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N  Philofophè  (i),  dojit  les  coiîppif- 
fances  &  les  vertus  méritêreiît  TejP- 
time  &  ramitié  de  M.  le  Qi^riceKer 
d'Agueffeau ,  avoît  cbnfacré  fes  moméns  de 
loifir  à,  traiter  la  queftion  înté'refTarite'  de  îôri- 
gine  des  idées  fur  le  jufte  &  Imjufte.  Il  compQfa 
plufieurs  Dialogues,  dans  lefquels  il  çflayoit  dé 

(i)  M,  de  V^Uncourc,  auteur  d'aae  excellente  critique  de^hTriji* 
ceffe  de  Cleves,  intimement  lié  avec  Boffuet,  Racine,  E)efpréaux , ne 
rétoic  pas  moins  avec  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau.  Dans  les  corr^f- 
potulances  littéraires  qu'ils  ^ntreteftoient  enfemble,  M.  de  Vatincourt 
fe  plaifoit  à  faire  naître  des  difputes  propres  à  échauffer  Tilluflre  M^- 
giftrat ,  &  fe  procuroit  par  cet  innocent  artifice ,  l'avantage  de  lui 
voir  d^loyér^çs  bmi^es  6Î  feS:TaA§s  çonnpiiGfaïK^s» 
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prouver  que  l'homme  ne  trouve  en  lui-même  au- 
cune idée 4^  juftice ,  qu'il  ne  peut,  par  lés  feuls 
efforts  de  :ià.raifon,,  difcerner  le  vice,  de  la* 
vertu ,  le  jufte  de  nnjufle.  Ce,  fyftême  qu'il 
n'avoit  embrafïe  que  dans  la  vue  de  mieux 
faire  fentir  la  néeeffité  de  la  révélation  & 
l'éxéelléncé-  de  la  morale  qu'elle  renferme  ,  il 
crut  deyoir  le  foumettre  à  l'examen  de  M.  le 
Chancelier  d'Aguefleau.  Ce  Magiftrat ,  qui 
ne  fe  refufoit  jamais  à  la  difcuffion  des 
idées  d'autrui  ,  lors  même  qu'elles, ne  s'ac- 
cordoient  point  avec  les  fiennes  ,  fe  fit  un 
deyoir  de  confidérer  attentivement  cette  opi- 
nion fous  toutes  fes  faces  ,  &  d'en  balancer 
avec  impartialité  toutes  les  preuves.  Cet  exa- 
men le  conduifit  à  traiter  les  queflions  les  plus 
/âbflraites  de  la  Métaphyfique ,  &  à  faire,  en 
quelque  forte  ,ranato.mie  des  opérations  les  plus 
•intimes  de  l'efprit  humain.  Qu'on  né  s'allarihe 
pas  de  le  voir  entrer  dans  cette  carrière  :  il  ne 
s'égarera  pas  en  la  parcourant  :  il  en  connoît  trop 
les  dangers  :  il  y  marchera  avec  leilambèau  de  la 
raifon  la  plus  faine,  &  delà  logique  la  plus  exaôe. 
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M.  le  Chancelier  d' Aguefleau  étoit  convaincu 
que  c*efl  dans  la  Divinité  (i)  feule,  que-  ÏOïi 
trouve  la  fource  de  Tobligation  morale  &  ie 
premier  fondement  de  la  jufliçe.  Il  avoit  tou- 
jours cru  que  la  connoiflance  du  jufte  &  de 
Tinjufté  étoit  une  révélation  individuelle  i& 
univerfelle  ;  que  cette  univerfalité  étoit  le  ca^ 
raûere  exclufif  de  Touvrage  immédiat  de  FEtré 
Suprême; que  c  eft  au-dedans  de  lui  que  l'homme 
doit  chercher  cette  révélation  ;  que  ce  n^eft  point 
un  bien  acquis ,  mais  un  bien  donné ,  &  que ,  p£ur 
une  conféquenee  néceflaire ,  la  règle  du  jufté 

(i)  La  faine  &  fublime  Métaphyfique»cle  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau 
avoit  pour  bafe  l'idée  de  Dieu  j  icjét  primitive ,  qui ,  félon  ce  Magiftrat, 
renferme  toutes  les  autres  ;  idée  ancienne ,  dont  on  ne  f^^uroit  affi* 
gn^r Torigine ;  idée  univerfelle,  qu'aucun  Peuple  ne  méçonnoît;  idée 
puiflante ,  qui  fert  de  frein  à  l'homme  dont  la  vertu  eft  chance- 
lante ,  &c  fait  naître  les  remords  dans  la  confcience  de  l'homme  cou* 
pable  ;  idée  dont  l'irppref^on  eft  générale ,  uniforme  ,  perpétuelle  , 
dont  Tempire  eft  trop  étendu,  trop  abfolu  ,  trop  contraire  aux  paffions 
pour  qu'on  puiffe  ta  reléguer  dans  la-  cllfle  des  préjugés  d'éducatioa 
nationale ,  ou  des  refforts  d'invention  humaine;  idée  féconde,  à  laquelle 
eft  attachée  toute  la  férié  des  vérités  qui  tiennent  à  Tordre  moral  & 
phyfique ,  &  fans  laquelle  PuniverS  n*eft  plus  qu'un  affreux  cahos  :  idée 
par  conféquent  que  Tort  doit  regarder  romme-hr dogme  fondamental  de 
toute  philofophie,  fans  lequel  l'homme  livré n^cëffaireftient  à  l'efprit 

de  fyftéme  ^  d'erreur , -s'agite  y  s'^gard '&  fe  perd»    • 

•  ♦ 
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&  de  l'injufte  ne  peut  avoir  rien  d'arbitraire. 
Elle  eft  abfolue ,  immuable  comme  Dieu  même, 
antérieure  à  tous  les  fiecles,  à  la  formation 
de  toutes  les  républiques,  à  toutes  les  loix,  à 
toutes  les  inftitutions  humaines ,  indépendante 
lT^'  *  ^®  ^^^  les  fyftêmes  ;  c  eft  d'elle  que  dérivent 
toutes  les. conventions  confidérées  comme  jufles 
&  miles.  C'eft  elle  enfin  ^ui  lie  tous  les  intérêts 
particuliers  à  l'intérêt  général  de  la  fociété. 
Tel  eft  le  grand  objet  de  M,  le  Chancelier 
d'Aguefleau  dans  fes  Méditations  métaphy- 
fiques,  fujet  vafte,  intéreflant  &  digne  d'un  fi 
beau  génie. 

Ce  fçavant  Magittrat ,  pour  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  ces  vérités  importantes ,  re- 
monte jufqu'aux  hypothèfes  de  plufieurs  Phi- 
lofophes  anciens  &  modernes ,  &  n'emploie , 
pour  les  combattre,  que  les  armes  de  la  Mé- 
taphyfique ,  dont  on  a  fi  fouvent  abufé.  On 
ifie  fera  point  ici.l'analjrfe  de  cette  éloquente 
&  folidje  réfutation  (  i  )  >  les  Leâ:eurs  n'ont 


"J     "j      I      ■■Ml         II       I         1,1  i'      ■'  '.      >      ■     l| 


.:  (i)  D  ac  ffi^rc^t  ï»s.,  pp\ir,fajre,ranalyfe  de  l'Ouvrage  de  M.  le 
Chancelier  d'Aguefle^,  d^.  réiuv/rle^  fomroair^  ^e  chaque  Miédita* 
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befoin  qiae  de  jèttér  les  yeux  fur  les  fom- 
maires  placés  à  la  tête  dç  chaque  Médita- 
tion ,  pour  tnen  connoître  &  le  fujet  &  la 
marche  de  l'Ouvragé.  Mais  nous  croyons 
devoir  infifler  fur  ta  manière  fçavante  &  ingé- 
nieufe  dont  Tilluftre  Auteur  applique  fes  prin- 
cipes à  nos  intérêts  (i)  ôf  à  nos  devoirs. 

Il  puife  les  moyens  d'affurer  le  triompha 
de  la  vérité  dans  lés  raifonnémôns  mêmes 
dont  les  anciens  Philofophes  étayoient  leurs 

—  ■  ■  ■         - 

tîon  ;  il  faiidroit  encore  en  expofer  le  plan ,  eh  rapporter  les  prin- 
cipes 9  teur  appËcation  ^  les  conféquenceis  qutf  TÂuteur  en  tire  f  de  fi 
bien  lier  le  tout^  que  le  Leûeur  bien  difpofé,  s'attendît  à  la  conviâion 
qui  réfultera  des  preuves  développées  dans  l'Ouvrage,  &  que  le 
Leûeur  mal  difpofé  craignît  de  Vy  trouver.  Or  c*eft  ce  qui  eft  extrêoEie* 
;nent  difficile  à  Tégard  d'un  Ouvrage  de  Métaphysique  ^  qui  eft  tout 
en  preuves  ;  preuves  qui ,  s'enchaînant  &  fe  fervant  d'appui  Tune  à 
Fautre,  comme  des  pierres  de  voûte  dans  un  grand  édifice,  forcenic 
le  confentement  de  Tefprit  le  plus  obftiné ,  &  qu'on  af&iMiroit  toutes^ 
fi  l'on  vouloit  ou  les  ifoler  ou  en  retrancher  une  feule. 

(i)  L'ordre  éternel  ne  prefcrit  à  l'homme  aucun  devoir  qui  ne  fok 
conforme  à  fes  vrais  iméréts  &  à  fa  iefiination  ;  &  c'efi  par  iuh  Aiite 
néceflaire  de  cet  ordre  immuable  que  l'accomplifTement  de  nos  devoirs 
eft  toujours  une  fource  de  plaifirs  purs  &  inaltérables.  Aufli  Pexpë-i» 
riencenous  prouve*  telle  que,  fuivre  les  mouvemens  de  nos  pafiîons^ 
c'eft  nous  abandonner  à  des  tyrans.  La  vraie  Philofophie  a  donc  raifon 
de  ne  féparer  jamais  nos  devoirs  de  nos  intérêts ,  &:  d'enfeigner  que  le 
îa&  y  rutile  âc  l'honnête  y  ne  font  au  fbnd  que  la  même  chofe^ 
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erreurs.  Sans  recourir  à  la  loi  naturelle  , 
ils  s'imaginoient  pouvoir  trouver  l'origine. des 
devoirs  de  Thomnie  dans  Tamour  de  foi- 
même.  M.  le  Chancelier  d'Aguefleâu  dé^ 
montre  que  là  juftice  ,  qui  a  fa  fource  hors 
de  nous,  eft  inféparable  des  vrais  intérêts  de 
Thomme  ;  que  pair  fa  nature ,  Thomme  ne  peut 
être  injufte  fans  devenir  malheureux  ;  que  l'a- 
mour de  foi-même,lorfqu'il  n'eft  point  corrompu 
pair  des  paflions  criminelles  ,  le  porte  à  l'ob* 
fervation  de  la  juftice  ;  que  s'il  çft  naturel  de 
s'aimer,  ce  penchant  éclairé  &  dirige  par  la 
raifon,  doit  conduire  à  1^  vertu ,  &  dès-lors  au 
vrai  bonheur. 

De  ce  principe  lumineux ,  qu'il  eft  des  de- 
voirs jnhérens  à  notre  nature  ÔC  par  conféquent 
immuables,  M.  le  Chancelier  d'Aguefleâu  con- 
clut ,  non-feulement  que  l'homme  eft  obligé  de 
les  remplir,  mais  qu'ils  peuvent  feuls  le  rendre 
aufli  parfait ,  aufli  heureux  qu'il  peut  l'être  fur 
la  terre.  Il  fait  dériver  des  mêmes  principes 
toutes  les  règles  générales  du  droit  naturel  re- 
lativement à  chaque  particulier,  à  chaquç  nar 
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tîon ,  au  genre  humain  confidéré  dans  l'univer- 
fàlité  des  lieux  ôc  des  fiecles.  Ainfi  Famour  de 
foi-même ,  fi  différent  de  cette  afFeftion  baffe , 
injufte ,  exclufive ,  &  par  conféquent  odieufe , 
que  Ton  nomme  amour-pràpre ,  l'amour  de  foi- 
même,  bien  dirigé  ,  loin  detre  contraire  à  là 
juftice  ,  devient  la  bafe  fur  laquelle  s*élevent 
toutes  les  bonnes  loix ,  &  le  germe  de  tout  ce 
qu'on  appelle  droite  en  le  confidérant  dans 
tous  fes  rapports. 

Après  avoir  établi  que  le  defîr  du  bonheur 
eft  la  règle  primitive  de  notre  conduite  &  le 
fondement  de  nos  devoirs  ,  M.  d'Agueffeau 
s'ouvre  une  nouvelle  route  pour  pénétrer  dans 
le  fandhiaire  de  la  juftice.  Il  la  contemple  en 
elle-même  ;  il  étudie  fa  nature  &  fes  caraâeres 
effentiels ,  indépendamment  des  mouvemens 
qu excite  lamour  de  foi-même,  guidé  par  la 
raifon.  Il  la  confidere  alors  ,  moins  comme 
la  fource  de  notre  bonheur,  que  comme  la 
règle  de  nos  jugemens  &  de  notre  conduite.  Il 
appelle  en  témoignage  les  trois  plus  célèbres 
Ecoles  de  l'univers  :  il  interroge  les  Sages  de 
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tous  les  temps,  le  genre  humain  répond  par 
leur  bouche ,  qu'il  eft  une  juftice  naturelle  , 
que  Thomme  n'a  point  établie ,  &  qu'il  ne  peut 
détruire.  M.  d'Aguefleau  fe  prOpofoit  de  join- 
dre à  ce  fentiment  unanime  de  tous  les  peuples 
&  de  tous  les  flecles ,  des  preuves  dire£les  tirées 
du  fond  même  du  fujet;il  entroit  dans  fon  plandë 
démontrer  qu'indépendamment  de  nos  intérêts 
&  de  nos  opinions ,  il  exifte  un  ordre  fupérieur, 
règle  éternelle  de  toutes  les  intelligences ,  fone- 
dément  de  tous  les  devoirs,  modèle  de  toutes  les 
loix.  Cet  ordre  antérieur  à  toutes  les  inftitutions 
humaines,  eft  en  Dieu,  ou  plutôt  eft  Dieu 
même  ;  &  c'eft  dans  l'Etre  Suprême  que  M.  d'A- 
guefleau avoit  defleinde  le  confidérer.  Il  fça- 
voit ,  comme  le  dit  Bacon ,  ce  jufle  apprécia- 
teur des  connoiflances  humaines ,  &  comme 
Fexpérience  de  tous  les  fiecles  nous  l'ap- 
prend (i),  que  peu  de  Philofophie  conduit  k 
l'Athéifme ,  &  qu'une  Philofophie  profonde 

■  Il  ■  Mil 1  I      ■  ■  p f         ■»  I  I       I         I       I  I 

(i)  VtTumtft  tamttiy  parum  philofophia  naturalis  ^homines  inciînarc 
in  Athtifmum;  ae  aiiioremfcientiam  cos  ad  RcUgiontm  circumagere.  Bacon  ^ 
pag.  ii659édit.  Francf.  i66^. 
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ramené  à  la  Religion  ;  que  des'Philofophes 
modernes  prétendent  rendre  raifonde  tout  par 
les  principes  de  la  méchanique ,  par  les  loix 
du  mouvement  &  lia  figure  des  corps ,  mais  que 
les  meilleurs  Philofophes  de  Tantiquité  remon- 
toient  toujours  au  Créateur  pour  expliquer  le 
but  de fes  ouvrages.  Enfin,  M.  d'Aguefleau  fe 
propofoit  de  développer  comment  la  juftice  pré- 
fide  aux  opérations  des  créatures  intelligentes , 
dirige  leurs  penfées ,  leurs  mouvemens ,  & 
porte  ilir  leurs  aûionsxlesjugemens  uniformes 
&  infaillibles.  Cette  importante  partie  de  fon 
plan  efl  malheureufement  refiée  fans  exécu- 
tion. Il  n*en  exifte  que  des  matériaux  épars ,  qui . 
font  entrevoir  fon  deifein ,  &  doivent  caufer 
bien  des  regrets, 

M.  le  ChanceUer  d'Agueffeau  fé  propofoit 
toujours,  dans  fes  Ouvrages,  une  utilité  pro- 
chaine &  générale  ;  ainfi  en  rétabliflant  les  prin- 
cipes du  droit  naturel,  il  avoit  particulièrement 
en  vue  TinftrudHon  des  jeunes  Magiftrats.  Ilvou- 
loit  les  accoutumer  à  lier  ces  maximes  éparfes 
des  Jurjfconfultes ,  dont  Tapplication  eft  fou  vent 
Tome  XL  b 
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X  A  VERTISSEMENT. 
incertaine,  &  nieme  dangereufé,  lorfqu'on  ne 
remonte  point  aux  vérités  primitives  qui  font 
la  bafe  de  la  Morale  &  de  la  Jurifprudence,  Il 
leur  fait  envifager  comment  la  )uftice,  prife 
dans  fa  fource ,  s*étend  à  toutes,  les  parties 
d'une  adminiftratipn  bien  réglée  ,  rapproche 
&  maintient  tous  les  piembres  da  corps 
politique  ,  dirigé  toutes  leurs  démarches  , 
prefcrit  tous  leurs  devoirs  ,  aflure  la  jouif- 
fance  des  droits  de  chacun  ,  &  par  ce 
moyen ,  confolide  le  bien  général.  Jn  rame- 
nant ainii  les  loix  humaines  à  leur  origine  cé- 
lefte,  il  leur  concilie  une  vénération  fondée 
fur  leur  affinité  avec  l'ordre  éternel.  Cétoitle 
moyen  le  plus  efficace  &  le  plus  propre  à  dé- 
truire ce  préjugé  funefte  qui  porte  des  efprits 
fuperficiels  à  regarder  la  Jurifprudence  comme 
.un  amas  dereglçs  arbitraires;  préjugé  qui  fou- 
. mettant  tout  au  caprice  des  Juges,  dégrade- 
r oit  leur  miniftere,  &  fubftitueroît  à  là  Ûabilité 
.de  leurs  décidons,  l'incertitude  du  Scepticifme. 
Les  Légiflateurs  trouveront  également  à  s'inf- 
truire  dans  les  Méditations  Métaphyfiques  de 
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AVERTISSEMENT,  x} 
M.  d^Agueffeau.  Il  leur  apprend  à  diftinguer 
les  lok  qui  n'ont  pas  une  liaifon  néceflaire 
avec  le  premier  principe  de  la  iuftjcé ,  de  celles 
qui  émanent  direâement  de  la  loi  étemelle; 
Les  imes  peuvent  tomber  en  défuétude,  en 
perdant  leur  caraftere  ôc  leur  autorité  ;  les 
autres  font  irrévocables ,  parce  qu  elles  font  des 
conféquences  dire£ies  de  cette  loi  qu  aucune 
puiffance  ne  peut  altérer  ni  changer.  De  quelle 
importance  rfeft^l  donc  pas  pour  les  fbciétés  hu- 
maines ,  que  les  Légîflateurs  &  les  Interprètes 
des  Loix  foient  dirigés  par  des  règles  fûres , 
Iqrfqu'il  s-agit  de  choifir  entre  deux  Loix, 
&  que  l'on  nô  peut  en  exécuter  qu'une  feule? 
N'eft-il  pas  alors  évident  que  celle  qui  tient  de 
plus  près  à  la  Loi  immuable  ,  doit  prévaloir 
dans  la  décision  du  Juge  ? 

Le  titre  de  cet  Ouvrage  ne  doit  pas  effrayer 
les  Lecteurs  peu  accoutumés  aux  difcuiîions 
abftraites  &  profondes.  On  n'y  trouvera  ni  ces 
fyflêmes  philofophiques  qui  né  peuvent  qu'é- 
garer, ni  ces  fpéculations  chimériques  qui  ne 
font  fondées  que  fur  l'abus  de§  mots ,,  ni  ces 
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xlj      AVERTISSEMENT. 

jeux  de  Feiprit ,  qui  ne  font  qu'une  vaine  often- 
tation.  On  n'y  trouvera  point  cette  aridité  re- 
lîutante  qui  règne  dans  la  Métaphyfique  des 
Ecoles  &  qui  n'a  que  trop  fouvent  dégoûté  les 
bons  efprits  de  l'étude  de  cette  fcience.  On 
ne  ferit  jamais  mieux  qu'en  le  liTant ,  ce  qu'on 
a  dit  tant  de  fois  ,  qu'il  penfoit  en  Philo- 
fophe  &  parloit  en  Orateur  (i).  A  la  force  de. 
la  DialeŒque ,  à  l'ordre  de  la  Géométrie ,  il 
joint  les  richefles  de  l'érudition  &  les  charmes 
de  l'éloquence  ;  à  la  clarté  des  idées ,  à  la  pro- 
fondeur des  réflexions ,  à  la  folidité  des  raifon- 
nemens ,  les  grâces  d'une  diftion  pure  &  har- 

(i)  On  pourroit  également  appliquer  à  l'Ouvrage  des  Méditations, 

ce  que  ce  Magiftrat  Philofophe  a  dit  lui-même ,  avec  tant  d'éloquence,  du 

Tome  I*'  de  grand  Arnaud.  «  Les  Ouvrages  de  cet  homme  célèbre  font  un  excellent 

{es  (Eurres,    »  modèle  de  la  méthode  avec  laquelle  on  doit  traiter ,  approfondir , 

P^S-  »  épuifer  une  matière,  &  faire  en  forte  que  les  parties  d'un  même 

n  tout ,  confpirent  également  à  produire  une  entière  conviâion.  La 

»  Logique  la  plus  exaûe ,  dirigée  par  un  efprit  naturellement  géo* 

»  mètre ,  en  eft  l'ame.  Mais  ce  n'ef^  pas  une  Dialeâique  feche  &  dé> 

)»  charnée  qui  ne  préfente  que  comme  un  fquelette  de  raifonnement. 

»  Elle  eil  accompagnée  d'une  éloquence  mâle  &robufle,  d'une  heu* 

*>  reufe  fécondité  d'expref&on ,  d'une  abondance  &  d'une  variété 

»  d'images  qui  femblent  naître  d'elles-mêmes  fous  fa  plume.  C'efi  un 

»  corps  plein  de  fuc  &  de  vigueur  qui  tire  toute  fa  beauté  de  fa  force  , 

»  Se  qui  fait  fervir  ks  ornemens  mêmes  à  la  viâoire  »» 
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A  VERTISSEMENT.  xiij 
monieufe.  Les  idées  les  plus  abfbaites  pren-' 
nent  du  corps  &  s'embellifîent  fous  fa  plume. 
Son  imagination  riche  &  brillcuite  les  pare  des 
plus  belles  couleurs.  On  peut  regarder  comme 
un  parÊiit  modèle  la  méthode  qu'il  fiiit  avec  tant 
d'exa£Htudedans  les  matières  philorophiques  ôc 
dans  toutescelles  qui  tiennent  au raifbnnement. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  plus  jiifte  & 
plus  belle  idée  de  cette  méthode ,  qu'en  em- 
pruntant les  exprelTionsd'ùn  Académicien  diftin- 
gué  (i) ,  dans  Faijalyfe  quila  donné  de  plufiéuts 
Ouvrages  de  M.  le  Chancelier.  «  L'Auteur  pro- 
))  cède  à  la  manière  des  Géomètres  ;  il  marche 
v>  de  démonftrations  en  démonftratiôns^  de 
Vf  vérités  en  vérités;  il  pofe  des  principes, 
»>  déduit  des  conféquences ,  réfout  des  ob;ec- 
»  tions  &  parvient  à  des  réfultats  incontef- 
»  tables  ;  toujours  fatisfaifant ,  toujours  lumi- 
»  neux  ,  il  a  l'exaflitude  &  la  méthode  des 
»  Mathématiques,  il  n'en  a  point  la  féchereffe. 
»  Sa  manière  eft  vafte  &  belle  ;  il  éclaircit  & 
ï»  développe  tout  ;  il  préfente  toujours  les  idé^ 

'  fSï  f^^^l  l^  Journal  des  Sçavans  du  mois  de  Mai  1778. 
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Art.  Poët. 


»'!daiis:lk)rdfe  où  l'eTprit  les  défîre  ôcles  attend  j 
tf;  aufl^-tot  qu'une  difiicùlté  peut  fe  préiènter 
ft  àd'eipritj  iKt  le  Voit  courir  au '-devîant  ÔC 
»r;jfcmpreflerdc  k  diffipèr,  jouTanrioricfit  dV 
w  Tance  :&  la.  renvoyer  à  un  Jieu  plus  conve- 
)»'nablé,  fuivântle4)récepte-d'Horace:    . 

.:>:'JV  Qrdinh  %àed-virtàstrît&-^enus^txut  ég<rfiHùry- 


j 


V   Hor. 


1.-  ) 


,  Pie^^gue  Mj^ferat  i&  .prœfias  in  tempus  oipiuat. 


^  *>  Par  ce  moyen  ,.la  difcuiton  cooforve  tout 
^>^:-foh  lîitérêt  ;■  car  ce  lï'efl  que  la  confurion  & 
?^ie  déplacémefltjdîes  ïdiéei^cjui  peuvent  rendre 
y) Ma  dircbflioneffliuyeufe  &  fatigante.  M,  d'A^ 
Wiiguefleau  entraîne  doucement  fon  Leôeur 
K)c  qui  lé  fuit  avec  plaifir  ».  •.  .  .  ;  , 
-  jCe  qui  augmente  encore  l'utititë  de  TOu-* 
vrage-de  M.  le  Chancelier  d' A  guéfleau,  c*eft 
^fSe  îk  Métaphy fique  y  remplit;  fa  vraie  def^ 
titiatién;  Cette  Science  fubîime)  dont  lé  caf^c-» 
terô  propre  eft  de  nous  donner  Tidée  précte; 
mais  complette ,  de  ce  que  chaque  chofe  eft 
èh  elle-même,  de  ne  rien  ajouter,  de  ne  rien 
écarter,  qvi  puifle  ^re  confondre  Tidëç  d^^né 
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AVERTIS  SE  ME  f^T,,  «y 
chofe  avec  Vidée  dune  autre,  de  no^sfak^ 
^ongioitre  fur^tput  ces  v^ités:  iacre^js  (i  )  ^^  qyi 
fCTÏloient  ^vaftt^  quil  X^^^t  ^Çs  hp^ipi^Ês^poufr 
les  çonpo&pe,  av^qtqj^Jil jt  eôt  dcsp^rop^TiiÇiôfts 
pour  les  énoncer  ;  cett0  Science  ed  rinflri^meftt 
lie  plus  sâr  qui  nopsç  ait  étf  donne, poyr  dit- 
tinguer  Jà  >5éritet4el^îr^ii^,  lç:feffl^^^^^  de  la 
réalité ,  &  pQ^r  pî)éni\iqir  notre  raifon  Contre 
les  illuÊons  àes  {èns  ÔcJes  écarts  de  Timagina- 
tioo,  ftfoiîs^  diffimulerpiis  p^  que  ^  d  un  coter, 

(i)  «  Ces  îdriès  de  véniês ,  ait  i'kirteUr  de  VÈflfal  fe<  le  Beau^, 
ibm ,  pour  «Ii>fi  dire  ,  toutes  xionhoxÂ^  par  le  rapport  efleatiel  Sfi 
immédiat  qu'elles  ont  avec  TEtre  infini.  Elles  pn  portent  le  carac- 
tère par  la  néceJlîtédeJeuf  exiftente:  ellé$  en  réveillent  natufelk- 
ment  l^déa  parleur  éiei>dpejC|ui  n'^a  poi^txle  bornef  ^  ^te^ ^^e  répandent 
comme  lui,  fans  fe  divifer  dans  toutes  lesmtelligences  qui  les  veulent 
connoître:  elles  nous  tiennent  toujours,  comme  dit  ingënieufement 
M.  de  Fontenelle ,  ou  dans  Tinfini  ou  fur  les  bords  de  Tinfini*  Nous 
voyons  qu'elles  en  fortent  par  la  généralité  des  principes  qui  les  dé- 
montrent ;  &  après  un  certain  cours  de  la  lumière  dont  la  fin  nous 
échappe ,  nous  les  y  voyons  rentrer  par  la  multitude  &  par  Tuniver- 
falité  des  conféquences  qu'on  en  peut  déduire.  En  un  mot ,  toutes  les 
vérités  nous  élèvent  naturellement  jufqu'à  la  vérité  fuprême;  il  n'y  a, 
pour  y  atteindre,  qu'à  nous  laiiTer  conduire  à  la  trace  de  leur  lumière. 
Ce  font  des  rayons  qui  nous  mènent  droit  au  ioleil  :  & ,  nous  ne 
craignons  pas  même  de  le  dire ,  ce  n'eft  qu'après  nous  y  avoir  élevés, 
qu'elles  peuvent  avoir  à  notre  égard  une  évidence  complette  en  tout 
fens,  une  évidence  pleine  &  confommée  ».  Œuvres  du  Perc  André , 
Tom.  ir^  pa^.  88.  _ 
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la  fécondité  des  idées,  la  variété  des  preuves 
&  les  développemens  auxquels  M.  le  Chance- 
lier fe  livre  dans  cet  Ouvrage ,  &  de  Tautre ,  le 
défaut  de  loifîr ,  ne  lui  ont  pas  toujours  permis 
dy  mettre  cette  précifion  qu'exigent  des  Cri- 
tiques féveres.  Quelques  endroits  pourroient 
être  plus  ferrés ,  fans  rien  perdre  de  leur  force 
&  de  leur  agrément.  Mais  tant  de  vérités 
neuves ,  tant  de  traits  lumineux  &  fublimes , 
répandus  dans  tout  l'Ouvrage ,  lui  concilieront 
toujours  Feftime  &  l'admiration  des  vrais  con- 
noifleurs  ;  &  l'on  regretera  que  les  fondions 
importantes  de  cet  illuftre  Magiftrat  ne  lui  aient 
pas  permis  de  le  conduire  à  fa  perfeâion. 
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MÈTAPHYSIQ  UES 

SUR  LES  VRAIES  OU  LES  FAUSSES  IDÉES 

DE    LA    JUST.ICE, 

Où  ton  ejfaie  (féclairclr  &  de  réfoudre  cette  quejllon 
importante ,  fi  L'homme  peut  trouver  en  lui  des  idées 
naturelles  du  jufie  ou  de  tinjufie ,  &  fi  cefi  par 
la  conformité  avec  ces  idées  qu'il  juge  de  lajujlice 
ou  de  l'injufiice  des  aBions  morales;  ou  feulement 
par  la  conformité  de  ces  aBions  avec  la  volonté 
pofitive  dtun  fupérieur  Ultime  &  nécejfaire ,  ou 
avec  le  defir  naturel  de  fa  confervation. 


PREMIERE   MÉDITATION. 
•Sommaire. 

De  toiaes  Us  quejiions  qui  peuvent  être  allées  parmi  Us 
hommes  f  il  n'en  ejl  point  de  plus  intérejfante  pour  eux ,  que 
celle  quon  entreprend  ici  ^examiner ,  parce  que  de-là  dépendent 
tous  les  devoirs  qui  lient  les  hommes  entreux.  Tout  devient 
/louant  &  incertain  dans  la  morale /s'il  ri  y  a  pas  une  regU 
TomtXL  A 
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naturelle ,  immuable ,  antérieure  à  toutes  les  inflitutions  pofi^ 
tives  y  laquelle  fepare  le  jujle  déHinjufle.  Ebranler  ce  premief" 
principe ,  c^ejl  fournir  des  armes  à  r impiété  ^  attaquer  l'exif^ 
tence  de  Dieu  y  ou  en  défigurer  ridée,.  Les  loix  pofitives  ne 
peuvent  tenir  lieu  de  cette  jufiice  primitive  &  éternelle  y  qui  en 
efi  r exemplaire  &  le  fondement.  Ce  nefi  pas  non  plus  dans 
le  defir  naturel  de  fa  confervation  ou  de  fon  bien- être  ,  que 
r  homme  peut  trouver  une  règle  sûre  capable  de  le  conduire  à 
travers  les  écueils  &  les  périls  jufquàfa  véritable  defiination. 
Il  ny  a  qu  une  jufiice  naturelle ,  antérieure  à  toutes  les  infii-- 
tutions  pofitives ,  qui  puiffe  donner  la  véritable  mefure  de  nos 
devoirs ,  &  une  notion  jufie  des  vertus  &  des  vices.  Objections 
des  ennemis  de  la  loi  naturelle  :  Leurs  raifons  réunies  en  un 
fyfiéme  fuivi  ,  &  préfentées  fous  le  point  de  vue  le  plus 
féduifant.  Plan  que  F  Auteur  fe  propofe  dt  fuivre  dans  les 
Méditations  fuivantes ,  pour  attaquer  &  pour  détruire  ce  per* 
nicieux  fyflême. 

lll^^^l^  E  ne  parle  ici  qu'à  moi-même,  &  quand  on 
i4f  "^  parle  qu'à  foi,  on  n'a  pas  befoin  de  préface. 
Mais  la  première  penfée  qui  me  frappe,  lorfque 
je -réfléchis  fur  la  queftion  que  j'entreprends 
d'examiner,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
interelii;nte  pour  moi,  &  pour  tout  homme  raifonnable.  Il 
s'agit  du  principe  &  du  fondement  de  toute  la  morale.  Comme 
la  Juftice,  (î  ce  nom  n'eft  pas  un  vain  fon  qui  n'ait  aucun 
fens,  eft  bleffée  par  tous  les  vices,  elle  entre  aufli  dans 
toutes  les  vertus.  C'eft  elle  qui  met  le  prix  à  toutes  nos 
aftions ,  &  qui  eft  la  mefure  commune  de  tous  nos  de- 
voirs. Si  cette  mefure  eft  certaine,  j'ai  une  régie  fûre  fuivant 
laquelle  je  puis  travailler  à  ma  propre  perfection  &  à  mon 
bonheur  perfonnel ,  ou  à  la  perfeâion  commune  &  au  bon- 
heur général  de  la  fociété.  Au  contraire ,  fi  la  mefure  de 
mes  devoirs  eft  incertaine ,  fi  la  régie  même  eft  douteufe  ^ 
il  n'y  a  plus  ni  vices,  ni  vertus  ;  toutes  mes  idées  font  con- 
fondues i  je  ne  vois  plus  de  différence  entre  l'ordre  &  le  dé« 
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{ovéitej  plus  d'aftions  dignes  de  récompenfe  ou  de  punition* 
Je  vis  au  hafard  dans  un  féjour  obfcur  &  dangereux ,  fans 
fçavoir  ni  ce  que  je  dois  à  mes  femblabies,  ni  ce  qu*ils  me 
doivent.  Tout  ce  qui  m'environne  m'infpire  la  crainte  ou  la 
défiance  y  &  j'en  rends  autant  que  j'en  reçois.  Plus  malheu- 
reux même  en  un  fens ,  que  (î  je  n'avois  aucune  lumière , 
)e  vois  aflez  pour  douter ,  &  trop  peu  pour  décider.  Je  n'ai 
qu'une  lueur  fombre  &  maligne  qui  ne  fuffit  pas  pour  me 
bien  conduire ,  &  qui  fuâit  pour  m'égarer.  On  m'offre,  à  la 
vérité ,  une  reflburce  dans  l'autorité  de  la  Loi  qui  me  tiendra 
lieu  d'une  juftice  que^e  ne  fuis  pas  capable  de  connaître  par 
moi-même  ;  mais  cette  Loi  pourroit  bien  être  comme  celle 
dont  on  a  dit,  qu'elle  n'a  fait  par  elle-même  que  des  pré- 
varicateurs :  je  fens  en  moi ,  &  tous  les  hommes  m'aifurent 
qu'ils  /entent  auffi  en  eux,  je  ne  fçais  quel  efprit  de  révolte 
&  d'indépendance ,  qui  cherche  toujours  la  raifon  du  com« 
mandement  ou  du  précepte,  qui  veut  interroger  le  Légifla-. 
teur  &  juger  la  Loi  même.  Je  lui  dirois  volontiers ,  comme 
Galba  à  rifon,  vous  devez  commander,  il  eft  vrai,  mais  à 
des  hommes  raifonnables,  qui  abuferoient  d'une  entière  li- 
berté ,  mais  qui  peuvent  encore  moins  fupporter  une  entière 
iervitude  (à). 

Que  la  Loi  foit  fourde,  fi  l'on  veut,  pour  ne  point  en- 
tendre des  murmures  injuftes  &  téméraires;  mais  elle  ne  doit 
pas  ^tre  muette  fur  {es  motifs;  &  fi  elle-même  ne  me 
prouve  pas  fa  juftice,  je  fens  que  mon  efprit  fe  révolte  :  je 
n'y  reconnois  plus  une  domination  légitime  ,  &  peu  s'en 
Êiut  que  je  ne  la  prenne,  pour  une  tyrannie.  Si  l'on  me  dit^ 
qu'il  efl:  naturellement  jufte  de  fe  foumettre  à  la  volonté  d'une 
Puifiance  fupérieure  ,  j'en  concluerai  qu'il  y  a  donc  une  jus- 
tice naturelle  dont  je  connoîs  au  moins  ce  premier  principe: 
ou ,  fi  l'on  ne  craint  point  d'avancer  avec  Hobbes ,  que  s'il 
feut  obéir  à  Dieu ,  c'eft  parce  qu'il  eft  le  plus  fort ,  je  me 

»   ^ 

{,a)  Sed  imperaturus  es  hoviinibus»  qui  nec  totam  fervitutom  pati  poflimt,  neç 

Aij 
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vois  réduit  à  l'état  d'un  efclave ,  qui  n'a  des  yeux  que  pour 
voir  fbn  Maître ,  &  de  volonté  que  pour  fuivre  {qs  ordres  y 
quels  qu'ils  foient.  Mais  comment  puis-je  concevoir  que  ce 
Dieu 9  qu'on  me  repréfente  comme  un  être  infiniment  bon, 
pouvant  me  conduire  à  lui  par  la  fupériorité  de  fa  fagefTe  y 
n'ait  voulu  régner  fur  moi  que  par  celle  de  fa  puiflance  ? 
Ne  dois- je  pas  craindre  d'ailleurs  qu'un  fyftême  qui  anéantit 
toute  idée  naturelle  d'ordre,  de  régie,  de  }uftice,  ne  con- 
duife  les  hommes  jufqu'à  douter  s'il  y  a  un  Dieu  y  ou  du 
moins ,  fi  Dieu  même  n'eft  pas  foumis  à  la  Loi  d'une  fatale 
néceffité  j  &  fi  les  anciens  Poètes  n'^t  pas  été  d'excellens 
Théologiens ,  quand  ils  ont  dit  que  le  defiin  commandoit  à 
Jupiter  même  ?  En  effet,  s'il  y  a  une  juftice  en  Dieu,  qui 
accompagne  toujours  fa  volonté ,  pourquoi  n'en  pourrois-je 
pas  avoir  une  idée,  comme  j'en  ai  une  de  fa  puiffance  ou 
de  fes  autres  attributs  ?  &  s'il  n'y  en  a  point ,  fa  volonté  ne 
fera  plus  qu'un  agent  aveugle  &  néceflaire ,  femblable  au 
premier  ciel  d'Ariftote,  qui  entraîne  tout  par  l'impétuofité 
de  fon  mouvement ,  mais  qui  efl  entraîné  lui-même  par  une 
force  fupérieure  &  invincible.  Je  crains  donc  de  ne  trouver 
ici  que  le  fatum  de  quelques  anciens  Philofophes.  En  détrui- 
fant  le  régne  de  la  juftice ,  j'établis  celui  de  la  néceffité  ; 
&s'il  n'y  a  plus  de  liberté,  ni  de  choix,  dans  la  conduite 
du  monde  phyfique ,  ou  du  monde  civil ,  la  raifon  même  en 
doit  être  profcrite  comme  une  étrangère ,  qui  ne  peut  y  ap- 
porter que  le  trouble  &  la  divifion* 

Me  dira-t-on ,  que  je  trouverai  dans  le  defir  naturel  de 
»a  propre  confervation,  un  confeil  affez  fage  pour  me  con- 
duire fiirement*au  milieu  des  périls  qui  m'environnent  ?  Mais 
je  crains  que  ce  defir  même,  s'il  n'eft  point  arrêté  par  le 
frein  de  la  juftice ,  ne  me  précipite  dans  les  maux  qu'il 
devroit  me  faire  éviter  j  &  j'en  juge  par  l'exemple  de  prefque 
tous  mesfemblables,qui  ne  font  malheureux  que  par  le  defir 
même  d'être  heureux. 

Effrayé  de  toutes  ces  conféquences ,  quoique  je  ne  fafTe 
encore  que  les  entrevoir  dans  ce  premier  moment  de  médi« 
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tatîon ,  je  veux  me  jetter  entre  les  bras  de  cette  juftîce  qui 
peut  feule  me  donner  la  véritable  mefure  des  vertus  ou  des 
vices  ;  &  pour  me  mettre  le  cœur  &  T^fprit  en  repos  dans 
la  pratique  des  devoirs,  je  cherche  à  m*en  former  une  idée 
claire  &  diftinÔe*  Je  m'adrefle  aux  Philofophes,  je  confulte 
tous  les  hommes  j  mais  j'y  trouve  un  partage  de  fentimens 
qui  m'afflige ,  &  qui  me  fait  prefque  douter ,  (i  ce  qu'on 
appelleyz^/fe'ce  n'eft  point  un  fouhait ,  &  ii  je  lofe  dire ,  un  fonge 
de  mon  cœur ,  plutôt  qu'une  véritable  idée  de  mon  efprit. 

Je  vois >  d'un  côté,  un  grand  nombre  de  Sages  anciens  & 
modernes ,  tous  les  Légiflateurs  ,  tous  les  Jurifconfultes  ^ 
prefque  toutes  les  Nations  policées  qui  me  crient,  qu'il  ne 
faut  point  douter  qu'il  n'y  ait  une  juftice  naturelle,  un  droit 
que  l'on  peut  appeller  la  Loi  du  genre  humain ,  dont  les  pre- 
miers principes  font  connus  par  eux-mêmes  de  tous  les  hom- 
mes ,  comme  les  axiomes  de  la  géométrie  ;  que  c'eft  fur  le 
modèle  de  cette  Loi  primitive  &  générale,  que  les  Légif- 
lateurs ont  drefle  leurs  Loix  particulières,  qui  n'en  font  que 
Texéaîtion ,  le  développement ,  l'interprétation  j  &  que  fi 
les  befoins  ou  les  engagemens  de  la  fociété  ont  donné  lieu 
d'y  ajouter  un  grand  nombre  de  Loix  pofitives  ,  elles  ont 
toujours  une  liaifon  nécefTaire  avec  les  Loix  naturelles ,  foit 
parce  qu'elles  ne  peuvent  les  détruire,  foit  parce  qu'elles 
ont  toujours  le  même  objet,  qui  eft  le  bonheur  de  la  fociété 
entière  &  de  chacun  de  fes  membres. 

Mais,  d'un  autre  côté,  quand  je  demande  à  ceux  qui  me 
donnent  une  idée  fi  noble,  quelle  eft  donc  la  définition  de 
cette  juftice  univerfelle ,  de  ce  droit  naturel ,  qui  eft  la  fburce 
&  l'exemplaire  de  toutes  les  Loix ,  je  fens  renaître  mes  dou- 
tes ,  par  l'imperfeôion ,  par  la  diverfité ,  par  le  combat  même 
de  leurs  opinions. 

Les  uns  me  difent ,  que  ce  droit  naturel  eft  ce  que  la  na- 
ture apprend  également  à  tous  les  animaux ,  &  je  commence 
à  tne  trouver  bien  déchu  de  la  noblefle  de  mes  idées ,  s'il 
faut  que  je  règle  ma  conduite  fur  la  notion  baffe  &  obfcure 
de  cet  inftina  groflier  >  qu'on  dit  être  dans  mon  cheval  comme 
dans  {Doi*même« 
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D^autrës  m'humilient  un  peu  moins  ,  en  me  difant  que 
cette  Loi  naturelle  efl  celle  qui  efl  commune  à  tous  les  hom- 
mes î  mais  en  quoi  confifte-t-elle  ?  Je  vois  que  les  uns  con- 
damnent ce  que  les  autres  approuvent;  &  que  la  mênoe  aâion 
qui  eft  défendue  &  punie  dans  un  pays,  eft  permife,  &  quel- 
quefois récompenfée  dans  un  autre.  Quelles  preuves  me  donne- 
t-on  d'ailleurs  de  ce  confentement  prétendu  de  tous  les  hom- 
mes ?  Oîi  en  fuisse  réduit,  s'il  faut  que  je  fafle  le  tour  de  la 
terre,  &  que  j'interroge  fucceflivement  &  en  détail  tout  le 
genre  humain ,  pour  fçavoir  en  quoi  tous  les  hommes  con- 
viennent fur  la  régie  des  devoirs,  &  pour  en  former  l'idée 
de  la  juftice  naturelle  ?  Me  renvoyera-t-on  feulement  aux 
Nations  fçavantes ,  &  à  celles  qu'on  appelle  policées  ?  Mon 
voyage  en  fera  plus  court ,  mais  en  fera-t-il  plus  utile  ?  Avant 
que  de  l'entreprendre,  je  demanderai  par  quelle  régie  je  puis 
juger ,  Il  une  Nation  mérite  le  nom  de  Nation  fçavante,  ou 
de  Nation  policée  ;  comment  je  diftinguerai  fûrement  celle 
qui  l'eft  plus ,  de  celle  qui  l'eft  moins  j  à  quelle  raifon  ou  à 
quelle  autorité  j'aurai  recours ,  pour  décider  cette  première 
queftion  ;  enfin,  comment  je  pourrai  montrer  à  tous  les 
hommes  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans  le  difcernement 
que  j'aurai  fait  entre  les  difFérens  peuples ,  &  pourquoi  j'aurai 
fuppofé  que  l'un  me  conduiroit  plus  (urement  que  l'autre  à 
la  découverte  de  la  juftice  naturelle. 

Mais  ce  n'eft  encore  rien  que  ces  doutes  généraux  :  je  vois 
un  genre  de  Philofophes  qui  fe  fervent  de  la  raifon  même, 
pour  combattre  la  raifon,  &  qui  entrepreneur  de  me  prou- 
ver que  je  n*ai  aucune  idée  naturelle  dujujle  &  de  l'injuftcj 
par  les  caraôçres  que  cette  idée  devroit  avoir,  fi  elle  exiftoit 
véritablement* 

Vous  prétendez,  me  difent-ils,  avoir  une  notion  naturelle 
de  la  juftice }  &  de  cette  prétention  même,  nous  concluons 
que  vous  n'en  avez  point. 

Si  elle  vous  étoit  naturelle ,  ce  feroit  la  nature  qpi  vous 
l'auroit  donnée ,  &  elle  auroit  fait  le  même  préfent  ^  tous 
][e$  hommes  qvii  font  paitris  du  même  limon  que  vouSf  Elle 
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feroit  donc  ce  que  Ton  appelle  une  idée  innée  ;  tous  les  hom- 
mes Tapporteroient  en  naiffant ,  &  ils  la  trouveroient  fans 
la  chercher,  dans  le  fond  de  leur  être.  Cependant  y  a-t-il 
une  matière  fur  laquelle  ils  s'accordent  moins  ?  On  en  difpute 
depuis  le  commencement  du  monde,  on  en  difputera  jufquà 
la  fin.  Qu'on  demande  à  tous  les  hommes  ce  que  c'eft  que 
de  Teau,  de  la  terre,  du  feu  :  leur  fens  le  leur  montrent ,  & 
ils  répondront  tous  de  la  même  manière.  Qu'on  demande 
feulement  à  douze  hommes  pris  au  hafard  ,  ce  que  c'eft  que 
la  juftice  confiderée  en  elle-même  j  ce  que  c'eft  que  le  droit 
qu'on  appelle  naturel  :  vous  les  verrez  fe  battre  plutôt  que 
d'en  convenir. 

Si  tous  les  hommes  n'en  fentent  pas  également  les  prin- 
cipes innés ,  ils  devroient  au  moins  les  reconnoitre  dans  le 
fond  de  leur  ame^  quand  on  les  explique  devant  eux,  comme 
ils  reconnoiifent  au  premier  coup  d'œil  la  vérité  des  axiomes 
de  géométrie  dès  qu'on  les  leur  préfente.  Demandent-ils  la 
raifon  de  ces  axiomes  ?  ils  la  fentent  en  eux-mêmes  }  ils  de«- 
mandent  au  contraire  la  raifon  des  principes  du  droit  naturel; 
donc  ils  ne  la  fentent  pas.  Cependant  il  n'y  a  point  de  miUe\i  ; 
fi  ces  principes  nous  font  innés  ^  ils  doivent  frapper  également 
tous  les  hommes  ;  &  s'ils  ne  les  frappent  pas  tous  également  ^ 
ils  ne  font  point  innés. 

S'ils  letoient  en  eflfet,  ils  agiroient  en  nous  fièrement,  né- 
cefilairement  y  infailliblement,  comme  le  defir  d'être  heureux: 
ils  feroient,  pour  ainfî  dire,  partie  de  notre  ame,  &  elle  ne 
pourroit  s'en  détacher  fans  effort  &  fans  une  efpéce  de  vio- 
lence  qui  la  menaceroit  de  fa  deftruâîon.  Cependant  elle 
n'eft  jamais  plus  contente  ,  que  lorfqu'elle  s'en  éloigne.  Si 
elle  connoit,  fi  elle  aime  naturellement  la  juftice,  pourquoi 
fe  plaît-elle  beaucoup  plus  dans  Tin  juftice  ?  Une  fubftance 
indivifible  comme  notre  ame,  peut- elle  réunir  en  elle-même 
les  deux  contraires  ?  Une  ligne  peut-elle  être  droite  &  courbe 
en  mênie-temps  ? 

Pourquoi  des  Loix ,  pourquoi  des  Juges  ,  pourquoi  des 
fuppUces,  fi  tous  Itss  hommes  portent  en  eux  ces  princip«^ 
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de  judîce  &  du  droit  naturel ^  $*il$  en  font  comme  pénétrés,^ 
ou  par  un  goût  &  un  fentiment  intérieur  qui  feroit  partie 
du  defir  de  la  félicité^  ou  par  une  connoiflance  encore  plus 
diftin6):e,  fondée  fur  des  idées  claires  &  lumineufes  ^ 

Us  feroient  au  moins  en  état  d'expliquer  ces  idées  claires, 
&  de  montrer  en  quoi  confiftent  ces  premiers  principes*  Un 
Mathématicien  eft-il  embarraffé  ,  lorfqu'on  lui  demande  une 
notion  exaâe  des  premières  vérités  de  l'Arithmétique  ou  de 
la  Géométrie? 

Dira-t-on  que  cette  régie  générale  ,  ne  faites  pas  à  un 
autre  ce  que  vous  ne  voudrie^  pas  quun  autre  vous  fit ,  eft 
un  de  ces  premiers  principes  que  Ton  cherche  j  que  ce  prin* 
cipe  eft  évident  par  lui-même,  &  qu  il  eft  la  fource  de  prefque 
toutes  les  règles  de  la  jùftice  naturelle  ? 

Mais  fi  ce  principe  agiffoit  fur  ma  volonté,  comme  les 
axiomes  de  la  Géométrie  agiffent  fur  mon  entendement,  je 
fentirois  qu  il  me  feroit  impoflible  de  ne  le  pas  fuîvre  dans 
ma  conduite.  Toutes  nos  facultés  font  afFeâées  néceffaire- 
ment  &  invinciblement  par  leur  objet,  la  vue  par  les  cou- 
leurs ,  Fouie  par  les  fons ,  Tentendement  par  Tévidence  : 
pourquoi  ma  volonté  ne  feroit-elle  pas  aflfeftée  de  la  même 
manière  par  Tidée  de  la  juftice,  qui  lui  montreroit  &  le  bien 
qu'elle  doit  faire  &  le  mal  qu'elle  doit  éviter  ?  J'y  réfifte  ce- 
pendant à  cette  idée  ou  à  ce  fentiment  de  juftice ,  &  j'y 
réfifte  avec  plaifir.  Ce  n'eft,  au  contraire,  qu'avec  peine, 
avec  eflfort  &  en  furmontant  ma  répugnance  naturelle,  que 
je  fuis  ce  fentiment  quand  la  crainte  m'y  contraint:  donc  il 
n'affefte  pas  néceflairement  ma  volonté,  &  elle  eft  bien  éloi- 
gnée de  s'y  attacher  invinciblement ,  comme  mon  intelli- 
gence acquîefce  aux  vérités  mathématiques. 

Il  y  a  plus  encore  :  je  me  demande  à  moi-même  pourquoi 
il  e^jufie  de  ne  pas  faire  à  un  autre  ce  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  fafte,  fi  je  ne  trouve  point  en  moi  une  idée  claire  du 
jufle  ou  de  Vinjujic  ?  Ainfi  le  premier  axiome  même  a  befoin 
de  preuve  j  &  s'il  y  en  avoir  de  plus  fimple  ou  de  fupérieur, 
je  remomerois  ainfi  jufqu'à  l'infini ,  cherchant  toujours  dans 
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mon  efprit  Fidée  primitive  &  exemplaire  de  la  juftîce,  fans 
pouvoir  jamais  la  découvrir,  jufqu'à  ce  qu'on  me  faffe  voir 
ma  régie  écrite  dans  la  Loi  d'un  Etre  fuprême ,  qui  joigne 
à  Tautorité  de  commander,  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir,  & 
alors  j'avouerai  fans  peine,  que  le  jufte  &  l'injufte  confiftent 
dans  ce  qui  eft  conforme  ou  contraire  à  cette  Loi. 

Mais  quoi ,  me  dira-t  on ,  ne  voyons-nous  pas  dans  l'homme, 
comme  dans  les  animaux  mêmes ,  une  pente  naturelle  à  ai- 
mer fon  femblable  ?  &  cet  amour  mutuel ,  qui  unit  les  hom- 
mes par  des  liens  que  la  nature  a  formés  ,  n'eft  il  pas ,  fi  on 
l'examine  attentivement  ^  le  principe  &,  comme  le  germe  de 
toute  juftice? 

On  croiroit  plutôt ,  à  entendre  ce  dîfcours ,  que  le  monde 
entier  eft  une  terre  nouvellement  découverte,  dont  on  n'ait 
encore  aucune  relation  exaâe ,  &  dont  on  ne  connoifle  ni 
les  habitans  ni  les  mœurs. 

Ouvrons  les  yeux  fur  nous-mêmes  &  fur  tous  ceux  qui 
nous  environnent.  Un  ancien  Auteur  parlant  de  cette  cha* 
rite  fraternelle  qui  unifToit  les  premiers  Chrétiens,  obferve 
que  les  Payens  mêmes  fe  difoient  les  uns  aux  autres  :  voye^ 
comme  Us  s'aiment  (dy  Ne  pourrôit-on  pas  dire  avec  encore 
plus  dé  raifon  du  commun  des  hommes  :  Foje:^  comme  ils 
fe  haïffent.  Avides  de  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  paflîons  , 
rapportant  tout  à  eux-mêmes,  &  croyant prefque  que  l'uni- 
vers n'eft  fait  que  pour  eux:  jaloux  du  bien,  de  la  dignité, 
des  plaifirs,  de  la  gloire  de  leurs  pareils  ;  toujours  prêts  à  les 
leur  ravir  par  l'injuftice,  par  la  calomnie,  par  la  fraude,  par 
la  violence  ,  évitant  les  grands  crimes  par  la  crainte  de  la 
peine ,  non  par  l'amour  de  la  vertu ,  juftes  par  foibleffe ,  in- 
jufles  par  inclination ,  capables  de  tout  ofer ,  s'ils  croyent 
pouvoir  ofer  tout  impunément  :  qu'on  leur  donne  cet  anneau 
de  Gigès  fi  célèbre  dans  les  écrits  des  anciens  Philofophes  (^), 
U  ne  faudra  que  fçavoir  de  quel  côté  l'anneau  eft  tourné  , 

(,à^  Tertul.  Apolog*  ch.  39. 

(e)  Lilluftre  Auteur  ne  fait  prefque  que  tranfcrîre  ici  ce  que  dit  Glaucon  dans  le 
fécond  livre  de  la  République  de  Platon ,  touchant  cet  anneau  de  Gigès. 

Tome  XI.  B 


Digitized  by  VnOOÇlC 


lo  MÉDITATIONS 

c'eft-à-dire,  s'ils  demeurent  vifibles  ou  s'ils  demeurent  învî- 
fibles ,  pour  juger  furement  s'ils  demeureront  innocens ,  oii 
s'ils  deviendront  criminels;  &  Ton  verra  cet  amour  des  au- 
tres hommes  ^  dont  on  leur  fait  honneur  gratuitement  j  fe 
changer  en  fureur  &  en  barbarie ,  û  leur  femblable  oie  leur 
difputer  ce  qu'ils  ont,  ou  s'il  refufe  de  leur  céder  ce  qu'ils 
n'ont  pas. 

On  les  voit,  à  la  vérité,  s'attendrir  quelque  fois  fur  les 
malheurs  de  leurs  pareils  ,  mais  par  une  compaffion  prefque 
machinale  qui  fe  fait  fentir  dans  les  bêtes  mêmes  :  c'efl  un 
trouble  de  l'imagination,  plutôt  que  le  mouvement  d'un  cœur 
jufte  &  généreux  :  c'eft  un  retour  de  l'amour-propre  qui  nou$ 
fait  pleurer  dans  les  autres  ce  que  nous  craignons  de  foufirir 
nous-mêmes.  C'eft  ainfi  qu'on  verfe  des  larmes  à  la  repréfen- 
tation  d'un  belle  Tragédie  ;  mais  au  fortîr  du  fpeôacle ,  le 
même  homme  qui  vient  de  pleurer  des  malheurs  imaginaires  ^ 
verra  d  un  œil  fec  des  malheurs  réels  ,  &  refufera  inhu* 
mainement  le  moindre  fecours  à  une  famille  q\ii  meurt  de 
faim. 

Oîi  eft  donc  ce  droit  naturel  ?  Où  font  ces  principes  innés 
d'une  juftîce  immuable  qu'on  veut  que  les  hommes  aient  reçus 
en  naiflant  ?  Toutes  leurs  inclinations ,  tous  les  fentimens  de 
leur  cœur  y  réfiftent  :  ils  fe  livrent  volontairement  à  l'injuf» 
tice  }  ils  ne  font  juftes,  ou  plutôt  ils  ne  font  des  aâîons  juftes 
que  malgré  eux,  parce  qu'ils  fentent  tous  que  l'injuftice  leur 
eft  utile  ou  agréable  j  que  la  juftice  nuit  à  leur  fortune  ou 
à  leurs  plaitîrs  j  &  que ,  félon  l'expreffion  d'un  ancien  Philo* 
fophe  (/) ,  c'eft  une  vertu  qui  n'eft  un  bien  véritable  que  pour 
les  autres,  &  qui  eft  un  mal,  réel  pour  celui  qui  la  pof- 
féde. 

S'il  y  a  donc  quelque  fentiment  naturel  à  l'homme,  s'il  y 
a  une  inclination  qui  fe  trouve  également  dans  tous  les  Hu- 
mains, &  qui  influe  dans  toutes  leurs  aftions,  ce  n'eft  point 
l'amour  d'une  juftîce  importune  qui  veut  tenir  leurs  paffions 


(/) Platon,  di  RtpuU.  lit.  x/. 
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dans  Tefclavage ,  fans  leur  dire  même  ce  qu'elle  eft }  c'eft 
uniquement  le  defir  de  leur  confervation  dans  Tétre  &  dans 
le  bien  être,  û  Ton  peut  parler  ainfi.  Voilà  ce  qu  on  remar- 
que dans  les  enfans ,  comme  dans  les  vieillards ,  chez  les 
peuples  fauvages  comme  parmi  les  Nations  policées ,  &  dans 
le  Chrétien  comme  dans  l'Idolâtre.  Ceft  dans  ce  defir  naturel 
&  univerfel ,  qu'il  faut  chercher  Torigine  de  la  fociété ,  le 
fondement  des  Loix  ^  la  fource  de  tout  ce  qu'on  appelle 
juftice. 

L'homme  coniîderé  dans  le  premier  létat  de  la  nature,  ne 
regarde  &  ne  connoît  que  lui-même  :  il  fent  qu'elle  lui  donne 
un  droit  abfolu  fur  toutes  chofes  ;  &  qui  pourroit  le  lui  dif- 
puter,  puifqu'il  ne  voit  autour  de  lui  que  des  égaux?  S'il  fe 
trouve  le  plus  fort,  il  croit  être  leur  maître,  &  c'eft-là  ce 
qu'il  appelle  le  droit  naturel.  11  dit^  comme  ceux  que  l'Au- 
teur du  livre  de  la  fagefle  fait  parler,  Jîtfonitudo  nofira  Lex 
jufiitice  (g) ,  ou,  comme  ces  anciens  Gaulois  qui  fe  rendirent 
maîtres  de  la  ville  de  Kome  jfc  in  armisjus  ferre,  &  omnia 
fortium  virorum  ejfe  (A). 

Chaque  homme  apporte  en  naiflant  la  même  penfée ,  8c 
comme  ils  défirent  tous  les  mêmes  chofes  dont  fouvent  ils 
ne  peuvent  jouir  que  par  la  force,  ils  naiflent  tous  ennemis 
les  uns  des  autres,  bien-loin  d'être  naturellement  amis.  Ce 
ibnt  des  frères,  fi  l'on  veut,  mais  des  frères  rivaux  }  &  l'a^- 
mour-propre  ou  l'intérêt  perfonnel  ne  refpeâe  pas  long-temps 
l'égalité  de  la  nature.  De-là  naît  une  guerre  fatale  de  tous 
les  hommes  contre  tous  les  hommes ,  &  s'il  s'en  trou\t'oit 
parmi  eux d'afiez  forts,  p^ur  vaincre  ô^pour  fubjuguer  tous 
les  autres ,  on  verroit  alors  que  l'inclination  naturelle  de 
l'homme  le  port^à  la  domination,  beaucoup  plus  qu'à  la 
fociété.  Mais  comme  chacun  craint  de  fon  égal  tout  le  mal 
qu'il  lui  peut  faire ,  c'eft  le  defir  même  de  fa  confervation 
cpii  le  porte  à  épargner  les  autres.  Une  crainte  mutuelle, fie 


ii\ 


SûpUnL  c.  2.  V.  II. 

Tiic-Live ,  Hift.  liv.  v,  p.  169.  éàiu  1568. 
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non  pas  un  amour  réciproque ,  eft  donc  ce  qui  a  raflemblé 
les  hommes,  qui  a  formé  entr*eux  les  liens  de  la  fociété,  & 
qui  a  fait  le  premier  traité  de  paix  dont  on  ait  entendu  parier 
^  dans  le  monde ,  par  lequel  chaque  homme  renonçant  de  fa 
part  au  droit  général  qu'il  avoir  fur  les  biens  &  fur  la  vie 
même  àes  autres  hommes ,  on  eft  convenu  des  deux  côtés  de 
s'abftenir  de  tout  afte  d'hoftilité ,  &  de  demander  juftice , 
au  lieu  de  fe  la  rendre  à  foi-même. 

Joignez  à  cette  crainte  mutuelle  les  befoins  réciproques 
que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres ,  pour  fe  procurer  ce 

3ui  leur  manque ,  en  donnant  ce  qu'ils  ont  de  trop ,  &  vous 
écouvrirez  clairement  l'origine  de  toutes  les  liaifons  qui  font 
cntr'eux,  &  fur- tout  de  ces  grandes  fociétés  qui  portent  le 
nom  de  Républiques  ou  de  Royaumes. 

Unis  par  la  crainte  ou  par  la  néceffité,  leur  amitié  eft  un 
commerce  de  politique  ou  d'intérêt^  &  non  pas  une  fociété 
de  juftice  &  de  vertu.  Ils  ménagent  ceux  qu'ils  craignent, 
ou  dont  ils  ontbefoin.  Toute  leur  vie  n'eft  qu'un  trafic  & 
un  échange  continuel  de  biens,  d'honneurs,  de  plaifirs,  de 
commodités,  de  louanges  &  de  gloire  même.  U- n'eft  rien 
qui  n'ait  fon  prix  &  qui  ne  tombe  en  eftimation.  Ce  ne  font 
pas  des  hommes  juftes ,  ce  font  d'habiles  Négocians.  De-là 
naiflent  toutes  les  Loix  humaines  ;  de-là  cette  juftice  appa- 
rente,  nom  fpécieux  qu'on  a  donné  aux  règles  que  la  crainte 
ou  l'intérêt  ont  diftées. 

»  Jura  inventa  metii  injufti  fattare  nectffe  e/?, 

»  Tcmpora  ^  Ji  fajlofqut  vclis  cvalvcrc  mundi.  '  ^ 

Voilà  la  première  fource  du  droit  naturel ,  ajoutez-y  cet 
hutre  vers  d'Horace. 

»  Atqut  ipfa  utilitas y  jufii  propt  mater  &  tequL  (i) 

Vous  aurez  la  féconde,  &  fi  vous  voulez  voir  cette  vérifé 
encore  mieux  développée ,  écoutez  Glaucon  dans  le  deuxième 
livre  de  la  République  de  Platon. 


(i)  Libr^  i,  Satyr.  3. 
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»  Qu  eft-cé  que  la  juftice  ?  Une  efpéce  de  tempérament 
»  qui  tient  le  milieu  entre  le  meilleur  de  tous  les  états ,  qui 
H  feroit'de  pouvoir  faire  TinjuAice  fans  en  craindre  la  peine 
»  ou  la  vengeance,  &  le  plus  mauvais  de  tous,  qui  eft  de  fouf- 
»  frir  Tinjuttice  fans  pouvoir  la  repoufler  o^  la  rendre.  Ce 
H  qu  on  appelle  jufte  eft  placé  entre  les  deux  extrémités  j  & 
»  comme  l'expérience  apprend  à  l'homme,  qu'il  y  a  encore 
»  plus  de  douleur  à  fouffrir  Tinjurtice ,  qu'il  n'y  a  de  plaifir 
»  à  la  faire,  il  embrafle  volontiers  ce  tempérament,  non 
»  comme  un  véritable  bien,  mais  comme  un  moindre  mal, 
»  &  comme  un  parti  forcé  ,  par  l'impuiflance  où  chaque 
»  Particulier  fe  trouve  d'être  injufte  utilement  &  impuné- 
>>  n^ent  (/:)  >». , 

Ainfi  a  raifonné  la  plus  fage  antiquité  \  tel  a  été  dans  ces 
derniers  temps  le  langage  de  plus  d'un  Auteur  célèbre  :  âinû 
parle  même  un  Philofophe  (/)  plus  eftimâble  que  les  an- 
ciens &  les  modernes  >  qui  ne  fçaiiroit  appércevoir  la' juftice 
par  l'efprit ,  pendant  qu'il  l'a  toujours  préfente  dans  le  cœur  ; 
&  qui,  par  un  caraftere  bien  oppofé  à  celui  du  commun 
des  hommes,  toujours  jufte  dans  la  pratique,  n'eft  injufte  que 
dans  la  fpëculation.  ,.  .       .    /  *      - 

Ce  n'eft,  pas ,  me  dît-il,  qu'il  ne  puîfle  y  avoit  dans*  la;  fo- 
ciéié  civile  &  dans  les  aftions  morales  uri  ordre,  une  pro- 
portion, une  harmonie,  qui  foient  capables  de  plaire  à  l'ef- 
prit humain,  comme  les  beautés  de  la  peinture,  de  l'archî- 
teôure ,  de  la .  mufique  &  des  autres  arts.  Mais  comme  il 
ne  juge.de  ces  beautés  que  par  le  plaiifîr  qu'elles  lui  fbnt^ 
ou  par  l'utilité  qu'il  en  reçoit ,  il  mefiirera  auffi  fur  tes  mêmes 
régies,  la  bonté  des  aftîons  morales. 

S'il  y  applique  celle  du  plaifir,  outre  qu'elle  eft  incertaine, 
parce  que  ce  qui  plaît  à  l'un  déplaît  fouvent  à  l'autre ,  &  que 

(  K\  Ceft  une  objeâion  que  Platon  fe  fait  propofer  par  un  des  mterlocuteurs  ;  X>< 
Mx^ubL  Dialog.  lih.  2, 

(0  M.  du  Trouflet  de  Valincour,  Secrétaire  généraf  de  la  Marine  &  des  Conv; 
«laiidemnis  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Toulov^e,  d$  rAc^démie  Fr«ui$oifc* 
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rédacatîon ,  Thabitude ,  Texemple  dominent  fouvent  fur  le 
plaifir  même,  tout  homme  ne  dira-t-il  pas,  s'il  veut  être  de 
bonne  foi ,  qu'il*  fent  plus  de  plaifir  dans  ce  qui  porte  le 
nom  de  vice  ,  que  dans  ce  qu  on  appelle  vertu  ?  Notre  cœur 
n'applaudit  -  il  pas  en  fecret  à  Ovide^  lorfqu'il  dit: 

Jupiter ejfe  pium  flatuit^  quodcumque  juvant.(m) 

L'utilité  fera-t-elle  une  régie  plus  fûre  pour  juger  des  ac- 
tions morales?  Mais  à  qui  les  richeffes,  à  qui  les  honneurs, 
à  qui  tous  les  autres  préftfns  de  la  fortune  tombènt-îls  eft  par- 
tage ?  Eft-ce  au  jufte  ou  à  l'injùfte?  L'injuftice  a  fouvent  fait 
des  riches ,  la  juflice  n'a  jamais  fait  que  des  pauvres ,  &  fa 
plus  grande  favQur  eft  de  laifler  l'homme  dans  l'état  où  elle 
l'a  trouvé, 

Ainfî ,  me  dît  encore  le  même  Philofophe ,  chercher  l'idée 
d'une  juftice  primitive  dont  les  principes  foient  gravés  dans 
le  cœur  de  l'homme ,  c'eft  chercher  une  chimère.  Nous  pou- 
vons parvenir  à  la  connoifTànce  de  U  vérité,  parce  que  la 
vérité  p'eft  autre  çhofe  que  j'exiftence  de  la  chofe  vraie ,  & 
il  y  a  certainement  des  chofes  qui  exiftent^  ou  en  elles-mê- 
mes, ou  dans  notre  efprit:  Mais  ce  qu'on  appelle  juftice  n'exîfte 
ni  hors  de  nous,  ni  dans  nous.  Ce  n'eft  point  un  objet  fixe 
&  certain  que  notre  intelligence  puiffe  faifir.  On  révolte  ou 
l'on  partagé  les  fentimens  des  hommes  dès  que  l'on  veut  la 
définir.  La  juftice  n'eft  qu'un  rapport  ou  une  conformité  à 
ce  qui  eft  jufte}  mais  \ejujie  eft  auffi  diiHcile  à  définir  que 
la  juftice.  Ainfi ,  puifqu'elle  çonfifte  dans  la  conformité  avec 
un  objet,  il  faut  néceflairement ,  ou  que  cet  objet  foit  la 
volonté  connue  &  certaine  d'un  Etre  fupérieur,  ou  qu'il  ne 
foit  autre  chofe  que  ce  qui  eft  utile  pour  notre  conferva- 
tion. 

Si  l'on  fuit  la  première  idée,  la  juftice  peut  être  définie; 
une  foumiffion  parfaite  à  la  loi  de  Dieu ,  qui ,  étant  claire- 

(/»)  Oyidîum^  Htroid,  Epift.  1K>  ^^^f  iSf^ 
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ment  annoncée  >  devient  un  objet  certain,  dont  tous  les  es- 
prits font  également  fufceptibles. 

Si  Ton  s'attache  à  la  féconde  ,  la  juftîce  fera  un  amout 
propre  bien  entendu ,  ou  les  préceptes  d'une  raifon  fage  & 
éclairée,  qui  nous  porte  &  nous  enfeigne  de  nous  conferver 
dans  l'être  &  dans  le  bien  être,  en  évitant  le  plus  de  peines > 
ik  en  nous  procurant  le  plus  de  plaifirs  qu'il  eft  poiSble  à 
l'humanité. 

La  première  de  ces  deux  idées  aura  lieu  dans  tous  les  cas 
fur  lefquels  Dieu  nous  a  fait  connokre  fa  volonté  ;  &  la 
iecon4e  dans  tous  ceux  oîi  il  a  laifle  l'homme  libre ,  & 
entre  les  mams  de  fort  propre  cûnfeil ,  comme  parle  l'Ecri- 
ture (n). 

Jufqu'ici  j'ai  recueilli  avec  foin  toutes  les  raifons  des  enne- 
mis, ou  plutôt  des  adverfaires  de  la  Loi  naturelle.  J'ai  eu 
une  grande  attention  à  ne  me  diffimuler  aucune  de  leurs  objec- 
tions }  j'ai  tâché  même  d'en  former  comme  un  corps  ou  un 
fyfléme  fuivi  ;  &  il  me  femble  que  par-là  je  les  ai  fortifiées 
bien* loin  de  les  affoiblir,  pour  me  mettre  en  état  de  mieux 
fentir  l'impreffîon  que  la  fuite  &  l'enchaînement  de  toutes 
ces  objeéHons  réunies  feroient  fur  mon  efprit.  Je  la  fens  en 
effet  toute  entière  $  mais  je  fens  en  même- temps  que  ma 
raifon  en  eft  moins  ébranlée  que  mon  imagination.  Je  ne 
fçais  quelle  voix  s'élève  du  fond  de  mon  être,  qui  me  dit 
intérieurement ,  qu'il  y  a  une  juftice  indépendante  de  toute 
Loi  pofitive ,  &  de  l'amour  que  j'ai  pour  moi.  Je  crois  même 
avoir  remarqué  dans  les  raifons  du  fentiment  contraire,  des 
termes  équivoques,  des  notions  confofes,  des  principes  trop 
feicilement  fuppofés ,  &  des  conféquences  peut-être  encore 
plus  hafardées.  *Mais  il  me  faut  du  temps  pour  démêler  ce 
que  mon  efprit  ne  fait  encore  qu'entrevoir  dans  une  manière 
de  raifonner  fi  fubtile  &  fi  fpécieufe.  Je  ne  fçaurois  rien 
Cadre  de  mieux  pour  y  parvenir.,  que  d'effayer  d'abord  d'é- 
claircir  les  différentes  idées  que  je  trouve  en  moi  fur  cette 


(>»)  £«cfi.  xr,  14* 
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matière  ;  de  définir  ou  d'expliquer  les  expreffions  obfcureJ 
ou  équivoques  j  d*écarter  d'un  côté,  tous  les  préjugés,  &  de 
Tautre,  tous  les  principes  de  raifonnement  qui  font  douteux, 
fufpefts  ou  inutiles  ^  pour  réduire  la  queftion  à  des  termes 
iîmples,  qui  me  donnent  une  grande  facilité  pour  la  réfou- 
dre, s'il  m'eft  poffible  de  le  faire.  Céft  donc  à  examiner  ces 
préliminaires  &  à  reconnoître,  pour  ainfi  dire,  les  dehors  dé 
la  place,  que  je  deftine  ma  féconde  méditation.  L'étendue 
ou  la  difficulté  de  la  matière  m'obligeront  peut-être  à  çn  faire 
plus  d'une  fur  ce  fujet. 


SECONDE    MÉDITATION. 
Sommaire. 

Pfdtofophes  de  nos  jours  moins  fctges  &  moins  religieux  pour 
la  plupart  que  les  Poètes  payens.  Ils  femblent  vouloir  épargner 
à  la  raifon  la  peine  de  combattre  fes  pajjions  y  ils  travaillent 
à  itouffer  ou  à  prévenir  des  remords ,  qui  font  une  falutaire 

•  barrière  contre  les  vices é  Ce  coupable  de ffein  ri  efl  pas  celui  du 
Philofophe  qui  a  donné  lieu  à  cet  Ouvrage.  Mais  ilnauroitpas 
dû  décrier  la  loi  natùr  die  y  fous  prétexte  de  mieux  établir  lané^ 
ceffité  de  la  révélation.  Sans  le  favoir  ou  le  vouloir^  il  favorife 
Ces  efprits  inquiets  &  corrompus ,  qui  en  éteignant  la  lumière 
de  la  juflice  naturelle^  veulent  procurer  à  t homme  la  paix  ou 
V impunité  dans  fes  défordres.  Deux  objeciions  à  réfoudre.  La 
première  prife  des  doutes  affectés  vu  involontaires  des  hommes. 
J'ai  des  connoiffances  claires  ,  diflinËes  &*  certaines  :  elles 
font  indépendantes  de  l'opinion ,  des  préjugés  &  de  f  ignorance 
de  mes  femblables.  Inutilité  des  fistons  imaginées  par  queU 
ques  Philofophes  pour  attaquer  l'idée  de  la  jufHce  naturelhn 
Leurs  raifonnement  fondés  fur  la  diverfîté  des  opinions  hu^ 
maines  ^  non-Jeulement  faux  y  mais  ridicules.  Nouvelle  objec^. 
fion,  qui  confifie  à  oppofer  la  conduite  du  commun  de^  hommes 

àridé9 
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à  ridée  de  la  jujlice.  On  en  renvoie  C examen  &  la  riponfc  à 
la  Méditation  fuivante. 

Jr LUS  je  repafle  dans  mon  efprit  les  argumens  des  Philofo- 
phes  que  j'ai  fait  parler  dans  ma  première  méditation,  plus 
je  me  fens  frappé  d'une  réflexion  qui  m'afflige ,  parce  qu'elle 
me  ait  trop  fentir  la  foiblèfle  &  l'incertitude  de  notre  raifon. 
Autrefois  les  Poètes  mêmes,  Cafuifles  peu  féveres,  fai- 
ibîent  un  crime  à  l'homme  de  trahir  fon  devoir  qu'il  connoif- 
foît*  Médée  étoit  coupable ,  félon  eux ,  ou  plutôt  félon  elle- 
mêxne ,  lorfqu'elle  difoit ,  je  vois  le  bien ,  je  l'approuve  /  mais 
en  le  voyant  &  en  l'approuvant,  je  fais  le  mal  que  la pajjion 
m'infpire  &  que  ma  raifon  condamne  (a)* 

Me  trahie  inviiam  nova  vis  ;  aliudquc  cupido  y 
Mens  aliud  fuadtt  :  video  meliora,  proboque: 
Détériora  fequor^ 

Tentends  les  Philofophes  &  les  Poëtes^  qui  m'aflurent  quç 
les  tourmens  des  enfers  n'ont  rien  d'aufli  affreux  pour  Thomniç 
crimmel,  que  le  fuppUce  de  porter  nuit  &  jour  en  foi-méme  le 
témoin  dejon  crime  ^  &  d^ éprouver  à  tous  momèns  la  porturç 
intérieure  d'une  conjcience  vengerejfe  (^). 

Ils  fuppofoient  donc ,  que  fi  l'homme  n'avoit  pas  toujours 
aflez  de  force  pour  pratiquer  la  vertu ,  il  avoit  au  moins  aflfez 
de  lumière  pour  la  connoître  j  &  ils  regardoient  ces  remords, 
dont  il  étoit  déchiré  lorfqu'il  avoit  manqué  à  fon  devoir, 
comme  le  témoignage  d'une  ame  naturellement  jufte,  trop 
foible  pour  faire  le  bien  j  mais  trop  éclairée  pour  ne  pas  fe 
CQçdamner  elle-même,  quand  elle  avoit  fait  le  mal. 

Exempta  quodçumque  malo  commiititur ,  ipjl 
J?ijplicet  autkori:  prima  ejl  hac  ultio  quod^  fe 
Judice,  ntmo  nocens  abfohitur  (c). 

{^a)  Ovii.  Metamorph.   lib.  vil  ^  verf.  i9  6»  feqq. 

(i)  Juvenal.  Saivrar.  lih.  K,  /pa  &fiqq* 

(e)  Juvenal.  ibid.  vcrf.  i  &  feqq.  Sénecjuc  dit  la  même  chofe  que  Javcnaïî 
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Maïs  aujourd'hui ,  fans  donner  à  yhomioe  plus  de  force 
pour  fuivre  la  régie ,  on  lui  difpute  même  U  capacité  de  la 
connoître.  Il  femble  qu'on  veuille  épargner  à  fa  ràifon  la 
peine  de  combattre  contre  fa,  paflion ,  &  qu'on  ne  cherche 
plus  qu  à  prévenir,  ou  à  étouffer  des  remords  qui  le  tour- 
menteroient  en  effet  bien  vainement,  s'il  étoit  vrai  que  la 
juftice ,  qu  il  fe  reproche  en  fecret  d  avoir  violée  ,  ne  fût 
qu'un  nom  vjiide  de  fens,  propre  à  troubler  une  amc  foible, 
mais  incapable  de  faire  impre/fion  fat  un  efprit  fort,  qui  fent 
bien  qu'il  n'a ,  &  qu'il  ne  peut  avoir,  aucune  idée  de  ce  qu'on 
appelle  jujlice. 

Je  fçais  que  lePhilofophe  qui  m'engage  à  méditer  fur  cette 
matière  eft  bien  éloigné  d'avoir  de  telles  penfées.  S'il  paroît 
dégrader  en  un  fens  notre  raifon ,  ce  n'eft  que  pour  mieux 
établir  la  nécefSté  de  la  révélation  :  c'eft  par  un  excès  de  zèle 
&  comme  par  une  fainte  jaloufie  pour  la  Loi  divine ,  qu'il 
fe  plaît  à  rabaiffer  &  à  décrier  la  Loi  naturelle» 

Mais  pourquoi  priver  l'homme  d'un  de  (es  avantages  fous 
prétexte  qu'on  lui  en  donne  un  autre  ?  Dieu  n'eft-il  pas  l'au- 
teur de  la  raifon  comme  de  la  révélation  j  &  un  Philofophe 
il  religieux  np  craint-il  point  de  prêter  des  armes  à  ceux 
qui  n'ont  parlé,  comme  lui,  contre  la  juftice  naturelle,  que 
parce  qu'ils  ont  cru  ce  qu'il  n'a  garde  de  croire ,  je  veux^ 
dire,  qu^en  rendant  l'homme  moins  éclairé,  ils  le  rendroient 
moins  coupable,  &  qu'ils  ajouteroient  à  fon  innocence  ,  ou 
du  moins  à  fa  tranquillité ,  tout  ce  qu'ils  retrancheroient  à  fes 
connoiffances ,  comme  s'ils  lui  avoient  dit  i- 

No3cm  ptccath ,  &  fraudiius  oBJice  nuBem^ 

Vous  ne  pouvez  fnpporter  Téclat  d'une  lumière  importune 
qui  vous  montre  ce  que  vous  devez  faire,  &  qui  vous  re- 
proche de  ne  l'avoir  pas  fait.  Fermez  les  yeux^  ou  croyer 
que  vous  ne  pouvez  les  ouvrir,  &  vous  ferez  en  repos.  En- 
veloppez-vous dans  les  ténèbres  d'une  ignorance  favorable  j 
vous  ne  fçauriez  avoir  aucune  idée  claire  de  vos  devoirs  , 
jouiffe?;  donc  de  l'imperfeftion  de  votre  être,  La  nature  auroit 
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moins  fait  pour  vous,  fi  elle  vous  avoit  donné  les  connoif^ 
iances  qui  vous  manquent  j  en  vous  les  refufant,  elle  vous  a 
tout  permis. 

Je  m'égare  trop  longtemps  dans  cette  première  réflexion. 
Se  j'oublie  que  c'eftpar  des  argumens  métaphy{iques,&  non 
par  des  preuves  morales ,  que  )e  dois  tâcher  de  refondre  la 
queltion  que  j'examine.  Le  moral  a  cependant  fon  utilité  dans 
le  commencement  de  cet  examen.  Il  fert  au  moins  à  me 
mettre  en  garde  contre  une  opinion  dont  on  peut  tirer  des 
conféquences  û  dangereufes.  Mais  ne  perdons  plus  de  temps, 
Se  attachons-nous  au  véritable  objet  de  cette  méditation,  qui 
eft  de  préparer  la  voie  à  une  plus  profonde  recherche  de  la 
juftice ,  en  définiflant  les  termes ,  en  éclairciflant  mes  iodées , 
&  en  réduifant,  s'il  fepeut,  les  principes  généraux  à  leur 
yéritable  valeur. 

11  s'ajgit  de  fçavoir ,  fi  nous  pouvons,  trouver  en  nous  une 
connoijfance  clam  &  certaine  de  la  juftice  confiderée  en  elle- 
même,  fans  être  obligés  d'avoir  recours  à  la  Loi  pojîtive  que 
la  révélation  nous  fait  connoître ,  &  indépendamment  de 
l'inclination  naturelle  que  nous  avons  pour  notre  confervation 
dans  Hêtre  &  dans  le  bien-être.  En  un  mot,  fi  je  puis  connoître 
la  juftice,  comme  je  connois  plufieurs  vérités ,  fans  confulter 
ni  la  révélation ,  ni  mon  propre  intérêt. 

J'ai  donc  à  définir  d'abord  ce  qu'on  appelle  une  connoif- 
fance  claire  &  certaine ,  &  après  en  avoir  donné  une  notion 
générale ,  je  ferai  obligé ,  pour  l'approfondir  plus  exaôement  ^ 
d'écarter,  avant  toutes  chofes  deux  préjugés ,  dont  je  vois 
que  l'on  veut  fe  fervir  pour  me  troubler  dans  la  pofleflion 
paifible  de  mes  penfées. 

Le  premier  eft  l'ignorance,  le  doute  ou  la  contradiéHon 
même  des  autres  hommes,  dont  on  tire  des  argumens  fubtils, 
pour  me  jetter  dans  l'incertitude  fur  les  connoiffances  qui  me 
paroiflent  les  plus  certaines  i  &  ce  fera  à  cette  occafion  que 
j*aurai  à  examiner  ce  que  l'on  doit  penfer  des  hypothefes  ou 
des  fiftions  de  quelques  Philofophes  qui  imaginent  des  fitua- 
tions  fingulieres ,  où  ils.  placent  un  perfonnage  fantaftique  , 
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pour  exercer  leur  efprit  à  deviner  quelles  feroîent  les  penfées 
ou  les  aftions  d'un  tel  perfonnage ,  &  à  en  tirer  des  confé- 
quences  bonnes  ou  mauvaifes ,  par  rapport  à  la  nature  des 
connoifTances  humaines. 

La  féconde  ^  eft  la  conduite  ou  la  pratique  du  commun  des 
hommes  qu'on  veut  oppofer  à  la  fpéculation ,  pour  en  con- 
clure que  les  hommes  ne  connoiffent  point  véritablement  leur 
devoir ,  parce  qu'ils  ne  le  fuivent  prefque  jamais  :  difficulté 
qui  me  donnera  lieu  de  difcuter  exaôement  la  folidité  de 
cette  propofition  générale ,  que  toutes  nos  facultés  &  notre 
Tolonté  même  font  néceflairement  &  invinciblement  affeâées 
par  leur  objet. 

Si  je  puis  me  mettre  au-deflus  de  ces  deux  préjugés  ^  je 
tâcherai  d'entrer  plus  avant  dans  l'examen  du  principe  fur 
lequel  la  certitude  de  mes  connoiffances  peut  être  "appuyée  j 
&  comme  je  vois  que  l'on  entreprend  d'oppofer  l'idée  de  la* 
vérité  à  celle  de  la  ;uftice  pour  accorder  l^onnoiffance  de 
Fune  au  genre  humain^  &  pour  lui  refufer^a  connoiffance  de 
l'autre,  je  ferai  obligé  d'examiner  avec  attention  ce  quç  c'eft 
que  la  vérité,  d'en  diftinguer  les  différentes  efpéces,  &  de 
faire  plusieurs  réflexions  fur  la  marque  ou  le  caraâére  auquel 
)e  peux  les  connoître. 

Mais  de  toutes  les  diftinftions  dont  cette  matière  eft  fufcep- 
tible,  la  plus  importante  fans  doute,  par  rapport  à  l'idée  de  la 
juftice ,  eft  celle  des  vérités  ou  des  connoiffances  qu'on  appelle 
innées ,  c'eft-à-dire ,  qui  nous  font  naturelles  ou  qui  naiffent 
avec  nous  ,  &  des  vérités  ou  des  connoiffances  acquifes  y 
qui  font  le  fruit  de  notre  application,  &  l'ouvrage  de  notre 
efprit.  Ainfi,  pour  achever  d'éclaircir  tout  cequi  regarde 
Vi^  connoiffances  confidérées  en  elles-mêmes ,  je  ne  pourrai 
me  difpenfer  de  définir,  s'il  fe  peut,  ce  qu'on  doit  appelles 
«ne  idée  naturelle  ou  innée,  &  d'examiner  fi  nous  en  avons 
quelqu'une  qui  puiffe  mériter  juftement  ce  nom.. 

Il  ne  me  refte  {>lus  après  cela  qu'un  dernier  terme  à  ex- 
pliquer, je  veux  dire  cette  incHnation  ou  ce  defir  que  tous- 
les  hommes  apportent  en  naiffant  pour  leur  confervatioi» 
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dans  rètre  &  dans  le  bien-être  :  &  c*eft  une  matière  û  féconde 
en  équivoques  ou  en  notions  confufes,  que  je  ne  pourrai 
m*attacher  trop  à  la  développer. 

Comme  l'utile,  Tagréable,  l'honnête,  font  les  trois  grands 
objets  entre  lefquels  le  defir  du  bien-être  ou  du  bonheur  par- 
tage le  cœur  de  Thomme,  foit  qu'on  le  confidere  dans  la 
folitude  ou  qu'on  l'envifage  dans  la  fociété ,  je  m'appliquerai 
principalement  à  me  former  des  idées  claires  &  précifes  de 
ce  qui  eft  vraiment  utile,  ou  vraiment  agréable,  ou  vraiment 
honnête,  pour  mieux  juger  par-là  de  l'amour  que  l'homme 
fe  porte  lui-même ,  &  de  l'inclination  qu*il  peut  avoir  pour 
{es  femblables,  dont  j'efTayerai  de  bien  pénétrer  les  motifs, 
parce  qu'ils  me  ferviront  à  remonter  jufqu'à  l'origine  de 
toutes  les  fociétés  générales  &  particulières  ,  qui  font  le 
principal  objet  de  la  juftice  de  toutes  Loix.  . 

Ce  fera  après  avoir  tâché  de  bien  éclaircir  toutes  ces 
notions  préliminaires  que  je  ferai  peut-être  plus  en  état  d'en- 
trer dans  le  fonds  de  la  queftion  que  je  me  propofe  de  ré- 
réfoudre ,  &  de  me  former  une  idée  de  la  juftice ,  par  laquelle 
je  puifle  juger,  fi  cette  idée  eft  une  chimère  ou  une  réalité. 

Dans  ce  plan  que  je  viens  de  tracer,  pour  donner  de  l'or- 
dre &  de  la  fuite  à  mes  penfées,  je  fuppofe  toujours  l'exif- 
tence  de  Dieu ,  comme  une  vérité  certaine  &  reconnue* 
Mais  après  avoir  traité  la  queftion  dont  il  s'agit  dans  cette 
hypothèfe,  ou  plutôt  dans  cette  thèfe  inconteftable ,  j'aurai 
peut-être  le  courage  d'examiner,  s'il  ne  refteroit  pas  encore 
dans  le  cœur  de  l'homme  quelques  principes  du  droit  naturel , 
quand  même  il  pourroit  douter  férieufement  de  l'exiftence 
de  Dieu  j  &  fi  le  fage  &  fçavant  Grotius  a  peu  raifoa 
de  dire,  après  avoir  donné  une  idée  générale  du  droit  na- 
turel }  Et  Aiec  quidem  qtue  jam  diximus  hcum  aliquem  habe^ 
renty  etiam  Ji  daremus  ^  quod  fine  fummo  fcelere  dari  nequit  y 
non  effi  Deum^  aut  non  curari  ab  eo  negotia  humana  (d). 
Entrons  à  préfent  en  matière ,  &  voyons  d'abord  ce  que 


id)  Gm.  iUJurtPacis  &  B<Ui  ProUgom.  %.  xu 


Digitized  by  VnOOQlC 


11  MÉDITATION^ 

c  eft  qu'on  peut  appeller  une  connoijjance  claire ,  dljiinâe  & 
certaine ,  quels  en  font  les  caraéleres ,  &  à  quelles  condi- 
tions je  puis  me  rendre  témoignage  à  moi- même ,  que  je 
connois  clairement  une  vérité.  Je  ne  parle  ici  que  de  celles 
qui  regardent  la  nature,  ou  Teflence  des  chofes,  &  non 
pas  de  çelies  qui  ont  leur  exiftence  pour  objet ,  &  qu'on 
appelle  vérités  de  fait. 

Connpître  en  général ,  c'eft  avoir  une  idée  des  propriétés 
cffentielles  de  la  chofç  que  Ion  connoît  :  la  connoître  clai- 
rement, c'eft  avoir  une  idée  claire  de  fes  propriétés  :  la  con- 
noître diftinâement,  c'eft  la  concevoir  affez  évidemment  pour 
pouvoir  la  diftinguer  de  tout  autre  être  :  enfin,  la  connoître 
certainement,  c'eft  ne  conferver  aucun  doute  fur  l'évidence 
de  cette  idée. 

Je  connoi^  un  triangle ,  lorfque  j'ai  une  notion  générale 
des  propriétés  de  cette  figure  :  je  le  connois  clairement , 
lorfque  j'ai  une*idée  claire  &  lumineufe  de  {es  propriétés  : 
je  le  connois  diftinftement,  lorfque  je  fuis  en  état  de  ne  le 
confondre,  ni  avec  un  quadrilatère ,  ni  avec  un  cercle  ou 
une  ellipfe  ,  ni  avec  quelqu'autre  figure  que  ce  puifle  être  ; 
&  enfin  ,  je  le  connois  certainement,  lorfque  je  fens  qu'il 
m'eft  impoffible  de  douter  que  mon  idée  ne  me  repréfente 
un  vrai  triangle. 

Mais  qu  eft-ce  qui  m'apprend  que  ma  connoifTance  eft 
claire,  diftinfte,  certaine?  Je  n'ai  fur  cela  d'autre  maître, 
d'autre  témoin  ,  d'autre  juge  que  moi-même  :  c'eft  par  une 
cfpéce  de  confcience  ou  de  fentiment  intérieur,  que  je  re- 
connois  la  préfence  de  la  vérité.  Dieu  n'y  a  point  attaché 
d'autre  caraftere  pour  me  la  rendre  fenfible,  que  cette  adhé- 
fion ,  cet  acquiefcement ,  ce  repos  parfait  que  j'éprouve  dans 
le  fond  de  mon  ame  ,  lorfque  l'évidence  m'éclaire  vérita- 
blement. Je  crois  avoir  trouvé  ce  que  je  cherche ,  parce  que 
je  fens  intérieurement  que  je  ne  cherche  plus  rien  ;  &  je 
décide,  précifément  parce  que  je  ne  fçaurois  plus  douter. 

Je  ne  vois  point  d'autre  raifon  qui  me  fafle  acquiefcer 
pleinement  au)^  vérités  le*  plus  (impies  &  les  plus. évidentes. 
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comme  celles  des  mathématiques  j  &  (î  Ton  attaque  ce  ptin- 
GÎpe ,  ce  n  eft  plus  à  l'idée  de  la  juftice  qu'on  en  veut ,  c'eft 
à-  la  certitude  de  toutes  mes  connoiflances  }  c'eft  avec  Pyr- 
ron ,  ou  avec  les  Sceptiques  qu  il  £aut  que  je  difpute ,  plutôt 
qu'avec  les  adverfaires  du  droit  naturel }  mais  celui  que  j'ai 
en  vue  dans  ces  méditations ,  ne  voudra  pas ,  fans  doute ,  me 
réduire  a  la  trifte  néceflité  de  ne  rien  connoître  du  tout.  Il 
refofe  fi  peu  à  l'homme  le  privilège  de  connoître  la  vérité, 
qu  il  en  tire  un  argument  pour  prouver  que  l'homme  ne  fçao- 
roit  avoir  aucune  notion  de  la  juftice  naturelle. 

Je  reprends  donc  la  fuite  de  mes  idées.  Je  puis  avoir  des 
connoiffances  certaines  }  mais  dans  le  progrès  que  mon  efpjit 
fait  pour  les  acquérir,  je  ne  vois  rien  qui  ne  fe  pafTe  entre 
moi  &  moi-même.  Qeû  moi  qui  conçois  ;  c'eft  moi  qui  con- 
çois clairement  &  diftinftement  j  c'eft  moi  qui  me  rends 
témoignage  à  moi-même  de  l'évidence  &  de  la  diftinftion 
de  ma  connoifFance.  Je  puis  bien  en  raifonner  avec  un  autre 
homme  :  je  fens  que  le  concours,  ou  même  le  combat  de  fes 
lumières  augmente  quelquefois  les  miennes ,  redouble  mon 
attention ,  &  m'excite  à  faire  un  plus  grand  effort  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Mais  après  avoir  été  ou  affermi ,  ou  contre- 
dit dans  mes  fentimens ,  c'eft  toujours  fur  mes  idées  ou  natu- 
relles ou  adoptées,  c'eft  fur  l'évidence  qui  les  accompagne, 
que  je  forme  mon  jugement  ;  &  quand  je  l'ai  une  fois  pro- 
noncé ,  il  m'importe  fort  peu  de  fçavoir ,  s'il  y  a  d'autres  hom- 
mes qui  ne  fentent  point  la  vérité  que  j'apperçois  très- clai- 
rement. Une  propofîtion  ne  devient  pas  douteufe,  parce  qu'il 
y  a  des  efprits  qui  en  doutent.  Ce  que  les  Cafuifles  appel- 
lent une  probabilité  extrinfeque  eft  heureufement  ignoré  par 
les  Métaphyficiens.  Le  doute,  s'il  y  en  a,  naît  de  la  chofe 
même ,  &  non  de  l'opinion  que  quelques  hommes  en  ont. 
Autrement ,  avant  que  de  rien  affirmer,  je  ferois  obligé  d'in- 
terroger non-feulement  les  hommes  de  tous  les  pays ,  comme 
je  Tai  dit  dans  ma  première  méditation,  mais  les  hommes  de 
tous  les  fiécles  paffés  ,  préfent  &  à  venir.  Car  pourquoi  les 
vivans  auroient-ils  plus  de  pouvoir  fur  ma  raifon  que  les 
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morts,  ou  que  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nés?  II  n*y  au- 
roit  donc  point  de  queftion  qui  ne  fut  abfoiument  intermi-- 
nable  ;  &  le  mondie  feroit  fini  avant  que  j'euiTe  pu  trouver 
une  feule  vérité  certaine  dans  le  monde.  Que  verrois- je  oftéme  ^ 
fi  je  vivois  jufqu'à  la  fin  des  fiécles  ^  &  fi  au  dernier  moment 
de  la  nature,  je  voulois  faire  la  réduftion,  &  avoir  comma 
le  réfultat  des  penfées  du  genre  humain  ?  Je  trouverois  un 
pays  contraire  à  un  autre  pays ,  un  fiécle  à  un  autre  fiécle , 
rhomme  croyant  tout  &  doutant  de  tout,  aveuglé  dans  fa 
crédulité,  encore  plus  aveugle tlans  fon  incrédulité,  les  Phi* 
lofophes  mêmes,  partagés  en  tant  de  feftes  différentes,  que 
copime  Cicéron  Ta  remarqué,  le  paradoxe  le  plus.abfurde 
trouve  toujours  un  Philofophe  pour  garant }  nulle  vérité  qui 
fût  certaine  ,  s'il  fuffifoit,  pour  la  rendre  douteufe,  de  mon- 
trer qu'elle  a  été  combattue  ;  nulle  erreur  qui  ne  devînt, 
probable ,  fi  c'étoit  affez ,  pour  laccréditer,  de  faire  voir  qu'elle 
a  été  foutenue.  Et  dans  cette  confufion  des  opinions  hu- 
maines ,  plus  trifle  encore  &  plus  humiliante  que  celle  des 
langues,  je  ne  verrois  plus  rien  de  grand  dans  le  monde  que 
Pyrron  ôf  fes  feftatçurs ,  qui  auroient  fçu  au  moins  défefpérer 
fagement  de  trouver  aucune  vérité  fur  la  terre. 

Ainfi,  comme  je  Tai  déjà  dit,  ou  il  faut  me  réduire  avec 
eux  à  un  doute  général  &  perpétuel ,  ou  je  dois  demeurer 
ferme  dans  ce  principe,  que  ç'eft  en  moi  &  en  moi  feul  que 
je  peux  trouver  la  certitude  de  mes  connoïiFances  dans  toutes 
les  fciences  de  raifonnement.    • 

Eft-il  bien  vrai  cependant ,  que  du  haut  de  ma  philofophîe 
je  doive  méprifer  les  opinions  des  autres  hommes  ?  Ne  fuis- 
je  pas  fouvent  obligé  de  mç  fervir  de  leur  confentement  pour 
établir  certaines  vérités,  ou  pour  les  porter  à  un  plus  haut 
degré  de  certitude  ?  Les  plus  grands  Philofophes,  les  Théo- 
logiens après  eux ,  n'ont-ils  pas  employé  cet  argument  pour 
prouver  l'exiftence  de  Dieu  ?  Voudrois-je  moi-même  renoncer 
à  l'avantage  qu'on  en  peut  tirer ,  pour  faire  voir  qu'il  y  9 
dans  notre  ame  une  iaée  naturelle  de  la  juftice  ? 

Je  fens  toute  la  force  de  cette  difficulté.  Mais  pour  en 
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fixer  la  jufte  valeur,  ne  puis-je  pas  diftinguer  différéns  de« 
grés  dans  les  difpofitions  des  hommes  ^  qui  les  portent  à  em« 
braffer  certaines  opinions  ? 

Souvent  c'eft  une  ignorance  abfolue  qui  en  eu,  la  caufe* 
Mais  cette  igiftrance  n'eft  autre  cbofe  que  rabfence  ou  la 
privation  de  la  fcience  j  &  pour  parler  correôement,  lorfque 
les  hommes  nient  une  vérité  9  feulement  par  un  défaut  de 
connoiflance ,  ce  n^eft  pas  une  opinion  que  j'ai  à  combattre, 
c^eft  plutôt  une  négation  d'opinion  ou  de  créance ,  qui  n'a 
rien  de  pofitif,  &  qui  n'eft  à  Tégard  d'une  connoiiTance  claire 
&  évidente  9  que  ce  que  1  ombre  ou  les  ténèbres  font  à  l'é* 
|;ard  de  la  lumière. 

Le  doute  des  hommes  n'eft  guères  moins  négatif  que  leut 
ignorance  :  ce  que  j'ai  appelle  une  privation  ou  une  négation 
d'opinion  ou  de  créance^  vient  d'ijn  défaut  entier,  ou  d'une 
abfence  totale  de  lumière.  Le  doute  eft  fondé  fur  une  priva« 
tîon  ou  fur  un  défaut  de  connoiflance  claire  &  parfaites 
L'une  peut  être  comparée  à  la  nuit  y  Tautre  efl  une  efpéca 
de  crépufcule. 

Qt^afe  ptr  inurtam  lunam^fuh  Incc  malignd 
tfi  itcr  indivis. 

Et  comme  il  feroît  abfurde, que  l'obfcurité  de  ia  nuit  ou 
la  lueur  fombre  &  équivoque  du  crépufcule  me  Ment  douter 
de  la  clarté  du  jour  ,  dans  le  tçmps  même  que  mes  yeux 
font  frappée  de  fa  lumière ,  ainii  toute  opinion  humaine  qui 
o'pft  fondée  que  fur  un  défaut  de  çonnoiiTançe ,  ou  de  con- 
QoiiTance  claire ,  ne  fçauroit  m'ébranler ,  ni  m'inqyiéter  même 
dai^  la  poffeffion  d^une  vérité  qui  éclaire  mon  efprit  par  fon 
çvidence.  Je  regarde  les  hommes  qui  combattent  mes  fen« 
timens  ,  parce  qu'ils  ne  les  entendent  pas  ,  ou  parce  qu'il$ 
ne  \çs  entendent  qu'à  demi^  comme  des  témoins  qui  nient 
ou  qui  doutent^  Un  Juge  éclairé  qui  lit  leurs  dépofitions^ 
en  conclut  feulement  qu'ils  n'ont  pas  vu  l'avion ,  ou  qu'ils 
nç  l'ont  pas  bien  vue  ^  &  il  préfère ,  par  cette  r^lifon  ^  fuivant 
Tome  XI.  Q 
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la  régie  des  Jurifconfultes ,  un  feul  témoin  qui  affirme ,  â 
mille  témoins  qui  nient. 

Je  fuis  pour  moi-même  un  témoin  qui  a  vu,  &  qui  a  bien 
vu,  lorfque  j'ai  une  conhoiffance  claire  &  certaine.  Les  au- 
tres hommes  qui  ignorent,  ou  qui  doutent ,*ne  font  à  mon 
égard  que  des  témoins  riégatifij,  qui  ne  doivent  faire  aucune 
impreffion  fur  mon  efprit. 

.  Mais  je  ne  fuis  pas  le  feul  homme  qui  puifTe  avoir  des 
idées  claires  &  évidentes.  Ceux  qui  ont  la  même  nature  que 
moi  font  égalemeitt  fufceptibles  d  ignorance  &  de  fcience; 
de. doute  &-  de  certitude,  en  un  mot  d'erreur  &  de  vérité. 

Si  j'entends  donc  un  homme  qui  me  dife ,  non  pas  j'ignore 
ou  je  doute,  &  je  nie  ce  que  vous  affirmez,  parce  que  je 
lie  l'entends  pas  5  mais  j'ai  une  idée  claire  &  diftinfte  d'une 
vérité,  comme  par  exemple  de  Ye;iiiûence  de  Dieu  :  s'il  me 
fait  enfgite  concevoir  fon  idée^  en  me  difant  que  ce  qu'il 
©ntend  par  le  nom  de  Dieu,  eft  un  être  incorporel,  fouverai- 
îiement  parfait,  qui  exifte  néceflairement  &  qui  donne  l'exif- 
tence  à  tous  les  êtres  :  alors  ce  ne  fera  point  un  fimple.  dé- 
faut de  connoiflance  que  j'aurai  à  combattre ,  fi  je  penfe  au- 
trement que  lui:  ce  ne  fera  plus  des  ténèbres  qu'on  oppofera 
à  mes  lumières:  ce  fera  une  idée  claire  &  intelligible,  dont 
je  ferai  oj^ligé  d'examiner  la  vérité. 

Mais  par  quelle  régie  &  fur  quels  principes  ferai  je  cet 
examen?  M'arrêterai -je  à  l'autorité  de  celui  qui  me  parle  , 
quand  même  il  auroit  pour  lui  le  fuflrage  dé  prefque  tous 
les  hommes  ?  Non-:  j'appellerai  toujours  de  lui  à  moi-même, 
&  je  citerai  fon  opinion  au  tribunal  de  ma  raifon.  Ce  fera-là, 
que  par  une  fuite,  par. un  progrès  d'idées  claires  &  toujours 
également  difcutées,  je  jugerai  fi  cette  opinion  a  un  carac- 
tère d'évidence  ou  de  lumière  à  laquelle  mon  èfprit  ne  puifle 
réfifter. 

J'examinerai  s'il  éfl:  poffible  qu'il  Tait  reçue  par  les  fenis, 
ou  qu'il  l'ait  fabriquée ,  pour  ainfi  dire,  par  des  abftràftions 
&  des  précifions  réitérées,  ou  par  quelqu'autre  opération  de 
fon  entendement  j  s*il  ne  la  doit  point  au  préjugé  de  la  naif- 
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fance,  de  Téducation^  de  l'exemple  j  pourquoi  la  plus  grande 
partie  des  hommes  a  une  notion  conforme  à  la  iienne  ;  fi  cette 
notion  leur  a  été  tranûnife  par  une  ancienne  tradition  ;  parqui 
cette  tradition  a  commencé  ;  comment  celui  qui  en  a  été 
k  premier  Auteur  a  pu  avoir  une  telle  penfée  j  pourquoi 
ceux  qui  Font  luivi,  l'ont  reçue  fi  facilement  &  Font  confer^ 
vée  avec  tant  de  perfévérance  j  fi<  Ton  peut  concevoir  que 
ridée  de  Dieu  exifte  fans  fon  objet,  &  qu'une  autre  caufe 
que  cet  objet  même  Tait  imprimée  dans  notre  ame;  J'efTayerai 
enfin  de  fuppofer  que  cette  idée  efl:  faufle  :  je  difcuterai  toutes 
les  difiicultés  qui  naîtroient  de  cette  opinion.  Je  verrai  fi  ma 
raifon  peut  en  trouver  le  dénouement,  fi  une  matière  éter- 
nelle &  indépendante  j  fi  un  mouvement  fans  moteur  î  fi  un 
concours  fortuit  des  parties  de  cette  matière  ;  fi  un  heureux 
hafard ,  (ans  aucune  intelligence ,  préfente  à  mon  efprit  une 
idée  plus  claire  &  plus  fatisfaifante  que  celle  d'un  Dieu  ^ 
auteur  &  créateur  de  tout  ce  que  je  connois.  Je  comparer 
rai  exaôement  rune&  l'autre  hypothèfe,  &  fans  entrer  dans 
un  plus  long  détail  de  tout  ce  que  je  ferai,  j'aurai  toujours 
foin  au  moins  d'oppofer  idée  à  idée,  lumière  à  lumière,  évi- 
dence à  évidence  \  en  un  mot ,  j^e  ferai  un  bon  ufage  de  moti 
efprit,  pour  voir  fi  celui  qui  me  parle,  a  fait  un  bon  ufage 
du  fien  ;  &  ce  fera  feulement  après  ce  long  &  rigoureux  exar 
men ,  que  trouvant  des  idées  claires  &  évidentes ,  ou  plutôt 
reconnoiflfant  dans  les  fiennes  la  clarté  &  l'évidence  des  mien- 
nes, je  demeurerai  tranquille  dans  la  jouiflance  de  la  vérité, 
non  par  impreflion,  ou  par  autorité ,  mais  par  jugement  & 
par  raifon. 

Il  efl  vrai  qu'après  cela  je  reviendrai  avec  plaifir  fur  mes 
pas,  pour  remarquer  qu'il  y  a  quelque  chofe  dans  l'efprit 
des  hommes  en  général,  qui  s'accorde  parfaitement:  avec  mon 
opinion.  Ma  curioftté  m'apra  déjà  porté  à  en  rechercher  les 
caufes  j  mais  je  ne  fentirai  pleinement  ce  plaifir,  qu'après  avoir 
bien  goûté  celui  qui  efl  attaché  à  l'évidence  de  l'idée  confi- 
derée  en  elle-même.  Ce  fera  pour  moi  une  fatisfaftion  que 
j^  puis  appeller  accefToire,  parce  qu'elle  doit  fuivre  ôf  non 
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pas  précéder  la  première  ^  de  me  voir  affermi  dans  mon  fea-* 
riment  par  le  confentement  prefqu'unanime  du  genre  humain, 
&  cette  fatisfa6tion  fur  quoi  fera-t-elle  fondée  ?  Sur  une  idée 
dont  je  crois  fentir  la  vérité,  je  veux  dire,  fur  ce  qu'il  me 
paroît  moralement  impoflible ,  que  tous  les  hommes  s'accor* 
dent  fur  une  idée ,  qui  eft  fi  éloignée  de  leur  fens  j  &  que 
cependant  cette  idée  ne  foit  qu'une  illufion  &  un  effet  fans 
caufe. 

Ainfi  rieunepeut  ébranler  ce  principe  général,  que  toute 
la  certitude  de  mes  connoiffances  confifte  dans  la  clarté  & 
révidence  de  mes  penfées ,  à  laquelle  je  fens  que  je  ne  fçau- 
roîs  refufer  mon  confentement ,  &  que  c*eft  moi  feul  qui  en 
fuis  en  même-temps  le  témoin  &  le  juge ,  indépendamment 
de  tout  ce  que  les  autres  hommes  en  peuvent  croire.  Car 
pour  réunir  mes  penfées  fur  ce  fujet,  comme  en  un  feul 
point  de  vue,  ou  je  n'aurai  affaire  qu'à  des  efprits  qui  ne. 
îbnt  dans  l'ignorance  ou  dans  le  doute,  que  parce  qu'ils 
font  aveugles  ou  qu'ils  ne  voient  qu'à  demi ,  &  alors  leur 
opinion  n'eft  qu'une  privation  de  lumière  qui  ne  fçauroit  me 
faire  douter  de  la  clarté  de  mes  idées  :  ou  je  trouverai  des 
hommes  qui  me  préfenteront  des  idées  intelligibles  j  &  en 
ce  cas ,  la  queftion  fe  réduira  à  examiner  s'ils  font  un  ufage 
légitime  de  leur  raifon,  ce  que  je  connoîtrai  en  ufant  fage- 
ment  de  la  mienne.  Ainfi,  je  ne  jugerai  jamais  &  n'acquer- 
rai jamais  de  véritable  certitude  dans  mes  jugemens,  que 
par  l'évidence  de  mes  idées ,  qui  fera  la  feule  régie  que  j'ap- 
pliquerai toujours  à  celles  d'autrui,  pour  les  rejetter ,  fi  elles 
y  font  contraires ,  &  pour  les  approuver,  fi  elles  y  font  con- 
formes. 

Que  penferaî-je  donc  de  ces  fiftîons  ingénieufes ,  mais 
peut-être  plus  dignes  du  théâtre  que  du  Lycée,  où  l'on  fe 
repréfente  un  perfonnage  d'imagination.  Un  homme  ,  par 
exemple ,  nourri  dans  les  bois  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans , 
fans  parler  à  perfonne,  fans  avoir  même  l'ufage  de  la  parole  : 
On  affure  qu'il  n'a  jamais  penfé  à  ce  que  c'eft  que  la  juftice, 
parce  qu'on  fuppofe  qu'il  fe  jettera  fur  un  paflant^  &  qu'il 
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Tétranglera  mème^  s'il  le  faut,  pour  lui  arracher  une  nourri- 
turc  dont  la  faim  le  prefle  de  fe  rafiaiîer. 
.  Mais  que  m'importe  ,  en  vérité,  de  fçavoîr  ce  que  cet 
homme  penfe ,  ou  ce  qu'il  ne  penfe  pas  ?  Je  fuppofe  que  ceux 
qui  le  font  agir  comme  il  leur  plaît ,  puiflent  le  deviner,  & 
qu'ils  y  aient  même  réuffi  :  croirai-) e  donc  que  l'homme  ne 
trouve  en  lui-même  qu'un  inftinft  naturel  qui  le  porte  à  la 
violence,  parce  que  l'idée  de  la  juftice  ne  fe  préfente  pas 
d'ahord  à  cette  efpéce  de  bête  féroce,  ou  parce  que  le  kn- 
timent  trop  vif  d'un  befoin  preiTant  étouffe  en  lui  toute  ré- 
flexion ? 

Je  doute  que  ceux  qui  fe  plaifent  à  ces  fortes  d'images 
<m  de  fictions,  en  aient  jamais  bien  fenti  toutes  les  confé- 
quences.  Y  a  t-il  rien  dont  je  ne  puifle  douter ,  fi  pour  ren- 
dre mon  e/prit  flottant  &  incertain  fur  quelque  vérité  que 
ce  fbit,  il  fuffit  d'évoquer  ainfi  une  ombre  ou  un  fantôme, 
qui  fera  toujours  un  perfonnage  fort  déraifonnable ,  &  qui  ne 
manquera  jamais  de  répondre  à  celui  qui  le  met  fur  la  fcène, 
qu'il  ne  fçait  point  cette  vérité,  ou  qu'il  ne  la  croit  pas? 

Un  Pyrrhonien,  qui  voudra  combattre  la  certitude  dès 
vérités  mathématiques,  me  produira  un  pareil  aâeur  à  qui 
il  fera  dire,  que  ces  vérités  ne  fe  font  jamais  préfentées  à 
fon  efprit ,  qu'il  ne  fçait  ce  que  c'eft  qu'un  point ,  une  ligne, 
une  furface ,  un  folide  ;  qu'il  ne  voit  même  rien  dans  la  na- 
ture qui  foit  exaftement  conforme  aux  notions  que  les  Ma- 
thématiciens attachent  à  ces  mots  ;  d'où  le  Pyrrhonien  con- 
clura auffi-tôt ,  que  les  hommes  n'ont  aucune  idée  naturelle 
des  premiers  élémens  de  la  Géométrie ,  &  cette  conféquence 
fera  au  moins  auffi  jufte  que  celle  qu'on  tire  des  avantures 
imaginaires  de  notre  habitant  des  bois,  dont  on  veut  que 
l'ignorance  ou  les  paflîons  foient  pour  moi  des  oracles  qui 
m'obligent  à  croire  que  je  n  ai  point  d'idée  de  la  juftice  ^ 
parce  qu'il  ne  la  connoît  pas ,  ou  parce  qu'il  n'y  fait  pas  at- 
tention. 

Un  athée,  pour  parler  de  vérités  plus  importantes,  aura 
auffî  à  fes  gages  une  efpéce  de  fpeé^re  ou  d'efprit  familier^ 
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à  qui  il  fera  prendre  telle  forme  qu'il  lui  plaira ,  pour  venir 
nous  déclarer  que  Ton  ame  na  aucune  notion  de  la  divinité, 
8c  qu'il  n'a  jamais  penfé  qu'il  y  eût  ni  qu'il  pût  y  avoir  un 
Etre  fupérieur  qui  eût  créé  le  Ciel  &  la  Terre.  Donc  dira 
Tincrédule ,  il  n'eft  pas  vrai  que  Thomme  trouve  une  idée 
de  Dieu  dans  le  fond  de  fon  être ,  ou  qu'il  puiffe  la  décou- 
vrir par  fes  lumières  naturelles.  On  ne  le  dit  que  trop  en 
effet  ^  &  pour  réalifer  le  fantôme ,  on  va  chercher  des  peu- 
ples dans  quelques  coins  de  l'Amérique,  dont  on  nous  ra-^ 
conte  avec  un  îecret  plaifir ,  qu'on  les  a  trouvés  dans  une 
ignorance  profonde  de  la  Divinité. 

En  voilà  affez  pour  me  faire  fentir  combien  tous  les  rai- 
fonnemens  qu'on  fonde  fur  de  pareilles  fuppofitions  ou  fur 
des  faits  mal  difcutés,  peuvent  être  dangereux.  Mais  comme 
je  ne  parle  ici  qu'à  moi-même,  je  ne  craindrai  point  d'ajou- 
ter qu  ils  me  paroiflent  de  véritables  fophifmes ,  dont  il  eft 
aifé  de  découvrir  Tillufion  en  cherchant  feulement  quelle 
peut  être  la  majeure  de  ces  fortes  d'argumens.  Je  crois  fentir 
évidemment  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  que  deux,  &  qu'il  faut 
néceflairement  que  ceux  qui  s'en  fervent ,  raifonnent  fans 
le  remarquer  eux  -  mêmes  ,  de  Tune  des  deux  manières  fui- 
vantes. 

i^.  Ce  que  quelques  hommes  ne  connoifTent  pas  par  les 
feules  lumières  naturelles,  nul  homme  ne  le  peut  connoître, 
en  ne  faifant  ufage  que  des  mêmes  lumières. 

Or,  il  y  a  quelques  hommes  qui  n'ont  aucune  notion  de 
la  juflice  par  leurs  lumières  naturelles. 

Donc  nul  homme  qui  n'aura  d'autre  fecours  que  ces  lui» 
mieres ,  ne  pourra  jamais  avoir  aucune  idée  de  la  juflice. 

2^.  Ce  qu'un  homme  peut  découvrir  en  fe  fervant  bien 
de  fa  raifon ,  tout  autre  homme  peut  auffi  Tappercevoir, 
quoiqu'il  ne  fe  ferve  point  de  fa  raifon,  ou  qu'il  en  abufe# 

Donc,  ou  l'idée  de  la  juflice  ne  peut  jamais  être  apperçue 
par  ceux  mêmes  qui  fçavent  ufer  de  leur  raifon ,  ou  elle  doit 
Fêtre  aufîi  par  ceux  qui  n'en  font  aucun  ufage ,  ou  qui  en  - 
ufçnt  mal  :  &  par  conféquent,  ou  le  perfbnnage  que  nous 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  31 

produirons  fur  la  fcène ,  doit  avoir  cette  idée }  ou  s'il  ne  Ta 
point,  pertbnne  ne  la  peut  avoir. 

Uabfurdîté  de  l'une  &  de  Tautre  majeure  eft  évidente  ,•  & 
la  néceffité  d'admettre  la  première  ou  la  dernière  pour  tirer 
quelqu'avantage  des  fuppofitions  dont  il  s'agit,  ne  l'eft  pas 
moins.  Car  fi  un  homme  peut  connoître ,  par  fes  lumîeres 
naturelles  ,  ce  qu'un  autre  homme  ne  conifoît  pas  par  les 
Tiennes.  Ou  s'il  eft  vrai  qu'en  ufant  bien  de  mon  efprit  je 
puiffe  découvrir  ce  que  mon  femblable  qui  n'en  ufe  point, 
ou  qui  en  ufe  mal ,  ne  découvrira  pas  j  tous  les  fantômes 
qu'on  fera  parler  ne  prouveront  jamais  rien,  parce  qu'il  faudra 
toujours  en  revenir  à  fçavoir,  s'ils  ont  feit  un  bon  ufage  de 
leur  raifon.  Ainfi,  fans  m'engager  dans  des  recherches  con- 
jefturales ,  &  fans  vouloir  exercer  l'art  de  la  divination  fur 
les  penfées  de  pareils  perfonnages,  j'aurai  bien  plutôt  fait 
de  travailler  fur  un  fujet  réel,  c'eft-à-dire,  fur  moi-même  , 
d'approfondir  mes  idées,  de  voir  ce  que  je  peux  découvrir 
clairement,  en  me  fervant  bien  de  mon  efprit,  &de  laifler 
les  fantômes  fe  battre  en  l'air ,  (  car  j'oubliois  de  remarquer 
qu'il  peut  y  avoir  ici  fantôme  contre  fantôme)  pendant  que 
je  ne  chercherai  une  connoifTance  certaine  que  dans  le  fond 
de  mon  ame. 

3'ai  employé  bien  du  temps  à  me  délivrer  de  ce  préjugé 
Importun  que  l'on  tire  de  Timperfeftion  ou  de  la  diverfité 
des  opinions  humaines ,  mais  je  n'en  fuis  guères  plus  avancé. 
On  m'a  oppofé  d'abord  les  penfées  des  autres  hommes  pour 
me  troubler  dans  la  poffeffion  des  miennes  ;  on  veut  m'op- 
pofer  à  préfent  leurs  aftions.  On  argumente  par  la  pratique 
contre  la  Spéculation  j  &  on  fe  fert  de  la  conduite  du  com- 
mun des  hommes  pour  prouver  qu'ils  n'ont  aucune  idée  na- 
turelle de  la  juftice.  Ce  n'eft  donc  plus  contre  des  perfon- 
nages de  fantaifie  que  j'ai  à  combattre ,  c*eft  contre  des  êtres 
réels.  Je  conviens ,  en  effet,  de  leur  réalité,  &  je  fçais  qu'il 
n'y  a  que  trop  d'hommes  qui  agiffent  comme  s'il  n'y  avoit 
point  de  juftice.  Plût  à  Dieu  que  les  exemples  en  fuffent  plus 
rares,  &  qu'il- fallût  les  aller  chercher  dans  les  pays  des  fie- 
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tiens,  ou  dans  des  terres  nouvellement  découvertes*  Mais 
comment  conclut-on  de4à ,  que  la  juftice  quittant  le  féîour 
de  la  terre,  fuivant  TexpreiSon  des  Poètes,  n'y  a  pas  même 
laiiTé  Ton  image  j  voici  à  peu  près  Ip  raifonnement  dont  on 
tire  cette  conféquence. 

Si  tous  les  hommes  trouvoient  en  eux  -  mêmes  une  idée 
claire  de  la  juftice,  ils  agiroient  toujours  juftement:  &  pour« 
quoi  ?  Parce  que  toutes  nos  facultés  font  afFeftées  néceflaire- 
ment  &  invinciblement  par  leur  objet ,  &  que  fi  le  jufte  ou 
J'injufte  fe  préfentoient  clairement  à  notre  volonté,  elle  ne 
pourroit  s'empêcher  d'aimer  l'un  &  de  haïr  l'autre  ;  comme 
notre  œil  aime  naturellement  la  lumière  &  hait  les  ténèbres  ^ 
comme  notre  oreille  goûte  naturellement  l'harmonie  &  eft 
bleflee  dç  I4  diiTonnance.  Mais  l'expérience  nous  montre 
que  les  homnies  font  fouvent  injufles ,  &  beaucoup  fias  fou* 
vent  que  juftes,  ou  pour  mieux  dirç>  qu'ils  ne  font  juftes 
que  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas  être  injuftçs ,  au  moins  impu* 
némentt  Donc  on  ne  fçauroit  fuppofer  qu'ils  aient  véritable* 
ment  en  eux  unç  idée  naturelle  de  la  juftiçe. 

J'avoue  dabord  que  je  nie  fens  très-médiqçrement  frappa 
dç  cet  argument,  qqoiqqe  dans  le  fond  )e  fouhaitafTe  fort  quç 
le  principe  en  fut  véritable.  Il  me  femble  que  je  ferois  bien 
plus  (âge  fi  la  fpéculation  décîdoit  chez  moi  de  la  pratique^ 
&  (i  n^es  aâions  répondoient  toujours  à  mçs  fentimens.  Mais 
fi  ce  principe  n'eft  pas  bien  évident ,  fi  ma  proprp  expçriecfce 
le  défavoue  ,  fi  le  fens  commun  des  hommes  y  réfifle ,  çom^ 
^ent  d'une  majeure  fi  douteufe,  pourra- trpn  t\içer  unç  confér 
quence  cçrtaine  ? 

Après  tout,  la  répugnance  que  je  fens  d^abord  contre  ce; 
principe  n'eft  pçut-étre  qu'un  préjugé  de  l'éducation ,  fortifié 
par  ces  opinions  mêmes  des  hommes  qui,  comme  je  Tai  dit 
tant  de  fois  dans  cette  méditation ,  ne  doivent  faire  aucune 
impreffion  fur  moi,  qu'autant  que  je  les  trouve  conformes 
à  mes  idées  claires  &  évidentes.  Ceft  ce  que  je  ne  puis  rp^ 
4;onnoitre  que  par  un  examen  phis  férieux.  Mais  j'ai  befpia 
de  refpir^  \xn  moment  |  avï^i(  d'entreprçndre  ce  nouveau  tra*i 
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vail  i  il  mérite  Lien  que  j'en  faffe  le  fujet  d'une  troifiéme 
méditation. 


TROISIEME   MÉDITATION. 
Sommaire. 

EsT-iL  vrai  que  toutes  nos  facultés  font  affeSies  nicejfairement 

&  invinciblement  par  leur  objet?  Cejl  la  fuppojition  qui  fert 

de  fondement  à  la  difjiculté  propofée:  Suppojîtion  hautem^u 

àémentie  par  la  confcience  du  genre  humain ,  &  pleinement 

détruite  par  des  raifonnemens  clairs  &  conyaingans.  Elle  tend 

à  anéantir  tous  nos  devoirs  ^  en  attaquant  la  liberté  ,  ce  jenti^ 

mentji  intime  &  Ji  profond^  dont  toutes  les  fubtilités  de  la 

dialeSique  ne  fçauroient  étouffer  l^imprefjion  ni  obfcurcir  /V- 

vidence.  Vhomme  examine  les  diverfes   imprefjions  qui  le 

frappent;  il  les  compare  entr  elfes;  il  préfère  tantôt  les  unes, 

tantôt  les  autres:  Preuve  évidente  quil  nen  eji pas  dominé 

invinciblement^  Si  ton  dit  que  le  doute  y  r  examen,  la  préfé^ 

rende  font  des  impreffions  également  néceffaires  &  invincibles , 

Çf  que  cefi  Dieu  qui  en  ejl  V auteur  ;  c^ejl  donc  lui  aufji  qui 

produit  en  nous ,  par  une  opération  non  moins  invincible ,  ce 

fentiment  que  nous  avons  de  notre  pouvoir  pour  réfifler  aux 

imprefjions  qui  nous  frappent.  Dès-lors  il  faut  ou  renoncer 

au  principe  des  adverfaires  de  la  jufiice  naturelle  y  ou  avouer 

que  VEtre  Suprême  ejl  contraire  à  lui-même.  Mais  fi  ton 

convient  que  défi  Dieu  qui  en  qualité  de  caufe  univerfelle  & 

toute  puijfante  ,  fait  en  nous  toutes  ckofes  ,  comment  peut^il 

être  vrai  que  notre  ame  rtefi  pas  invinciblement  dominée  par 

les  diverfes  imprefjions  qui  la  frappent  ?  Cette  difcuffion  nefi 

point  abfolument  néceffaire.  Cefi  affe':^^  à  la  rigueur  de  voir  les 

deux  vérités  féparément  y  quoiqu'on  ne  voie  pas  le  lien  qui  les 

unit.  Il  nefi  pourtant  pas  impoffible  de  les  concilier.  Dieu  a 

établi  dans  le  monde  fpirituel  un  ordre  à  peu-près  femblable 

à  celui  quil  fuit  dans  h  monde  vifible;  il  a  établi  iM  ordre 
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dt  moyens  pour  éclairer  notre  efprii  &  pour  déterminer  notre 
volonté^  comme  il  en  a  établi  un  pour  nourrir  notre  corps  ù 
pour  le  conferver.  Sous  fon  opération  ,  aujfî  douce  que  puif- 
fante^  notre  ame  exerce  librement  fes  facultés  :  elle  examine^ 
doute  ,  donne  du  refufe  fon  confentement  :■  elle  éprouve  à  tout 
moment  que  toutes  les  imprejjions  qui  viennent  du  dehors ,  ne 
régnent  pas  abfolument  fur  elle  ;  quil  y  en  a  une  multitude 
auxquelles  elle  peut  réfifler  ^  &  auxquelles  elle  réfifle  effeSi-- 
ventent.  Enfin  quand  même  on  admettroit  fans  explication  & 
fans  réferve ,  ce  principe  faux  ou  inutile  y  que  nos  facultés  font 
^invinciblement  dominées  par  les  objets  qui  les  affeSenty  on 
n  aurait  pas  pour  c^la  le  droit  den  conclure  que  nous  n^éuons 
aucune  idée  du  jufie  &  de  V'injufle  ;  à  moins  de  joindre  au 
principe  plufieurs  fuppofitions  également  contraires  à  la  raifon 
&à  r expérience^  Les  raifounemens  dont  on  fefert  pour 
attaquer  ridée  naturelle  de  la  juflice,  ne  font  pas  feulement 
faux  y  mais  pernicieux  ^  puifquils  tendent  à  ébranler  tous  les 
principes  de  la  morale ,  &  tout  ce  qtiily  a  de  plus  certain  dans 
les  connoiffances  humaines. 

l^UAND  )e  penfe  férieufement  au  principe  que  j'ai  entre- 
pris d'examiner,  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  repente  d'avoir 
trop  combattu  le  préjugé  des  opinions  humaines.  Je  fens 
combien  ce  préjugé  me  feroit  avantageux  dans  la  queftion 
préfente.  Je  pourrois  interroger  le  cœur  de  tous  les  hommes , 
& ,  comme  parle  Tacite ,  la  confcience  du  genre  humain.  Ils 
me  répondroient  peut-être  tous  d  une  voix ,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais cru  être  dominés  invinciblement  par  les  impreffions  qui 
fe  font  fentir  à  leur  cœur  ou  à  leur  efprit ,  &  qu'ils  ont  encore 
moins  penfé  qu'ils  ne  puiflent  avoir  une  idée  fpéculative  de 
leur  devoir,  fans  la  fuivre  dans  la  pratique,  en  forte  que 
s'ils  ne  la  fuivent  pas  ,  on  foit  en  droit  d'en  conclure  qu'ils 
n'en  ont  aucune  ccnnoiflance.  Ce  ne  feroient  point  des  per- 
fonnages  fuppofés ,  comme  ceux  que  l'on  fufcite  contre  l'idée 
naturelle  de  la  juftice  :  ce  feroient  les  peuples  de  tous  les 
pays,4e$  Nations  les  plus  fauvages,  comme  les  plus  polies, 
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qui  attefteroient  fur  ce  point  rexpérience  continuelle  que 
tous  les  hommes  ont  du  contraire,  &  j'en  tirerois  un  argu« 
ment  qui  pourroit  bien  fuffire  à  la  rigueur,  pour  m'épargner 
la  peine  de  faire  une  plus  longue  méditation  fur  cette  ma« 
tiere. 

Mais  je  me  fuis  engagé  fous  les  loix  féveres  de  la  Méta-^ 
physique,  &  quoi  qu'il  ne  fût  pas  impoffible  dy  ramener  cet 
argument,  je  crains  qu'on  ne  me  reproche  de  parler  en  Ora- 
teur plutôt  qu'en  Philofophe ,  &  de  ne  pas  fuivre  mes  pro- 
pres principes^  fi  je  fais  valoir  le  foulevement  de  tous  les 
hommes  contre  une  fuppofition  qui  me  bleffe  comme  eux , 
fans  avoir  bien  examiné  fi  ce  foulevement  efl  raifonnable ,  ôc 
s'il  eft  fondé  fur  des  idées  claires  &  évidentes. 

J'entre  donc  dans  cet  examen,  qui  doit  rouler. fur  deuip 
points  principaux. 

Ell-il  bien  vrai  que  l'homme  foit  néceffairement  afFeôé 
par  les  imprefîions  que  les  objets  font  fur  lui?  Cell  le  pre^ 
mier  point. 

Quelles  font  les  conféquences  de  cette  propofîtion  par 
rapport  à  l'idée  de  la  juttice  ?  Cefl  le  fécond  article ,  qui 
pourroit  même  être  le  feul ,  comme  je  crois  l'entrevoir  dès 
à  préfent. 

Pour  tâcher  d'éclaircir  le  premier  point ,  j'obferve  d'abord 
ce  qui  fe  paffe  en  moi  y  lorfque  je  fuis  frappé  d'une  idée 
ou  d'un  fentiment,  &  j'y  remarque  deux  chofes  qu'il  me  pa^ 
roît  néceflaire  de  bien  diflinguer. 

La  première  efl  l'imprefïion  que  je  reçois  qui,  confidérée 
ea  elle-même,  ne  peut  être  qu'une  fenfation,  une  image, 
une  idée  ou  un  fentiment. 

La  féconde  efl  la  fuite  de  cette  impreffion ,  qui  ne  peut 
être  auQi  qu'un  jugement  de  mon  efprit  ou  un  a6le  de  ma 
volonté. 

Un  jugement  de  mon  efprit  qui,  trouvant  deux  irapref- 
fions  conformes  ou  différentes,  les  joint  &  les  unit  dans  un 
cas  par  l'affirmation,  ou  les  divife  &  les  fépare  dans  l'autre 
par  la  négation» 

Eij 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


j(5  MÉDITATIONS 

-  Vn  aâ:e  de  ma  volonté  qui,  frappé  d'un  fentîment  d'amour 
ou  de  haine  ,  deux  paflions  qui:  comprennent  toutes  les  au- 
tres ,  s'attache  &  adhère  à  ce  fentiment ,  ou  le  fuit  &  s'en 
éloigne  par  un  mouvement  délibéré. 

Je  cherche  enfuite,  avec  aflez  de  peine ,  ce  que  Ton  veut 
dire  ,  lorfqu'on  avance  cette  propofition ,  que  toutes  mes 
facultés  font  nécefTairement  &  invinciblement  affeâés  par 
l'objet  qui  leur,  eft  propre. 

'  N'ehte'nd-on  parler  que  de  l'impreffion  fimple  qui  fe  fait 
en  moi  &  fans  moi  ?  La  propofition  eft  évidemment  vraie, 
mais  elle  eftauffi  évidemment  inutile,  pour  prouver  que  les 
fuites  de  cette  impreffion,  c'çft-à-dire,  le  confentement  de 
mon  efprit,  ou  Uadhéfion  de  mon  cœur,  ne  font  pas  plus 
en  mon  pouvoir,  que  Timpreffion  même. 

Veut-on  dire  quelque  chofe  de  plus,  &  foutenir  qu'il  y 
a  une  efpéce  de  jugement  ou  de  volonté,  qui  eft  une  fuite 
naturelle  &  néceffaire  de  toute  impreffion  ? 

Si  Ton  n'entend  par-là  que  le  feptiment  intérieur,  la  con- 
fcience  que  j'en  ai  &  le  témoignage  que  je  m'en  rends  à 
moi-même  ,  la  propofition  peut  encore  être  innocente ,  & 
je  conïprends  qu'elle  ne  m'afifujettit  ni  à  Terreur  ni  au  vice, 
pourvu  qu'on  prenne  la  précaution  d'y  ajouter  que  mon  en- 
tendement ou  ma  volonté  ne  font  pas  forcés ,  ou  néceffaire- 
ment  déterminés  à  aller  aurdelà  de  l'impreffion  réelle  qu'ils 
reçoivent ,  &  que  s'ils  vont  plus  loin ,  fi  mon  entendement 
affirme,  ou  s'il  nie,  fi  ma  volonté  approuve  ou  rejette  plus 
que  ce  qui  eft  exaftement  compris  dans  l'impreffion  dont 
ils  font  frappés ,  c'eft  alors  qu'ils  deviennent  fujets  à  l'erreur 
ou  au  dérèglement.  Je  m'explique  par  un  exemple  fénfible. 
Je  reçois  une  bleffvîre  à  la  main  j  qui  me  fait  fentir  une  dou- 
leur très- vive.  Ceft  à  cela  feulement  que  fe  réduit  l'impref- 
fion dont  je  fuis  frappé,  &  comme  elle  n'efl  que  trop  dif- 
tinfte  pour  moi,  je  ne  me  tromperai  pas,  lorfqu'en  me  ren- 
fermant dans  les  bornes  de  cette  impreffion,  je  dirai  feule- 
ment que  je  fens  une  grande  douleur  ;  mais  ce  fentiment  eft-il 
dans  ma  main  ou  dans  mon  ame,  eft-ce  le  corps  ou  Tefprit 
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qui  fouflfrent  en  moi  ?  Ceft  ce  qui  n'eft  nullement  compris 
dans  le  fentiment  ipême  que  j'éprouve  j  &  fi  j'affirme  que 
c'eft  ma  main  qui  fent  de  la  douleur,  je  vais  au-delà  de  Tim- 
preffion  qui  m'aflFeôe,  j'en  abufe  au  lieu  d'en  ufer,  &  c'eft  ce 
qui  fait  que  je  tombe  dans  l'erreur. 

Si  c'eft  donc  dans  ce  fécond  fens  &  avec  cette  reftriftion 
qu'on  avance  la  propofition  que  j'examine ,  j'y  foufcris  encore 
fans  aucune  difficulté. 

Mais  prétend-on  en  donner  une  troifîeme  ,  &  franchir 
hardiment  un  grand  pas ,  en  difant,  non  pas  feulement  que 
mon  cfprit  &  mon  cœur  font  néceflairement  déterminés  par 
chaque  objet  qui  agit  fur  eux,  alors  ce  ne  fera  plus  l'idée  de 
la  juftice  que  j'aurai  à  expliquer,  ce  fera  celle  de  la  liberté 
humaine,  que  ce  principe  détruit  &  anéantit  abfolument. 

Je  ne  fçaurois  croire  néanmoins  que  ce  foit  dans  ce  fens 
que  l'entendent  ceux  qui  me  l'oppofent  par  rapport  à  l'idée 
de  la  juftice. 

Voudroient-ils  faire  de  moi  &  de  tous  les  hommes  du 
inonde,  une  machine  animée ,  une  efpéce  de  girouette  fpiri- 
tuelle,  qui  tourneroit  à  tous  les  vents  ,  &  qui  n'auroit,  aù- 
deftiis  de  la  girouette  matérielle ,  que  le  feul  avantage  de 
fcntir  fon  mouvement,  &  de  tourner  fans  douleur,  ou  fi  l'on 
veut  même,  avec  plaifir,  tantôt  du  midi  au  feptentrion.  Se 
tentôt  du  feprentrion  au  midi  ? 

Tappellerois ,  d'une  opinion  fi  humiliante  pour  moi,  à  ce 
fentiment  intérieur ,  à  cette  confcience  intime  dont  je  ne  fçau- 
rois étouffer  la  voix ,  &  qui  me  dit  fi  clairement  le  contraire. 
On  épuife  toutes  les  fubtilités  du  raifonnemcnt,  pour  me  prou- 
ver que  je  ne  fuis  qu'un  efclave ,  &  l'on  ne  me  perfuade  point. 
Je  me  dis  Amplement  à  moi-même,  que  je  fuis  libre,  &  je 
ne  fçaurois  m'empêcher  de  le  croire.  J'adhère  avec  un  plein 
repos  d'efprit  à  ce  fentiment  de  ma  liberté ,  comme  j'adhère 
aux  vérités  les  plus  évidentes ,  parce  que  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas  ,  je  fens  qu'il  m'eft  impoffible  d'avoir  un 
doute  de  bonne  foi  ;  j'en  fuis  auffi  fïïr  que  de  mon  exiftence 
même>  puifque  je  fens  à  tous  momens,  que  je  fuis  un  être 
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qui  doute,  qui  examine,  qui  délibère,  qui  choifit,  &  par  con- 
féquent  un  être  libre.  Pourquoi  Dieu  donne -t- il  ce  fen- 
timent  &  à  moi  &  à  tous  les  hommes ,  (i  nous  fommes  tous 
également  efclaves,  ou  comment  pouvons-nous  être  efclaves  ^ 
fi  Dieu  nous  donne  un  fentiment  contraire  que  rien  ne  peut 
nous  faire  abandonner  ?  Que  je  fois,  fi  Ion  veut,  une  ma- 
chine, une  girouette  même  fur  tout  le  refte,  je  ne  le  fuis 
point  fur  l'opinion  de  ma  liberté.  On  ne  fçauroit  me  faire 
tourner  d un  pôle  à  iautre  fur  ce  point ,  &  le  vent  qui  de- 
vroit  me  fixer  du  côté  de  la  fervitude,  na  point  encore 
foufilé  pour  moi. 

Vous  croyez  être  Hbre ,  me  dit-on ,  parce  que  vous  chan- 
gez de  fituation  avec  piaifir,  &  c*eft-là  ce  que  vous  appeliez 
choifir.  Mais  vous  ne  voyez  pas  que  la  même  force  mou- 
vante, qui  vous  avoir  d'abord ^ait  tourner  à  droite,  vous  a 
fait  enfuite  tourner  à  gauche.  Comme  ce  changement  vous 
eft  agréable  &  que  vous  le  fuivez  volontairement,  vous  le 
croyez  libre  &  vous  prenez  pour  un  afte  de  liberté ,  ce  qui 
n'ell  que  le  fentiment  ou  k  confcience  que  vous  avez  de 
votre  fpontaneité. 

J'entends  tout  ce  que  Ton  me  dit  fur  ce  fujet,  &  je  n*en 
crois  rien,  parce  que  cette  même  confcience,  à  laquelle  on 
me  renvoyé,  m'apprend  que  jeréfifteaux  impreffions  dont  je 
fuis  frappé ,  que  je  les  foumets  à  l'examen  de  ma  raifon  ,  que 
j'excite  en  moi  &  que  je  rappelle  d'autres  impreffions,  pour 
les  oppofer  aux  premières ,  que  pendant  leur  combat  je  fuf- 
pcns  mon  confentement,  que  par  conféquent  j'arrête  un  mou- 
vement qui  ne  fouffriroit  aucune  réfiftance ,  fi  ce  qu'on  me 
dit  étoit  véritable,  &  que  je  ne  cède  enfin  qu'à  l'idée  à  la- 
quelle mon  efprit  long-temps  fijfpendu  défère  volontairement 
la  viftoire ,  .«.on  par  impreffion ,  mais  par  réflexion.  Une  gi- 
rouette demande- 1- elle  au  vent  de  nord,  &  en  obtient-elle 
le  temps  de  délibérer  fi  elle  cédera  à  (es  efforts  ?  Examine- 
t-elle  s'il  a  raifon  de  vouloir  l'aflujettir  à  la  direâion  de  fon 
mouvement  ?  Appelle^ t-elle  les  autres  vents  à  fon  fecours? 
Compare-t-elle  leurs  forces  &  les  caufes  de  leurs  forces  ?  Ne 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  39 

fe  tend-elle  enfin ,  qu  à  celui  qui  eft  le  plus  convenable  à  fa 
fituation  ,  &  qui  la  tourne  du  côté  où  une  plus  belle  vue 
s*of&e  à  fes  regards  ?  Une  girouette  qui  feroit  tout  cela  auroit 
railbn  de  fe  croire  libre  j  &  moi  qui  fens  que  tout  cela  fe 
paffe  en  moi,  puis- je  douter  fi  je  le  fuis  ? 

Le  doute  inême>  fi  j'étois  capable  d'en  être  agité  fur  ce 
points  fuffiroit  pour  me  prouver  ma  liberté  ;  &  je  me  dirois 
à  moi-même  2  je  doute,  donc  je  ne  fuis  pas  néceffairement 
entraîné  par  une  force  dominante  &  invincible.  Vos  yeux , 
me  dit-on  ;  font  néceffairement  affeftés  par  la  lumière ,  vos 
oreilles  par  les  fons.  Je  tire  avantage  de  ces  comparaifons. 
Donnez  de  l'intelligence  à  mes  yeux  &  à  mes  oreilles  :  mes 
yeux  pourront-ils  douter  s'ils  voyent,  &  mes  oreilles  fi  elles 
entendent  ?  Je  ne  ferois  pas  moins  fixé  &  déterminé  dans 
le  {entiment  intérieur  de  mon  efclavage,  fi  j'étois  véritable- 
ment efclave.  Ce  fentiment  me  domineroit  comme  toute 
autre  impreilion.  Cependant  c'efl  celui  de  mon  indépendance 
qui  règne  dans  mon  ame,  &  puis- je  concevoir,  qu'efclave 
fur  tout  le  refte,  je  ne  fois  libre  que  fur  Topinion  de  ma  li- 
berté ?  Tous  les  efforts  que  Ton  fait  pour  la  combattre  fe 
terminent  tout  au  plus  à  faire  naître  un  doute ,  &  ce  doute 
même  en  devient  une  preuve,  puifque  quiconque  doute,  n'eft 
pas  invinciblement  déterminé. 

Je  me  hâte  de  tracer ,  en  paffant ,  ces  premières  notions 
de  ma  liberté.  Mon  deffein  n'eff  pas  de  traiter  à  fond  une 
queftion  fi  intéreffante.  Ce  n*eft  point  là  le  véritable  objet 
de  mes  recherches  ;  &  d'ailleurs,  je  fais  fi  perfuadé  de  mon 
indépendanee ,  que  je  ne  fçaurois  croire  qu'il  y  ait  aucun 
homme  fur  la  terre  qui  doute  férieufement  de  lafienne,  ou 
qui ,  s'il  paroît  quelquefois  en  douter ,  ne  defavoue  tous  les 
jours ,  dans  la  pratique ,  une  opinion  que  la  fubtilité  de  foq 
efpritfe  piaît  à  foutenir  dans  la  spéculation. 

Je  reviens  donc  au  principe  qui  m'a  fait  prendre  l'alarme 
fur  ma  liberté,  &  je  demande  à  ceux  qui  l'avancent,  s'ils 
croyent  que  toute  impreffion ,  forte  ou  foible  de  quelque  na- 
ture qu'dle  foit^  exerce  un  empire  abfolu  fur  mon  ame^  ou 
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s'ils  n'attribuent  ce  pouvoir,  quà  certaines  impreffions  plus 
dominantes  que  les  autres. 

S'ils,  prennent  le  premier  parti,  il  faudra  néceffairement 
qu'ils  foutiennent  auffi,  que  toute  impreffion,  quelque  légère 
qu'elle  puiffe  être ,  m'afFefte  &  me  poflede  pleinement,  par- 
faitement ,  univerfellement.  Car  fans  cela ,  comment  feroit- 
il  vrai  qu'elle  me  domineroit  invinciblement  ?  Si  mon  ame 
n'en  eft  pas  toute  pénétrée ,  s'il  refîe  quelque  chofe  en  moi , 
qui  n'ait  pas  encore  fléchi  le  genou  devant  Fidole  j  fi  la  ré- 
flexion ,  fi  le  doute ,  fi  une  idée  contraire ,  peuvent  encore 
trouver  place  dans  mon  efprit,  il  eft  évident  que  je  ne  fuis 
pas  réduit  en  fervitude,  &  que  l'impreflion  qui  fait  effort 
pour  me  vaincre  peut  encore  être  vaincue' 

Mais  comment  pourroit-on  foutenir  cet  étrange  paradoxe, 
qu'il  n'y  a  point  d'impreflîon- ,  point  dç  fentiraent ,  quelque 
foible  qu'il  foit ,  qui  ne  m'aff'efte  &  qui  ne  me  poflede  plei- 
nement? 

.  Ce  ne  fera  plus  à. ma  confcience  que  j'appellerai  d'une 
opinion  fi  fînguliere ,  ce  fera  à  celle  de  fes  partifans  mêmes } 
&  je  leur  dirois  volontiers  ce  que  Nicomçde  dit  ai,i  Roi  Pru^ 
fias,  fon  père. 

Vous  ne  le  croyez  pas.  Seigneur? 

Si  ce  que  vous  dites  étoit  véritable,  vous  pafîeriez  votre 
vie  dans  deux  états  differens.  Dans  l'un ,  il  vous  feroit  impoA 
fible  de  douter ,  &  dans  l'autre  de  décider. 

Si  une  feule  idée  fe  préfentoit  à  votre  efprit,  ou  fi  des 
deux  idées  qui  s'offrîroient  à  vous  dans  le  même  inftant,  l'une 
faifoit  une  impreflion  plus  vive  que  l'autre ,  votre  détermi- 
nation feroit  néceflaire,  &  le  doute  vous  deviendroit  im- 
poflible. 

Si  les  impreflîons,  que  deux  idées  contraires  feroient  fur 
vous ,  étoient  dans  un  équilibre  parfait ,  ce  feroit  alors  le 
doute  qui  feroit  iS*#efl!aire  pour  vous  ,  &  la  décifion  qui 
deviendroit  impoflible. 

.    ypus  feriez, donc  le  jouet  de  la  décifion  •&  du  doute; 

♦,  fans 
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Êins  qu'en  aucun  cas  vous  puiffie?  jamais  dire  que  c'eft  vous 
qui  doutez,  ou  que  c'eft  vous  qui  décidez.  Vous  feriez  un 
être  purement  paffif  dans  Tun  &  dans  Tauire  état ,  fans  agir 
en  aucune  manière.  Vous  feriez  comme  une  argile  molle  & 
docile,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  recevoir  toutes  les  formes 
qu'il  plaît  au  Potier  de  lui  donner ,  &  Ton  pourroit  vous  dire 
fans  métaphore.  ^ 

Udum  &  molle  lutum  cs^jamjam  propcrandus  &  acrifiri^ 
gendus  fine  fine  rotâ. 

Mais  n'éprouvez-vous  pas  vous-même  continuellement  le 
contraire  ?  Ne  fentez-vous  pas  tous  les  jours  que  vous  refif- 
tez  à  une  idée  qui  fe  préfente  feule  à  votre  efprit  ?  Vous 
n'avez  pas  même  befoin  pour  cela  du  fecours  d'une  autre 
idée  que  vous  puiffiez  oppofer  à  la  première.  Il  vous  fuffit 
de  Sentir  que  celle  qui  agit  far  vous  n'eft  pas  entièrement 
évidente. 

Si  deux  idées  vous  frappent  en  même-temps ,  mais  avec 
des  forces  inégales,  la  plus  forte  imprefHon  l'emporte-t-elle 
toujours  fur  la  plus  foible ,  &  ne  fufpendez*vous  pas  encore 
votre  confentement ,  lorfque  la  plus  forte  même,  ne  porte 
pas  le  caraâere  d'une  parfaite  évidence  ?  Votre  réfiftaiicé 
■n'eft  ni  oifive,  ni  ftérile.  Vous  réveillez,  vous  excitez  en 
vous  d'autres  idées  qui  font  comme  des  troupes  auxiliaires 
que  vous  oppofez  à  rimpreffion.  La  plus  foible,  foutenué  & 
tOTt^e  par  ce  fecours,  furihonte  à  l'a  fin  celle  qui  agilloit 
d'abord  plus  fortement  fur  votre  efprit. 

Enfin,  fi  le  combat  eft  également  balancé  entre  deux 
ïAéei  qui  tiennent  votre  ame  comme  fiifpendue  entr'elles  , 
yovks  fentez-vous  fixé  &  affermi  pour  toujours  dans  un  doute 
immuable,  fans  defir,  fans  efpérance  de  le  voir  finir  ?  Com- 
ment pourroit-il  ceiTer  en  effet ,  fi  votre  opinion  étoit  véri- 
table r  Rien  ne  s'y  oppofe  dans  votre  efprit ,  &  le  combat 
même  de  v^  idées  ne  peut  fervir  qu'à  l'affermir.  Comment 
fitûroit-il  donc  encore  une  fois  ?  Seroit-ce  par  vous  ?  Mais 
vous  êtes  incapable  de^toute  réfiflance.  Seroit-ce  par  l'une   . 
ou  par  Vautre  de  vos  idées  ?  Mais  elles  font  dans  un  équi^ 
TomeXL  F 
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libre  parfait.  Vous  demeureriez  donc  nécefTaîrement  dans 
tin  doute  éternel ,  entre  deux  imprelBons  qui  feroient  toutes 
deux  affez  fortes  pour  troubler  &  pour  agiter  votre  efprit, 
fans  que  ni  Tune  ni  l'autre  le  fut  affez  pour  le  calmer  &  pour 
le  fixcn 

Mais  ne  fentez-vous  pas  au  contraire ,  qu'il  n'eft  rien  que 
vous  ne  faffiez  pour  fortir  de  cet  état  de  perplexité,  &  pour 
vous  délivrer  d'un  doute  iihportun  plus  pénible  pour  vous 
que  l'ignorance  même  ?  Votre  attention  s'irrite  par  la  diffi- 
culté. Vous  frappez  à  toutes  les  portes  pour  en  faire  fortir 
la  lumière  j  vous  ouvrez ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  toutes  les 
avenues  de  votre  ame  pour  la  recevoir,  &  vous  faites  fî  bien 
par  tous  vos  efforts,  que  Tune  des  deux  impreffions  s'affoiblit, 
que  l'autre  fe  fortifie ,  &  que  vous  parvenez  enfin  à  une  dé- 
cifion  certaine^  ou  du  mpins  à  un  doute  éclairé ,  qui  vous 
procure. une  efpéce  de  repos,  en  vous  faifant  renoncer  avec 
connoiffance ,  à  la  folution  d'un  problême  qui  vous  paroît 
évidemment  infoluble.  Vous  n'étiez  donc  point  dans  un  état 
purement  paffif  :  vous  agiffiez  &  vous  fentiez  votre  aftion: 
le  doute  ou  la  raifon  do^^oute ,  bien  loin  de  vous  fubjuguer, 
ne  feryoit  qu'à  exciter  Taftivité  de  votre  efprit  pour  en  fe- 
couer  le  joug  j  &  s'il  vous  déterminoit  à  quelque  chofe, 
c'étoit  à  le  juger  lui-même,  &  non  pas  à  vous  y  Uvrer  aveu- 
glément» 

^ui  eft-ce  donc  qui  produit  en  vous  cette  réfîflance  que 
vous  employez  également ,  &  contre  les  impreffions  qui  vous 
portent'  à  la  décifion ,  &  contre  celles  qui  vous  portent  au 
doute ,  jufqu'à  ce  que  le  grand  jour  de  l'évidence  vienne 
éclaircir  &  fix^r  votre  raifon ,  ou  du  moins  que  vous  conce- 
viez "clairement^  que  la  réfolution  du  doute  qui  vous  agite 
eu  impoffible? 

Les  efforts  que  vous  faites  partent  néceffairement,  ou  des 
idées  qui  combattent  dans  votre  ame  ,  ou  du  pouvoir  que 
vous  avez  fur  vous,  ou  de  l'aélion  de  Dieu  même. 

Attribuer  ces  efforts  à  la  première  de  ces  trois  caufes  & 
dire,  que  c'eft  chacune  de  vos  idées  qui  va  chercher  le  fe- 
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cours  dont  elle  a  befoin  pour  babncer  ou.  pour  remporter 
la  viftoire,  ce  feroit  une  abfurdiré  fi  manifefte  qu'il  n'eft  pas 
à  craindre  qu'aucun  Philofophe  veuille  Tavancer.  Uufage  des 
profopopées  n'appartient  qu'aux  Poètes  ou  aux  Orateurs.  Il 
leur  eA  permis  de  perfonniner  toutes  nos  idées ,  tous  les  mou- 
remens  de  notre  ame ,  &  de  leur  prêter  nos  penfées ,  nos 
fentimens  y  nos  aâions.  Mais  uû  Philofophe  méprife  toutes 
ces  fiéHons ,  qui  ne  font  utiles  que  pour  parler  à  Fimagina-^ 
tion  ;  &  il  rougitoit  de  repréfenter  nos  idées  occupées  à  lever 
des  troupes  y  pour  ainfi  dire^  &  à  râflembler  tout  l'Occidefit 
comme  Augufte ,  &  tout  l'Orient,  comme  Marc- Antoine,  pour 
fe  difputer  l'empire  du  monde» 

Vous  ne  direz  pas  non  plus  que  c'eft  moi  qui  réfiile  à  des 
ennemis  que  vous  regardez  comme  invincibles. 

11  ne  vous  refte  donc  plus  que  de  dire ,  que  c'eft  Dieu 
même  qui  produit  en  nous ,  mais  fans  nous ,  toutes  les  im- 
prenons  qui  nous  frappent,  le  doute,  laréfiftance,  l'examen ^ 
la  comparaifon  des  idées  différentes  ou  contraires,  enfin,  la 
décifion,  ou  la  déterminatiori  qui  fuit  tous  ces  mouvemens 
de  notre  ame.  Ce  que  nous  croyons  faire  par  nos  propres 
forcés ,  c'efl  Dieu  qui  le  fait  en  nous  j  &  comme  fon  opéra- 
tion eft  toujours  invincible ,  dire  que  nous  fommes  afTeftés 
invinciblement  àl'occafion  de  ces  objets,  c'eft  direprécifément 
Ja  même  chofe.  L'homme  n'a  pas  plus  de  pouvoir  dans  une 
fuppofifion  que  dans  l'autre,  fon  doute,  fes  efforts,  fes  re- 
cherches ,  fon  acquiefcement,  tout  eft  également  néceffaire 
en  lui ,  parce  que  tout  ce  qui  s'y  paffe  eft  l'effet  d'une  caufe 
toute  puiffante,  à  laquelle  rien  ne  peut  réfifter. 

Voilà  donc  le  dernier  retranchement  de  ceux  que  j'attaque 
ici  fans  les  connoître,  &  que  je  ne  puis  regarder  que  comme 
des  fantômes  que  je  me  plais  à  combattre  pour  mieux  éclair- 
cir  mes  idées.  Je  ne  fçaurois,  en  effet,  me  perfuader  qu'il  y 
ait  aucun  homme  fur  la  terre,  qui  veuille  foutenir  férieufe- 
ment,  que  toute  imprefïîon,  quelque  légère  qu'elle  foit,  le 
domine  $c  le  pofTéde  entièrement }  mais  fi  néanmoins  il  y 
avoit  des  efprits  prévenus  en  faveur  de  cette  opinion-  qui 
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vouluffent  rétablir  comme  je  viens  de  le  dire,  fur  Tidée  de 
la  toute  puiflance  de  Dieu  y  il  me  femble  qu'il  ne  me  feroit 
pas  difficile  de  leur  répondre,  , 

Je  reconnois  avec  vous ,  &  je  le  fais  non  feulement  fans 
peine,  mais  avec  joie  y  que  c'eft  Dieu  qui  produit  en  moi, 
comme  caufe  phyûque,  toutes  les  modifications  de  mon  ame^ 
&  tous  les  divers  degrés  de  lumière  ou  de  fentiment ,  par 
lefquels  je  paffe  pour  parvenir  à  la  çonnoiflance  du  vrai  ira* 
muable ,  ou  à  la  pofTeiEon  du  fouverain  bien  :  caufe  générale 
&  perpétuelle,'qui  mérite  feule  véritablement  ce  nom,  parce, 
que  c'elt  la  feule  caufe  qui  le  foit  par  elle-même.  Ceft  elle 
qui  fait  tout  dans  Tordre  des  intelligences ,  comme  dans  celui 
des  êtres  corporels,  Ceft  Dieu ,  lans  difficulté ,  qui  forme 
phyfîquement  en  moi  le  doute  comme  la  décifion.  Si  je  fuf- 
pens  mon  confentement,  c'eft  Dieu  qui  le  fufpend  j  fi  je  le 
donne ,  c'eft  lui  qui  Topere  en  moi.  Il  produit  mon  examen  ^ 
il  produit  mes  recherches ,  il  produit  mon  attention  mên^  , 
qui  comprend  Tun  &  l'autre  :  &  comme  c'eft  lui  qui  en  efî 
l'auteur ,  c'eft  auffi  lui  qui  la  récompenfe ,  en  faifant  naître 
en  moi  le  fentiipent  de  l'évidence.  Je  pourrois  expliquer  tout 
cela  d'une  autre  manière  j  mais  j'admets  très-volontiers  ce 
principe,  il  n'eft  queftion  que  de  l'expliquer* 

Pour  effayer  de  le  faire ,  je  remarque  avant  toutes  chofes^ 
qu'il  faut  néceflairement  que  je  concilie  cette  aftion  toute 
puiffante  d'un  Dieu  qui  fait  tout,  avec  le  fentiment  qu'il  me 
donne  lui-même  du  pouvoir  que  j'ai  de  réfifter  aux  impref- 
iîons  qui  me  frappent.  Je  dis,  qu'il  mêle  donne  lui-même  j 
car  quel  autre  que  Dieu  auroit  pu  m'infpirer  ce  fentiment, 
qui  m'eft  commun  avec  tous  les  hommes ,  &  qui  m'affure 
comme  eux,  qu'il  y  a  un  nombre  infini  d'impreffions  auxquelles 
je  puis  réfifter,  &  auxquelles  je  réfifte  en  effet  tous  les  jours? 
Je  ne  fçaurois  douter  au  moins  que  je  n'aie  ce  fentiment: 
puifque  tout  vient  de  Dieu ,  c'eft  Dieu  certainement  qui  me 
le  donne  j.  &  fi  toute  impreffioa  eft  invincible  pour  moi , 
parce  que  c'eft  Dieu  même  qui  la  produit  ;  celle  qjje  ce  {tn^ 
liment  fait  fur  moi;  eft  auffi  invincible  que  toutes  les-autrest 
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Je  fuis  donc  invinciblement  &  néceffaîrement  affeôé ,  do- 
miné ^  poffédé,  par  le  fentiment  que  j'ai  de  mon  pouyoir  fur 
la  plus  grande  partie  des  impreffîons  que  je  reçois.  Je  de- 
mande donc  après  cela ,  que  les  ennemis  de  ce  pouvoir  réi 
pondent  à  deux  queftions  que  j'ai  à  leur  faire. 

Dieu  peut-il  être  contraire  à  lui-même  ?  Ceft  la  première. 
Ils  me  répondront ,  fans  doute  ,  que  cela  ne  fe  peut  dire 
(ans  blafphêmer.  Mais  cependant,  leur  dirai-je,  il  le  feroit 
véritablement,  fi  votre  propofition  étoit  certaine^  D  un  côté , 
ii  na'affefteroit  invinciblement  du  fentiment  intérieur  de  ma 
liberté  iJk.  de  l'autre,  il  me  traiteroit  en  efclave ,  faifarit  tout 
en  moi  &  fans  moi ,  pendant  que  ce  feroit  lui-même  qui 
me  feroit  croire  que  je  fuis  libre ,  &  qui  me  le  feroit  croire 
néceflairement ,  fans  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  dç  penfer  le 
contraire. 

Cette  opinion  néceflaire  que  j'ai  de  ma  liberté  eft-elle 
feuffe  ou  véritable?  Ceft  ma  féconde  queftion. 

Si  vous  dites  qu'elle  eft  faufle,  fouvenez-vous  que,  félon 
vos  principes ,  elle  ne  peut  venir  que  de  Dieuj  &  que,  félon 
les  mêmes  principes,  elle  en  vient  tellement,. qu'il  m'ef^îm- 
poffible  de  ne  la  pas  recevoir.  Donc  ou  vous  cefferez  de 
raifonner  conféquemment,  ou  vous  direz  malgré  vous,  que 
ç'eft  Dieu  qui  Ja  forme  en  moi  invinciblement.  Ainfi ,  ce 
n'eft  plus  moi  qui  me  trompe ,  quand  je  crois  être  libre  ; 
c'eft  Dieu ,  fi  j'ofe  prononcer  une  parole  impie,  c'eft  Dieu 
qui  me  trompe  lui-même. 

Ou  fi  la  crainte  d'une  conféqvjence  fi  blafphématpire  vous 
empêche  de  dire,  que  je  me  trompe  dans  cefentiment.  Si 
vous  êtes  forcé ,  par  vos  principes  mêmes ,  d'avouer  qu'il 
eft  véritable  ^  il  niy  a  plus  de  difpute  entre  nous  j  &  nous 
nous  trouvons  vous  &  moi  dans  la  même  fituation ,  c'eft-à- 
dire,  entre  ces  deux  vérités  certaines ,  l'une  que  j'ai  raifon 
de  ne  pas  me  croire  dominé  invinciblement  par  toutes  les 
impreffions  qui  me  fi-appent,  l'autre*,  que  cependant  c'eft 
Dieu  qui  fait  tout  ce  qui  fe  paffe  en  moi.  Je  ne  fçaurois  nier^ 
5uelqu'effort  que -je  Me,  ni  runeniTautre  de  ces  vérités. 
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Elles  font  du  nombre  de  celles  qui,  comme  je  le  dirai  bien- 
tôt ,  me  dominent  véritablement ,  parce  que  je  crois  Tune 
par  une  évidence  de  fentiment,  &  Tautre  par  une  évidence 
de  perception.  Ainfi ,  comme  elles  ont  quelque  chofe  de 
contraire  en  apparence ,  le  feul  parti  qui  me  refte  à  prendre 
efl?  de  tâcher  de.  les  concilier. 

t^e  cette  première  réflexion  je  pafle  à  une  féconde,  qui 
ne  m^  paroît  pas  moins  importante.  C'eft  que  cette  conci- 
liation qui  eft  la  feule  chofe  que  je  puiffe  tenter,  n'eft  pas 
cependant  un  travail  abfolument  nécefla'ire  pour  moi.  Quand 
il  feroit  vrai  que  je  ne  pourrois  y  réuflir,  tout  ce  qui  en  ré-  ' 
fulteroit,  c'eft  que  n'ai  pas  aflez  de  lumières  pour  accorder 
ridée  du  pouvoir  que  j'ai  fur  moi  ,  avec  celle  de  la  toute 
puifTance  âé  Dieu.  Mais  je  n'abandonnerai  point  deux  vérités 
également  certaines  ,  parce  que  j'ignore  la  manière  de  le$ 
concilier.  Quel  autre  parti  pourrois-je  prendre?  Abandonne- 
rai-je  l'une  des  deux  ?  Mais  laquelle,  &  pourquoi  Tune  plutôt 
que  l'autre,  puifque  toutes  les  deux  font  également  évidentes 
pour  moi)  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  j'en  ufe  en  toute  autre  ma- 
tières Je  fçaîs  parfaitement  ce  que  c'eft  qu'un  cercle  j  je  fçaîs 
aufli  parfaitement  ce  que  c'eft  qu'un  quarré  ;  mais  je  ne  puis 
trouver  un  cercle  qui  foit  exaftement  égal  à  un  quarré,  ou 
un  quarré  qui  foit  exaftement  égal  à  un  cercle.  Sijepouvois 
le  faire,  j'aurois  trouvé  la  quadrature  du  cercle ,  qui  a  échappé 
jufqu'à  préfent  à  tous  les  efforts  de  l'efprit  humain.  Mais  je 
n'abandonne  ni  l'idée  du  quarré ,  ni  celle  du  cercle ,  par  cette 
feule  raifon  qu'il  ne  m'eft  pas  poflîble  d'accorder  Tune  avec 
l'autre.  Je  dois  donc  prendre  le  même  parti  fur  l'idée  du  pou- 
voir que  j'ai  par  rapport  aux  impreflions  qui  me  frappent , 
&  fur  celle  de  la  toute  puiflance  de  Dieu.  J'eflayerai  de  les 
concilier  l'une  avec  l'autre,  s'il  eft  poflîble.  Mkîs,  û  la  foi- 
blefle  de  mon  efprit  ne  me  permet  pas  d'y  réuflir,  je  demeu* 
rerai  toujours  ferme  8c  tranquille  dans  la  poffeflîon  de  ces 
deux  idées,  &  j'attendrai  qu'il  plaife  à  Dieu  de  m'en  décou- 
vrir la  conciliation. 

Après  avoir  fait  ces  deux  réflexions,  qui  fufïifent  pour  m<J  ' 
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mettre  refprit  en  repos ,  fi  elles  ne  fuffifent  pas  pour  réclaî- 
rer  entièrement,  j'examine  attentivement  s'il  m'eft,  en  eflfet, 
abfolument  impoflible  de  trouver  le  lien  de  ces  deux  vérités, 
je  puis  faire  &  Refais  quelque  chofe  ;  Dieu  feul  peut  faire  Ù 
fait  tout  :  je  fens  Tune,  je  connois  l'autre  j  voyons  comment 
je  puis  concilier  ma  connoifîance  avec  mon  fentiment, 

Qu*eft<e  que  je  veux  dire  quand  je  prononce  ces  pa- 
roles :  je  puis  faire  &  je  fais  quelque  chofe?  Le  feul  fens  que 
jy  puifTe  attacher  eft,  que  je  peux  vouloir  &  connoître,  & 
qu'en  effet  je  veux  &  connois.  Mais  eft-ce  là  un  véritable 
pouvoir  pareil  à  celui  dont  j'ai  Tidée  quand  je  parle  de  la 
toute  puiffance  de  Dieu  ?  Non,  Ce  n  eft  à  proprement  parler 
que  la  nature  même  de  mon  être.  Dieu  l'a  créé  pour  con- 
noître  &  pour  vouloir  ;  autrement  il  ne  feroit  ni  connoiffant 
ni  voulant,  Le  véritable  pouvoir,  celui  dont  j'ai  l'idée  quand 
je  dis  que  Dieu  eft  tout-puiffant,  confifte  en  deux  chofes* 

i^.  En  ce  qu'il  eft  fa  caufe  à  lui-même,  &  qu'il  n'a  befoîn 
ni  d'une  autre  caufe,  ni  d'aucun  fecours  pour  agir. 

2^.  En  ce  qu'il  eft  fouvefainement  &  univerfellement  effi- 
cace, n'ayant  point  d'autre  mefure  de  fon  aftivité  qu'une 
volonté  ii^nie,  c'eft-à-dire,  une  volonté  qui  n'a  point  de 
bornes  ;  en  forte  qu'on  ne  fçauroit  mieux  le  définir  qu'en 
difant,  qu'il  confifte  dans  l'efficacité  abfolue  de  la  volonté. 

Mais  ces  deux  caraâeres  ne  conviennent  nullement  à  un 
être  borné  &  limité  comme  le  mien. 

Je  ne  fuis  point  la  caufe  de  ma  volonté ,  ce  ^'eft  point 
moi  qui  l'ai  produite  :  j'ai  befoin,  pour  agir,  du  fecours  d'une 
autre  caufe }  &  je  ne  fais  rien  fans  moyens  &  fans  des  inf- 
trumens  dont  l'effet  dépend  d'une  caufe  fupérieure. 

Je  n'ai  pas  non  plus  une  volonté  efficace.. Mes  defirs  font 
ftériles  &  impuiffans  par  eux-mêmes ,  jufqu'à  ce  que  la  même 
caufe  les  rende  féconds  &  agiffans ,  en  faifant  pour  eux  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  par  la  foibleffe  de  leur  nature. 

le  n'ai  donc  point  de  véritable  pouvoir,  puifque   ce. 
nom  ne  fignifie  autre  chofe  que  l'indépendance  &  lefficacité 
de  la  volontéf  Mais  ce  que  j'appelle  pouvoir  en  moi,  eft 
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plutôt  une  (impie  faculté  >  une  propriété  de  mon  ame,  ott 
pour  mieux  dire ,  fon  effence  même,  qui  eft  créée  pour  vou- 
loir ,  &  par  conféquent  pour  vouloir  dans  tous  les  degrés 
poffibles. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  je  dis  ;  Dieu  fsul  peut  faire 
&  fait  tout.  J'attache  à  ces  paroles  Tidée  d'un  véritable  pou- 
voir :  j'attribue  à  cette  idée  tous  les  carafteres  qui  manquent 
à  un  être  aufG  imparfait  que  le  mien.  La  volonté  de  Dieu 
exifte  &  agit  fans  caufe,  fans  inftrumens ,  fans  moyens  :  Teffi- 
cacité  en  eft  inféparable  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  veut  j  il  lui  fuflît 
pour  le  faire,  de  le  vouloir  j  rien  ne  réfifte  à  fes  ordres,  &  ce 
qui  n'eft  pas  lui  obéit  comme  ce  qui  eft. 

Mais  il  commande,  ou  il  veut  en  deux  manières. 

Tantôt  fa  volonté  agit  immédiatement  par  une  opération 
fimple,  fans  qu'aucune  autre  opération  précédente  foit  la 
caufe  ou  Toccafîon  de  l'effet  qu'il  veut  produire.  C'eft  aiçâ 
qu'il  a  produit  tous  les  êtres  par  un  feul  atl:e  de  volonté. 
Ç'eft  ainfi  qu'il  agit  éncorç  dans  les  miracles,  où  s'élevant 
au-deffus  des  Loix  ordinaires ,  par  lefquelles  il  conduit  les 
corps  ou  les  efprits ,  il  les  change  de  la  même  manière  qu'il 
les  a  créés  :  Dixit  &  faSafunt.  , 

Plus  fouvent  fa  volonté  agit  médiatement  par  rapport  à 
certains  effets,  qui  font  tellement  ordonnés  entr'eux,  que 
les  uns  paroiffent  naîtjre  des  autres.  C'eft  Dieu,  à  la  vérité, 
qui  les  produit  tous  également ,  mais  il  les  produit  fucceffi- 
vement  par  un  ordre  d'opération,  dont  le  progrès  lent  & 
infenfîble  cache  à  des  yeux  peu  attentifs ,  tels  que  ceux  de 
la  plupart  des  hommes ,  le  myftere  de  la  toute  puiffance  de 
Dieu ,  fous  le  voile  de  ce  qu'ils  appellent  la  fuite  &  Ten- 
chaînement  des  caufes  fécondes.  IJsfe  trompent  s'ils  regardent 
ces  caufes  comme  des  caufes  véritables  j  mais  ils  ne  fe  trom- 
pent pas  quand  ilscroyent  qu'il  y  au- moins  une  fuite  &  un  en-- 
chaînement  d'effets ,  qui  doivent  fe  fuccéder  l'un  à  l'autre  ; 
pour  produire  un  effet  principal  auquel  ils  fe*rapportent  tous 
dans  l'ordre  que  Dieu  leur  a  prefcrit. ....  C'eft  ce  que  nous 
obfervons  dans  la  produâion  des  grains  &  des  plantes  qui 
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fervent  à  la  nourriture  ou  à  la  confervatîon  des  hommes  & 
des  animaux.  Cefl  ce  que  nous  appelions  Tordre  ou  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  ;  &  il  y  en  a  un  pour  les  efprits  comme 
pour  les'corps.  Diey  les  conduit  à  la  connoiflance  de  la  vé- 
rité, ou  à  l'amour  de  certains  objets  par  une  fuite  plus  ou 
moins  longue  d'opérations  intermédiaires.  Il  pourroit ,  s'il  le 
voulait ,  abréger  ce  circuit ,  &  produire  immédiatement  en 
nous  Tadhéfion  de  notre  efprit,  ou  le  confentement  de  notre 
volonté  i  c'eft  ce  que  Ton  appelle  la  conduite  extraordinaire 
de  Dieu  fur  les  âmes.  Mais  dans  le  cours  ordinaire ,  il  a 
établi  un  ordre  de  moyens  pour  déterminer  notre  ef|îrit  & 
notre  volonté ,  conmie  il  en  a  établi  un  pour  nourrir  notre 
corps  &  pour  le  conferver* 

le  reprends  donc  ce  que  j'ai  dît  avant  de  développer  toutes 
ces  idées.  Otû  Dieu,  fans  difficulté ,  qui  forme; en  moi  le 
doute '9  l'examen,  la  décifion.  Mais  dans  le  cours  ordinaire 
il  ne  produit  pas  en  moi  ces  difpofitions  ou  ces  modifications 
diflférentes,  indépendamment  de  moi,  ou  pour  mieux  dire, 
indépendamment  des  opérations  qui  font  renfermées  dans  la 
Êicul.té  de  connoitre  ou  dans  celle  de  vouloir ,  dont  mon  ame 
eft  compofée.  Je  m'explique. 

Dieu  a  mis  dans  mon  ame  une  foif  infatiable  de  la  vérité, 
un  defir  immenfe  du  fouverain  bien  ,  foit  que  l'une  appar- 
tienne à  l'entendement ,  &  l'autre  à  la  volonté ,  foit  qu'on 
les  attribue  tous  deux  à  la  volonté  feule.  Ces  deux  fentimens 
me  font  fi  naturels ,  qu'on  peut  dire ,  non  feulement  qu'ils 
font  dans  mon  être ,  mais  qu'ils  font  mon  être  même.  Il  n'efl 
formé ,  pour  ainfî  dire ,  que  de  befoins  &  de  defîrs.  Tout 
lui  manque,  parce  qu'il  efl  fini  ;  mais  comme  ce  qui  lui  man- 
que eu  infini,  {es  defîrs  doivent  auffi  être  infinis  par  rapport 
^  leui^objet.  Je  fens  tout  cela  au-dedans  de  moi ,  &  je  fens 
en  même-temps  que  la  capacité  de  connoitre  &  celle  de 
fentir  font  les  moyens  que  Dieu  me  donne  pour  remplir  le 
vuide  de  mon  efprit  &  celui  de  mon  cœur;  je  me  contente 
d'obferver  ici  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  premier.  Je  trouve  tou- 
jours quelque  chofe  de  plus  facile  à  expliquer  dans  mes  pei;* 
Tome  XJ.  Q 
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{ées  que  dans  mes  fentimens,  &  d'ailleurs  rien  ne  fera  plus 
aifé,  que  d'appliquer  à  l'un  ce  que  je  dirai  de  l'autre. 

Ceete  ardeur  que  j'ai  pour  connoître  la  vérité,  c'eft  Dieu, 
fans  doute,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qui  l'a  allumé *en  moi, 
lorfqu'il  lui  a  plu  de  me  créer.  Mais  tout  defir  eft  aftif  dans 
l'ordre  qu'il  a  établi  pour  les  fubftances  fpirituelles ,  comme 
tout  mouvement  l'eft  fuivant  les  Loix  des  êtres  corporels.  Il 
renferme  toujours  une  efpéce  d'aftion ,  ou,  fi  je  puis  parler 
ainfî  ,  l'équivalent  d'une  aftion.  Car ,  quoique  î'efprit  ne 
puifle  rien  produire  par  lui-même ,  en  conféquence  de  fcs 
defîrS,  comme  le  corps,  par  lui-même,  ne  peut  rien  produire 
non  plus  ea  conféquence  de  fon  mouvement  >  il  eil  vrai  de 
dire  néanmoins ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  que  Dieu  s'eft 
impofé  la  loi  de  faire  pour  l'Homme ,  ce  que  l'homme  feroît 
s'il  a  voit  la  puiffance  d'agir  comme  il  en  a  la  volonté. 
'  Ainili,  en  conféquence  du  defir  naturel  que  j'ai  de  con« 
Boitre  la  vérité ,  Dieu  me  préfente  plufieurs  idées ,  foit  en 
vertu  de  ce  feul  defir ,  foit  à  l'occafion  des  divers  objets  qui 
me  frappent. 

C'eft  EHeu  qui  caufe  phyfiquement  l'impreffion  que  ces 
idées  font  fur  moi ,  &  en  ce  fens  j'ai  eu  raifon  de  dire,  que 
je  ne  fais  rien  ,  &  que  Dieu  fait  tout.  Mais  il  le  fait  fouvent 
en  conféquence  de  mon  defir  }  or ,  c'eft  moi  certainement 
qui  defire  ;.  &  defirer ,  c'eft  agir  autant  qu'il  eft  en  moi , 
c'eft  être  au  moins  l'occafion  de  l'aftion  de  Dieu ,  &  une 
occafion  qui  eft  fuivie  du  même  eflFet  que  fi  j'agiffois, ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  que  fi  je  voulois  efficacement.  Donc 
il  y  a  un  fens  dans  lequel  il  eft  vrai  de  dire  ,  que  je  puis 
faire,  &  que  je  fais  quelque  chofe  ^  parce  que  mon  defir  devient 
efficace,  non  par  lui-même ,  mais  par  une  volonté  de  Dieu 
qull  a  liée  &  attachée,  pour  ainfi  dire,  à  mon  defift;  d'où 
îe  conclus,  encore,  que  j'ai  dit  avec  raifon,  que  fi  mon  defir 
n'étoit  pas  une  véritable  aftion ,  il  étoit  au  moins  l'équiva- 
lent d'une  aftion. 

Continuons  d'appliquer  la  même  penfée  aux  autres  opéra- 
tions de  mon  efprit. 
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Ces  idées  que  Dieu  o&e  à  mes  regards  &  à  ma  curiofité 
maturelle,  ou  cette  foif  que  je  feus  de  la  vérité  excitent  mon 
attention ,  que  Dieu  produit  phyiiquement  de  même  que 
tout  le  reâe.  Mais  conune  il  la  produit  dépendanunent  de 
mon  defir  ^  &  à  proportion  du  degré  où  ce  defir  eft  portée 
c'eft  toujours  la  même  chofe  pour  totoi  que  û  j'étois  moi 
ieul  la  caufe  de  mon  attention*  Comparons  les  regards  d.e 
mon  efprit  avec  ceux  de  mon  corps.  J'ouvre  les  yeux  &  je 
les  fixe  fur  un  objet.  Ceft  moi  qui  veut  les  ouvrir  &  les 
fixer.  C'eft  Dieu  qui  les  ouvre  &  qui  les  fixe  i  mais  ils 
s'ouvrent  &  demeurent  fixes  dépendamment  de  ma  volonté. 
Ainfi  re£Fet  efl  le  même  que  fi  c*étoit  moi  qui  eufïe  réelle-^ 
ment  le  pouvoir  phyiîque  de  les  ouvrir  &  de  les  fixen 

Allons  plus  loin  :  les  idées  qui  font  Tobjet  de  mon  atten* 
tion  peuvent  être  ou  obfcures,  confofes  &  défeftueufes,  ou 
claires  ^  diftinâes  &  parfaites ,  ou  tenir  le  milieu  entre  les 
deux^  &  avoir  ce  degré  de  lumière,  qui  forme  ce  quon 
appelle  la  vraifemblance>  affez  proche  de  la  vérité  pour  être 
confondue  avec  elle  par  des  yeuxfoîblesou  peu  attentifs  jafTez 
diflante  de  l'évidence  pour  en  être  diftinguée  par  des  regards 
pénétrans  &  capables  d'une  plus  grande  application.  Qu'ar« 
rivc-t-il  dans  ces  diflFérentes  difpofitions  ? 

Si  Vidée  efl  obfcure  pour  moi,  fi  je  ne  Tapperçois  ni  dif^ 
tinôement,  ni  parfaitement  :  je  n'y  acquiefce  pas  i  je  n'y 
donne  point  mon  confentement  j  je  le  fufpens  &  je  tombe 
dans  ce  qu'on  appelle  le  doute ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs,  ne  vient  que  de  la  privation  ou  de  l'abfence  d'une 
idée  claire  &  lumineufe. 

Mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  point  d'aâion  de  ma  jp<ur, 
ni  même  du  côté  de  Dieu ,  ce  n'efl  qu'une  négation  d'aaion. 
Mes  idées  n'agilTent  pas  aflez  fortement  fur  moi  pour  entraîner 
mon  confentement  ;  je  ne  veux  pas  confentir,  &  je  ne  con- 
fens  pas.  S'il  y  a  en  cela  une  ombre  de  pouvoir ,  il  ne  con- 
fiée que  dans  la  nature  même  de  mon  être^  qui  efl  formé 
de  teÙe  manière  que  je  ne  cède  qu'aux  idées  qui  me  paroif- 
i^nt  évidemies.  Diçu,  en  les  çonferyant^  conferve  au&  ea 
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moi  cette  efpéce  de  pouvoir.  Mais  i).  le  conferve  conforffié- 
ment  à  ma  volonté^  qui  eft  de  furpendre  mon  acquiefceiAenc 
jufqu'à  ce  que  je  voie  plus  clairement  la  vérité. 

Ou  fi  Ton  veut  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  pofîtif  dans 
mon  doute,  parce  que  c*eft  toujours  une  modification  phy- 
fique  de  mon  ame,  quoiqu'elle  n'ait  rien  que  de  négatif, 
fi. on  la  confidere  par  rapport  à  mon  jugement;  je  dirai  en 
ce  cas,  que  c'eft  Dieu  qui  forme  en  moi  cette  modification 
phyfique,  de  la  même  manière  qu'il  caufe  Timpreffion  que  le 
crépufcule,  auquel  j'ai  déjà  comparé  le  doute,  fait  fur  mes 
yeux.  11  la  caufe  en  me  privant  de  la  clarté  jdu  folcil ,  ou  en 
ne^  me  la  donnant  pas  encore  ;  &  il  produit  de  même  dans 
mon  efprit  la  modification  phyfique  du  doute  ,  en  ne  me 
préfentant  pas  encore  la  lumière  de  l'évidence.  Mais  il  la 
forme  félon  la  volonté  que  j'ai  moi-même  de  douter.  C'eft 
ainfi,  pour  me  fervir  encore  dune  image  fenfible,  que  fi  je 
veux  m'arrêter  dans  le  temps  que  je  me  promené ,  Dieu  pro- 
duit le  repos  de  mon  corps  ;  mais  il  le  produit  en  conféqucnce 
de  la  volonté  que  j'ai  de  me  repofer. 

Que  fi  je  m'arrêtois ,  non  pour  refpirer  un  moment ,  mais 
parce  que  je  fuis  incertain,  fur  le  chemin  que  je  dois  prendre 
&  pour  m'en  informer,  alors  mon  repos  ne  feroit  plus  uit 
repos  oifif  &  fans  aâion.  J'interrogerois  les  pafTans,  ou  ceux 
qui  travaillent  dans  la  campagne,  ou  fi  je  fçavois  la  pofitioit 
du  lieu  où  je  dois  aller ^  fi  )e  découvrois  de  loin  un  clocher, 
dont  je  connufle  la  fituation  par  rapport  à  ce  lieu ,  je  tâcherois 
de  m'orienter  de  telle  manière,  que  je  ne  prifle  pas  à  gauche 
quand  il  faut  aller  à  droite ,  ou  à  droite  quand  il  faut  aller  à 
gauc]^e.  Dieu  produiroit,  fans  doute  ^  tout  ce  qu'il  y  auroit 
de  phyfique  dans  les  précautions  que  je  prendrois  pour  m'af* 
furer  du  vétitshle  chemin  ;  mais  il  les  produiroit  dépendam- 
ment  ou  à  Foccafion  de  ma  volonté.  Je  puis  appliquer  cette 
image  aux  efForts  que  je  fais  pour  fortir  du  doute  où  me  jette 
l'obfcurité  ,  la  confufion  ou  Timperfeâion  de  mes  idées  ; 
excepté  que  c'eft  ici  Dieu  même  que  j'interroge ,  fi  je  l'ofe  dire  , 
&  Dieumême  quime  répond^  fur  la  route  que  je  dois  choifir* 
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"En  conféquence  de  mon  doute  &  de  mon  attention,  il 
me  préfente  les  différentes  faces  de  l'idée  que  je  veux  éclaircir , 
il  m^ôffire  même  de  nouvelles  perceptions* $  il  fait,  en  un  mot, 
par  fon  opération  tout  ce  que  je  ferois  moi-même,  (î  j'avois 
le  pouvoir  qui  me  manque  j  &  cette  opération  fuit  de  fi  près 
ma  volonté ,  que  je  crois  faire ,  en  effet ,  tout  ce  qu'il  fait 
dans  moi  en  fe  conformant  à  mes  defirs. 

Mais  les  idées  qui  me  frappent  peuvent  n'être,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  ni  abfolumént  obfcures,  ni  entièrement  lumi- 
neufes.  Entre  les  deux  eft  le  vafte  pays  de  la  vraifemblance  , 
dont  les  degrés  différens  dépendent  des  différens  degrés  de 
mon  attention.  • 

Si  je  n'ai  qu'une  attention  médiocre,  je  fuis  fujet  à  prendre 
la  vraifemblance  pour  la  vérité,  comme  il  ni'arrive  quelque- 
fois de  croire  que  lef  foleil  eft  levé ,  quoique  je  ne  voye 
encore  que  le  crépufcule.  Ainfî  je  décide  dans  le  temps  que 
je  ne  devrois  que  douter,  &  il  peut  fe  faire  auffi  que  je  croie 
réciproquement  ne  voir  encore  que  le  crépufcule ,  lorfque  le 
foleil  eft  déjà  levé  ;  c'eft-à-dire ,  que  faute  d'attention  ,  je 
prenne  le  vrai  pour  le  vraifemblable,  &  que  je  doute  encore 
où  je  devro^décider.  Je  connois  toujours  que  c'eft  Dieu  qui 
dans  ces  deux  cas ,  produit  également  en  moi  la  décifion  & 
le  doute,  lors  même  que  je  me  trompe,  en  décidant  trop 
promptement ,  ou  en  doutant  trop  long-temps.  Il  produit  l'un 
&  l'autre  phyfiquement ,  mais  toujours  fuivant  ma  volonté. 
II  punit  par-là  le  défaut  ou  la  tiédeur  de  mon  attention  ;  & 
il  ne  la  punit,  que  parce  qu'il  la  fuit  pas  à  pas,  pouir  ainfî 
dire,  &  qu'il  proportionne  fes  lumières  au  degré  de  mes  de- 
firs* Ainfi  ce  n'eft  point  Dieu,  pour  parler  correftement,  qui 
mre  donne  une  fauffe  opinion  ;  4nais  il  me  tefufe  la  lumière 
qui  me  feroit  connoître  qu'elle  eft  fauffe,  parce  que  je  ceffe 
de  la  defirer,  &  comme  cette  Ceffation  de  defir  eft  une  nou- 
velle modification  de  mon  ame,  c'eft  Dieu  qui  la  produit 
comme  caufe  phyfique ,  parce  qu'elle  eft  bonne  phyfiquement 
étant  conforme  aux  loix  de  la  nature ,  quoiqu'il  en  réfulte 
un  mal  moral  par  rappott  à  moi^  mais  un  mal  jufte  de  la 
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part  de  Dieu ,  comme  toutes  les  peines  qui  font  impofées 
aux  coupables ,  à  un  mal  proportionné  à  ma  faute ,  puifque 
je  fuis  puni  d'un  défaut  de  defir  ou  d'attention,  par  un  défaut 
de  lumière  ou  de  connoiflance. 

Je  tirerai  bien- tôt  une  conféquence  importante  de  cette 
réflexion. 

Enfin ,  fi  mes  idées  font  claires ,  diftinftes  ,  parfaites , 
Dieu  récompenfe  Tattention  ou  le  defir  ardent  &  perfévé- 
rant  par  lequel  je  fuis  parvenu  à  les  avoir  telles.  C'eft  lui 
qui  me  les  découvre  ;  c'ell  lui  qui  produit  Tacquiefcement 
que  j'y  donne ,  mais  toujours  en  conféquence  de  mon  atten- 
tion ou  de  mon  defir.  Je  fors  de  Fétat  du  doute,  parce  que 
je  veux  en  fortir  &  j'entre  dans  l'état  de  certitude  ,  parce 
que  je  veux  y  entrer.  Je  ne  puis  plus  douter,  il  eft  vrai,  quand 
je  fuis  parvenu  à  cet  heureux  état  ;  mais  j'aurois  pu  n'y  pas 
parvenir,  fi  j'avois  eu  moins  de  defir  ou  moins  d'attention» 
jEt  pourquoi  ne  puis- je  plus  douter  ?  Ceft  parce  que  je  ne 
defire  plqs.  Dieu  s'eft  impofé  la  loi  de  fuivre  mes  defirs  dans 
les  opérations  qu'il  fait  en  moi.  Tarn  que  je  defire ,  il  produit 
dans  mon  ame  le  doute  ou  la  fufpenfion  de  mon  confente^ 
ment.  Dès  que  je  ne  defire  plus,  il  ceiTe  aufli  d»produire  ces 
modifications.  Celle  du  repos  fuccede  à  celle  du  mouvement. 
Mais  je  fuis  toujours  la  caufe  ou  l'occafion  de  l'une  ou  de 
de  l'autre,  dp  celle  du  mouvement  tant  que  je  defire,  de 
celle  du  repos  lorfquè  je  ceffe  de  defirer. 

Ainfi,  en  parcourant  tous  les  degrés  par  lefquels  je  pafTe 
pour  arriver  à  la  cbnnoiflTance  claire  &  certaine  de  la  vérité  j 
je  trouve  que  tout  ce  qui  eft  de  moi ,  &  qui  m*appartien; 
véritablement ,  eft  le  defir ,  ou  la  capacité  de  defirer  dans  tel 
degré  qu'il  me  plaît,  avec  le  fecours  de  l'opération  de  Dieu, 
qui  augmente  mes  defirs  félon  mes  defirs  mêmes,  qui  à  leur 
occafion  me  préfente  des  nouveaux  objets,  par  lefquels  ils 
s'enflamment  de  plus  en  plus,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenu* 
à  jouir  de  la  vérité. 

11  eft  doi)c  vrai  que  je  fais  quelque  chofe  &  que  Piei^ 
ait  tout. 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  jy 

Dieu ,  comme  caufe  unique  &  fouverainement  efficace , 
produit  tous  les  mouvemens  de  mon  corps  ou  de  mon  ame 
qui  font  néceffaires  pour  raccompliffement  de  ma  volonté. 

Moi  qui  ne  fuis,  à  proprement  parler,  quun  defir  éternel, 
je  defire  feulement,  &  mes  defirs  font  exaucés  par  une  aéHon 
fi  rapide ,  qu'elle  fe  confond  prefque  avec  mes  defirs  mêmes» 
Et  l'opération  divine  faifant  pour  moi  &  en  moi  tout -ce  que 
j'y  ferois  fi  j'en  avois  le  pouvoir ,  je  fuis  dans  le  même  état  que 
fi  je  l'avais  en  effet  j  parce  que  Dieu  fupplée  au  défaut  de  mon 
pouvoir.  Ce  que  je  veux  il  l'exécute ,  ne  dédaignant  pas  d'o- 
béir en  quelque  rtianiere  à  la  voix  de  l'homme,  obediente Deo 
voci  hominis,  fuivant  l'expreflion  de  l'Ecriture  fainte. 

Oeft  fut  ce  fondement  que  dans  le  langage  ordinaire  je 
dis,  que  je  marche,  que  je  remue  les  pieds,  que  je  <îours, 
quoique  dans  la  vérité,  ce  foit  Dieu  qui  fafle  tout  cela  en 
rrfoj.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  mes  opérations  fpi- 
rituelles-,  qui  font  comme  les  démarches  de  mon  ame.  La 
bonté  du  Créateur  n'eft  pas  moins  docile  à  ma  volonté ,  à 
l'égard  des  objets  purement  intelligibles,  qu'elle  l'eft  à  l'égard 
des  objets  fenfibles  i  &  Dieu  ne  fait  pas  moins  pour  mon  efprit, 
lorfque  mon  efprit  voyage  dans  le  monde  fpirituel ,  qu'il  ne  fait 
pour  mon  corps,  lorfque  mon  corps  fe  promené  fuivant  ma  vo- 
lonté dans  le  monde  matériel.  Je  puis  donc  dire  auffi  que  c'eft 
moi  qui  doute,  que  c'eft  moi  qui  me  rend  attentif  j  que  c'eft  moi 
qui  examine,  qui  cherche,  qui  découvre  &  qui  acquiefce 
à  la  vérité  découverte  ;  parce  qu'au  moyen  de  l'opération 
de  Dieu,  toujours  prêt  à  accomplir  mes  defirs,  je  ibis  dans 
le  même  état  que  fi  je  le  faifois  véritablement.  Ainfî,  avec 
quelque  circonfpeftion  &  quelque  frayeur  même  que  l'on 
doive  parler,  lorfqu'il  s'agit  de  la  toute  puiflance  de  Dieu, 
je  ne  trouve  point  que  l'on  puifle  en  conclure  que  toute  im- 
preflîon  me  domine  &  m'affefte  invinciblement ,  parce  que 
c^eft  Dieu  qui  la  produit  en  nfioi.  Il  faudroit ,  pour  en  pou- 
voir tirer  cette  conféquence,  que  non  feulement  il  la  pro- 
duisit en  moi  ,-mais  qu'il  la  produisît  indépendamment  de 
moi^  fans  fuivre  à  cet  égard  la  loi,  ou  plutôt  l'occafion  de 
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mes  defîrs.  Mais  comme  je  fuis  convaincu  du  contraire  par 
mon  fentiment  intérieur  &  par  Texpérience  continuelle  que 
j'en  fais,  je  croirai  toujours  que  lorfque  Dieu  fuit  Tordre 
commun  qu'il  a  établi  à  Tégârd  des  créatures  intelligentes , 
il  n'ufe  point  de  fa  toute  puiffance  abfolue  &  invincible 
dans  toutes  les  impreffions  qu'il  fait  fur  moi  j  qu'il  les  pro- 
portionne h  la  vivacité  &  à  la  perfévérance  de  mes  defirs 
&  de  mon  attention  j  &  qu'en  un  mot  y  comme  il  y  a  une 
çiefure  de  force  deftinée  à  l'ufage  de  mon  corps,  que  Dieu 
lui  diftribue  fuivant  la  nature  &  Je  degré  de  ma  volonté, 
il  y  a  auffi  une  mefure  de  force  accordée  à  mon  ame  ,  que 
Dieu  lui  applique  en  conféquence  &  à  proportion  de  fes 
defîrs,  ^  . 

Il  me  fuffit ,  pour  tirer  toutes  ces  conféquences ,  de  cont- 
noître  que  ma  nature  eft  de  défirer  &  que  (es  defirs  peuvent 
croître  à  Tinfini  par  l'opération  de  Pieu ,  qui ,  copime  jq  l'ai 
dit ,  augmente  mes  defirs  en  conféquence  de  mçs  dçfîrs 
mêmes.  Mais  il  m'eft  encore  moins  poflible  de  douter  de  cette 
vérité  ,  que  de  croire  qu'il  eft  nuit  lorfque  mes  yeux  font 
frappés  des  rayons  du  foleil.  Donc  je  n'ai  befoin  que  de 
fentir  feulement  que  je  defire  plus  que  je  ne  pofféde  aâuel^ 
lement,  &  que  mes  defirs  font  fou  vent  fuivis  de  leur  effet , 
pour  être  convaincu  que  toutes  les  impreffions  dont  je  fuis 
frappé ,  ne  régnent  point  abfolument  fur  moi. 

Le  progrès  de  ipes  penféçs  me  fait  découvrir  encore  un 
^utre  défaut  dans  l'argument  que  l'on  tire  de  la  toute  puif-^ 
fance  de  Dieu.  Ceft  que  cet  argument  n'efl  nullement  dé- 
çifif ,  fi  l'on  ne  prouve  en  même-temps  ce  qu'il  eft  impoffible 
de  prouver,  je  vçux  dire  que  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'aucune 
impreffion  pûp  être  vaincue  par  moi. 

Il  a  pu  vouloir  également  les  rendre  plus  fortes  ou  plus 
foibles  que  mon  defir.  Je  ne  vois  rien  qui  répugne  dans  ces 
deux  fuppofitions,  ce  n'eft  que  pajr-là  feuleipent  qpe  je  puis 
juger  (îe  la  poffibilité ,  ou  de  l'impoffibilité  d'une  ^ypothèfie* 
Çieu  eft  fans  doute  la  caufe  de  la  dureté  du  marbre  8f  de 
çpHç  du  diamant.  Il  ^  voulu  cependant  que  Tune  &  l'autre 
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puiïent  être  vaincues.  Dieu,  pour  mè  fervir  encore  d'une 
comparaifon  plus  jufte,  eft  Tunique  auteur  du  motivement  & 
du  repos  :  il  n'y  a  cependant  aucun  mouvement  qu'il  ne 
puifTe  arrêter  ;  il  n'y  a  aucun  repos  qu'ii  ne  puiffe  f/ire  cefler. 
Si  l'on  fuppofe  .qu'il  a  créé  d'abord  la  matière  dans  un  état 
de  rçpos,  il  n'a  pas  voulu  que  ce  repos  fût  invincible ,  puif- 
qu'il  Ta  vaincu  en  mettant  la  matière  en  mouvement.  Il  eft 
donc  très-poiHble  que  Dieu  fafTe  des  impreffions  fur  moi  qui 
puifTent  être  vaincues  par  lui-même  ,  fuivant  la  mefure  de 
mes  defirs.  C'eft  Dieu  qui  donne  également  le  mouvement 
&  la  détermination  à  deux  corps  qui  fe  heurtent  en  ligne 
direéle }  &  c'eft  Dieu  aufli  qui  fait  que  la  détermination  de 
l'un  eft  vaincue  par  celle  de  l'autre,  fi  le  dernier  a  plus  de 
mouvement  que  le  premier  par  rapport  à  fa  mafte.  La  quef* 
tion  qa*on  agite  ne  tombe  donc  point  fur  la  puifTance  dç 
Dieu  :  elle  roule  uniquement  fur  fa  volonté.  Il  a  pu  vouloir 
également ,  ou  que  toute  impre]$on  fût  invincible  pour  moi, 
ou  qu'il  y  en  eût  que  je  puffe  vaincre.  U  ne  refte  qu'à  fçavoit 
ce  qu'il  a  voulu ,  &  je  le  découvre  en  deux  manières» 

i^.  Par  les  réflexions  que  je  fais  fur  ce  qui  fe  pafle  en  moi. 

2^.  Par  la  révélation  que  Dieu  a  bi^n  voulu  nous  faire  lui- 
même  de  fa  volonté. 

Je  ne  prétends  point  me  fervir  ici  de^^tout  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  la  conciliation  de  la  toute  puiflance  de  Dieu,  avec 
le  pouvoir  que  je  fens  en  moi  de  réfifter  aux  impreflions  qui 
me  frappent.  Je  çonfeos  même  qu'on  l'oublie ,  fi  on  le  juge  à 
propos.  Je  veux  m'attacher  fimplement  aux  faits  que  perfonne 
ne  contefte,  &  ne  peut  contefter  fans  faire  attention  à  la 
manière  de  les  expliquer. 

Qu'on  examine,  tant  que  l'on  voudra,  les  différentes  mo- 
difications de  mon  ame  :  qu'op  difpute  pour  fçavoir ,  fi  j'y  ai 
quelque  part ,  ou  fi  je  n'y  en  ai  aucune.  Il  eft  au  moins  cer- 
tain que  je  reçois  ces  différentes  modifications.  Il  eft  certain 
que  j'apperçois  des  idées,  que  je. doute,  que  je  fuis  atten- 
tif, que  j'examine,  que  je  délibère,  que  je  décide.  Ceft  ce 
que  j  appelle  le  fait  dont  perfonne  ne  fçauroit  difconvenir. 
Tome  XL  H 
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Or  de  ce  fait  feul,  voyons  s'il  n'en  réfulte  pas ,  que  fottfes 
les  impreffions  dont  je  fuis  frappé  ne  font  pas  toutes  invin- 
cibles pour  moi. 

Pourquoi  Dieu  m'a-t-il  créé  capable  de  concevoir  des 
idées  ;  pourquoi  entre  ces  idées  y  ena-t-il  qui  fe  manifedent 
à  moi  plus  clairement  que  les  autres ,  s'il  eu,  vrai  que  je  ne 
pttifTe  en  faire  aucun  ufage,  &  que  toutes  celles  qui  s'oflFrent 
à  mon  efprit  y  exercent  une  domination  abfolue  ^  à  laquelle 
il  ne  lui  eft  pas  poflible  de  réfifter  ? 

Pourquoi  ces  idées  fe  développent -elles  devant  moi,  à 
mefure  que  j'y  fuis  attentif,  fi  mon  attention  ne  me  fert  de 
rien  pour  les  découvrir  ?  Elle  n'eft  donc  pour  mon  ame,  que 
comme  un  fonge  laborieux,  pendant  lequel  je  m'agite  vai« 
iiement ,  jufqu'à  ce  qu'au  moment  de  mon  réveil ,  la  lumière 
du  jour  diflipe  les  fantômes  qui  m'ont  fatigué  pendant  la 
nuit.  Si  Dieu  doit  m'éclairer  indépendamment  de  mon  appli-^* 
cation,  quand  le  moment  de  la  révélation  fera  venu,  pour- 
quoi fe  plah:oit-il  à  me  tourmenter  par  une  contention  péni- 
ble ,  qui  n'entrât  pour  rien  dans  l'ordre  de  {es  deffeins  fur  la 
connoiiTance  qu'il  veut  me  donner  de  la  vérité  ?  Dieu  pro- 
duiroitil  dans  le  corps  d'une  femme,  qui  eft  en  travail ,  ces 
efforts  douloureux  qu'elle  fait  pour  enfanter ,  fi  dans  Tordre 
naturel ,  ces  efforts  ne  contribuoient  en  rien  à  fa  prompte  & 
heureufe  délivrance  ? 

Ou  Dieu  veut  que  je  doute,  &  en  ce  cas  je  dois  douter 
toujours  :  ou  il  veut  que  ;e  décide  }  &  fi  cela  eft^  pourquoi 
me  fait-il  pafler  par  le  doute ,  fi  ce  doute  ne  m'eft  pas  plus 
utile  que  mon  attention ,  fi  l'examen  qui  le  fuit ,  fi  le  progrès, 
fi  la  perfévérance  de  mes  réflexions  n'eft  pas  le  moyen  auqueli 
il  a  attaché  pour  moi  la  découverte  de  la  vérité. 

D'où  vient  qu'il  y  a  une  fi  grande  différence  entre  les 
hommes  dans  l'ordre  des  cônnoifiances  qui  dépendent  du  rai- 
fonnement  ?  Pourquoi  le  même  homme  eft-il  fi  différent  de 
lui-même,  lorfqu'il  eft  attentif  ou  lorfqu'ilne  l'eft  pas,  lorf- 
qu'il  a  de  la  méthode  dans  l'efprit,  ou  lorfqu'il  n'en  a  point, 
fi  Tattention ,  fi  la  méthode  ne  font  dèftinées  qu'à  amufer. 
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pour  ainfi  dire  roifîveté  de  notre  raifon,  fans  que  Dieu  les 
ait  établies  comme  la  condition*  fous  laquelle  il  voudroit  bien 
Téclairer  de  fa  lumière. 

Nous  ne  fçaurions  juger  de  la  volonté  qui  eft  en  Dieu  de 
faire  une  chofe  en  conféquence,  ou  à  Toccafion  d'une  autre, 
que  parce  que  nous  voyons  qu'il  agit  en  effet  de  cette  ma* 
niere.  Dieu  fait  tout  dans  chaque  chofe  depuis  le  comment 
cernent  jufqu'à  la  fin.  Mais  il  y  a  des  degrés  dans  fon  opé* 
ration ,  dont  les  uns ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  femblent 
naître  des  autres ,  Ô&  dont  le  dernier  naît  de  tous  ceux  qui 
le  précédent.  Nous  appelions  les  premiers  des  moyens,  des 
iniîrumens ,  des  caufes  fécondes  oit  occafionnelles ,  &  nous 
regardons  le  dernier ,  comme  la  fin  à  laquelle  tous  les  autres 
tendent.  Dieu  veut  qu'une  plante  porte  le  fruit  qui  lui  eft 
proprç.  Si  nous  voyions  cette  plante  fe  former  en  un  moment 
&  /brtir  de  là  terre  avec  un  firuit  mûr ,  fans  avoir  été  ni  femée, 
ni  plantée ,  ni  cultivée  ,  nous  aurions  fujet  de  croire  que 
c'eft  un  effet  foudain  de  la  toute  puiffance  de  Dieu  qui,  fans 
aucune  autre  opération  précédente,  a  voulu  produire  une 
plantç  à  nos  yeux  de  la  même  manière  qu'il  a  créé  le  ciel 
&  la  terre.  Mais  lorfque  l'expérience  nous  montre  qu'une 
planta  ne  vient  point,  fi  l'on  ne  choifit  une  terre  propre  à  la 
produire,  fi  Ton  ne  prépare  &  fi  Ton  ne  façonne  cette  terre  ^ 
fi  Ton  ne  lui  confie  le  firuit  dans  la  graine  qui  contient  le 
germe  de  la  plante,  fi  Ton  n'a  foin  d'arracher  les  herbes  qui 
peuvent  l'étouffer,  enfin,  fi  l'onn'eft  attentifàl'arrofer  danç 
les  temps  convenables,  à  lui  difpenfer  la  fraîcheur  avec  me- 
fure ,  pour  tempérer  l'ardeur  du  foleil ,  nous  avons  raifon  de 
penfex  que  Dieu  a  attaché  la  produftion  de  cette  plante  & 
la  maturité  de  fon  fruit  à  une  fuite  d'opérations  fucceffives, 
qui  font  toutes  également  des  effets  de  fa  puiffance  ;  maiç 
des  effets  tellement  liés  les  uns  avec  les  autres,  que  fi  celui 
qui  doit  précéder  vient  à  manquer  ,  celui  qui  doit  fuivre 
n'arrivera  point. 

J'obferve,  dans  les  produ£Hons  de  mon  efprit,  un  progrès, 
^ne  fuite  )  un  ordre  de  moyens  femblables  à  celui  que  je  re* 
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marque  dans  la  produftion  des  plantes  &  des  fruits.  J'y  vois 
une  préparation,  une  femence,  une  culture,  pour  ainfi  dire, 
de  la  vérité,  un  foin  néceflaire  pour  en  arracher  les  préjugés, 
les  faufTes  opinions ,  les  fentimens ,  les  équivoques  qui  étouf- 
fent cette  femence ,  &  pour  parler  fans  figure ,  j*y  vois 
qu'une  connoiffance  des  principes  généraux,  un  doute  judi- 
cieux, un  amour  ardent  de  la  vérité,  une  attention  vive  & 
confiante ,  une  méthode  fui  vie ,  une  réfiftance  continuelle  à 
toute  impreffion  qui  ne  porte  pas  le  caraftere  de  l'évidence, 
un  confentement  long- temps  fufpendu,  font  les  moyens  par 
lefquels  je  parviens  à  la  découverte  de  la  vérité,  &  des 
moyens  tellement  néceflaires ,  que  fi  je  néglige  cet  ordre , 
ou  fi  je  veux  l'intervertir,  mon  efprit  eft  femblable  à  une 
terre  qui  ne  produit  que  des  ronces  &  des  épines ,  ou  dont 
les  fruits  avortent  &  périffent  avant  que  de  parvenir  à  la 
maturité. 

Douterai-je  donc ,  après  cela ,  que  la  volonté  de  Dieu 
n'ait  été  de  me  faire  acheter  par  tous  ces  efforts ,  les  connoif- 
fances  qui  en  font  le  fruit  ou  le  prix  ?  Mais  de  cela  même 
il  fuit  avec  évidence,  que  non  feulement  Dieu  m'a  rendu 
capable  de  réfifter  à  plufieurs  împreffions  que  je  reçois , 
mais  qu'il  veut  même  que  j'y  réfifte ,  &  que  c'efl  lui  qui  pro- 
duit en  moi,  fuivant  mes  defirs,une  réfiftance  fi  falutaire , 
puifque  c'efl  à  cette  réfiflance  qu'il  a  attaché  la  fuite  des 
opérations  par  lefquelles  il  veut  me  manifefler  la  lumière  de 
la  vérité. 

Voilà  ce  que  ma  raîfon  me  montre  fur  ce  point ,  lorfque 
je  fais  réflexion  fur  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  efprit  j  & 
je  crois  l'appercevoir  fi  clairement,  que  je  le  regarde  comme 
une  efpece  de  révélation  naturelle  que  Dieu  me  fait  de  fa 
volonté. 

Mais  fi  je  paffe  au  fécond  point,  je  veux  dire  à  la  révé- 
lation pofitive  que  Dieu  a  daigné  m'en  faire  lui-même ,  je 
fuis  bien  confolé  &  bien  affermi  dans  mes  penfées ,  lorf- 
qu'ouvrant  le  livre  divin  qui  contient  cette  révélation ,  j'y 
trouve  à  chaque  page  des  preuves  fans  nombre  du  pouvoir 
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que  Dieu  me  donne  de  réfifter  à  toutes  les  imprefîions  qui 
m'éloignent  de  la  vérité  ou  de  mon  fouverain  bien. 

Je  Tentends  lui-même  qui  me  dit,  que  Thomme  a  été  mis 
dans  Ja  main  de  fon  propre  confeil  ;  que  Teau  &  le  feu,  la 
vie  &  la  mort ,  le  bien  &  le  mal  font  placés  devant  ks 
yeux  }  qu'il  peut  étendre  la  main  vers  Fun  ou  vers  Tautre  ; 
que  ce  qu*il  aura  choifi  lui  fera  donné  j  que  s'il  obferve  la 
Loi  divine  il  fera  heureux,  malheureux  au  contraire  s'il  ne 
Tobferve  pas  ,  fans  qu'il  puiffe  jamais  dire ,  c'eft  Dieu  qui 
m'a  induit  en  erreur  par  des  impreffions  auxquelles  je  ne  pou- 
vois  réfifter.  Paroles  que  la  Religion  m'apprend  à  regarder 
comme  une  blafphême. 

Je  pourrois  long-temps  m'é tendre  fur  ce  fujet,  &  peut-être 
aurai-je  encore  occafion  d'en  parler,  lorfque  je  ferai  obligé 
de  confidérer  les  carafteres  de  la  Loi  de  Dieu.  Mais  ce  que 
j'en  viens  de  dire  en  peu  de  paroles ,  qui  font  celles  de  l'E- 
criture fainte,  me  fuffit  pour  reconnoître  avec  joie  que  ma 
foi  eft  ici  parfaitement  d'accord  avec  ma  raifon.  Je  fens  in- 
térieurement que  je  fuis  libre,  &  Dieu  lui-même  me  com« 
mande  de  croire  que  je  le  fuis. 

J'ai  donc  à  me  reprocher  d'avoir  employé  trop  de  temps 
à  méditer  fur  cette  proposition  infoutenable ,  que  toutes  les 
impreffions  dont  je  fuis  frappé  ,  de  quelque  nature  &  de 
quelque  degré  qu'elles  foient ,  afFeftent  mon  ame  néceffai- 
rement  &  invinciblement.  Mais  on  m'oppofe  fi  fouvent  ce 
principe ,  que  j'ai  voulu  l'examiner  une  fois  par*toutes  (es 
faces ,  pour  me  convaincre  pleinement  de  fa  fauffeté,  &  n'être 
plus  obligé  d'y  revenir. 

Je  conclus  de  ce  long  examen ,  que  je  dois  diftinguer  deux 
fortes  d'impreffions  :  les  unes  dont  je  ne  fuis  point  dominé 
&  que  je  poflede  fans  en  être  poiTédé.  Les  autres  qui  me 
dominent  &  qui  me  pofledent  véritablement,  fans  que  je 
veuille  jamais  leur  réfiller. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  bien  caraâerifer  les  unes  & 
les  autres,  pour  juger  du  véritable  fens  dans  lequel  on  peut 
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dire  ^  que  je  fuis  néceflairement  afFeâé  par  les  impreffions 
que  je  reçois. 

Si  je  veux  foire  une  efpéce  de  dénombrement  de  toutes  les 
idées  qui  frappent  mon  efprit,  je  peux  les  réduire  à  quatre 
clafTes  principales. 

Les  unes  fi  foibles  &  fi  légères  que  je  n'en  fuis  prefque 
point  touché.  De  quelque  manière  que  je  les  envifage,  elles  né 
pénètrent  point  dans  mon  ame  ;  &  fi  je  puis  parler  ainii^  elles 
en  effleurent  à  peine  la  fuperficie. 

Les  autres  me  remuent  davantage  ^  elles  percent  plus 
avant  9  mais  fans  être  afiez  fortes  pour  caufer  en  moi  plus 
qu'un  doute  fur  leur  vérité  ou  leur  fauffeté. 

Il  y  en  a  une  troifieme  efpéce  &  c'eft  fouvent  la  plus 
dangereufe.  Ce  font  celles  qui  ont  une  fi  grande  apparencç 
de  vérité 9  que  fi  je  ne  me  tiens  pas  fur  mes  gardes,  &iî 
je  ne  rçdouble  point  mon  attention  ^  je  fuis  çxpofé  à  les 
prendre  pour  la  vérité  même. 

Enfin  9  les  dernières  font  celles  qui  portent  le  caraâere 
lumineux  de  Févidence,  &  qui  fixant  mes  defirs ,  fixent  auffî 
FaéHon  de  Dieu  par  laquelle  il  prgdpifoit  le  mouvement  dç 
paon  ame  vers  la  vérité ,  &  font  fuccéder  à  cette  aâion  celle 
qui  y  produit  un  plein  repos  à  Tégard  de  l'objet  que  je  vou- 
lois  connoître.  Ainfi  toutes  les  idées  qui  font  quelqu'impref- 
fion  fur  moi ,  font  ou  foibles  ou  douteufes ,  ou  vraifembla- 
blés,  ou  évidentes^  il  eftaifé  de  juger  par-là  quelles  font  celles 
que  je  puis  vaincre,  &  quelles  font  celles  qui  font  invinç;- 
))les  pour  moi. 

Je  puis  réfifter  ,  fans  doute ,  &  je  réfifte  en  effet  aux 
impreffipns  légères  &  fuperficielles,  qui  font  celles  de  la  pre- 
mière efpéce.  Elles  remplifTent  fi  peu  mes  defirs  ^  qu'elles 
n'en  fçauroient  arrêter  le  mouvement }  &  Dieu  qui  fe  plaît 
à  le  féconder  i»e  porte  toujours  9^-4^1^  de  ces  fortes  d'im- 
preffions. 

Je  n'ai  pas  moins  de  force  pour  réfifter  à  celles  qui  m'af* 
feôent  aflfez  pour  me  faire  douter.  Elles  ne  fervent  fouvent, 
çonune  je  l'ai  déjà  dit;  qu'à  irriter  mes  defirs  ^  &  à  mefavfi 
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faire  plus  tf eflforts  pour  acquérir  une  connoiffance  qui  eft 
feule  capable  de  fixer  Finquiétude  &  Pagitation  de  mon 
elprit, 

La  difficulté  peut  paroître  d'abord^  plus  grande  à  Fégard 
de  celles  dont  la  vraisemblance  imite  quelquefois  Tévidcnce 
de  la  vérité.  On  dira  peut-être  que  je  dois  être  toujours 
vaincu  par  les  idées  de  cette  efpéce ,  &  qu*il  faut  néceflai- 
rement  que  la  plus  vraifemblable  remporte  fur  celle  qui  Teft 
moins  y  comme  un  plus  grand  poids  l'emporte  fur  un  moindre^ 
ou  comme  un  mouvement  plus  fort  eft  toujours  fupérieur  à 
un  mouvement  plus  foible. 

J'ai  déjà  prévenu  cette  difficulté  par  avance ,.  en  faifant 
voit  par  mon  expérience  &  par  celle  de  tous  les  hommes , 
cju'il  m'arrive  fouvent,  comme  à  eux,  de  réfifter  à  l'idée 
même  qui  m'avoit  paru  d'abord  la  plus  vraifemblable  }  & 
de  faire  fi  bien  par  mes  efforts  que  cette  idée  eft  obligée 
de  céder  enfin  à  celle  qui  me  frappoit  bien  moins  dans  le 
commencement. 

Mais  pour  réfoudre  pleinement  cette  difficulté ,  je  remarque 
que  mes  idées  peuvent  avoir  deux  fortes  de  fiipériorité  l'une 
fur  l'autre. 

La  première  peut  être  appellée  relative.  Elle  n'a  qu'une 
grandeu):  de  comparaifon ,  &  elle  ne  confifte  que  dans  un 
plus  haut  degré  de  vraifemblance. 

L'autre  eft  abfolue.  Il  peut  y  en  avoir  d'égales ,  mais  il  n'y 
en  a  point  de  fupérieure.  C'eft  l'avantage  dont  la  parfaite 
évidence  jouit  au-deflus  de  toute  idée  qui  n'a  point  ce  carac* 
tere. 

Les  idées  qui  n'ont  qu'une  fupériorité  relative  ou  de  com- 
paraifon y  ne  remplifTent  point  toute  la  capacité  de  mon  en* 
tendement.  Je  fens  bien  qu'elles  font  plus  d'impreffion  fur 
moi  que  d'autres  idées  qui  me  paroifTent  moins  vraifembla- 
blés  ;  mais  je  vois  encore  au*delà  de  celles  qui  me  firappent 
le  plus  fortement ,  je  defire  quelque  chofe  de  plus  :  elles 
font  devant  moi  comme  ces  tours  ou  ces  clochers  que  j'ap- 
perçois  en  voyageant,  à  Textrémité  de  Thorifon  qui  termine. 
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une  langue  plaine.  Je  vois  bien  que  ces  objets  font  plus 
éloignés  de  moi  que  tous  ceux  que  j'obferve  j  mais  je  fens 
en  même-temps  qu'au-delà  de  ces  clochers  il  y  un  a  grand 
pays  que  j'ai  à  traverfer  fi  je  veux  arriver  au  terme  de  mon 
voyage  :  En  un  mot ,  comme  nulle  grandeur  finie  &  bornée 
ne  me  paroît  être  la  grandeur  même,  la  grandeur  réelle  & 
abfolue  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  Tinfini,  ainfi  toute 
idée  qui  n  eft  lumincufe  qu'en  partie ,  ou  qui  ne  Teft  pas  plei- 
nement, n'a  .point  pour  mon  efprit  ce  caraéèere  de  fiipério- 
rité  parfaite  &  abfolue  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  Yé^ 
vidence  entière.  Je  puis  donc  n  y  pas  acquiefcer ,  je  fuis  en- 
core en  mouvement  ^  &  fi  je  fuis  fidèle  à  étudier  ce  qui  fe 
paffe  au-dedans  de  moi,  je  continuerai  dy  être,  jufqu'àce 
que  révidence  fe  manifefte ,  &  me  fixe  dans  ce  repos  véri- 
table qu'elle  feule  peut  me  donner. 

A  la  vérité,  fi  je  fuis  indifpenfablement  obligé  d'agir ,  fi 
Foccafion  me  prefie,  &  ne  me  laifie  pas  le  temps  d'une  plus 
longue  difcuflîon ,  je  préférerai  fans  doute  l'opinion  la  plus 
vraifemblable.  Mais  ce  fera  alors  mon  aâion  qui  fera  déter- 
minée &  non  pas  mon  jugement.  Car  dans  le  temps  même 
que  j'agirai  >  je  conferverai  toujours  un  doute  intérieur  fur 
la  boqté  du  parti  que  j'aurai  été  obligé  de  prendre^  &  par 
conféquent  mon  efprit  ne  fera  point  véritablement  dominé. 
Il  n'y  a  que  les  idées  entièrement  claires  &  évidentes 
qui  puifient  exercer  fur  lui  un  empire  légitime,  &  en  exiger 
un  confentement  auffi  volontaire  qu'invincible.  Si  c'eft  donc 
à  ces  idées  feules  qu'on  veut  réduire  ce  principe  trop  géné- 
ral, que  mes  facultés  font  néceffairement  affeâées  par  leur 
objet ,  j  y  foufcris  fans  héfiter.  C'eft  cette  vérité  même  qui 
fert  de  fondement  à  toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  fur 
la  liberté  de  mon  efprit.  Je  fuis  doucement,  mais  invincible- 
ment dominé  par  l'évidence  ,  mais  je  ne  le  fuis  que  par 
l'évidence.  C'eft  à  quoi  fe  réduit  cette  longue  differtation , 
&  ces  deux  propofitions  en  renferment  tout  le  fruit. 

Rien  n'eft  plus  facile  que  de  les  appliquer  à  ce  qui  regarde 
ma  volonté» 
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Ce  que  mes  Idées  font  par  rapport  à  mon  intelligence, 
mes  fentimens  le  font  par  rapport  à  ma  volonté  }  &  ce  qu  eft 
révidence  pour  Tune  ,  Tattrait  du  fouverain  bien  feft  pour 
Tautre  j  comme  il  y  a  des  degrés  infinis  de  lumière  au-deflbus 
de  celle  de  Tévidence,  il  a  y  auffi  des  degrés  infinis»  de  fenti- 
ment  au  deâbus  de  Tattrait  du  fouverain  bien  i  comme  mon 
elprît  conferve  toujours  le  defir  d'aller  plus  loin ,  &  n  eft 
point  pleinement  dominé  par  fon  objet,  tant  qu*il  n'eft  point 
pénétré  tout  entier  par  Téclat  de  f évidence  ,  de  même  ma 
volonté  conferve  toujours  quffi  le  defir  d'aller  plus  loin ,  Se 
n^eft  point  entièrement  remplie  par  Tobjet  qui  agit  fur  elle, 
^fqa'à  ce  qu'elle  foit  pleinement  raffafiée  par  la  jouiflance 
du  fouverain  bien.  Enfin ,  comme  Dieu  veut  bien  conformer 
fon  aftion  fur  mon  efprit ,  &  la  régler  félon  la  mofure ,  le 
degré  &  la  perfévérance  de  mon  defir ,  il  m'accorde  un  pareil 
^cours  par  rapport  à  ma  volonté  $  &  faifant  en  moi  &  par 
moi  ce  que  jeferois  moi-même,  fi  j'en  avois  un  pouvoir  plein 
&  indépendant,  il  me  met  auffi  dans  le  même  état  à  cet 
^gard  que  fi  je  produifois  feul  tout  ce  qui  fe  paiTe  au  fond 
Je  mon  cœur. 

Heureufe  donc  la  logique  des  ÎQtelHgences  célefies ,  ovl 
|)our  m'élever  encore  plus  haur^  la  logique  de  Dieu  même , 
fi  j'ofe  me  (etvk  de  cette  expreffion.  Voir,  juger,  raifonner, 
c'eft  pour  lui  une  feule  &  même  chofe.  Le  premier  regard , 
ià  ûmple  perception  lui  montre  pleinement  &  en  un  inft:ant 
^e  que  mon  efprit  n'apperçoit.  fouvent  qu'à  demi  par  un  leint 
&  pénible  progrès  d'opérations  fucceffives. 

Heureufe  la  morale  du  Ciel,  bien  différente  de  celle  de 
la  terre  ;  elle  n'eft  autre  chofe  que  le  fentîment  fimple,  mais 
parfait  &  abfolu  du  fouverain  bien. 

Mais  pour  moi,  homme  foiblç  &  greffier,  ma  morale  auffi 
imparfaite  que  ma  logique,  ueparvieint  que  par  des  longs 
&  difficiles  efforts  à  diftinguer  l'impreflion  du  fouverain  bien, 
de  celle  des  biens  d'un  ordre  inférieur. 

Mais  c'eft  fur  cette  imperfeftion  même  de  mon  être , 
comme  l'a  remarqué  un  grand  Philofophe  >  qu'eft  fondé  le 
Tome  XI.  1 
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pouvoir  que  j'ai  de  réfifter  aux  impreffions  qui  frappent  mon 
efprit  ou  mon  cœur.  Si  Dieu  avoit  voulu  qu'elles  fuflent 
toutes  plus  fortes  que  moi,,  il  ne  m'en  auroit  donné /que 
des  bonnes.  Mais  comme  il  a  voulu  que  je  fufle  fujet  à  eh 
recevoir, de  mauvaifes  pour  avoir  le  mérite  de  les  vaincre > 
il  a  voulu  auffi  que  j'eufle  le  jKxuvoir  d  y  réfifter  fiar  le  feul 
defir  de  le  faire  j  defir  qui ,  félon  Fordre  que  fa  fagefle  &  fa 
bonté  ont  établi ,  doit  être  fuivi  de  toutes  les  opérations  que 
ia  puiflance  fait  en  moi,  pour  me  mettre  en  état  de  combattre 
&  de  vaincre  :  defir,  par  conféquent,  qui  eft  Tunique  fource 
de  toute  ma  logique ,  comme  de  toute  ma  morale. 

Tant  que  ma  logique  n'eft  encore  que  dans  le  ckemin  de 
la  vérité,  mon  entendement,  qui  ne  voit  que  des  lueurs  ou 
une  lunûere  imparfaite  ,  demeure  maître  de  fufpendre  fon 
confentement. 

Tant  que  ma  morale  nefb  auffi  que  dans  la  voie  qui  con- 
duit au  fouverain  bien  ^  ma.  volonté  conferve  le  même  genre 
de  pouvoir.  ! 

NÉlles  ne  le  perdent  Tune  &  l'autre,  que  lorfqu  elles  font 
arrivées  au  terme.  Jufques-là  Tobfcurité  ou  l'imperfeftion  de 
mes  idées. me  confervcçit  une* liberté  trîfte  &  malhcureufe, 
qui  ne  peut  néanmoins  ;être^  obligée  de  céder  qu'à  Timpref- 
fion  parfeite  du  vrai  8t  du  bien.  Ainfi ,  ce  que  faint  Auguftin 
a  dit  des  defirs  de  Thomme ,  qu'ils  tendent  à  n'être  plus , 
eunt  ut  non  Jim,  je  puis  le  dire  auilî  de  ma  liberté  ,  elle  af- 
pife  toujours  Ijiîêtre  plus  8c  ^  fe  perdre  heureufement  dans 
la  lumière  de  la^  vérité  >  ou.  dàœ  la  douceur  du  fouverain 
bien*  Mais  conime  nies  ctefirs  ne  font  pas  moins  réels ,  quoi- 
qu'ils s'éteignent  dans  Ja  poffeflîon  de  leur  objet  ;  ainfi  la 
liberté  que  j'ai  de  les  fuivrè  où  d'y  réfifter  ,  n^eft  pas  moins 
réelle  ,  quoiqu'elle  ceffe  aufli-tôt  que  mon:  ame  peut  parve- 
nir à  fe  raflaîîer  de  Dieu,. connu  conurie  vérité,  &  goûté 
comme  fouverain  bien.  . 

La  feule  difFérence.qui  diftingue  en  ce  point  mon  intelli- 
gence de  ma  valonté ,  c'eft  que  l'une  arrive  quelquefois  à 
1  évidence  dans  cette  vie  même,  à  l'égard  d'un  certain  nombre 
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de  vérités  :  au  lieu  que  ma  volonté  peut  bien  approcher 
toujours  de  plus  en  plus  du  fouverain  bien  $  mais  elle  ne 
fçauroit  jamais  y  atteindre  &  s'y  unir  parfaitement ,  tant 
qu  elle  habitera  un  corps  mortel.  Je  recoraiois,  par  mon  ex- 
périence ,  que  le  fentiment  du  fouverain  bbnheur  même  a 
toujours  pour  elle  je  ne'^ais  quoi  d'obfcur  &  d'imparfait,- 
qui  lui  laifle  au^  toujours  la  faculté  de  n  y  pas  adhérer  to-^ 
talement.  Ceft  par  cette  raifon  qu'on  peut  dire  en  un  itnsy 
que  ma  volonté  eft  plus  libre  que  mon  entendement.  Mais 
bien  loin  qu'il  puifie  fe  plaindre  en  ciela  de  la  condition  ,^ 
c'eft  ma  volonté  ,  au  contraire ,  qui  <lôit  envier  à  mon  in* 
telligence  une  heureufe  fervitude ,  &  s'affliger  d'avoir  trop 
de  liberté,  parce  qu'elle  n^eft  pas  affez  fortement  affeftée  par 
l'împreffion  du  fouverain  bien. 

Quel  fruit  recueillerai -je  donc  de  toutes  ces  penfée^  qui 
ibnt  nées  l'une  de  l'autre ,  &  qui  m'ont  metfé  beaucéapplus 
loin  que  je  ne  voulois  aller  ?  11  me  femble  que  je  peux  les 
réduire  à  trois  ou  quatre  propofitions  qui  en*  renfermeront 
toute  la  fubftance.  * 

Quand  on  dit  que  mes  facultés  fdnt  nécefiTairenjent  &  in- 
vinciblement affeâées  par  leur  objet , 

Ou  l'on  ne  veut  parler  que  de  la  première  hnpreffiôh  qui 
fe  £ait  en  moi^  mais  fans  moi ,  &  en  ce  cas  je  retoiliiois  fans 
peine  la  vérité  de  la  propofition ,  &  encore  plus  fon  inu- 
tilité; , 

Ou  bien  on  Tapplique  aux  fuites:  mêmes  de  cefte  preMère 
impceffiod,  je  veux  dire  au  conienf  aiment  de  nfdiif'ëfprît;  ou 
à  TadBéfion  de  ma  volonté  ^ &  alô^ri  y  oti  i'on  veiit  que  toute 
forte  d'impteffîon,  fans  diîftinôion /nt'aifeaent  &  ftïtf  dèôrfnent 
invinciblement  >  &  dans  ce  fens  ta  proportion  nïe  paraît 
évidemmentfaufle ,  deinentie  par  un  fentiment  iniétîêur'^  ifùe 
je  ne  fçatorois  défavouer  ^  contraire^  à  la  raifôn  &  condattufée 
pw.  la  révéiaONMi  ;  .^        ^ 

Ou  bèm  enfin;  l'on  n'entend  parler  qiite  des  iirtpréffions 
qui  portent  dans  mon  ame  le  caraÔere  évident  du  vrai,  pu 
l'attrait  etitier  dû  fouverain  bien  i&  en  ce  cas  la  propofition* 
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renfermée  dans  fes  bornes  légitimes  ne  fçauroit  être  contei^ 
tée  }  mais  elle  ne  fignifie  autre  chofe,  fi  ce  n'eft-que  je  ne 
clierche  plus  lorfque  j'ai  trouvé,  &  que  je  ne  defîre  plu^ 
lorfque  je  poffedeimais  que  tant  que  je  cherche  ou  que  je 
defire,  je  demeure  toujours  le  maître  de  réfifter  à  tout  objet 
qui  ne  fixe  poiot  mes  recherches,  ou  qui  ne  remplit  pas  mes 
defirs.  • 

J'ai  lieu  de  craindre  cependant  que  ce  ne  foît  pas  dans  ce 
fens  qye  les  adverfaires  de  ,la  juftice  naturelle  ont  avancé 
une  propoiîtion  qui  leur  feroit  abfolument  inutile  &  plus^ 
contraire  même  que  favorable ,  s'ils  l'entendoient  comme  je 
vieijs  de  l'expliquer.  J'en  juge  par  lés  conféquences  qu'ils^ 
en  tirent.  H  me  refte  à  les  examiner  pour  remplir  le  plan  que 
je  me  fuis  propofé  d'abord  j  tk  je  m'appercevrai  peut-être 
en  le  faifant ,  comme  je  m'en  fuis  toujours  défié,  que  j^'ai 
pris  bien  gratuitement  la  peine  d'approfondir  ht  vérité  d'une 
propofition  qui  eft  entièrement  étrangère  à  la  queftion  de  la 
juftice.  Mais  ne  perdons  pas  encore  du  temps  à  regretter 
celui  .que  nous%vons  déjà  perdu. 

.  Je  dois  prendre  ici  une  route  bien  différente  de  celîe  que 
j'ai  fuivie  dans  l'examen  de  cette  propofition.  Je  l'ai  com- 
battue comme  faufle,  ou  expliquée  comme  équivoque.  A 
préfent  .je  la  fuppofe  véritable  ;  je  la  prends  dans  toute  foi> 
étendue,  &  je  confens  qu'cm  dife,  fi  l'on  veut,  fans  aucune 
reftri6hon  ,  que  toutes  mes  facultés  font  néceflairement  & 
invinciblement  affeôées  par  leur  objet.  S'ênfuiit-il  de-là  que  je 
n'aie  &c  que  je  ne  puifle  avoir  aucune  idée  de  la  juftice  ou  de 
l'injuftice  ?  Pourquoi  cette  idée  ne  pourroit- elle  pas  m^affeÔer 
comme  toutes  les  autres  ?  Mon  efprit  a  de  la  peine  à  en  con- 
cevoir la  raifon.  Je  n'aurois  jamais  pu  la  trouver  de  moi-même  y 
mais  voici  celle  qu'on  m'en  donne,  c'eft,.me  dit-on,  parce 
que;  fi  cette  idée  m'affectait  ,  elle  afeâeroit  auffi  tous  let 
hommes ,  &  par  le  privilège  qu'on  accorde  à  tontes^Ies  idées> 
e^lle.  les  affeâetoit  invinciblement.  Us  ne  pourroient  donc 
pas  s'pmpêcher  de  vouloir  être  juftes  j  &  s'ils  le  vouloient 
ils  le  feroient  j  or,  ils  ne  le  font  pas,,  donc  ils  ne  le  veulent 
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pas  ;  donc  ils  ne  font  pas  nécefFairement  affeôés  ;  dbnc  ils 
ne  le  font  même  en  aucune  manière.  Car  >  il  ny  a  point 
d'idée  qui  ne  les  affefte  néceffairement }  donc  ils  n'en  ont 
aucune  de  la  juftice. 

.  Je  ne  fçais  plus  qui  eft  celui  qui  a  dit ,  ve^ra  expofuzffe  ^ 
refellijfe .ejl :  &•  fi  je  ne  confultois  que  la  laffitude  démon 
efprir,  il  me  femble  que  je  pourrois  bien  me  contenter  ici 
de  cette  efpéce  de  réfutation.  Mais  il  me  refte  encore  aflex 
de  force  pour  démêler  aifémeht  dans  chaque  degré  de  ce 
Taifonnen\ent ,  les  fuppofîtions  fingulieres  quil  reraerme,  & 
qui  font  telles  néanmoins,  que  fi  Ton  ne  les  reçoit  comme 
autant  d'axiomes  ou  de  vérités  inconteflables ,  l'argument 
tombe  de  lui-même< 

Je  remarque  donc  en  premier  lieu  ,  qu'il*  fuppofe  trois 
chofcs  qui  doivent  être*  prouvées ,  mais  dont  la  preuvci  eft 
évidemment  impoffible#      •  '> 

L'une ,  que  fi  lés  hommes  'peuvent  avoir  une  idée  de  la 
juilice,  il  faut  néceffairement  que  cette  idée  s'offre  d'elle- 
même  ,  &  avec  la  même  clatté  à  tous  les  hommes. 

JL'autre ,  que  cette  idée  eft  toujours  préfente  à  leur  efprît^ 
toujours  également  lumineufe,  également  agiffante. 

La  dernière  entîn,  que  cette  idée  fi  prévenante  pour  l'homme^ 
fi  affidue  devant  fes  yeux,  eft  auffi  celle  qui ,  dans  tous  les 
momens  de  fa  vie,  fait  la  plus  forte  imprefliôn  fur  lui-r 

Je  remarque  enfecond  lieu,  que  fi  l'on  n'attribue  ces  trois 
fentimens  aux  défenfeurs  de  la  juftice  naturelle ,  &  fi  l'on  ne 
fuppofe  que  fon  idée.,  félon  eux,  réunit  ces  trois  carafteres, 
Targument  qu'on  leur  oppofe  ne  prouve  rien  contr'eux  e» 
effet. 

i""*  S'il  eft  vrai  que  l'idée  de  la  fuftice,  quoique  facile  à 
découvrir  ne  fâffe  pas  toujours  toutes  leravances  pour  nous} 
s'iï  fetrt  qu'il  nous  en  aoûtc  au  moins  quelque  pas  pour  la 
trouver,  je  ferai  en  droit  de  dire,  que  fi  le  commun  des  hom- 
mes vit  dans  l'injuftice,  cen'eft  pas  qu'il  leur  foit  impoffible 
de  difcerner  le  jufte  de  l'injufte,  mais  parce  qp'ilî)  ne  font 
pas  affez  d'effom  pour  y  pairvenij?. 
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2^  Si  ridée  de  la  jwftîce  n'eft  pas  toujours  préfente  à  leurs 
yeux  :  s'il  çft  pofGble  qu'ils  la  perdent  fouvent  de  vue  :  en  un 
mot  y  fi  Ton  peut  fuppofer  les  hommes  foiblçs  ^  négligens , 
diftraits,  on  ne  pourra  plus  dire  qu'une  impreffion  qu'ils  ne 
fentent  pas  aâuellement^  les  afFeâe  inyinciblement  ^  &  par 
conféquent  je  foutiendrai  avec  raifon ,  que  s'ils  font  fouvent 
injuftes,  c'eft  parce  qu'ils  cefTent  de  faire  attention  à  la  juf- 
tice,  &  non  parce  qu'il  leur  eft  impoffibie  de  laconnoître. 
'  3^.  Si  l'on  ne  fuppofe  que  l'idée  de  la  ju(Uce  toujours 
connue  >  toujours  préfente,  eft  auffi  toujours  l'idée  dominante 
fur  tous  les  hommes }  &  fi  Ton  n'attribue  ce  fcntiment  à  fes 
défenfeurs,  on  ne  fçauroit  foutenir  que,  félon  eux,  tous  les 
hommes  devroient  être  juftes.  Ils  font  dominés,  û  l'on  veut, 
par  l'objet  qui  les  frappe  j  mais  comme  deux  objets  peuvent 
les  frapper  en  même-temps;il  &ut  néeefTairement  reconnoître 
dans  le  fyftême  des  adverfaires  tle  la  jufiice  naturelle,  que 
le  plus  fort  doit  l'emporter  fur  le  plus  foible.  Il  eft  donc  pof- 
fible,  &  que  l'idée  de  la  juftice  fafTe  impreffion  fur  moi,  & 
que  combattue  par  une  autre  idée,  elle  n'y  fafle  pas  une  im- 
preffion viftorieufe.  Autrement  il  faudroit  dire,  ou  que  je 
n'ai  qu'une  feule  idée  dans  toute  ma  vie ,  &  accorder  à  cette 
idée  une  domination  non  feulement  invincible,  mais  perpé- 
tuelle }  ou  que  dans  le  moment  jqu'une  impreffion  cède  à  une 
autre,  je  perds  entièrement  l'idée  qui  avoir  excité  la  pre- 
mière impreffion, parce  qu'elle  eefle  de  m'affeôer  invincible- 
ment. Ce  feroit  bien  là  le  cas  de  dire  va  vicks,  non  feule- 
ment cette  idée  feroit  vaincue,  mais  oubliée  &  cfEsicée  pour 
jamais 'de  la  mémoire  des  hommes.  On  n'avancera  pas  fans 
doute  de  pareilles  abfurdités.  Je  continuerai  donc  de  raifon- 
ner  ,  comme  je  vieas  de  le  faire,  &  je  dirai  toujours  que 
rinjufticç  des  hommes  ne  vient  point  de  ce  que  l'idée  de  la 
juftice  ne  les  frappe  pas,  mais  de  ce^qu'elk  ne  les  fi^appe  pas 
auffi  fortement  cjûe  fe$  objets  de  leurs  paffions^ 

Je  réunis  toutes  ces  réflexions:,  &  je  dis:  les  hommes,  à 
la,  vérité  >  font  très-fouvent  &  trop  fouvent  injuftes.  Plût  à 
Pieu  que  je  pufTe  en  douter  j  mais  je  me  garderai  bien  de 
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dire  que  c'eft  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  une  idée  claire 
de  la  juftice.  Je  dirai  feulement  que  c'eft  : 
•  Ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  l'effort  néceflaire  pour  la 
trouver  Se  la  reconnoître  dans  le  fond  de  leur  ame  , 

Ou  parce  parce  qu'ils  n'y  font  pas  toujours  aflex  attentifs^ 
*     Ou  enfin ,  &  ce  fera  la  raifon  la  plus  commune ,  parce 
qu'une  in^preffion  plus  forte  furmonte  en  eux  celle  de  la 
ju/îice. 

Je  remarque  en  troifîeme  lieu,  que  tout  cela  efl:  fi  pofiiblc, 
ou  plutôt  fi  certain  ,  par  la  contK>i0knce  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  &  des  autres  hommes ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  & 
qu'il  n'y  aura  jamais  perfonne  dans  le  monde  qui  foutienne 
la  propofition  contraire  ,  &  qui  ofe  avancer  que  l'idée  de  la 
juftice  ne  peut  exifter  dans  mon  efprit ,  fans  avoir  ces  trois 
carafteres,  je  veux  dire,  de  s'offrir  d'elle-même  à  tous  les 
hommes  fans  attendre  qu'ils  la  cherchent,  d'être  toujours 
placée  devant  leiirs  yeux ,  enfin ,  de  les  frapper  dans  tous 
les  temps  plus  vfvement  qu'aucune  autre  idée.  Il  eft  clair 
après  cela,  que  ce  que  l'on  combat  ici  n'eft  point  l'idée 
réelle  &  véritable  de  la  juftice  ,  mais  une  chimère  &  un 
fantôme  qui  mérite  auffi  peu  d'être  attaqué  que  d^être  foutenu. 

J'en  ai  peut-être  trop  dit  fur  ce  fujet.  Maiis  quand  ce  .ne 
feroit  que  pour  égayer  un  peu  mon  efprit  &  le  délaffer  d'une 
fi  longue  contention }  j'ai  bien  envie  d'achever  de  réfiiter  cet 
argument,,  par  ce  genre  de  démonftration  que  les  Géomètres 
appellent  réduftioii  à  l'abfurde }  preuve  qui  n'eft  jamais  mieux 
placée  que  quand  elle  fert  à  confirnaer  une  démonftration 
direfte  &  capable  non  feulement  de  convaincre,  mais  d'éclai* 
rer  l'efprit.  • 

Qu'ils  me  foit  donc  permis  de  raifonner  en  cette  manière* 
Y  a-t-il  quelque  vérité  dans  le  monde  cpi  n'ait  eu  {es  adver- 
faires,  comme  je  Tai  dit  dans  ma  féconde  méditation  ?  Y 
a-t-il  quelqu'erreur  qui  n'ait  eu  fes  partifims  ?  Qui  m'empê^ 
chera  donc  d'argumenter  des  erreurs  aôuelles  des  hommes 
contre  la  capacité  qu^on  leur  attribue  de  connohre  la  vérité, 
comme  Ton  fe  fert  de  leur  injuftice  pratique  pour  prouver 
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qu'ils  ne  connoiflent  point  la  juftice  fpéculative?  Je  dirai  fur 
la  vérité  tout  ce  que  l'on  dit  fur  la  juftice  j  &  il  ne  me  fer* 
pas  difficile  d'en  faire  un  argument  en  forme,  le  voici.      * 

Les  hommes  font  auffi  fujets  à  tomber  dans  Terreur  qu'à 
commettre  l'injuftice. 

Or,  ils  ne  tomberoient  point  dans  Terreur^  s'ils  étoîent  né- 
ceffairement  &  invinciblement  afFeâés  par  l'idée  de  la  vérité, 
<le  même  qu'on  dit  qu'ils  neYeroient  jamais  injuftes,  s'ils 
étoient  aînfi  afFeâés  par  Hdée  de  la  juftice  :  donc  les  hom- 
mes ne  font  pas  plus  nécefiairement  affeâés  par  la  vérité 
que  par  la  juftice. 

Mais ,  comme  toute  idée  qui  nous  frappe  afFeâc  notre 
efprit  de  .cette  manière,  ils  n'en  ont  aucune  de  fout  ce  qui 
ne  les  afFefte  point  ainfi. 

Donc  ils  n'ont  pas  plus  d'idée  de  la  vérité  que  de  la  juf- 
tice^ puifque  l'une  np  les  affeâepas  plus  invinciblement  que 
l'autre. 

Ce  raifonnement  eft  également  vrai  ou  également  faux  des 
deux  côtés;  On  ne  dira  rien  pour  la  défenfe  de  la  vérité  que 
je  ne  puifîe  répéter  pour  la  défenfe  de  la  juftice,  parce  que 
la  parité*  eft  entière  entre  ces  deux'argumens. 

Les  hommes  font  fouvent  injuftes  ,  donc  ils  n'ont  point 
d'idée  de  la  juftice. 

Les  hommes  tombent  fouvent  dans  l'erreur,  donc  ils  n'ont 
point  d'idée  de  la  vérité. 

Ainfi  ,  ou  il  faut  abandonner  le  premier ,  ou  approuver 
le  dernier,  &  trancher  hardiment  le  nœud  gordien,  endifaixt 
que  l'homme  ne  connoit  ni  la  vérité  ni  la  juftice. 

Suisj^  donc  aînfi  menacé  de  perdre  toutes  mes  idées  l'une 
après  Tautre ,  fi  dans  la  pratique  j'ai  Le  malheur  de  leur  faire 
quelque  infidélité  ?  Mais  ce  n'eft  pas  tout  : 

Que  deviendra  la  connoiflance  de  toutes  les  vertus  que 
je  ne  pratique  pas  toujours  autant  que  je  le  devrois  ?  £c 
comme  ce  malheur  m'eft  commun  avec  tous  les  hommes , 
j,e  prévois  que  pourraifoftner  conféquemment,  je  feraibientôt 
pbligé  ^e  dire  que  les  horojnes  n'ont  aucune  idée  de  la  tem-» 

pérance, 
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pérance,  de  la  force,  de  la  prudence  &  de  toutes  les  vertus 
morales ,  parce  qu'ils  font  fouvent  intempérans ,  lâches ,  im- 
prudens,  &  en  général  fujets  à  toute  forte  de  vices. 

Je  verrai  donc  difparoître  ainfî  les  idées  de  toutes  les 
vertus  ;  mais  pour  ma  confolation  je  verrai  difparoître  aufli 
celles  de  tous  les  vices.  Car  comme  il  n'y  a  point  de  vertu 
qui  règne  toujours  invinciblement  dans  le  cœur  humain ,  il 
n'y  a  point  auffi  de  vice  qui  en  foit  toujours  le  maître.  Voilà 
donc  tous  les  hommes  condamnés  à  n'avoir  aucune  idée  ni 
des  vertus ,  ni  des  vices.  Les  Scythes  fe  yantoient  autrefois 
tfêtre  plus  parfaits  &  plus  heureux  par  l'ignorance  du  vice, 
que  les  Grecs  ne  l'étoient  par  la  connoiUance  de  la  vertu* 
Mais  je  ne  fçais  ce  que  deviendra  l'homme  fi ,  en  le  grati- 
fiant de  rheureufe  ignorance  du  vice ,  on  lui  ôte  en  même- 
temps  fa  connoifTance  néceiTaire  de  la  vertu. 

Enfin ,  pour  donner  des  bornes  à  une  méditation  où  j'ai 
.  feit  tant  d'efforts  pour  combattre  un  principe  qui  m'a  paru 
fi  peu  foutenable  en  lui-même,  &  qui  me  paroît  encoreplus 
étrange  dans  (es  conféquences,  l'exemple  feul  de  ce  qui  fe 
paffe  en  moi,  (ux  ce  principe  même^  fuffiroit  pour  le  détruire 
pleinement  dans  mon  efprit. 

D'un  côté,  j^ai  une  idée  très-claire  de  tout  ce  que  ce  prin- 
cipe renferme,  &  par  conféquent  j'en  fuis  afFeôé  ;  d'un  autre 
côté,  je  ne  fuis  pas  moins  fur  que  ma  raifon  n'en*eft  point 
invinciblement  aflfe&ée.  Donc  il  eft  très-poffible  que  j'aie 
une  idée  exade,  de  ce  qui  eft  fi  éloigné  de  m'aflfefter  invin- 
ciblement, que  mon  efprit  le  rejette  &  que  mon  cœur  le 
défavoue,  &  il  importe  fort  p§u  que  mon  efprit  &  mon  coeur 
fe  trompent  ou  qu'ils  ne  fe  trompent  pas.  Car,  quand  même 
ils  fe  tromperoient ,  il  en  réfulteroit  toujours  également ,  que 
je  ne  fuis  point  entraîné  néceffairement  &  invinciblement 
par  un  principe ,  qui  fe  montre  cependant  à  moi  avec  toutes 
ks  couleurs  les  plus  propres  à  m'éblouih 

Je  conclus  de  tant  de  réflexions,  que  j'aurois  tort  d'argu- 
menter de  la  pratique  à  la  fpéculatioa,  pour  m'exclure  moi- 
même  du  droit  de  connoître  tout  ce  que  je  ne  pratique  pas 
Tome  XL  1^ 
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toujours.  Je  feroîs  trop  d'honneur  à  l'homme  >  fi  je  croyois 
qu'il  ne  s'éloigne  du  bien  que  parce  quil  l'ignore ,  &  qu'il 
ne  fe  livre  au  mal  que  parce  qu'il  ne.  le  connoît  pas.  Saint 
Paul  eii  jugeoit  plus  fainemenr  lorfque,  parlant  au  nom  du 
genre  humain ,  il  s'affligeoit  de  ne  pas  faire  le  bien  que  non 
feulementil  connoifloit^  mais  qu'il  aimoit^  &  de  taire  lemal 
qu'il  connoiflbit  &  qu'il  haillbir. 

J'admire  le  concert  parfait  qui  règne  fur  ce  point  entre 
le  profane. &  le  facré  j  &  j'en  crois  volontiers  les  Poètes, 
quand  je  vois  qu'ils  parlent  comme  les  Apôtres* 
f  Mais  il  me  refte  encore  bien  du  chemm  à  faire.  Je  vais 
ctitrer  à  préfent  dans  le  détail  de  mes  connoiflances,  &  exa- 
miner quelles  font  celles  qu'on  peut  appeller  naturelles  ou 
innées  :  fi  j'en  ai  quelques-unes  de  ce  caraftere ,  ou  fi  je  ne 
puis  avoir  que  des  connoiffances  acquifes.  Ceft  à  quoi  je  des- 
tine la  méditation  fui  vante* 

I  I  n  '  i 

QUATRIEME   MÉDITATION. 

S  O  M  M  A  I  R  £• 

-C-ff  n'eji  pas  ^Jfe:^  de  détruire  des  erreurs  &  des  préjugés ,  il  faut 
de  plus  établir  dune  manière  folide  le  principe  fur  lequel 
repofe  la  certitude  des  connoiffances  humaines.  Nous  déferons 
naturellement  de  connoitre  le  vrai.  Le  vrai  neft  cjue  ce  qui  efiy 
comme  le  faux  nefi  que  le  néant ,  ou  ce  qui  riefi  pas.  Pour 
avoir  une  jufee  idée  de  la  véùtéj  il  faut  la  conjidérer  dans  fa 
fourcej  cUfl-à'dire^  dans  Dieu  même.  Dieu  voit  dans  f on 
cjfence  les  idées  de  tous  les  êtres  poJfiUes.  Il  voit  dans  fa 
volonté  tout  ce  qui  a  jamais  été  y  &  tout  ce  qui  fera  jamais. 
Sa  connoiffance  êfi  toujours  également  parfaite  &  confommée 
en  un  infeant.  Le  néant  nefe  pas  intelligible  par  lui-mcme  j 
mais  en  connoijfant  toute  T étendue  de  [eue  ,  Dieu  y  voit 
Cexclufeon  pofîtive  de  ce  qui  nefi  pas.  Deux  degrés  dans  le 
néant  comme  dans  Pétre  :  un.  néant  d'idée  ou  dejfence^  doit 
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naît  rabfolue  impojfihilité  ^  ou  la  faujfeté  e(fentielle  &  meta-' 

phyjiqiie  :  un  néant  (Texijlence  qui  n-exclut  que  l'être  aclueL 

Dieu  connaît  le  premier  dans  fes  idées  ^  &  le  fécond  dans  fa 

volonté.  Si  nous  cherchons  le  vrai  dans  notre  connoljfance , 

quelle  efl  la  voie  qui  nous  conduit  à  la  vérité?  On  y  parvient 

par  voie  d* intelligence  ou  de  perception  ;  par  voie  dUmprefJion 

ou  de  fendment.  Dans  Uune  ou  dans  Vautre  voie^  on  dïflingue 

quatre  opérations  différentes ,  qui  font  comme  autant  déflations 

dans  la  route  de  la  vérité  ,  Pidée  ou  le  fentiment  fimple ,  le 

jugement  y  le  raifonnement  &  la  méthode.  Il  en  réfulte  que  la 

vérité  conffle  à  voir  y  &  à  bien  voir;  comme  lafauffeté  confîfle 

à  ne  point  voir^  ou  à  voir  mal.  Ainfi  la  connoiffance  du  vrai 

confcrve  le  même  caraSere  ^  foit  quon  la  confidere  dans  fa 

perfeBion  originale  qui  efl  Dieu  y  foit  quon  Venvifage  dans 

les  intelligences  créées  ;  quoiquily  ait  une  diflance  infinie  entre 

le  faible  rayon  qui  éclaire  notre  efprit  &  la  plénitude  de  lumière 

qui  efl  en  Dieu.  Quoique  notre  vue  foit  foiblcynous  pouvons 

nous  affurer  que  nous  avons  bien  vu^  &  demeurer  en  repos 

dans  la  jouiffance  de  la  vérité.  Notre  connoiffance  a  pour 

objet  ou  Veffence  des  chofes  ou  leur  exifience.  De  la  diverfité 

des  objets  natt  la  différence  des  vérités.   Vérités  du  premier 

ordre ,  qui  regardent  les  idées  primitives  &  originales  des  êtres  : 

vérités  du  fécond  ordre  ^  qui  ont  pour  objet  des  effets  produits 

par  la  feule  volonté  de  Dieu  ;  naturelles  ou  phyfîques  ^fi  elles 

font  le  réfultat  des  loix  confiantes  de  la  nature  ;  fw naturelles  y 

fi  r opération  dé^  Dieu  efi  fupérieure  à  l'ordre  de  la  naturtm 

Vérités  du  troifieme  ordre ,  ce  (ont  celles  qui  dépendent  de 

la  détermination  libre  d'une  volonté  créée  y  on  les  appelle  des 

vérités  contingentes.    Trois  moyens  pour  parvenir  à  la  con^ 

noiffance  de  ces  vérités.  Inattention  de  notre  efprt  &  les opé-' 

rations  de  notre  raifon  pour  découvrir  les  premières.  Le  rap^ 

port  de  nos  fens  aidé  &  fotuenu  par  l'attention  de  Cefptit , 

pour  arriver  aux  fécondes  :  enfin  le  témoignage  des  autres 

hùmmes  à  l'égard  des  troifiemes.  Nous  fommes  affurés  de  pof 

féier  la  vérité  par  ce  fentiment  intérieur^  par  cet  état  de  repos 

&  defécurité  où  r  efprit  ne  defire  plus  y  parce  que  la  poffeffion 

K.  ij 
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Ù  la  jôûijfance  afuccédéà  F  agitation  &  aux  recherches.  Aînfi 
dans  la  généalogie  de  nos  penfées ,  on  remonte  erîjui  à  une 
première  notion  qui  na  pour  garant  de  fa  vérité^  que  lefen^ 
timent  intérieur  ou  une  confcience  intime  :  ce  repos  intérieur 

^  ejl  produit  ou  par  un  fentiment  fimple  y  comme  quand  je  dis 
que  je  penfe ,  que  je  veux ,  que  /exifte  ;  ou  par  une  percep^ 
tion  claire  &  lumineufe^  comme  lorfque  je  fuis  convaincu  de 
la  vérité  d^une  propofîtion  géométrique  ;  ou  enfin  par  le  témoi" 
gnage  de  ceux  qui  ^  fur  le  point  dont  il  s'agit ,  ne  peuvent  être 
ni  trompés  ni  trompeurs ,  comme  lorfque  Dieu  me  parle  ,  ou 
quon  me  dit  quil  y  a  une  ville  de  Rome.  La  raifonfe  joint 
au  fentiment  potir  nous  ajfurer  que  l'évidence  nefçauroit  nous 
induire  en  erreur ^  quelle  efi  le  caraSere  infaillible  de  la 
vérité  y  &  la  règle  fûre  de  nos  jugemens.  Attaquer  ce  principe  ^ 
4fefl  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  abfurdités  imaginables.  Les 
Pirrhoniens  fe  font  jettes  dans  cet  abîme,  en  fqutenant  que 
tout  efi  pour  nous  environné  de  ténèbres  &  d'incertitudes  ;  & 

•  que  de  toutes  les  difpofitions  de  defprit  humain ,  un  doute 
univerfel étoit  la  plus  fage  &  la  plus  néçejfaire»  CeficefyfUme 
quon  va  examiner  dans  la  Méditation  fuivante. 

3  u  s  QU*i  C I  j'ai  tâché  de  me  délivrer  de  deux  préjugés  im- 
portuns, qui  pouvoient  aller  beaucoup  plus  loin  que  ceux  qui 
s'en  fervent  contre  moi  ne  Tavoient  fans  doute  penfé  eux- 
-mêmes, puifque  je  ferois  condamné  comme  eux  à  une  igno- 
rance abfolue  &  perpétuelle  ,  fi  pour  me  faire  révoquer  en 
doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  dans  mes  cohnoiflances , 
il  fuffifoit  de  me  montrer  des  hommes  qui  penfent  autrement 
que  moi ,  ou  q.ui  démentent ,  par  leur  conduite ,  les  principes 
qu'ils  Soutiennent  eux-mêmes  dans  la  fpéculadon. 

Je  n'ai  donc  penfé,  jufqu'à  préfent,  qu'à  détruire  :  il  eft 
temps  de  commencer  à  édifier,  &  de  pofer  d'abord  la  pre- 
mière pierre  du  bâtiment,  en  établiffant,  avec  plus  de  pro- 
fondeur &  de  folidité ,  le  principe  fur  lequel  la  certitude  de 
mes  connoiflances  efl:  appuyée.  C  eft  le  feul  moyen  de  me 
mettre  en  état  d'examiner  dans  là  fuite,  û  je  puis  appliquer 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


M  É  T  A  P  H  Y  S  I  Q  U  E  S.  77 

ce  principe  à  la  notion  de  la  juftice ,  comme  à  toutes  les 
autres  idées  dont  on  ne  m'envie  pas  encore  la  découverte. 
Je  crois  concevoir  que  la  définition  du  jufte  ou  de  Tinjufte 
eft  une  vérité ,  comme  toutes  celles  que  je  me  fens  capable 
d'appercevoir.  Mais  pour  en  bien  juger,  il  faut  fçavoir, 
avant  toutes  chofes ,  ce  que  c'eft  en  général  que  la  vérité  : 
combien  il  y  en  a  d'efpéces  :  par  quels  moyens  je  parviens 
à  la  voir,  &  à  quel  figne  je  reconnois  que  je  la  vois  cer- 
tainement. Ceft  à  quoi  je  deftine  cette  méditation,  moins 
néceflaire  peut-être  pour  les  chofes  qui  y  feront  éclaircies, 
que  pour  Fufage  que  j'en  pourrai  faire  dans  la  fuite. 

Je  fens  d'abord ,  &  tous  mes  femblables  le  fentent  comme 
moi,  que  le  vrai  eft  l'objet  de  toutes  mes  recherches  dans 
l'ordre  des  connoifTances.  Mon  efprît  y  tend  toujours ,  lors 
même  qu'il  s'en  éloigne,  comme  un  voyageur  ne  s'égare  que 
parce  qu'il  croît  fuivre  le  bdn  chemin  ;  les  Philofophes  ont 
remarqué  il  y  a  long-temps ,  que  la  faufleté  ne  nous  trompe 
qu'en  prenant  l'apparence,  &  comme  le  mafque  de  la  vérité. 

J'éprouve  donc  en  moi,  comme  je  l'aï  dit  ailleurs,  une 
foif  naturelle  du  vrai ,  une  agitation  pénible ,  &  une  efpéce 
de  tourment  intérieur,  lorfque  je  le  cherche  fans  le  trouver. 
Je  fens ,  au  contraire ,  une  paix ,  un  calme  profond  &  une 
fatisfaâion  qui  égale  les  plus  grands  plaifirs,  dès  que  je  me 
flatte  de  l'avoir  trouvé.  Il  eft  peu  vraifemblable ,  que  ces 
divers  fentimens  m'aient  été  donnés  par  l'auteur  de  mon  être, 
pour  m^amufer  plutôt  que  pour  m'inftruire  ;  qu'il  ait  formé 
en  moi  un  vœu  qu'il  ne  doive  jamais  exaucer,  &  qu'il  fe 
piaife  à  me  faire  pafler  de  l'illufion  du  defir  à*  celle  de  la 
jouiflance,  fans  qu'il  me  donne  rien  de  plus  réel,  lorfque 
je  crois  faiût  la  vérité,, que  quand  je  ne  fais  encore  que  la 
de^rer. 

Mais  û  tout  ce  qui  fe  paiTe  en  moi  me  dit  également  que 
)e  fuis  fait  pour  connoître  la  vérité ,  qu'eft-ce  donc  que  ce 
vrai  qui  a  tant  de  charmes  pour  mon  efprit  ?  Et  en  quoi  con- 
fifte  ce  bien,  qu'il  m'eft  peut-être  plus  aifé  de  fentir  que  de 
déiioir  ?  U  me  femble  d'abord  que  je  ne  puis  m'en'former  une 
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jufle  idée  qu'en  la  cherchant,  ou  dans  les  chofes  mêmes  que 
j'appelle  vraies,  ou  dans  la  connoiffance  que  j'en  ai,  &  dans 
le  jugement  que  j'en  porte. 

Le  vrai  confidéré  en  foi ,  &  indépendamment  de  ma  con- 
noiflance,  nemeparoît  autre  chofe  que  l'être  même,  ou  ce 
qui  eft,  comme  le  faux  n'eft  que  le  néant,  ou  ce  qui  ti'eft 
pas.  Ceft  ridée  que  les  Péripatéticîens  en  ont  eïie ,  lorfqu'ils 
ont  dit  que  le  vrai  &  l'être  fe  confondent ,  &  que  ce  font 
deux  expreffions  fynonimes  qui  fe  prennent  Tune  pour  l'autre, 
convertuntur. 

.  D'autres  Philofophes  ont  dit,  à  peu  près  dans  le  même 
fens,  que  la  vérité  étoit  Pexljîence  de  la  chofe  vraie.  Mais 
leur  expreflion  a  le  défaut  de  n'être  pas  fi  correfte.  Le  terme 
d'exiftence  eft  équivoque,  il  a  befoin  lui-même  d'explication. 
Si  on  l'entend  de  l'exiftence  réelle  &  aftuelle,  il  n'y  aurort 
jamais  de  vérité  dans  les  choies  poffibles  qui  n'exittent  pas 
encore,  ou  dans  celles  qui  n'exiftent  plus.  Si  on  l'entend  feu- 
lement d'une  exiftence  idéale  ou  mentale,  qui  ne  fe  trouvé 
que  dans  ma  penfée,  alors  on  n'examine  plus  le  vrai  en  foi: 
on  l'envifage  dans  ma  connoiffance.  Ceft  donc  pour  éviter 
cette  équivoque  &  ces  diftinftions ,  que  les  Péripatéticiens 
ont  eu  raifon  de  préférer  le  terme  d'être  à  celui  d'exiftence, 
comme  plus  fimple,  plus  général  &  plus  convenable  à  tout 
genre  de  vérité. 

Mais  je  m'arrête  avec  peine  à  cette  définition  abftraite  du 
vrai,  qui  n'éft  point  celle  que  j'ai  intérêt  d'approfondir.  L'être 
même  n'eft  rien  à  mon  égard,  tant  que  je  ne  le  connois  pas. 
Ceft  donc  de  ce  qui  forine  la  connoiffance  vraie  dont  j'ai 
befoin,  plutôt  que  de  cette  fubtilité  métaphyfîque ,  qui  éclaire 
peu  mon  efprit  &  qui  le  touche  encore  moins.  Ce  que  je 
veux  tâcher  de  découvrir,  c'eft  la  nature  de  la  vérité  ,  non 
pas  en  tant  qu'on  l'oppofe  au  néant,  mais  en  tant  qu'elle  eft 
contraire,  à  l'erreur.  Je  fens  que  mes  connoiffances,  &  encore 
plus  mes  jugemens  font  fufceptibles  de  l'une  &  de  l'autre, 
puifqu'ils  -peuvent  être  vrais  ou  faux  ;  &  c'eft-là  que  je  dois 
chercher  une  notion  utile  de  la  vérité  ,  confidéréç  ,  non 
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comme  l'Etre  ,  mais  comme  la  connoiflance  de  l'Etre. 

Toferai  même  m  élever  encore  plus  haut,  &  remontant 
.jufquà  la  fource  du  vrai,  le  contempler  dans  lé  fein  de  la 
Divinité  même,  où  il  me  fera  peut-être  plus  facile  de  décou- 
vrir certainement  fa  nature.  C'ell:  par  l'original  qu  il  faut  juger 
de  la  copie,  &  nous  ne  connoiflbns  bien  ce  qui  eft  imparfait, 
qu'en  le  comparant  avec  ce  qui  cft  véritablement  parfait.  Je 
me  fens  un  pente  naturelle  à  fuivre  l'opinion  de  ces 
Philofophes,  qui  prétendent  que  c'eft  dans  l'infini  que  nous 
découvrons  le  fini,  quoiqu'il  n'en  foit  qu'une  partie  infini- 
ment petite,  comme  parlent  les  Géomètres  modernes  ;  c'eft 
à  leur  exemple  que  j'entreprends  de  porter  d'abord  mes  re- 
gards fur  la  lumière  primitive  &  originale  du  vrai ,  pour 
les  abaifler  enfuite  fur  ces  images ,  ou  ces  ombres  de  vérité , 
.auxquelles  nous  ferons  réduits  tant  que  nous  vivrons  fur  la 
terre. 

Dieu  fe  connoit  lui-même,  il  voit  dans  fon  intelligence 
Suprême,  ou  pour  me  fervir  d'une expreffion  peut-être  encore 
plus  convenable  à  la  Divinité ,  il  voit  dans  fon  eflence  les 
idées  de  tous  les  êtres,  &  de  toutes,  les  manières  d'être 
poilibles. 

Il  ne  connoît  pas  moins  fa  volonté  toute-puiffante  que  fes 
idées  infinies.  Il  voit  dans  cette  volonté  tout  ce  qu'il  a  créé 
&  tout  ce  qu'il  veut  créer.  Il  y  voit  tous  les  chaqgemens, 
toutes  les  modifications  qu'il  a  réfolu  de  produire  ,  par  fa 
feule  volonté,  dans  fes  ouvrages.  Il  y  voit  enfin  celles  qu'il 
y  opérera  à  l'occafîon  des  volontés  libres  qu'il  a  formées 
dans  les  Créatures  intelligentes. 

Mais,  foit  que  Dieu  voie  l'eiTence  &  la  pofTibilité  de  tous 
les  êtres  dans  l'immenfité  de  fon  intelligence  infinie  ,  foit 
qu'il  voie  leur  exiftence  réelle  dans  l'efficacité  auffi  infinie 
de  fa  volonté,  fa  connoilfance  eft  toujours  également  claire, 
également  parfaite,  également  accomplie  &  confommée  en 
un  inftant.  Il  n'a  pas  befoin  d'envifager  attentivement  chaque 
idée  ou  chaque  être  exiftant  par  toutes  fes  faces  ,  de  comparer 
plufieurs  notions  les  unes  avec  les  autres,  d'unir  celles  qui  font 
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femblables  ,de  féparer  celles  qui  font  contraires  ou  différentes,^ 
pour  forn^er  des  jugemens  affirmatifs  ou  négatifs }  de  comparer 
enfuite  ces  jugemens  mêmes  les  uns  avec  les  autres,  pour  en  tirer 
par  voie  de  raifonnement  un  troifîemé  jugement ,  ou  une  troi- 
îieme  propofîtion,  qui  foit  la  conféquence  &  la  conclufîon  des 
deux  premières  j  d'arranger  enfin  &  de  lier  avec  art  une  lon- 
gue fuite  de  propofitions  ou  de  raifpnnemens,  pour  acquérir  une 
urience  certaine.  En  Dieu ,  comme  je  Tai  dit  ailleurs ,  voir ,  ju- 
ger ,  raifonner ,  arranger  &  digérer  ^  ce  n'eft  qu'une  feule  & 
inême  chofe.  Le  premier  regard ,  comme  je  Fait  dit  auffi, 
Ja  fimple  perception  lui  montre  pleinement  &  en  un  inftant 
tout  ce  que  mon  efprit  n'apperçoit  fouvent  qu'à  demi,  & 
par  un  lent  &  pénible  progrès  d'opérations  fucceffives. 

La  fcience  univerfelle  de  l'Etre  fuprême  ne  confifte  donc 
qu'à  voir,  &  puifqu  elle  eft  auffi  vraie,  auffi  infaillible,  qu'elle 
çft  infinie,  je  ne  fçaurois  jne  former  une  idée  ni  plus  jufte, 
ni  plus  élevée  de  la  vérité  confidérée  dans  fa  fource,  qu'en 
difant  qu'une  connoiflance  véritable  ,  ou  la  vérité  prife  pouf 
une  propriété  de  la  connoiffançe,  n'eft  autre  chofe  que  la 
vue  claire,  diftinfte^  parfaite  de  ce  qui  eftj  &  j'entends  par 
Cîe  qui  eft  ,.ou  les  idées  des  chofes  ou  les  chofes  niêmes  qui 
exiftent ,  foit  que  ce  foiçnt  des  êtres ,  ou  feylement  des  ma- 
nières d'êtres. 

Mais*  la  connoiflance  parfaite  de  ce  qui  eft  renferme  né- 
cefTairement  l'exclufion  de  ce  qui  n'eft  pas.  Il  eft  évident,  * 
par  exemple,  que  fi  une  figure  eft  un  cercle,  elle  n'eft  pas 
un  quarré }  &*quoique  le  jugement  qui  en  réfulte  ait  la  forme 
d'un  jugement  négatif,  il  eft  fondé  fur  une  idée  pofitive,  qui 
efl  celle  du  cercle ,  &  eft  en  foi  auffi  pofitif  que  l'idée  qui 
le  produit.  On  peut  ipême  le  réduire  toujours  à  un  jugement 
^ffirmatif, énoncé  en  ces  termes:  un  cercle  efi  autre  chofe  quun 
quarré.  Les  idéçs  dont  la. négation  eft  une  fuite,  font  donc  ^ 
^uflî  affirmatives  que  celles  qui  produifent  une  affirmation , 
parce  que  la  négation  n'exclud  l'idée  de  refîemblance  ou  de 
conformité,  que  par  celle  de  diverfité  ou  de  contrariété  j  & 
comme  Taôion  de  Dieu  ,  par  laquelle  il  anéantiroit  une 
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fubftance  exiftante,  ne  feroit  pas  moins  réelle  que  Taftion 
par  laquelle  il  ki  a  donné  l'être  ,  de  même  l'idée  qui 
tend  à  Texclufion  ou  à  la  négation  d'une  autre  idée,  n*a  pas 
moins  de  réalité  que  celle  qui  tend  à  Taffirmation. 
■  -Le  néant  ne  peut  donc  être  l'objet  de  la  connoiflahce 
divine,  parce  que  le  néant  n'eft  rien,  &  que  connoître  le 
néant,' c'eft  la  même  chofe  que  ne  rien  connoître.  Mais  Tex- 
clu/îon  ou  la  négation  n'en  èft  pas  moins  une  idée  réelle  & 
pofitive ,  quoique  fon  effet  foit  de  détruire  &  d'anéantir  ce 
qu'elle  nie  ;  &  elle  ne  pourroit  pas  même  avoir  cet  effet , 
fi  elle  n'avoit  une  véritable  réalité.  Ainfi  quand  on  dit 
que  Dieu  connoît  le  néant,  cette  expreffion  réduite  à  fa 
jufte  valeur ,  iignifie  feulement  que  Dieu  connoît  toute  Té- 
tendue  de  l'être ,  &  qu'il  y  voit  Texclufion  pofitive  de  ce 
qui  n'eA  pas,  connoiffant,  pour  parler  ainfi,  la  feuffeté  par 
Ja  vérité  même. 

Le  néant,  ou  ce  qui  n'eft  pas,  ne  paroît  d'abord  fufcep^ 
tible  d'aucune  diftinftion.  Mais  comme  il  n'eft  que  la  priva-' 
tien  ou  la  négation  de  l'être,  &  que  l'être  a  deux  degrés, 
on  peut  auffi  en  difiinguer  deux  dans  le  néant. 

Un  être  qui  exifte  aftuellement  à  fans  doute  quelque 
chofe  de  pkis.  qu'un  être  qui  n'exifte  pas  encore,  &  qui  eft 
feulenjent  poflible. 

Ain(î  le  premier  degré,  &  comme  le  fondement  de  î'être , 
eft  Teflence  ou  l'idée  que  Dieu  en  a  &  qui  en  établit  la 
poffibilité. 

Uexiftenceaâuelle,  ou  la  poffibilité  réduite  en  afte,  eft  ce 
qu*on  peut  appeller  le  fécond  degré  ou  la  perfeftion  de  l'être. 

Le  néant  eft  également  oppofé  à  ces  deux  degrés  ,^  & 
c'eft  ce  qui  donne  lieu  d'en  diftinguer  auffi  de  deux  fortes. 

Un  néant  d'effencc,  fi  je  puis  parler  ainfi,  c'eft-à-dire,  une 
négation  d'idée ,  d'où  naît,  non  pas  le  défaut  d'exiftence  réelle, 
o^lanon  exiftence,  mais  Timpoffibilité  entière  &  abfolue, 
c'eft  ce  premier  genre  de  néant  qui  forme  la  plus  grande  de 
toutes  les  fauffetés,  la  fauffeté  que  l'on  peut  appeller  effen- 
tielle  &  métaphyfique. 

Tome  XI.  L 
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Vn  néstu  d  «xiûence ,  qui  ne  confîfte  que  dans  une  priva- 
tion de  Têtre  aâuel ,  &  non  pas  dans  une  répugnance  invin- 
cible ^  rêtre  9  n'eft  pas  un  néant  abfolu ,  parce  que  Dieu  a 
ridée  de  ce  qui  peuc  exiiler>  comme  de  ce  qui  exifte  réelle- 
ment ,  Sk  par  confçquent  ce  fécond  degré  de  néant  ou  de 
£aUfleté  eft  inoindre  que  le  premier ,  parce  qu'on  ne  s'y  trompe 
que  fur  Texiflence  de  la  chofe  ,  &  non  pas  fur  fon  efience« 

Dieu  connoît  le  premier  genre  de  fauffeté  par  la  vue  de 
ie&  idçes  mêmes ,  qui,  reprçientant  tout  le  poffibley  renfer- 
ment ridée  poiitive  de  Texclufion  ou  de  la  négation  de  tout 
ce  qui  eft  impofliblç. 

Dieu  voit  le  feçoqd  genre  de  fauffeté  par  la  connoiffance 
de  fa  volonté  ,  qui,  Iqi  montrant  tous  les  êtres. auxquels  il  a 
voulu  doi)per  Texiftence,  renferme  aufli  Texcluiion  au  moins 
d  exiftençe,  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  font  feulement  poffî- 
blés ,  &  à  qui  il  n  a  pas  jugé  à  propos  de  donner  l'être  aâueL 
.  Çnfin^  Dieu  voit  encore  l'un  &  l'autre  genre  de  £aufleté 
dans  la  connoiffance  qu'il  a  de  toutes  les  opérations  des  êtres 
intelligens«  Et  comme  les  jugemens  dans  lefquels  ils  fe  trom- 
pent ne  font  p«s  dçs  jugemens  moins  réels  que  les  jugemens 
oi\  ils  ne  ie  trompent  pas ,  la  connoiffance  que  Dieu  a  de  la 
fauffeté  a  toujours  un  objet  réel ,  puifque  c'eft  ou  l'effence 
même  des  chofes  qu'il  voit  dans  fes  idées ,  ou  fa  volonté  qui 
eft  la  caufe  pofîtive  de  leur  exiftence ,  &  la  caufe  négative 
de  leur  non  exiftence  ;  ou  enfin,  les  opérations  toujours  éga- 
lement réelles  des  intelligences  créées ,  foit  qu'elles  tombent 
dans  l'erreur  ou  qu'elles  découvrent  la  vérité* 

Que  fi ,  après  avoir  contemplé  la  connoiffance  du  vrai  & 
du  faux  dans  fa  perfeôion  originale,  je  defcends  à  ces  copies 
imparfaites,  qui  font  le  partage  des  êtres  bornés,  j'y  recon- 
noîtrai  avec  plaifir  que,  malgré  leur  imperfeftion ,  cette  con- 
noiffance conferve  toujours  le  caraftere  qu'elle  a  reçu  de  la 
divinité ,  &  qu'étant  la  même  chofe  dans  fon  effence,  elle  en 
diffère  feulement  par  la  foibleffe  &  Tiihperfeftion  de  notre 
efprit,  dont  toute  la  fçience  eft  à  peine  un  point  de  lumière, 
par  rapport  à  l'immenfité  de  celle  qui  eft  en  Dieu. 
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Maàs  pour  développer  plus  facilement  mes  idéts  fur  cette 
matière ,  &  voir  en  quoi  coniîfte  le  vrai  ou  le  faux  par  rap- 
port à  moi  9  je  rappellerai  d'abord  ici  ce  que  j'ai  dit  plus^ 
haut,  que  c'eft  relativement  à  ma  connoiffance  que  je  cher^ 
che  la  définition  de  la  vérité.  Ceft  elle ,  je  veux  dire  ma  con^ 
Boiflance,  qui,  comme  je  l'ai  dit  ai^,  doit  être  le  genre 
dans  cette  définition.  Le  vrai  ou  le  faux  font  des  modes  oa 
des  accidèns  dont  elle  eà  égalem^it  fufceptible  j  puifqu'il  y 
a  des  connoiiTfinces  faufTes  comme  des  connoiffim%:es  vraies.^ 
le  dois  donc  éclaircif  d'abord  ce  qui  regarde  ma  connoiâance 
en  général ,  pour  chercher  enfinte  ce  qui  fait  que  dam  cer^ 
tains  cas  je  l'appelle  vraie ,  &  que  dans  d'autre  )€  Fapp^lia 
Éaufle.  • 

Par  rapport  au  premier  point ,  je  fuppoierai  d'abord  deux 
notions  générales,  Fune  far  les  différentes  voies  par  lefqueiles 
je  parviens  à  la  connoiâartce  d'un  ol)jet  ^  l'autre,  fut  les  di-» 
vers  degrés  que  je  difltngue  dans  les  opérations  de  mon  eTprit 
par  rapport  à  la  découverte  de  la  vérité. 

i^.  Je  remarque  en  moi  deux  différentes  manieves  de  con^ 
noître,  qui  font  (épatées  quelquefois^  âç  qui  fouvent  fe  réu- 
nifient, y 

J'appelle  la  pmmere^  une  voie  d'intelligence,  de  per- 
ception claire,  ou  de  cotmoi^nce  proprement  dite,  par  la- 
quelle mon  efprit  apperçoit  teiiemeilt  un  objet ,  qu'il  peut 
s'en  fotmer  une  idée  diiHnâe ,  &  en  donner  une  définition 
exaéb,  qui  communique  aux  autres^  la  même  lumière  dont 
il  eu.  éclairée 

J'appelle  la  féconde  une  voie  d'impreffion  /  fi  je  puis  parier 
amiî,  ou  de  connoiflance  fenfîble,  ou  de  feniiment  propre- 
ment dit,  qui  m'afFeôeaufE  réellement,  &  quelquefois  même 
avec  pks  de  vivacité  que  la  perception  claire  &  difliné^e, 
ou  la  connoifTance  intelligible  j  mais  qui  m'afFeÔe  de  telle 
nnaiere^  que  quoique  je  ne  doute  point  de  la  connoiflance 
que  j'ai  par  cette  voie ,  je  ne  fçaurois  néanmoins  m'en  for- 
mer une  idée  nette,  8c  moins  encore  là  donner  aux  autres, 
p»  une  définition  eaïaâe  &  Inmineufàt 
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Ainiî  ,  lorfque  je  conçois  un  cercle  comme  une  figarC 
terminée  de  tous  côtés  par  une  ligne  courbe,  dont  tous  les 
points  font  également  diflans  du  milicM  ou  du  centre  de  la 
figure }  je  puis  dire  que  je  conçois  un  cercle  par  voie  d'in- 
telligence^ parce  que  je  m*en  forme. une  idée  que  je  peux 
fsiire  paffer  dans  l'efprit  des  autres,  par  une  définition  exaâe 
qu'un  aveugle  né  pdurroit  entendre ,  pourvu  qu'il  eut  une 
idée  claire  de  l'étendue ,  comme  on  peut  l'avoir  fans  le  fc- 
eours  des  yeux. 

'  Mais  fi  je  vois  devant  moi  un  cercle  peint  en  blea  ou. 
en  rouge ,  ou  en  toute  autre  couleur  ^  c'eft  feulement  par 
Toie  d'impreffion  ^  de  connpiflance  fenfible ,  ou  de  fentiment 
proprement  dit,  que  cette  couleur  m'eft  connue,  &  quoique 
je  croie  la  connoître  aufli  certainement  que  l'idée  du  cercle, 
JÊ.  ne  fçaûrois  cependant  définir  ce  que  je  connois,  ni  com- 
muniquet  aux  autres  Timpreflion  dont  je  fuis  frappé  :  en  forte 
que  fi  je  parlois  à  des  aveugles  nés ,  ou  à  des  êtres  intelli- 
.  gtns ,  qui  feroient  .privés  du  fens  de  la  vue ,  j^aurois  beau 
leur  dire  que  je  vois  du  bleu  ou  du  rouge,  ils  n'entendroient 
que  Je  fon  de  mes  paroles,  &  il  leur  feroit  iropoffible  d'y 
attacher  aucun  fens. 

J'ai  dit,  enfin ,  que  ces  deux  voies  de  connoître  les  objets 
font  quelquefois  féparées,  &  fouvent  réunies.  Ainfi,  quand 
je  penfe  à  Dieu  ou  à  des  pures  intelligences  ,  c'eft  la  feule 
perception  qui  agit  en  moi.  Lorfque  j'apperçois  de  la  cou- 
leur fans*  penfer  à  autre  chofe,  c'eft  le  feul  fentiment  qui 
domine  dans  mon  ame.  Mais  lorfque  dans  le  méme-tempsc 
que  je  vois  un  cercle  bleu  ou  rouge,  je  penfe  à  l'idée  de 
cette  figure  &  remarque  fa  codeur,  je  réunis  les  deux  genres 
de  connoiflance  ;  &  il  en  réfulte  comme  une  troifieme,  qu'on 
peut  appeller  mixte,*  û  l'on  veut,  &^ qui  eft  compofée  des 
deux  premières.    . 

1^.  Si  je  pafle  aux  divers  degrés  que  j'obferve  dans  les  opéra- 
tions de  mon  efprit  ,  foit  qu'elles  fefaflent  fur  des  idées  vraiment 
intelligibles ,  ou  fur  des  connoiflances  fenfibles ,  tous  lesPhiIo- 
fophes  m  ont  appris  à  en  diftinguer  quatre  j  fçavoir^  l'idée  o» 
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le  feûtiment  fimple  ,  le  jugement,  le  raifonnement,  lamé- 
diode  ,  qui  font  comme  les  différentes  ftations  que  je  trouve 
fur  la  route  de  la  vérité. 

Arrétons^nous  un  moment  dans  chacune  de  ces  ftations  , 
pour  examiner  ce  que  c'eft  que  le  vrai  ou  le  faux  qui  peuvent 
s'y  rencontrer. 

Vn  objetaffeâe  mon  ame ,  ou  par  la  feule  perception  ,  ou 
par  le  fentiment  feul ,  ou  par  toutes  les  deux.  Je  ne  forme  en- 
core aucun  jugement  j  je  vois  feulement  ou  je  fens  ;  je  ne 
feis  que  fouffrir  Taftion  de  la  caufe  univerfelle,  qui  me  donne 
une  idée  ou  un  fentiment  ^  je  ne  fuppofe  pas  même  encore 
que  je  réfléchiffe  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  ame,  &  que 
je  me  dife  du  moins  que  je  vois  ou  que  je  fens.  Je  ne  fuis 
qu'un  miroir  fur  lequel  il  tombe  un  rayon  de  lumière  }  je 
n'affirme  ni  -ne  nie,  &  je  ne  fçaurois  craindre  Terreur,  tant 
que  je  demeure  dans  cette  fitaation.  Si  elle  pou  voit  s'y  trou- 
ver, elle  viendroit  de  la  caufe  qui  agit  fur  moi  &  non  pas 
de  moi ,  qui  ne  fais  que  fouffrir  ce  que  je  ne  fçaurois  empê- 
cher. Mais  il  je  ne  puis  y  appercevoir  de  fauffeté,  je  n'y 
découvre  pas  plus  de  vérité  ;  puifque  dans  cet  état ,  je  ne 
fçais  encore  fi  je  vois  ou  fi  je  connois  ce  qui  eft.  Je  ne  dirai 
donc  pas  feulement  comitie  le  commun  des  Philofophes , 
que  l'idée  ou  le  fentiment  fimple  ne  fçauroit  être  faux.  J'y 
ajouterai,  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  appelles  vrais, 
fi  l'on  veuf  parler  correâement  j  parce  que,  quoique  la  mo-^ 
dification  qui  fe  i^t  dans  mon  ame  foit  réelle  &  véritable,. 
je  n'y  trouve  cependant ,  par  rapport  à  moi  &  dans  l'ordre . 
de  mes  connoiffances ,  ni  vérité ,  ni  faùffété.  J'ignore  égale- 
ment l'un  &  l'autre ,  tant  que  je  ne  fais  que  voir  ou  que  fentîr. . 

Je  demeure  donc  fufpendu  entre  le  vrai  &  le  faux ,  tant 
que  je  ne  fuis  encore  que  dans  la  première  ftation  du  voyage 
que  je  fais  vers  la  vérité. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dès  le  moment  que  j'arrive . 
à  \a  féconde ,  c'eft-à-dire ,  au  jugement.  Il  faut  alors  que  je 
faffe  un  choix ,  &  ce  choix  décide  néceffairement  du  bon 
ou  du  mauvais  fuccès  de  mon  opération. 
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Je  n'ai  pounant  rien  à  craindre  encore  du  premier  juge^ 
ment  que  je  porte  j  parce  qu  il  eft  déterminé  par  l'Auteur  de 
mon  être  qui  eft  incapable  de  me  tromper. 

Ce  premier  jugement  confifte  uniquement  dans  cette  con- 
fcience  intime  que  j'ai ,  comme  toutes  les  autres  intelligences^ 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  ame ,  &  que  la  langue  latine 
çxprimeroit  plus  heureufement  par  ces  termes  :  Confcius  mihi 
fum  cogitcuionis  aut  affectus  rruu  il  fe  forme  dans  moi  à  chaque 
idée >  ou  à  chaque  fentiment  qui  me  frappe  >  un  jugement 
naturel^  p^i^  lequel  je  me  rends  témoignage  à  moi- même ^ 
que  j'ai  une  telle  idée ,  ou  que  j'éprouve  un  tel  fentiment* 
Tous  les  Philofophes  m'enfeignent,  (&  quand  ils  ne  me  le 
diroient  pas,  je  ne  pourrois  en  douter)  que  ce  jugement 
naturel,  fi  je  le  renferme  exa6^ement  dans  les  bornes  de  ma 
conicience  intérieure ,  eft  non  feulement  véritable,  mais  tou* 
jours  infaillible;  &  pourquoi  eft-il  prefque  le  feul  qui  jouifle 
de  ce  privilège?  C'eft  parce  que  je  n'affirme  par  un  tel  ju- 
gement que  ce  que  je  vois  ou  ce  que  je  fens.  Ainfi  ce  pre- 
mier aâe  de  ma  raifon ,  quoique  le  plus  fimple  de  tous ,  me 
montre  déjà  fuffifaoïment ,  que  le  caraâere  du  vrai  eft  atta- 
ché, à  ce  rapport  exaâ,  à  cette  conformité  parfaite,  qui  eft 
entre  monaàirmation  &  ce  que  je  Vois  ou  ce  quje  je  fens.  Mais> 
ma  vue  &  mon  fentiment  font  un  être  dans  le  fens  que  j'ai 
donné  à  ce  nom»  Je  puis  donc  appliquer  à  mes  connoiflancês 
ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  la  vérité ,  par  rapport  à  celles 
de  Dieu  ;  &  dire  que  par  rapport  à  moi-nââme  elle  n'eft  antre 
diofe  que  la  vue  ou  la  connoif&nce  de  ce  qui  eft« 

Je  pafte  enfuite  à  la  féconde  efpéce  de  mes  jugmiens  ^ 
cil  je  ne  fuis  point  néceftairement  déterminé  par  l'Auteur 
de  mon  être ,  &  otr  ma  raiibn  plus  libre  peut  mériter  la 
gloire  d'avoir  découvert  la  lumière  de  la  vérité  ,  ou  la  honte 
de  s'être  livré  à  l'illufion  de  l'erreur  j.  &  c'o&là  feulement 
que  je  pourrai  développer^  par  rapport  à  moi,,  la  nature  de 
I3  faufleté,  comme  je  viens  d'expliquer  celle  delà  vérité. 

Je  reprends  doue  un  exemple  dont  je  me  fuis  déjà  fervi,^ 
&  je  raifonne  de  cette  manière»  Je  vois  un  objet  color4 
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comme  un  cercle  peint  en  bleu  ou  en  rouge  j  (i  je  me  con- 
tente d'affirmer  que  j*ai  la  fenfation  de  Fune  ou  de  l'autre 
couleur ,  mon  jugement  a  le  carafterc  que  je  viens  de  re- 
connoîfre,  dans  ce  que  j  appelle  vérité.  Mais  fî  je  vais  plus 
loin,  fi  j'aifirxne  outre  cela,  que  la  couleur  dont  je  fuis  frappé 
eft  dans  lobjet  $  ou  que  c'ett  mon  corps  qui  en  a  la  fenfa- 
tion 9  alors  mon  jugement  ceffe  d'être  véritablcr  Pourquoi 
cela  ?  Parce  que  j'amrme  plus  que  je  ne  vois  ou  que  je  ne 
fens.  La  confcience  intime  que  j'ai  de  mon  fentiment,  ne 
m'apprend  point  par  elle-même ,  que  c'eft  mon  corps  qui 
en  eft  affeaé.  Je  ne  vois  donc  plus  ce  qui  eft  j  je  vois,  au 
contraire,  ou  je  m'imagine  voir  ce  qui  n'eft  pas  j  &  c'eft  en 
cela  précifément  que  confifte  la  témérité >  l'erreur,  la  fauffété 
de  mon  jugement. 

Ainfî ,  comme  la  vérité  n'eft  que  l'affirmation  de  ce  qui 
eft,  ou  de  ce  que  je  vois ,  ou  de  ce  que  je  fens  réellement, 
la  faufteté  ne  peut  être  auili  autre  chofe  que  l'affirmation 
de  ce  qui  n'eft  pas,  ou  de  ce  que  je  ne  vois  ni  ne  fens  téeU 
lement. 

Mais  parce  que  je  puis  nier,  comme  affirmer  &  juger  bien 
ou  mal  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  pour  rendre  ma  défi- 
nition plus'pleine  &  plus  parfaite  ;  je  dois  dire  que  la  vérité 
confifte  à  affirmer  ce  qui  eft,  &  à  nier  ce  qui  n'eft  pas }  & 
que  la  faufleté  confifte,  au  contraire,  à  affirmer  ce  qui  n'eft 
pas ,  &.à  nier  ce  qui  eft. 

Mais  à  quoi  fe  termine  l'aôion  même  de  juger ,  &  qu'eft- 
ce  qui  fe  pafie  dans  mon  ame,  lorfque  je  forme  un  jugement, 
comme  quand  je  dis.  Dieu  efi  efpritt 

D'un  côté  j'ai  l'idée  de  Dieu  ,  de  l'autre  j'ai  celle  â'efptiu 
Je  trouve  que  ces  deux  idées  font  entièrement  conformes, 
ou  que  l'une  eft  clairement  renfermée  dans  l'autre.  Il  fe  forme 
de-là  une  troifieme  idée ,  qui  eft  celle  de-  la  conformité  ou 
de  l'identité  des  deux  premières  ;  j'approuve  cette  troifieme 
idée  ;  j'y  acquiefce  }  je  l'affirme  &  je  me  fers  du  verbe  qui 
marque  l'être  pour  exprimer  mon  affirmation.  Ainfi  dans 
cette  propofitioi>,  Dieu  efi  efpnt^M  nom  de  J9ieu  repré- 
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fente  la  premiereidce  que  la  Logique  appelle  le  fujet,  parce 
que  c'eft  Tidée  qui  fert  de  matière  à  mon  jugement.  Le  nom 
àHe/prit  repréfente  la  deuxième  qu'on  nomme  Tattribut  j  parce 
que  c'eft  celle  que  je  veux  unir  &  comme  appliquer  à  la 
première;  &  le  verbe  ejlj  exprime  la  troifieme,  c'eft-à-dire, 
la  conformité  ou  Tidentité  qui  eil  entre  les  deux  autres. 

Il  eft  évident  que  la  même  chofè  fe  paffe  en  moi  dans 
mes  jugemens  négatifs  5  excepté  qu'alors  la  trôifiétae  idée 
qui  me  frappe ,  en  comparant  les  deux  premières ,  eft  celle 
de  différence  ou  de  contrariété,  comme  lorsque  je  dis ,  Dieu 
nejl  pas  un  corp^  ,  &  la  négation  que  j'ajoute  en  ce  cas  au 
verbe  étre-^  eft  ce  qui  exprime  cette  troifieme  idée ,  par  la-» 
quellç  je  fépare  celle  de  Dieu  &  celle  de  corps.. 

Par  cette  defcription  de  ce  que  j'obferve  dans  tous  mes 
jugemens , 

i"^.  Je  reconnois  d'abord  la  vérité  de  ce  que  j'ai  déjà  dit 
fur  la  différence  des  voies  de  Dieu  &  de  celles  de  l'homme,. 
Si  j'avois  une  idée  de  la  Divinité  aufli  pleine  &  auflî  par- 
faite que  Dieu  Ta  de  lui-même,  ]%  n'aurois  pas  befoin  de  la 
comparer  avec  l'idée  de  l'efprit,  ni  avec  celle  du  corps,  pour 
juger  de  la  conformité  qu'elle  a  avec  la  première,  &  de 
l'opppfition  qui  eft  entr'elle  &  la  féconde.  J'appercevrois 
tout  d'un  coup ,  ou  pour  parler  comme  l'école ,  je  verrois 
intuitivement  cette  conformité  &  cette  différence  renfermées 
clairement  dans  l'idée  de  la  Divinité.  Mais  je  fuis  à  peu 
près  comme  ces  vues  foibles  à  qui  il  arrive  fouvent  de  prendre 
le  bleu  pour  le  vert,  &  le  vert  pour  le  bleu  ,  lorsqu'elles 
voient  féparément  l'une  ou  l'autre  couleur,  &  qui  ne  s'y 
trompent  point  lorfqu'elles  les  voient  l'une  à  côté  de  l'autre* 
Ainfî  mon  jugement  qui  réfulte  de  la  comparaifon  que  je 
fais  de  deux  idées ,  eft  une  preuve  de  la  foibleffe  &  non  pas 
de  la  force  de  mon  efprit  :  s'il  étoit  plus  pénétrant,  je  ne 
comparerois  point ,  &  par  conféquent  je  ne  jugerois  point } 
je  ne  ferois  que  voir ,  comme  lorfque  le  foleil  me  frappe 
de  ks  rayons,  mon  ame  n'a  befoin  de  faire  aucune  opération 
pppr  s'affuiçr  qu'elle  voit  la  lumière, 
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z*.  Uattcntion  que  je  donne  à  ce  qui  fe  paffe  dans  mes 
j-ugemens  me  fait  faire  une  féconde  remarque ,  non  moins 
importante  que  la  première,  c'eft  que  fi  je  fuis  obligé  de 
faire  plus  de  chemin  &  de  pafTer,  pour  ainfi  dire,  par  trois 
idées  pour  me  fixer  à  une  feule,  il  eft  vrai  néanmoins  que 
je  m'y  fixe  à  la  fin ,  &  que  pour  fuivre  toujours  le  même 
exemple,  je  parviens  à  avoir  une  idée  affez  claire  de  la  Di- 
vinité pour  entendre  tout  d'un  coup ,  par  le  terme  de  Dieu , 
un  Etre  qui  eft  efprit  &  qui  n'eft  pas  corps ,  fans  que  j'aie 
befoin  pour  cela  de  comparer  ces  idées  avec  celles  de  Dieu , 
ni  de  former  aucun  jugement.  Ainfi ,  autant  que  ma  foiblefie 
peut  me  le  permettre  ^  je  finis  par  où  Dieu  commence  &. 
finit  en  même-temps*  L'opération  de  mon  efprit,  quelque 
longue  qu^elle  foit  par  la  multitude  d'idées  fimples  ou  com- 
plexes qut  j'ai  à  comparer,  fe  termine  toujours  à  voir  &  à 
bien  voir  :  en  forte  que  quand  je  dis  que  mon  jugement  ett 
véritable,  cette  expreffion  ne  fignifie  autre  chofe,  fi  ce  n'ell 
que  je  fuis  parvenu  à  voir  ce  qui  eft  ou  ce  qui  n'eft  pas. 

La  troifiéme  ftation  que  j'ai  diftingué  d'abord  dans  le  che- 
min de  la  vérité ,  je  veux  dire  le  raifonnçment ,  ne  mérite 
prefque  pas  que  je  m'y  arrête  après  ce  que  je  viens  de  dire, 
puifque  nos  raifonnemens  ne  font  que  des  jugemens  plus 
compoCé^.  Nous  y  fiiivrons  cet  axiome  des  Géomètres ,  qu(^ 
funt  eadem  uni  tertio  eadêm  funt  interfe.  Nous  comparons  deux 
idées ,  non  pas  entr'elles ,  mais  avec  une  troifiéme ,  &  trou* 
vant  un  rapport  égal  de  conformité  ou  de  différence  entre 
chacune  de  ces  idées  &  la  troifiéme ,  nous  en  concluons 
qu'elles  font  auffi  conformes  entr'elles ,  ou  que  l'une  diffère 
de  l'autre.  Pourquoi  prenons-nous  ce  détour  ?  C'eft  parce  que 
Le  rapport  des  deux  premières  entr'elles  nous  étant  moins 
connu  que  celui  qui  eft  entre  chacune  de  ces  idées,  &  une 
troifiéme,  nous  femmes  obligés  de  les  comparer  avec  celle-ci 
qui  devient  leur  mefure  commune  }  mais  fi  ce  circuit  me 
feit  fentir  la  foibleffe  de  mon  efprit,  il  devient  auffi  à  la  fin 
iMie  nouvelle  preuve  de  la  définition  que  j'ai  donnée  de  la 
vérité.  Soit  que  je  juge  ou.  que  je  raifonne,  mon  opération 
Tome  XI.  M 
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fe  réduit  toujours  à  une  vue  (impie  de  ce  qui  efl  ou  de  ce 
qui  n'eft  pas.  II  n'en  réfulte  qu'une  idée  du  nombre  de  celles 
qu'on  appelle  complexes ,  &  qu'on  doit  plutôt  nommer  une 
idée  pleine  &  paréiite ,  qui  comprend  toutes  les  propriétés 
de  l'objet. 

Je  pourrois  en  dire  autant  de  la  méthode  qui  eu,  la  qua* 
triéme  ftation  ou  le  dernier  degré  que  la  Logique  obferve 
dans  les  opérations  de  mon  efprit,  &  comme  elle  ne  confifte 
que  dans  un  ordre  progreffif  d'idées ,  de  jugemens,  de  rai- 
fonnemens ,  il  eft  évident  que  ce  que  j'ai  dit  fur  la  vérité  ou 
la  fauffeté  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  trois  premières 
opérations  y  s'applique  naturellement  à  la  quatrième  y  s'il  eft 
vrai  même  qu'elle  mérite  ce  nom. 

C'eft  ainfi  qu'en  les  parcourant  toutes  fucceiïîvement,  j'y 
trouve  toujours  que  la  vérité  confifte  uniquement  à  voir 
&  à  bien  voir ,  comme  la  fauffeté  confifte  à  ne  point  voir 
ou  à  voir  mal,  Telle  eft  l'idée  fimple  &  naturelle  du  vrai 
&  du  faux  9  qui  ne  peut  jamais  s'appliquer  aux  objets  de 
mes  connoiffances  &  fe  confondre  avec  l'Etre  même,  & 
qui  ne  convient  qii'à  la  perception  ou  au  fentiment  de  mon 
ame. 

Ai- je  donc  la  témérité  de  vouloir  égaler  la  créature  au 
Créateur ,  en  fuppofant  ici  que  la  vérité  ou  Ja  connoiffance 
vraie  a  le  même  caraâere  &  reçoit  la  même  définition  dans 
l'homme  que  dans  Dieu  ?  Je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  une 
ambition  fi  aveugle  &  fi  infenfée  i  un  rapport  de  conformité 
peut  être  très- différent  d'un  rapport  d'égalité.  Je  fuis  un  Etre 
îpirituel ,  &  j'imite  en  ce  point  la  nature  de  Dieu.  Mais  je 
fuis  un  Etre  créé ,  un  Etre  dépendant ,  un  Etre  foible  & 
borné,  au  lieu  que  Dieu  eft  l'Etre  incréé,  l'Etre  qui  exifte 
de  lui-même ,  l'Etre  infiniment  parfait,  en  unjnot,  FEtre 
qui  eft  tout  Etre. 

J'applique  cette  idée  à  la  vérité  :  ma  connoiffance  vraie 
eft  toujours  conforme  en  quelque  manière,  &  jamais  égale 
à  celle  de  Dieu.  Une  diftance  infinie  fépare  &  diftingue 
Tune  de  Tautre*  Dieu  voit  tout  ^  &  je  ne  vois  prefque  rien  j 
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Dieu  voit  tout  direârement ,  immédiatement,  intuitivement, 
&  je  ne  découvre  prefqu'aucune  vérité  que  par  un  long  dé- 
tour d^opérations  lentes  &  pénibles.  Enfin ,  Dieu  voit  plei- 
nement ,  parfaitement ,  univerfellement ,  ce  que  je  ne  vois 
qu'à  demi  &  d'une  manière  toujours  imparfaite  &  toujourvs 
limitée. 

Mais  fi  je  n'ai  qu'une  vue  fi  courte,  fi  foible,  fi  bornée^ 
comment  donc  fe  peut-il  faire  que  ma  connoiflance  foit  ja- 
mais vraie,  &  que  je  jouifie  certainement  de  la  vérité  qui^ 
comme  je  Tai  dit ,  ne  confiftc  qu'à  bien  voir  ce  qui  eft  ou 
ce  qui  n'eft  pas  ?  Comment  puis-je  même  être  afluré  que  je 
voie  fuffifamment ,  pour  demeurer  tranquille  dans  la  poiTef- 
fion  de  ma  connoifiance  ? 

Je  fens  d'abord  que  Dieu  a  gravé  en  moi  les  traits  de  fa 
reflemblance,  autant  que  la  nature  du  fujet  fur  lequel  il  la 
gravoit  en  pouvoir  recevoir  l'impreflîon.  Il  m'a  donné  une 
intelligence  &  une  volonté  ;  il  m'a  rendu  capable  de  conce- 
voir &  de  fentir,  puifque  je  conçois  &  que  je  fens,  &  que 
c'eft  par  ces  deux  voies  que  j'acquiers  ce  que  j'appelle  con- 
noiflance. Il  ne  pouvoir  rendre  les  hommes  égaux  à  lui  dans 
la  perfeôion  &  dans  l'étendue  infinie  de  (es  lumières ,  ç'au- 
roit  été  en  faire  des  dieux  ;  mais  fi,  d'un  côté ,  il  ne  nous  de- 
voit  pas  le  don  de  tout  voir  &  de  voir  tout  parfaitement^ 
de  l'autre^  il  auroit  laifle  fon  ouvrage  trop  imparfiiit ,  &  ce 
feroit  bien  en  vain  qu'il  nous  auroit  donné  la  capacité  de  voir 
s'il  n'y  avoit  joint  celle  de  bien  voir,  autant  que  la  perfec- 
tion &  le  bonheur  de  notre  être  l'exigeoient  de  fa  bontés 

Je  fçais  que  Dieu  eft  le  maître  abk>lu  de  fon  ouvrage^ 
qull  a  pu  le  former  plus  ou  moins  parfait,  &  que,  comme 
faint  Paul  nous  l'enfeigne,  l'ouvrage  n'eft  janwiis  en  droit  de 
dire  kV  oxxyntv^  pourquoi  ni  ave^-vous  fait  ainfi?  (a)  Un  Philo- 
fophe  Anglois,  qui  ne  penfe  pas  toujours  également  bien , 
a  donc  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  Jt  crois  que  c'eji  rai^ 
former  fort  jujle  de  dire  ,  Dieu   qui  ejl  infiniment  fage  a  fait 


(a)  Loclw»  de  r^uendemeat  humam,  1.  i.  diap.  3.  p.  75.    . 
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une  ckofe  et  une  telle  manière ,  donc  elle  eji  très -bien  faîte  \  mais 
il  me  femhle  que  ccjl  préfumer  un  peu  trop  de  notre  fagejfe  de 
dire  ,  je  crois  que  cela  ferait  mieux  ainfi  :  donc  Dieu  l'a  fait 
ainfi. 

Mais  s'il  eft  très-vrai  que  nous  ignorions  jxifqu'à  quel 
degré  de  perfeôion  il  a  plu  à  Dieu  de  porter  fes  ouvrages , 
la  connoiflance  que  nous  avons  de  notre  ignorance  fur  ce 
point  peut  bien  nous  ôter  le  defir  téméraire  de  vouloir  de- 
viner ce  qu'il  tient  caché  dans  le  fecret  de  fa  fageffe  impéné- 
trable }  mais  elle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  voir  ce  qu'il 
a  bien  voulu  nous  faire  connoître  de  fes  defleins  par  la  na- 
ture même  de  fes  ouvrages.  Seroit-il  téméraire  à  l'homme 
de  juger  que  Dieu  lui  a  donné  des  yeux  pour  voir,  des 
oreilles  pour  entendre,  des  mains  pour  toucher,  des  pieds 
pour  marcher  ,  &  en  général  un  corps  pour  fentir  ?  Il  nous 
révèle  lui-même  fa  volonté  à  cet  égard,  foit  par  les  fonc- 
tions naturellement  attachées  à  chacune  des  parties  de  notre 
corps ,  foit  par  les  impreffions  qu'il  fait  fur  notre  ame ,  & 
par  les  fentimens  qu'il  y  excite,  à  l'occafîon  de  leur  aftion 
ou  de  leur  foufFrance  j  &  quand  nous  n'allons  pas  au-delà  de 
ce  qu'il  nous  manifefte  par  ces  témoignages  fenfibles  de  fa 
volonté  ,  nous  demeurons  toujours  en  droit  de  dire  avec 
M.  Locke  ,  Dieu  qui  efi  infiniment  fage  a  formé  notre  être 
(Tune  telle  manière  :  donc  notre  être  efi  très-lien  formé.  Nous 
ne  cherchons  point  à  imaginer  par  notre  foible  raifon  ce 
qu'il  pouvoit  faire  de  mieux,  pour  en  conclure  qu'il  l'a  fait 
ainfi.  Manière  de  raifonner  que  le  même  Auteur  condamne 
juftement  j  mais  nous  voyons  ce  qu'il  a  fait,  &  de  fon  inten- 
tion clairement  marquée  &  comme  gravée  dans  fes  ouvrages, 
nous  concluons  feulement  qu'il  a  voulu  les  ufages  auxquels 
il  les  a  rendus  propres. 

.  Ainfi,  pour  s'attacher  à  Fexemple  de  nos  yeux,  exemple 
que  je  choifis  d  autant  plus  volontiers  que  c'eû  le  fens  de  la 
vue  qui  nous  a  fourni  la  plus  grande  partie  des  expreflions 
jdont  nous  nous  fervons  pour  expliquer  les  opérations  de 
notre  efprit  j  je  fens  que  je  vois,  lorfqu'il  fait  jour  &  que 
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)'ai  les  yeux  ouverts.  Je  comprends  "'par-là  que  Dieu  me  les 
a  donnés  pour  cet  ufage ,  &  c'eft  ce  que  je  puis  appeller 
une  efpéce  de  révélation  naturelle ,  par  laquelle  Dieu  me  fait 
connoître  fa  volonté.  Mais  comme  la  vue  me  feroit  plus 
nuifible  qu^avantageufe,  fi  je  ne  voyois  pas  aiTez  pour  me 
conduire,  pour  chercher  ce  qui  m'eft  utile,  pour  éviter  ce 
qui  m'eft  contraire,  je  ne  me  trompe  point  lorfque  je  rai- 
fonne  ainfi  j  Dieu  m'a  donné  la  faculté  de  voir,  donc  il  ma 
donné  auffi  celle  de  bien  voir ,  ou  du  moins  autant  qu'il  eft 
néceffaire  pour  la  perfeftion  &  le  bonheur  de  la  mefure  d'être 
qu'il  a  voulu  m'accorder. 

Je  raifomie  de  même  fur  la  vue  fpirituelle  :  Dieu  m'a  donné 
une  ame  capable  de  concevoir  &  de  fentir  :  fa  volonté  fur 
ce  point  n'eft  nullement  obfcure  pour  moi ,  je  la  connois 
par  fes  eSets ,  je  ne  devine  point }  mais  je  fçais  par  une 
canfcience  intime  &  par  une  expérience  continuelle,  que 
Dieu  m'a  créé  capable  de  voir  par  lumière  ou  par  fentiment, 
&  par  conféquent  qu'il  a  voulu  que  je  vifle  &  que  je  con- 
nuffe  par  ces  deux  voies.  Non  feulement  il  l'a  voulu,  mais 
c'eft  lui  feul  qui  le  fait  &  qui  l'opère  en  moi^  Je  ne  conçois 
point  qu'un  autre,  que  le  Tout-Puiflant  (comme  je  le  dirai 
bien-tôt  avec  plus -d'étendue)  ait  le  pouvoir  d'agir  fur  une 
fubftance  fpirituelle,  &  d'y  caufer  les  différentes  impreflîons 
que  je  reçois..  C'eft  donc  Dieu ,  encore  une.  fois ,  qui  m'a 
créé  capable  de  voir  ou  de  connoître,  &  c'eft  encore  Dieu 
qui  m'éclaire^,  qui  me  fait  femir  &  qui  produit  lui-mêpie  ce 
que  j'appelle  voir  ou  connoître.  Ce  font  deux  vérités  qu'il 
me  révèle  à  chaque  inftant  dans. toutes  les  opérations  qu'il 
fait  Ibr  mon  ame.  Croirai-je  donc  que  celui  qui  m'a  donné 
les  yeux  du  corps  ,  non  feulement  pour  me  faire  voir,  mais 
pour  me  faire  bien  voir,  félon  le  befoin  &  la  mefure  de  mon 
être  corporel ,  ne  m'ait  donné  les  yeux  de  Famé  que  pour 
voir  feulement,  fans  que  je  puiffe  jamais  parvenir  à  voir 
auffi  bien  qu^il  eft  néceffaire  pour  la  perfeftion  &  pour  le 
bonheur  de  mon  être  fpirituel  ?  A  quoi  me  ferviroit-il  de 
voir,  fi  je  ne  pouyois  jamais  bien  voir ,  &  comme  je  le  dirai 
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auffi  dans  un  moment,  ne  feroîs-je  prefque  pas  en  droit  de 
me  plaindre  à  Dieu  de  fes  bienfaits  mêmes,  (î  le  préfent  qu'il 
m'a  fait  de  la  capacité  de  voir  &  de  connoître  n'étoit  pour 
moi  qu'une  fource  d'illufion,  ou  du  moins  dmceititude  per- 
pétuelle entre  Terreur  &  la  vérité  ? 

Il  eft  vrai  ^  fans  doute ,  que  les  yeux  de  mon  efpri^,  comme 
ceux  de  mon  corps,  ne  feront  jamais  auffi  perçans,  auffi  pé- 
nétrans  que  les  regards  de  Dieu  même.  Il  y  aura  toujours 
une  différence  infinie  entre  la  fcicnce  de  Dieu  &  la  fcieace 
ée  rhomme.  Mais  û  la  difproportion  immenfe  qui  eft  entre 
Je  Créateur  &  U  créature,  ne  permet  pas  que  je  voie  les 
objets  de  mes  connoiflances  auffi  parfaitement  que  Dieu  ^  il 
faut  au  moins,  puifqu^il  m'a  créé  capable  de  les  découvrir, 
il  faut ,  dis-je,  que  je  puiffe  les  voir  ^ffez  clairement  &  aÛez 
iûrement,  pour  ne  pas  rendre  inutile  &  même  contraire  à  ma 
perfeftion  &  à  mon  bonheur,  une  faculté  que  je  ne  puis 
avoir  reçue  dp  lui  que  pour  me  rendre  plus  parfait  Sa  plus 
Jieureux. 

Je  n'ai  donc  pas  befoîn  de  recourir  ici  à  la  Religion  ou 
à  la  révélation  fumaturelle,  qui  roWure  fi  fouvjent  que  je 
fuis  capable  de  connoître  fûrement  la  vérité.  Je  m'arrête  à 
ce  que  je  iens  que  Dieu  fait  en  moi.  La  connoiftançe ,  ou 
plutôt  Texpérience  perpétuelle  que  j'ai  des  ufages  de  mon 
icfprit,  eft  pour  pioi,  coiflme  je  Tai  déjà  dit,  une  révélation 
naturelle  qui  ine  découvre  fuffiiamment  fa  volonté ,  &  qui 
pie  convainc  pleinemetit, que  puifque  je  vois,  il  faut  qu'il 
me  foit  poffible  de  bien  voir ,  ou  de  voir  ce  qui  eft  &  ce 
ce  qui  n'eft  pas  ,  autant  que  ma  foiblefle  me  le  permet  6c 
que  mon  bonheur  le  demande*  Or,  c'eft  précifément  en  cela 
que  confifte  ce  que  j'appelle  une  cpnnoiftance  vraie  ou  fim- 
l^lement  la  yétifé. 

Mais  ce  fèroit  peu  pour  moi  d'avwr  tâché  de  m'en  former 
pne  jufte  idée,  fi  je  n'effayois  auffi  d'ep  diftinguer  les  diffé- 
rentes efpéces ,  &  de  divifer  après  avoir  défini. 

La  vérité  eft  toujours  la  connoiflance  ou  la  vue  de  ce  qui 
^  j  mais  (ie  qui  eft  n'étant  pa?  toujours  de  la  même  nature 
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ou  du  même  genre,  je  puis  compte?'  autant  d'çfpéce  de  vé- 
rité qu'il  y  a  aobjets  différens  dans  ce  qui  eft. 

Dieu  eft  le  feul  Etre  qui  exifte  néceffairement  &  dont 
Texiftence  appartienne  à  fon  eflençe  datis  tous  les  autres 
Etres;  on  peut  &  Ton  doit  diflingwier  J'eflence  de  rexiftence^ 
&  par  conféquent  la  premiejfe  &  la  plus  générale  diftinftion 
des  vérité^  e^,  que  les  unes  font  des  vérités  d'eiTence ,  &  les 
autres  des  vérités  d'exiftençe. 

L'original  des  premières  eft  toujours  en  Dieu ,  dont  les 
idées  font  le  modèle  &  l'archétype  éternel  de  tous  les  étres^ 

Uoriginal  des  fécondes  ny  eft  pas  moins  ;  mais  au  lieu 
que ,  félon  notre  manière  de  penfer^  il  voit  les  unes  dans  fon 
intelligence  infinie,  nous  concevons  aufti  qu'il  voit  les  autres 
dans  fa  volonté  toute-puiftante. 

Mais  cette  volonté  ne  produit  pas  toujours  les  mêmes 
effets ,  &  elle  ne  les  produit  pas  non  plus  de  la  même  ma* 
niere,  quoiqu'il  lui  fuâife  également  de  les  vouloir  pour  faire 
qu'ils  exiftent. 

II  y  en  a  <][ti'elle  veut  pour  toujours,  comme  les  êtres  que 
nous  appelions  des  fubftances ,  s'il  eft  vrai  qu'elles  ne  péri^. 
fent  jamais. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'il  ne  veut  que  pour  un  temps,  comme 

les  modes  &  les  accidens  des  fubftances  ;  il  n'en  eft  point 

dont  on  n'ait  pu ,  ou  dont  on  ne  puifte  dire  j  ils  feront ,  ils 

font  j  ils  ne  font  plus  y  &  c'eft  de-là  que  tirent  leur  origine 

Jes  trois  parties  qu'on  diftingue  dans  le  temps,  le  futur ^  U 

préfent^  le  paffé. 

La  manière  de  produire  les  êtres  n'eft  pas  moins  différente^ 
par  rapport  à  nous ,  que  leur  durée. 

Dieu  nous  paroît  exercer  ordin;airement  fon  pouvoir  fui- 
vant  les  loîx  générales  &  uniformes  qu'il  a  jugé  à  propos 
de  fe  prefcrire,  &  qui,  dans  les  mêmes  cir confiances ,  pro- 
duifent  toujours  les  mêmes  effets.  C'eft  ainfi  qu'il  gouverne 
le  monde  vifible  par  les  régies  du  niouvement  que  fa  fageffe 
y  a  établies,  &  qu'elle  y  maintient  depuis  Je  moment  delà 
création» 
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Mais  il  n'a  pas  toujours  fuivi  &  il  n  obferve  pas  toujours 
ces  loix.  Il  a  créé  les  fubftances  par  une  volonté  qui  ne  pou- 
voir être  qu'abfolue  &  indépendante  de  toute  caufe  même 
occafipnnelle,  puifqu^il  ny  en  avoit  pas  encore  d'exiftante. 
Il  a  dit,  que  l'Univers  foit ,  &  l'Univers  a  été  j  c'eft  encore 
ainfi  qu'il  peut  agir  quand  il  lui  plaît,  dans  la  produôion 
des  modes  ou  des  manières  d'être ,  &  qu'il  agit  en  effet  dans 
les  miracles  &  dans  Içs  opérations  furnaturelles ,  s'élevant  au- 
deflus  de  fes  propres  loix ,  &  nous  apprenant  par-là ,  qu'elles 
font  faites  pour  les  êtres  inférieurs  &  non  pour  lui-même. 

Ce  n'eft  pas  feulement  Dieu  qui  agit  de  cette  féconde 
manière.  Image  de  la  volonté  comme  de  l'intelligence  di* 
vine,  rhomme  l'imite  en  ce  point  dans  la  détermination  libre 
de  fon  aftion  fpirituelle  ou  corporelle.  Je  fens ,  &  tous  les 
hommes  le  fentent  comme  moi,  que  j*agis  parce  que  je  veux 
agir,  &  que  je  n'ai  befoin  pour  cela  que  de  ma  feule  vo-^ 
lonté.  Si  je  donne  a6hiellement  à  mes  doigts  le  mouvement 
néçefTaire  pour' écrire,  ce  mouvement,  dans  fon  principe, 
n'eft  point  caufé  par  l'impulfion  d'un  corps  (uivant  les  loix 
conftantes  des  autres  mouvemens.  J'en  fuis  l'unique  auteur 
en  quelque  manière,  ou  plutôt  c'eft  Dieu,  feule  caufe  vrai- 
merK  efficace ,  qui  fait  pour  moi  &  en  moi  ce  que  je  ferois 
moi-même ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  fi  j'en  avois  le  pouvoir, 
autant  que  j'en  ai  la  volonté.  En  forte  que  fi  l'on  regardoit 
comme  miraculeufe,  tout  ce  qui  fort  de  l'ordre  commun  de 
la  nature  corporelle ,  &  qui  s'opère  par  la  feule  volonté  d'un 
être  fpirituel ,  il  n'y  auroit  aucun  mouvement  volontaire 
dans  la  fubftance  que  j'anime ,  qui  ne  dût  êtrç  confidéré  commç 
un  miracle. 

Ainfî ,  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  m?  connoiflance 
eft,  ou  l'eflence  des  chofes,  ou  leur  exiftence,  dans  laquelle 
je  comprends  la  manière  d'exiftef,  comme  Texiftence  même; 
&  leur  exiftence  dépend ,  ou  de  la  volonté  de  Dieu  qui  agit 
fuivant  des  loix  uniformes,  oii  indépendamment  de  ces  loix, 
ou  bien  de  la  volonté  des  êtres  inférieurs,  que  l'Etre  fur 
prême  ne  dédaigne  pas  d'accomplir, 
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De  la  diverfité  des  objets  naît  la  différence  des  vérités, 
comme  je  Tai  dit  d*abord  }  parce  que  la  vérité  n*eft  que  la 
vue  ou  i'expreffion  de  ce  qui  eft ,  de  quelque  manière  qu*ii  foit* 
Les  vérités  du  premier  ordre  font  celles  qui  regardent 
Teflence  ou  les  idées  primitives  &  originales  des  êtres  & 
des  manières  d'êtres,  vérités  auffi  immuables ,  auffi  éternelles , 
auffi  néceffaires  que  Dieu  même.  Dieu  lés  voit  en  voyant  Ton 
eflence  t  &  comme  il  ne  peut  ceffer  de  fe  voir  &  de  fe  voir 
tout  entier  ;  l'objet  &  la  connoiffance  de  l'objet,  qui  en  eft 
inséparable ,  n'ont  jamais  commencé  &  ne  finiront  jamais^ 

Ces.  vérités  ont,  en  un  fens,  les  mêmes  caraâeres  par  rap«* 
port  à  l'homme,  non  que  la  connoiffance  qu'il  en  a  foit  éter- 
nelle *,  mais  parce  qu'il  eft  fur  qu'en  quelque  temps  que  des 
intelligences  créées  contemplent  les  idées  qui  forment  reffencé 
des  chofes ,  elles  les  verront  toujours  de  la  même  manière , 
û  elles  les  voient  bien. 

J'appelle  vérités  du  fécond  ordre,  celles  qui,  ayant  Texif- 
tence  des  chofes  pour  objets  font  l'effet  de  la  feule  volonté 
de  Dieu ,  agiffant  indépendamment  de  la  Volonté  des  intelli* 
gences  créées.  Vérités  qui,  par  rapport  à  Dieu  ^font  bien  auffi 
immuables,  auffi  éternelles  que  les  premières,  parce  que  la 
volonté  fuprême  dont  elles  dépendent  ne  connoît  point 
de  changement ,  &  qu'il  eft  vrai  de  dire  que  ce  que  Dieu 
veut  ufte  fois,  il  le  veut  toujours  quoiqu'il  n'en  veuille 
faire  dorer  l'effet  qu'un  certain  temps  :  il  n'y  a  dans  le  Père 
des  lumières,  comme  le  dit  un  Apôtre  (  i  ) ,  aucun  nuagCy  aucune 
ombre  de  vicijjîtude  ou  cP inhabilités  mais  on  ne  peut  pas  dire, 
qu'elles  foient  abfolument  &  invinciblement  néceilaires  en 
elles-mêmes. 

Dieu  eft  le  plus  libre,  comme  le  plus  parfait  de  tous  les 
Etres  }  il  pouvoir  ne  rien  produire  au  dehors  :  il  peut  anéan* 
tir  tout  ce  qu'il  a  produit  :  il  peut  créer  pour  un  temps  j  il 
peut  créer  pour  toujours;  il  peut  affujettir  fon  aôion  à  ,ua 
certain  ordre  ;  il  peut  l'affranchir  de  cet  ordre  même.  Rien 


(i)  Jacohiy  Epift.  çh.  t.  y.  17. 
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ne  réûûe  à  (a  voloiité }  mais  elle  n'efl  pas  moins  libre  qu'ef- 
ficace ,  &  le  terme  de  néceffité  ^  pris  à  la  rigueur  ,  fuppofe 
une  imperfeftion ,  qu  on  ne  peut  jamais  admettre  dans  l'Etre 
fouverainement  parfait. 

Dieu  voit  donc  les  vérités  dont  je  parle  ici /dans  cette 
volonté  libre  qui  les  produit  j  &  Thomme  les  voit  dans  fes 
effets ,  que  Dieu  lui  a  fait  connoître  par  la  révélation  natu- 
relle ,  ou  par  la  révélation  furnaturelle* 

Mais  fi  elles  ne  font  pas  abfolument  &  efientîellemënt 
néceffaires  j  on  y  peut  trouver  néanmoins  une  *^fpéce  de 
néceffité  du  caraôere  de  celle  que  les  Philofophes  appellent 
conditionnelle  &  hypothétique  }  c'eft-à-dire ,  que  fi  l'on  fiip- 
pofe  une  fois  le  fait  de  la  volonté  de  Dieu,  fi  cette  volonté  eft 
onftante  &  certaine,  les  vérités  d'exiftence  ne  feront  pas  moins 
néceffaires  que  les  vérités  d'effence ,  parce  que  la  liaifon  de 
l'effet  avec  la  volonté  du  Tout-Puiflant  eft  auffi  néceffaire  que 
la  vérité  des  idées  qu'il j-enferme  dans  fon  effence.  Le  prin- 
cipe eft  donc  libre  à  l'égard  de  la  féconde  efpéce  de  vérités, 
mais  la  conféquence  ne  l'eft  pas*  Dieu  peut  vouloir  ce. qu'il 
lui  plait }  raai$  dès  le  moment  qu'il  le  veut,  il  eft  impofiible, 
même  par  rapport  à  Dieu,  qtie  l'effet  n'y  réponde  pas. 

L'homme,  pour  comparer  toujours  autant  qu'il  eft  poffible 
ùi  cônnoiffance  avec  celle  de  Dieu,  voit  ces  vérités  de  la 
même  manière ,  c'eft-à-dire,  comme  certaines ,  parce* que  les 
effets  Taffurent  de  la  volonté  qui  les  produit ,  &  par  confé- 
quem,, comme  néceffaires  d'une  néceffité  hypothétique,  & 
IÏ0II  pas  d'une  néceffité  abfolue* 

r  Mais  comme  J'ai  diftingué  en  Dieu  deux  fortes  d'opérations  ^ 
lune  qu'il  affujettit  lui-même  à  des  loix  confiantes  &  unifor- 
mes^,  l'autre  dans  laquelle  il  agit  indépendamment  de  ces 
loix,  il  «1  réfulte  auffi  ^eux  fortes  de  vérités*^ 

Les  unes  qu'on  appelle  phyfiqyes  &  que  nous  pouvais  cofï^ 
jcioître  ,  non  feulement  par  Tévénement  qui  firappe  nos  fgns  ^ 
mais  qu'il  nouseô  permis  de  prévoir&  de  prédire  avant  Véyé- 
nement  même  par  une  efpéce  de  prophétie ,  qu'on  peut  nom- 
mer naturelle ,  à  l'exemple  de  ce  que  j'^  appelle  Une  rêvé- 
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lation  naturelle.  Ceft  aitiii  que  les  aftronômes  nous  annon- 
cent p^  avance  les  éclipfès  du  foleil^  de  la  lune  &  des  autres 
planètes  ,  ou  les  révolutions  apparentes  des  étoiles  fixes  p 
parce  qu'elles  arriveront  infailliblement  &  même  nécefiaire- 
tnent  (  il  Ton  n  entend  par  cette  expreffion  qu'une  néceifité 
éonditionneile  )  fuppofé  que  Dieu  veuille  conferver  Ton  ou* 
yrage  dans  Fétat  où  il  Ta  9téé. 

Dieu  voit  ces  vérités  dans  la  volonté  qu'il  a  d'obferveç 
toujours  les  mêmes  loix  pour  le  gouvernement  de  l'Univers, 
&  nous  les  voyons  dans  la  manifeflation  de  ces  loix,  quç 
l'ordre  confiant  de  la  nature  nous  annonce  tous  les  jours  , 
&  que  les  cieox,  comme  le  dit  un  Prophète ,  publient  à 
haute  voix. 

Les  autres  vérités ,  qui  ne  peuvent  être  appellées  que 
fumaturelles,  parce  qu'elles  legardeqt  des  effets  qui  arrivent 
contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  font  touj#urs  préfentes 
à  Dieu  dans  cette  volonté  indépendante  de  Ces  propres  lodx, 
qui  en  eft  là  caufe.  L'homme  ne  peut  les  apprendre  que  par 
l'événement,  ou  par  cette  prophétie  vraiment  furnaturelle , 
qui  répond  à  la  révélation  du  même  genre ,  &  qù  Dieu  veut 
bien  panager  quelquefois  avec  fa  créature  la  connoiflance.. 
qu'il  a  de  l'avenir. 

Enfin,  comme  j'ai  dit  qu'il  y  a  des  êtres  ou  plutôt  des 
manières  d'êtres  ,  qui  dépendent  de  la  volonté  humaine , 
exécutée  par  celle  de  Dieu  même,  je, dois  diflinguer  auffi 
un  dernier  ordre  des  vérités  qui  regardent  les  actions  des 
hommes,  &  qui  étant  l'ouvrage  d'une  volonté  libre ,  ne  fontaf^ 
fujetties  à  aucune  nécefîité  ni  métaphyfîque  ni  même  phyfîque. 

Comment  Dieu  voit- il  ces  aftions  dans  fa  volonté,  qui 
ne  nous  conduit  que  félon  notre  nature,  c'eft -  à  •  dire ,  en 
nous  laiflaat^gir  librement  ?.  Comment  prévoit  r  il  certai- 
nement une  détermination  libre,  &  ce  qu'on. appelle  danç 
Técole  les  futurs  conditionnels  ?.  G'eft  une  queftion  étrangère 
au  fujet  de  cette  méditation  ;  mais  quelque  partage  qu'il  y 
ait  fur  ce  point  entre  les  Théologiens  mêmes  ^  ils  convien- 
nent tous  que  Dieu  voit  daireanoBtj  fûrement,  infaillible- 

Nij 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


ioo  MÉDITATIONS 

ment  ces  aftions  avant  qu'elles  exiftent ,  &  qu^elles  font  par 
conféquent  l'objet  dune  connoiflance  vraie,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  d'un  certain  ordre  de  vérités. 

Pour  nous ,  à  moins  que  Dieu,  par  une  voie  extraordinaire, 
ne  nous  faffe  part  de  fa  prefcience  éternelle ,  c'eft  par  l'évé- 
nement feul  que  nous  pouvons  apprendre  d'une  manière  cer- 
taine ce  dernier  genre  de  vérité,  parce  qu'elles  ne  font  ne- 
ceffaires  par  rapport  à  nous ,  ni  d'une  néceffité  abfolue,  ni 
d'une  néceffité  conditionnielle.  On  ne  peut  donc  que  leur 
donner  le  nom  de  vérités  purement  poffibles  &' contingentes 
qui  dépendent  d'une  volonté  libre ,  dont  la  détermination  eft 
tm  fecret ,  que  nous  devinons  quelquefois  par  conjeôure  ; 
mais  que  l'événement  feul  nous  fait  découvrir  par  une  con*- 
noiffance  certaine. 

Aind  pour  réunir^  comme  en  un  feul  points  toutes  les 
réflexions  qtte  je  viens  ^de  faire  fur  les  différentes  efpécesde 
vérités  : 

J'appellerai  vérités  du  premier  ordre,  ou  vérités  métapby^ 
fiques,  les  vérités  d'effence,  qui  font  également  éternelles, 
immuables,  abîolument  néceflaires,  foit  par  rapport  à  la  con<*. 
noiflance  de  Dieu ,  foit  par  rapport  à  celle  de  l'homme  dans 
le  fens  que  j'ai  expliqué. 

J'appellerai  vérités  du  fécond  ordre,  les  vérités  d'exiflence, 

3ui  ont  pour  objet  des  effets  produits  par  la  feule  volonté 
e  Dieu ,  agifTant  indépendamment  de  la  volonté  de  fes  créa- 
tures. Vérités  auffi  éternelles ,  auffi  immuables  que  les  pre- 
mières ,  mais  nécefTaires  feulement  d'une  néceffité  condition- 
nelle ou  hypothétique ,  qui  fuppofe  toujours  le  fait  de  la 
volonté  de  Dieu. 

Si  ces  vérités  font  l'eflFet  d'une  volonté  que  Dieu  affiijettît 
à  un  ordre  certain  &  uniforme,  je  les  appellerai  phyfîques 
ou  naturelles. 

Si  elles  font  l'efFet  d^une  volonté  fupérieure  à  cet  ordre , 
je  les  nommerai  furnaturelles  ou  miraculeiirfes. 

rappellerai  enfin  vérités  du  troifîeme  ordre ,  les  vérités 
d^xiftence  qui  dépendent  de  la  détermination  d'une  volontd 
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libre  &  créée  }  &  comme  ces  vérités  ne  font  aftraîntes  à 
aucun  genre  <le  néceffité  y  ce  qui  fait  qu'elles  ne  peuvent  être 
infailliblement  prévues  que  par  Dieu  feul ,  je  les  appellerai 
des  vérités  purement  poffibles  ou  contingentes,  ou  fi  Ton 
veut  leur  donner  encore  le  nom  de  vérités  hifloriques  j  parce 
que  ce  font  ces  fortes  de  vérités  qui  font  l'objet  de  Thif- 
toire^  j'adopterai  auffi  volontiers  cette  expreflion. 

La  feule  chofe  que  je  pourrois  ajouter  à  cette  diftinftion 
des  différens  ordres  de  vérités,  &  qui  ne  regarde  que  mes 
connoiflances^  c'eft  qu'on  peut  les  divifer  encore  en  connqif- 
fances  ou  en  vérités  purement  intelligibles ,  que  je  ne  con- 
nois  que  par  l'efprit  ;  en  vérités  purement  fenfibles ,  que  je 
ne  connois  que  par,  les  fens,  &  en  vérités  mixtes,  à  l'égard 
defquelles  ces  deux  genres  de  connoifiance  concourent*  J'ai 
déjà  donné  plus  haut  l'idée  de  cette  diflinflion  qui,  comme 
je  viens  de  le  dire>  efl  au-deiTous  de  la  Majeflé  divine,  à 
laquelle  on  ne  peut  attribuer ,  fans  blafphême ,  autre  chofe 
qu'une  connoiffance  purement  intelligible,  où  le  fenfiblene 
fçaiiroit  être  compris  quUminemment^  pour  emprunter  encore 
cette  expreflion  de  4'école. 

Je  n'ai  fait  prefque  jufqu'ici  que  définir  &  divifer.  Mais 
fi  je  veux  à  préfent  tirer  quelque  firuit  de  cette  méditation 
que  je  fais  fur  la  vérité ,  je  dois  m'appliquer  à  approfondir 
deux  points  encore  plus  intérefiana  pour  moi. 

Le  premier  confifte  à  fçavoir  par  quels  moyens  je  peux 
m'élever  jufqu'à  la  découverte  du  vrai,  ou  à  la  connoiflance 
de  ce  qui  eft  i  le  fécond  cl  examiner  jufqu'à  quel  degré  de 
certitude  il  m'eft  permis  de  porter  mes  connoiffances ,  & 
comment  je  peux  m'aflurer  que  j'y  fuis  parvenu.  L'un  eft  la 
voie,  pour  ainfi  dire,  6ç  le  chemin  j  l'autre  eft  le  but  &  le 
terme  de  toutes  les  opérations  de  mon  efprit.    . 

Je  remarque  d'abord  fur  le  premier ,  que  mes  connoiffances 
font»  de  deux  fortes.  11  y  en  a  que  j'acquiers  par  les  feules 
forces  de  mon  efprit ,  &  dans  lefquelles  je  me  fuâis  à  moi« 
mente,  fans  rien  emprunter  de  ce  qui  eft  hors  de  moi  pour 
y  parvenir,  U  y  en  a  d'autres  ^^  au  contraire  >oii  j'ai  befoia 
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d'un  fecours  étranger ,  &  où  ma  connoifTance  eft  fondée  fut 
celles  des  autres  êtres  femblables  à  moi. 

Ees  vérités  que  j'ai  appellées  métaphysiques ,  qui  peuvent 
être  à  la  portée  de  mon  efprit,  font  du  premier  genre,  foit 
que  je  les  connoiiTe  par  voie  de  perception,  comme  l'idée 
de  Dieu,  la  diftinâion  du  corps  &  de  Tame,  les  régies  du 
raifonnement,  foit  que  j'en  foisinftruit  par  voie  de  fentimcnt, 
comme  de  mon  exiftence ,  de  ma  penfée ,  de  ma  volonté  j 
foit  enfin  que  ces  deux  voies  fe  réuniffent  comme  dans  la 
connoiflance  de  l'étendue  du  cercle,  du  triangle,  &  de  toutes 
les  lignes ,  ou  de  toutes  les  figures  géométriques  j  les  vérités 
de  ce  genre  fe  dévoilent  aux  regards  fixes  &  perfévérans  de 
mon  attention,  qui ,  comme  le  Père  Majebranche  l'a  fort 
bien  dit,-eft  une  efpéce  de  prière  naturelle  que  Dieu  exauce 
toujours,  lorfque  je  ne^demandc  que  ce  qui  peut  m'être  ré- 
vélé ,  &  que  je  le  demande  comme  il  faut  pour  l'obtenir. 

Je  n'ai  encore T>efoin  que  de  moi  feul,  c'eft- à-dire,  de 
mes  fens  &  de  ma  raifon  pour  découvrir  les  vérités  que  j'ai 
appellées  phyfiques.  La  fidélité  &  l'exaftitude  de  mes  obfer- 
vations ,  l'afliduité' &  la  vivacité  de  moif  application  n'y  font 
pas  moins  récompenfées  par  la  découverte  du  vrai,  que  dans 
l'étude  des  vérités  métaphyfiques. 

Je  peux,  à  la  vérité  ,  être  fouvent  aidé  dans  ce  travail 
par  les  découvertes  que  d'autres  efprits  ont  faites  fur  cette 
matière.  Mais  comme  il  faut  toujours  que  ce  foit  ma  raifon 
qui  juge  de  ces  découvertes  mêmes ,  &  qui  s'en  convainque 
par  fa  propre  expérience ,  fi  elle  veut  connoître  pleinement 
îe  vrai }  que  d'ailleurs,  abfolument  parlant,  je  pourrois  me 
paffer  de  ce  fecours,  fi  je  vivois  affez  long-temps  pour  étu- 
dier tous  les  objets  en  eux-mêmes  fans  avoir  befoin  de  Tob- 
fervation  des  autres  Philofophes  ;  je  puis  mettre  ce  fécond 
genre  -de  vérités,  comme  le  premier,  au  nombre  de  celles 
que  je  rie  fuis  pas  incapable  de  découvrir  par  le  feul  ufage* 
de  mes  facultés  naturelles.  Tout  ce  qui  dérive  d'une  nécef- 
fité  abfolue  ou  eflentielle,  comme  les  vérités  métaphy^ques^ 
f  u  touç  ce  qui  eft  la  fuite  dune  néceffité  conditionnelle  on 
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hypothétique,  dont  la  condition  ou  i'hypothèfe  exiftent  réel- 
lement ,  peut  fans  doute  m'être  connu  par  la  voie  du  rai- 
founement,  qui,  dun  principe  connu,  tire  des  conféquences 
certaines  &  évidentes. 

U  n'en  eft  pas  ainfi  des  vérités  que  j'ai  appellées  furnatu- 
relles  ou  miraculeufes,  ni  de  celles  que  j'ai  nommées  pure- 
ment poffibles,  contingentes  ou  hiftoriques.  Elles  dépendent, 
les  unes  de  la  volonté  abfolue  de  Dieu ,  les  autres  de  la  vo- 
lonté Ubre  d'un  être  inférieur  j  &.  elles  conviennent  en  ce 
point,  que  je  ne  puis  connoître  ni  les  premières  ni  les  der- 
nières ,  que  lorsqu'elles  me  font  manifeftées  par  l'événement. 

A  la  vérité,  fi  je  fuis  préfent  à  cet  événement,  j'en  fuis 
inftruit  par  le  témoignage  de  mes  fens ,  &  en  ce  cas  je  me 
fuffis  encore  à  moi-même  à  l'égard  des  vérités  les  plus  con- 
tingentes. 

Mais  s'il  s'agît  d'un  fait  qui  fe  foit  paffé  hors  de  ma  pré- 
fence,  ou  même  avant  que  je  fufle  au  monde,  ni  mes  fens, 
ni  ma  raifon  feule  ne  peuvent  en  appercevoir  la  vérité.  J'ai 
befoin,pour  la  connoître,  du  témoignage  de  ceux  qui  ont 
vu  le  fait,  ou  qui  Tout  appris  de  ceux  qui  l'ont  vu  ;  fou  vent 
même  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  degrés  entre  le  témoin 
oculaire ,  &  celui  de  qui  j'apprends  ces  fortes  de  vérités. 

Ceft  de  tous  ces  degrés,  comme  d'autant  d'anneaux,  que 
fe  forme  la  chaîne  de  tradition  qui  fert  de  preuve  &  de  fon* 
dément  à  toutes  les  vérités  hiftoriques.  Ma  raifon,  il  eft  vrai^ 
m^eA  d'un  très-grand  fecours  pour,  en  faire  un  jufte  difceme- 
ment  -,  mais  fi  elle  m'eft  utile  pour  en  bien  juger ,  elle  ne 
me  fuffit  pas  pour  les  connoître  j  &  il  n*y  a  aucun  principe , 
aucun  progrès  de  raifonnement  métaphyfique  ou  phyfique 
par  lequel  je  puifle  conclure  ,  qu'Alexandre  a  vaincu  I)a- 
rius  ,  ou  que  Céfar  a  conquis  les  Gaules. 

Dieu  m'a  donc  donné  trois  moyens  différcns  pour  acquérir 
la  connoiffance  du  vrai. 

L'attention  de  mon'efprit  &  l'opération  de  ma  raifon  par 
rapport  aux  vérités  -purement  intelligibles. 

Le  rapport  de  mes  fenf ,  aidés  &  foutenus  de  la  même 
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attention  &  du  même  travail  de  mon  efprit ,  pour  les  vérités 
fenfibles  qui  dépendent  d'un  ordre  &  d'un  enchaînement  de 
caufes  confiantes  &  uniformes ,  dont  elles  font  des  effets  ou 
des  fuites  néceffaires* 

Enfin  ,  le  témoignage  des  autres  hoonnes,  à  Tégard  des 
vérités  de  fait  qui  échappent  à  mes  fens ,  &  que  mon  efprit 
ne  peut  découvrir  par  le  feul  fecours  du  raifonnement. 
•  Mais  en  fuivant  ces  trois  voies  qui  me  font  ouvertes  pour 
parvenir  à  la  poffeffion  de  la  vérité ,  à  quelle  marque  pourrai-- 
je  reconnoître  que  j'y  fuis  parvenu  en  effet  ?  &  quel  fera 
le  principe  &  le  fondement  de  ma  certitude  ou  de  cette  con- 
fiance &  de  cette  fécurité  que  mon^ame  doit  fentir,  quand 
elle  efl  arrivée  au  terme  de  fes  recherches ,  &  qu'elle  fe  voit, 
pour  ainfî  dire ,  dans  le  port  ?  C'efl  le  fécond  point  qui  me 
refle  à  méditer ,  &  la  queflion  la  plus  délicate  de  toute  cette 
matière. 

Je  fens  d'abord  que  je  ne  fçauroîs  en  trouver  la  folution 
ailleurs  que  dans  moi-même.  La  conviâion  des  autres  n'eft 
pas  la  mienne.  En  vain  ils  me  paroiffent  perfuadés  d'une  opi- 
nion qui  les  frappe  j  je  n'y  foufcrirai  jamais  ,  comme  je 
l'ai  dit  dans  ma  féconde  méditation ,  fî  je  n'éprouv^  en  moi 
le  môme  degré  de  perfuafîon.  C'efl  de  mon  efprit  qu'il  s'agit 
de  déterminer,  de  fixer  le  confentement.  Ainfî  je  ne  puis 
juger  de  ce  qui  efl  capable  de  produire  en  moi  cet  effet , 
qu'en  examinant  attentivement  ce  qui  fe  pafie  dans  mon  ame , 
lorfque  j'acquiefce  pleinement  &  abfoîument  à  ce  qui  rae 
paroît  une  vérité. 

J'appelle  la  fituation  où  je  tne  trouve  alors  un  état  de 
certitude,  dans  lequel , romme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  mon  efprit 
ne  cherche  plus ,  parce  .qu'il  croit  avoir  trouvé ,  &  lïfe  defirô 
plus,  parce  qu'il  pofféde. 

Mais  qu'eft-ce  que  cet  état ,  &  quelles  font  les  caufes  qui 
peuvent  le  produire  au-dedans  de  moi? 

Je  voudrois  d'abord*  pouvoir  le  définir  &  m'en  former  une 
idée  claire,  que  je  puffe  auflî  faire  entendre  clairement  aux 
autres  hommes  }  mais  tous  me$\âbrts  font  inutiles.  Je  ne 
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doute  point  de  la  poffibilité  de  cet  état,  je  fçai  que  je  Tai 
éprouvé  plufieurs  fois  }  mes  femblables  m'aflurent  qu'ils  l'ont 
éprouvé  comme  moi^  mais  ils  ne  réuffiflent  pas  mieux  à  me 
l'expliquer  par  une  définition  qui  éclaire  mon  intelligence. 
Je  ne  le  connois  donc  point ,  &  ils  ne  le  connoiflent  pas 
non  plus  par  voie  de  perception  ;  mais  je  ie  fens  &  ils  le 
Tentent.  Donc^  fuivantles  principes  que  j'ai  établis  plus  haut^ 
cet  état  de  certitude,  que  je  cherche  à  bien  connoître,  ne 
peut  être  autre  chofe  qu'un  fentiment  intérieur  de  mon  ame  ^ 
une  efpéce  de  repos  &  de  calme  que  rien  ne  trouble  plus  ^ 
&  dont  je  me  rends  témoignage  à  moi  •*  même  par  cette 
confcience  intime,  qui  eft  comme  Téchp  de  toutes  les  mo« 
difications  de  mon  ame.  Ceft.ainfi^  pour  comparer  encore 
la  vue  fpirituelle  avec  la  vue  corporelle,  que,  lorfque  j'ouvre 
mes  yeux  &  que  je  vois  la  lumière  du  foleii ,  je  fens  que  ]é 
la  vois,  je  le  fens  certainement ,  &  il  n'y  a  point  de  fophifmd 

2ui  puifle  m'en  faire  douter  un  moment  de  bonne  foi.  Mais 
Ton  me  demande  en  quoi  confifte  cette  certitude  ;  fi  l'on 
veut  m'obliger  à  définir,  par  des  idées  claires,  l'état  de  con- 
viftion  où  je  fuis  à  cet  égard ,  je  ne  pourrai  que  répéter  ce 
que  je  fens ,  &  dire  que  je  vois  le  jour,  que  j'en  fuis  certain, 
&  qu'il  ne  m'eft  pas  poffibled'en  avoir  le  moindre  doute. 

Mais  fi  je  ne  puis  pas  faire  connoître  d'une  autre  manière 
cet  état  de  certitude ,  je  ferai  peut-être  plus  heureux  à  en 
expliquer  les  caufes  }  j'en  apperçots  d'abord  trois ,  qui  me  pa- 
roiflent  toutes  également  dignes  de  pion  attention ,  &  qui 
pourroient  bien  même  me  réduire  à  une  feule. 
^  i"".  Ceft  fouvent  la  feule  force,  la  vivacité  ,  la  fi^meté, 
&  ^  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  l'immobilité  du  fentiment  même  ddnt 
je  fuis  fi'appé,  qui  prévient  ou  qui  fait  celîer  tous  mes  doutes, 
&  qui  fe  fuflît  à  lui-même  pour  me  mettre  dans  cet  état  de^ 
certitude,  où  mon  ame  croit  jouir  pleitiement  de  la  vérité--» 

J'affirme,  par  exemple,  que  j'exifte,  que  je  pônfe,  qUe  je 

veux,  que- je  fuis  libre,  que  j'ufe  de  ma  liberté  ,  peut-être 

mal-à-propos,  en  écrivant  ces  réflexions ,  dont  je  fens  au^fi 

que  je  fuis  fort  fatigué ,  &  je  l'affirme  avec  une  fi  grande 
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conviéHon ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  puîfle  m'en 
faire  douten  Je  fuis  donc  à  cet  égard  dans  Tétat  d'une  entière 
certitude  j  mais  quelle  en  eft  là  caufe,  ii  ce  n'eft  le  fentiment 
ieul  que  j'ai  de  toutes  ces  chofes  ,  je  veux  dire ,  de  mon 
exiftence,  dç  ma  penfée,  de  ma  liberté,  de  l'aftion  qui  en 
,eft  l'eflFet  ?  Qu'on  me  dife  de  prouver  que  j'ai  ce  fentiment 
&  que  je  dois  l'avoir ,  on  me  réduira ,  fi  l'on  veut ,  à  TimpoC- 
iîble  ;  mais  on  ne  me  réduira  jamais  à  en  douter  &  à  héfiter 
^un  feul  moment  fur  la  certitude  qui  l'accompagne.  Cependant 
c'eft  mon  fentiment,  &  mon  fentiment  feul  qui  Ta  produit* 
Donc  il  y  a  une  certitude  &  une  certitude  invincible,  im- 
perturbable, &,  fi  je  l'ofe  dire ,  infaillible,  qui  n'eftl'eflfet  que 
ie  la  force  même  &  de  la  puifTance  de  mon  fentiment.     . 
Croirai- je  donc  que  ce  premier  genre  de  certitude  foit  le 
inoins  parfait,  parce  que  c'eft  celui  où  ma  raifon  &  les  lu- 
mières de  mon  efprit  f^blent  avoir  le  moins  de  part  ?  Je 
fens,  au  contraire,  que  c'efi  celui  de  tous  qui  efi  le  plus 
ferme ,  &  qui  doit  auffi  l'être  davantage.  Moins  j'y  contribue 
pjr^les  forces  de  mon  être,  plus  je  dois  y  reconnoître  l'opé- 
ration efficace  &  infaillible  de  fon  auteur.  Cette  confcience 
^ntime  que  j'ai   de  ce  qui  fe  pafie  en   moi ,  confcience 
perpétuelle  qui  me  parle  dans  tous  les  temps  ,  confcience 
générale  &  commune  à  tous  les  hommes  qui  entendent  fa 
voix  comme  moi ,  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Donc  elle  ne 
fçauroit  me  tromper  j  donc  elle  eft  le  plus  folide  fondement 
de  ma  certitude.  Mais  j'aurai  bien-tôt  occafion  d'approfondir 
encore  plus  exaftement  cette  penfée. 
,    2^,  Ce  n'eft  pas  feulement  la  vivacité  &  la  force  de  mon 
fentiment  intérieur  qui  caufe  en  moi  ce  que  j'appelle  un  état 
de  certitude  j  c'eft  fouvent,  &  à  l'égard  de  certaines  vérités  ^ 
une  idée  claire  &  lumineufe  que  je  puis  définir  &  faire  con- 
cevoir aux  autres,  ou  une  fuite  &  un  progrès  de  perceptions 
dont  il  ne  réfulte,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'un  feul 
point  de  lumière,  auquel  tous  les  rayons  qui  éclairent  moa 
çfprit  fe  réunififent. 
,  J'appelle  cette  féconde  caufe  de  ma  certitude  la  voie  de 
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perception^  la  route  éclatante  &  lumineufe  de  Tévidenee, 
qui  eft  fans  doute  la  plus  agréable  pour  moi.  Elle  fatisfait 
plus  qu'aucune  autre^,  &,  elle  flatte  plus  agréablement  ma 
raifort,  qui  regarde  la  découverte  de  la  vérité,  comme  fon 
ouvrage  ;  &  d'ailleurs ,  ma  certitude  eft  aveugle  en  quelque 
manière,  lorfque  c'eft  le  feul  fentiment  qui  la  caufe.  Mais 
elle  a  des  yeux  &  voit  clair,  pour  parler  ainfi,  lorfque  je 
la  dois  À  levidence  des  idées  qui  fe  préfentent  diftinftemcnt 
à  mon  efprit.  Je  peux  m'en  rendre  raifon  ii  moi-même,  8c 
repafTer  avec  plaifir  par  tous  les  degrés,  &  comme  par  toutes 
les  démarches  que  mon  efprit  a  faites  pour  arriver  à  la  vérité* 
Un  Voyageur  qui  ne  pourroit  marcher  que  la  nuit  n'en  arri- 
veroit  pas  moins  au  terme  de  fon  voyage ,  &  il  auroit  tou*  ' 
jours  une  forte  de  joie  de  sy  voir  arriver;  mais  il  a  une  fatis- 
faétion  toute  différente  ,  lorfque  la  lumière  du  foleil  &  la 
téréaké  d'un  beau  jour  Jui  permettent  d'obferver  les  lieux 
par  lefquels  il  pafle  &  de  pouvoir  tracer,  au  moins  dans  fon 
imagination ,  la  carte  &  le  tableau  de  tous  les  pays  qu'il  a 
traverfés  dans  fa  route.  Tel  fut  lé  plaifir  de  Pythagore ,  lorf- 
qu  il  immola  jdes  viéliimes  aux  Mufes  après  la  découverte  de 
cette  célèbre  &  féconde  j^opofition  géométrique ,  que  dans 
tout  triangle  reâangle ,  le  quarré  de  l  hypotéwfe  eft  égal  aux 
^uarrés  des  dfiux  autres  côtés.  U  ne  goûta  pas  feulement  la 
fatisfaâion  d'être  convaincu  de  cette  vérité ,  il  fentit  encore 
plus  celle  de  fçavoir  pourquoi  il:  étoit  convaincu  de  revenir 
agréablement  fur  fes  pas>  &  de  voir  par  quel  progrès  d'idées 
également  évidentes  il  éioit  |>arvënu  à  voir  évideoiitient  la 
vérité  de  cette  proportion. 

Mais  après  tout,  fi  la  route  eft  différente,  le  tenne  de  ht 
route  eft  prédfément  le  môme  ;.&  fi  j'examine  bien  ce  qui 
fe  pafle  en  moi ,  lorfque  je  me  tendra  la  clarté  de  mes  per« 
ceptions,  je  trouverai  que  c'eft  toujours ,  dans  cette  fuppô-» 
fition  même  y  une  force  &  une  vivacité  invincible  de  fenti- 
ment, qui  produit  Tadhéfion  &  l'acquiefcement  de  mon  efprit# 

D'où  vient,  par  exemple,  que  je  me  foumets  pleinement 
k  la  vérité  de  la  propofition  <iont  Pythagore  s'applaudiflbit 
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d'avoir  fait  la  découverte  ?  C'eft  parce  que  chacune  des  pro- 
poiitions  qui-  lui  fervent  de  fondement  eft  également  évi- 
dente. Par  elles  je  remonte  jufqu'à  upe  première  notion , 
qui:eft  claire  par  elle-même  j  par  elles  ^  je  defcends  d'évidence 
en  évidence,  jufqu'à  la  propofition  qu'il  s'agit  de  démontrer, 
&  qui  devient  par-là  auffi  évidente  que  toutes  celles  dont 
elle  a  reçu  y  pour  ainfi  dire,  le  jour.  Mais  tout  cela  n'eft 
encore  rien  >  fi  je  ne  fuis  affuré  d'ailleurs ,  que  tout  ce^qui  eft 
évident  eft  vrai.  Et  qu'eft-ce  qui  m'en  affure ,  fi  ce  n'eft  un 
fentiment  intérieur,  qui  ne  me  permet  pas  de  douter  de  tout 
ce  qui  porte  ce  caraftere ,  fentiment  dont  je  fuis  tellement 
affiefté ,  qu'il  m'eft  impoflible  de  ne  pas  m'y  rendre  ?  J'y  ac- 
quiefce  par  une  impreffion  fupérieure  que  j'éprouve,  &  j'y 
conféns  prédfément  de  la  même  manière  qu'à  ces  propofi* 
tiôns  que  j'ai  prifes  pour  ex:emple  du  preniier  genre  de  cer- 
fîtu  de  ,  j  édifie ,  je  penfe  jje  veux ,  je  fuis  libre ,  parce  que  je 
fens  intérieurement  qu'il  m'eft  auffi  impoffible  de  ne  pas  ac- 
ijuiefcer  à  l'une  <jue  de  réfifter  aux  autres. 

II  y  a  cependant  cette  différence  entre  ma  certitude,  lorf- 
qu'elle  eft  fondée  fur  le  feul  fentiment,  &  ma  certitude  caufée 
par  l'évidence  de  mes  perceptions ,  que  l'une  eft  fondée  fur 
le  fentiment  qui  ne  fe  prouve  que  par  lui-même  &  au  delà 
duquel  je  ne  fçaurois  remonter  }  au  lieu  que  l'autre  a  fouvent 
pour  principe  un  fentiment  d'évidence  caufé  par  d'autres  fen- 
fimôns  encore  plus  évidens  que  des  idées  fupérieures  font 
«aître  dans  mon  aaie.  Je  confens  dans  un  cas,  parce  qu'il 
né  ïtfeft  pas  poffible  de  réfifter }  je  confehs  dans  l'autre ,  non 
feulement  parce  que  je  ne  peux ,  mais  parce  que  je  ne  dois 
pas  réfifter ,  &.je  fçais  que  je  tie  le  dois  pas  par  d'autres  fen- 
tinjiens  que  j'ai  déjà  éprouvés ,  &  qui  renferme  celifi  auquel 
il  s'agit  de  donner  moft  coûfentement.  •  Ainfi ,  de  ces  deux 
efpéces  de  conviction,  l'on  peut  dire,  que  la  première  eft 
fondée  fur  un  fentiment  fimple,  &  que  l'autre  l'eft  fur  un 
fentiment  juftifié-par  d'autres  fenfimens.  Mais  co^nme  en  re- 
montant de  degré  en  degré  dans  la  généafogie  du  genre  hu- 
main, on  arrive  enfin  à, un  premier  homme  qui  a  «u  dey  en- 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  109 

fans  &  qui  n'a  point  eu  de  père  }  de  même  dans  la  fuite , 
&,  fi  je  Tofe  dire,  dans  la  filiation  de  nos  penfées,  on  s'élève 
enfin  j^qu'à  une  première  notion  qui  en  produit  plufieurs, 
mais  qui,  n'ayant  été  produite  par  aucune  autre  ,  n'a  pour 
garant  de  fa  vérité  que  notre  fentiment  intérieur ,  ou  notre 
confcience  même.  Ainfi  ,  quiconque  approfondira  bien  le 
premier  principe  de  nos  connoifiances,  demeurera  toujours 
convaincu,  que  dans  les  vérités  même  les  plus  fufceptibles 
des  preuves  de  raifônnement ,  c'eft  enfin  le  fentiment  même 
&  notre  confcience  intime  qui  font  le  feul  appui  de  notre 
certitude. 

Non  feulement  je  fens  que  cela  eft,  maïs  je  fens  en  même- 
temps  que  cela  doit  être  ainfi ,  fuivant  la  connoiffance  que 
Dieu  me  donne ,  par  cette  même  confcience ,  de  la  nature 
de  mon  être.  Revenons  ici  à  la  notion  fimple  que  je  me  fuis 
formée  de  la  vérité ,  j'ai  dit  qu'elle  confifte  uniquement  à 
voir  &  à  bien  voir.  Or,  je  vois  par  mes  yeux,  je  vois  aufli 
par  mon  efprit ,  &  l'eflfet  de  ces  deux  efpéces  de  vues  fe 
réduit  également  à  fentir  que  je  vois  bien.  Je  prends  une 
lunette  pour  contempler  les  fatellités  de  Jupiter  ;  aucune 
éclipfe  ne  lesf  dérobe  à  ma  vue'}  la  lunette  eft  excellente  j 
le  ciel  eft  ferein  j  j'ai  les  yeux*bien  difpofés  j  j'apperçois  ces 
planâtes  du  fécond  ordre  }  je  les  vois  clairement  j  j'affirme 
que  je  les  vois  j  je  ne  puis  en  rendre  que  cette  raifon ,  &  il 
eft  impoffible  qu'il  y  en  ait  une  meilleure  pour  moi ,  parce 
que  mon  fentiment  intérieur  eft  la  chofe  dont  je  ne  puis  le 
moins  douter.  Il  en  fera  de  même  fi,  je  pafiTe  à  ce  qui  regarde 
la  vue  de  mon  efprit.  Je  conçois  clairement  que  dans  tout 
triangle  reftangle  ,  le  quarré  de  l'hypoténufe  eft  égal  à  la 
fomme  des  quarrés  des  deux  autres  côtés.  Les  propofitions 
précédentes  font  comme  les  verres  de  la  lunette,  qui  rap- 
prochent l'objet  de  mes  yeux ,  &  qui  me  mettent  à  portée 
de  le  bien  appercevoir.  Et  fi  l'on  me  demande  pourquoi 
j'acquiefce  à  cette  propofition,  je  ne  puis  que  répondre  fïm- 
plement  j  je  vois  l'égalité  du  quarré  de  l'hypoténufe  avec 
les  deux  autres  quarrés,  comme  je  voyois  tout  à  l'heure  les 
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fatellites  de  Jupiter.  Je  la  vois  clairement,  &  je  fens  que  je 
la  vois.  On  ne  peut  me  demander  rien  de  plus  à  Tégard  de 
ma  vue  corporelle  ;  on  ne  peut  auffî  aller  plus  loin  ^Fégard 
de  ma  vue  fpirituelle.  Ainfi  Ta  voulu  TAuteur  de  mon  être^ 
èc  telle  eft  ma  nature,  que  dès  que  je  vois  ce  qui  eft,  foit 
par  mes  fens  ou  par  mon  intelligence ,  un  fentiment  inté- 
rieur fixe  Tagitation  de  mon  efprit,  termine  fes  recherches, 
&  m'afTure,  par  la  cefTation  de  tout  doute,  que  je  fuis  enfin 
arrivé  au  terme  de  mes  defirs*  • 

3^.  Mais  ceft  peut-être  parler  trop  long-temps  des  deux 
premières  caofes  de  ma  certitude,  qui  fe  réduifent  néanmoins 
à  une  feule*  Il  me  refte  encore  d'en  expliquer  une  troifiéme 
qui  regarde  uniquement  les  vérités  que  j*ai  appellées  poffibles 
&  contingentes,  par  rapport  à  moi,  au  lieu  que  les  vérités 
métaphyfiques  &  phyfiques  font  Tobjet  des  deux  premières* 

En  effet,  je  ne  parviens  pas  feulement  à  la  certitude  par 
la  force  du  fentiment  intérieur,  ou  par  l'évidence  <le  mes  per- 
ceptions. Ty  arrive  encore  par  un  témoignage  qui  eft  hors 
de  moi  &  que  je  reçois  des  autres  êtres  intelligens,  qui  m'af-^ 
furent  Fexiftence  ou  la  mérité  des  faits  que  je  ne  fçaurois 
apprendre  par  moi-même.  Ma  vue  alors  n'eft  pas.  une  vue 
direfte  ;  je  peux  Tappeller  une  e(péce  de  vue  réfléchie.  La 
connoiflance  que  mes  témoins  ont  de  ces  faits  eft  pour'  moi 
comme  un  miroir  dans  lequel  je  verrois  des  objets  fur  léfquels 
je  nepourrois  jetter  un  regard  direâ  &  immédiat,  ou  plutôt 
fans  m'égarer  plus  long  temps  dans  des  images  femblables^ 
je  .diftinguerai  ici  deux  différens  genres  d'évidence. 

L'une  eft  celle  de  la  chofç  même ,  que  je  puis  appercevoîr 
direftement ,  &  c'eft  celle  dont  j'ai  déjà  p2^rlé.  L'autre  eft  celle 
de  l'autorité  du  témoin  fur  la  foi  duquel  je  crois  la  vérité  d  un 
fait  arrivé  devant  lui  en  mon  abfence. 

J'appelle  la  première  une  évidence  de  raifon ,  &  j'appelle 
U  féconde  une  évidence  d'autorité. 

Les  effets  de  l'une  &  de  l'auf  re  ne  font  pas  moins  différen$ 
que  leur  caufe. 

L'évidencjB  de  raifbn  fe  termine  à. ce  fentiment  intérieur 
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qu*on  appelle  conviftion  ou  fciënce,  félon  Fidée  que  les  ^ 
Philofophes  attachent  à  cette  expreffion  ,  qui  fignifie  ,  félon  * 
eux ,  une  connoiflance  certaine  fondée  fur  des  raifons  évidentes 
&3  tirées  d  une  caufe  naturelle. 

L'évidence  d'autorité  eft  fuivie,  au  contraire,  de  ce  genre 
de  .  fentiment  que  •  nous  appelions  perfuafion  ,  ou  plutôt , 
créance  ou  foi  j  fentiment  par  lequel  nous  acquiefçons  à  la 
vérité  d  un  fait  fur  le  témoignage  de  ceux  qui  nous  Tatteftent, 
quoique  nous  n'en  connoiflions  ni  les  caufesphyfîques,niles 
caufes  morales ,  &  que  nous  puiflions  même  ne  les  connoître 
jamais  parfaitement. 

Ceft  par  la  première  de  ces  deux  efpéces  d  évidence  que 
je  foùfcris  à  la  quatrième  propofition  d'Euclide,  &.c'efl:  par 
la  deuxième  que  je  crois  certainement  qu'il  y  a  une  ville 
appeliée  Rome ,  ou  qu'il  y  a  eu  un  Grec  nommé  Alexandre  , 
&  un  Jlomam  nommé  Céfar,  qui  fe  font  rendus  illuftres  par 
de  grandes  viftoires.  • 

Si  l'autorité  qui  domine  daris  le  fécond  genre  d'évidence 
eft  infaillible,  c'eft-à-dire,  fi  le  témoin,  fur  la  foi  duquel  je 
détermine  ma  créance,  ne  peut  hi  être  trompé  lui-même,  ni 
vouloir  me  tromper  ;  en  un  mot,  fi  c'eft  Dieu  même  qui  me 
parle  immédiatement  ou  médiatement,  un  témoignage  d'un 
fi  grand  poids  produit  en  moi  une  créance  qu'on  appelle 
foi  xlivine.  ^ 

Si\  au  contraire,  mes  témoins  peuvent  être  trompés  ou 
trompeurs,  c'eft-à-dire,  fi  ce  ne  font  que  des  hommes  ordi- 
naires ,  leur  autorité  dépend  des  circonftances  qui  peuvent 
affoiblir  le  poids  de  leur  dépofition ,  &  elle  ne  produit  jamais 
en  moi  que  ce  que  Ton  appelle  une  foi  humaine. 

Je  ne  parle,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  ce  troi- 
fieme  point,  que  des  vérités  qui  font  purement  poflîbles  & 
contingentes,  fans  aucun  mélange  de  caufes  phyfiques,  qui 
puiflent  produire  des  événemens  néceffaires ,  &  je  fais  cette 
remarque  ,  parce  que  ce  mélange  ou  cette  combinaifon  du 
phyfique  &  du  moral  n'eft  pas  impoffible.  Ceft  ainfi  que  Ta  A. 
tronomie  vient  heureufement  au  fecours  de  Thiftoire,  pour 
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fixer  ou  pour  redrefler  les  époques  de  la  chronologie  ^  &  pour 
aiTurer  la  date  d'une  naiâance ,  d'une  mort  ^  d'une  bataille  ^ 
ou  d'un  autre  événement,  par  les  dates  certaines  &  incontef- 
tables  d'une  éclipfe  de  foleil  ou  de  lune  ;  enfin ,  dans  les  faits 
mêmes  qui  font  purement  poflîbles  &  contingens,  fi  les  prin- 
cipes, du  raifonnement ,  c'eft-à-dire  ,  ce«  faits  mêmes  n'ont 
pour  eux  qu'une  évidence  d'autorité ,  les  raifonnemens  que 
l'on  forme  fur  ces  foits  fuppofés  véritables,  &  les  conféquences 
qu'on  en  tire ,  peuvent  avoir  fouyent  une  évidence  de  raifonj 
comme  lorfque  l'on  prouve  qu'il  eft  impoflîble  qu'Enée  ait 
vu  Didon,  parce  qu'alors  la  liaifon  qui  eft  entre  un  faitre-- 
gardé  comme  certain,  &  la  conféquence  qui  en  réfulte,  eft 
vraiment  néceffaire,  au  moins  de  cette  néceffité  que  j'appellç 
conditionnelle  ou  hypothétique,,  &  elle  devient  par -là  dii 
reflbrt  de  notre  raifon. 

Je  reviens  de  cette  efpéce  de  digreffion  à  la  futte  de  mon 
raifonnen^t,  &  après  avoir  diftingué  l'évidence  de  raifon 
&  l'évidence  d'autorité  ,  j'examine  fi  la  dernière  peut  me 
conduire  à  ce  que  j'ai  appelle  un  état  de  certitude. 

Je  l'envifage  d'abord  dans  fon  plus  haut  degré,  c'eft*à-dire, 
lorfqu'elle  eu  fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu  même,  & 
j'y  remarque  trois  chofes, 

i^.  Ce  ténïoignage  étant  évidemment  infaillible,  la  certi- 
tude que  Dieu  mettoit  dans  l'ame  de  Moife  &  des  Prophètes, 
lorfqu'il  leur  rendoit  fa  préfence  fenfible.  &  qu  il  leur  parloiç 
lui-mênje  immédiatement,  ou  par  le  miniftere  d'un  Ange, 
étoit  au  -  defius  de  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  en 
genre  de  conviâion.        .. 

1^.  Elle  n'éîoit  pas  moins  raifonnable  qu'infaillible.  De 
cette  impreffion  vive  &  pénétrante  qui  caufoit  en  eux  un 
fentiment  doipinant  &  une  confciencc  intrépide  de  l'aftion 
de  Dieu,  ils  pouyoient  conclure,  parraifonnement,  la  vérité 
des  paroles  que  Dieu  leur  faifoit  entendre.  Mais  ils  n'avoient 
pas  même  befoin  de. cet  enthymême  fi  fimple }  c'eft  Dieu 
qui  me  parle.  Donc  ce  que  j'entends  eft  la  vérité  même* 
Ils  le  vo^oienç  claireioent  renfermé  dans  h  manifeftation  àe 
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[a  préfence  de  Dieu*  Ils  fentoient  donc  &  ils  voy oient  en 
xnême-temps.  Ainfi  leilr  certitude. étoit  fondée  fur  les  deux 
jwremieres  caufes  que  j'ai  expliquées,  je  veux  dire^  fur  le  fea- 
tîment  ôc  fur  la  perception. 

3^.  Mais  puifque  l'évidence  de  perception  même  fe  réduit 
toujours  au  fentiment,  comme  je  Tai  fait  voir,  il  me  femble 
ijue  j'en  puis  conclure  que  l'autorité  de  Dieu ,  ou  le  poids 
infini  de  fon  témoignage  reçu  de  lui-même ,  agit  fur  nous 
par  voie  de  fentiment ,  &  fe  termine  à  nous  faire  dire  du 
fond  de  notre  ame ,  je  vois ,  je  fuis  fur  que  je  vois,  fans  qu'il 
oie  foit  poffible  d'en  douter. 

En  fera-t-il  de  même  du  témoignage  des  hommes  ?  Je  n*ai 
garde  de  le  penfer.  L'homme  eft  auffi  capable  d'être  trompé 
ou  trompeur,  que  Dieu  eu.  incapable  d'être  l'un  ou  l'autre. 
Je  n'apperçois  même  d'abord  aucune  liaifon ,  aucune  confé- 
ijuence  néceffaire  entre  ces  deux  propofitions  j  un  homme 
m'aflure  avoir  vu  un  tel  fait  j  donc  un  tel  fait  eft  véritable.  Je 
ne  fçaurois  en  conclure  néceflairement  qu'il  l'ait  vu ,  il  peut  ou 
ne  l'avoir  point  vu,  &  vouloir  me  tromper,  ou  l'avoir  mal 
vu  &  être  lui-^même  trompé.  Ainfi  le  témoignage  des  hom-» 
mes  femble  ne  me  préfenter  d'abord  qu'une  matière  de  doute 
plutôt  qu'uir  principe  de  certitude }  &  fi  le  Pyrrhonifrae  ne 
doit  pas  avoir  lieu  dans  toutes  nos  autres  connoiflances ,  il 
femble  au  moins  qu'on  ne  puifle  le  combattre  dans  ce  qu'on 
appelle  vérités  de  fait ,  &  qu'il  ait  étabU  fon  féjour  &  comme 
fon  domicile  naturel  dans  Thiftoire. 

Croirai*je  donc  que  la  vérité  ne  réfîde  jamais  dans  le  té- 
moignage des  hommes ,  &  qu'il  faille  toujours  s'y  réduire  à 
la  vraifembhmce ,  en  forte  qu'il  ne  puiffe  former  qu'une  opi- 
nion probable ,  fans  être  jamais  un  fondement  aiTez  folide 
pour  établir  en  nous  une  créance  certaine? 

Le  raifonnenmit  que  je  viens  de  faire  me  conduiroit  affet 
à  tirer  cette  conféquence ,  mais  mon  fentiment  intérieur  y 
f  éûfte.  Il  y  a  je  ne  fçais  quoi  dans  le  fond  de  mon  ame  qui 
réclame  fur  ce  point  contre  la  fubtilité  de  ma  raifon ,  &  qui 
eo  appelle  au  jugement  de  ma  confcience.  Je  fens,  en  un 
Tome  XI.  P. 
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un  mot,  tju'il  y  a  des  faits  que  Dieu  ne  me  révèle  point  îtn- 
médiatement,  &  qui  ne  me  font  connus  que  par  le  témoj- 
gnage  des  hommes,  dont  il  m'eft  aufS  peu  poi&bie  de  douter, 
que  des  vérités  les,  plus  évidentes ,  comme  celles  de  la  Géo- 
métrie. 

Puis- je  douter,-  par  exemple,  de  Texiftence  de  la  ville  de 
Rome,  où  je  n^ai  jamais  été  ,  &  de  celle  de  l'Océan,  que 
je  n'ai  jamais  vu  ?  Puis-je  feulement  foupçonner  qu  un  Hif- 
torien  me  trompe ,  ou  qu'il  eft  lui-même  tf  ompé ,  quand  il 
m'aflure  qu'Augufte  a  été  le  premier  Empereur  Romain ,  ott 
que  Chriftophe  Colomb  a  fait  la  découverte  de  ce  qu'on 
appelle  le  nouveau  monde  ?  Si  les  vérités  de  la  Géométrie 
font  plus  lumineufes,  parce  que  j'en  découvre  le  principe, 
celles-ci  ont  l'avantage  d'être  plus  à  la  portée  du  commun 
des  hommes  &  de  faire  dans  leur  ame  une  impreffion  plus 
profonde  &  plus  durable.  On  difpute  tous  les  jours  fur  les 
méthodes  géométriques  ,  on  difpute  fur  l'évidence  même  ; 
mais  on  ne  s^eft  jamais  avifé  de  difputer  fur  l'exiftence  de 
Rome ,  &  s'il  s'eft  trouvé  quelquefois  des  hommes  qui  aient 
Toulu  révoquer  en  doute  des  faits  de  cette  nature ,  on  les 
a  regardés  comme  des  fous ,  ou  du  moins  comme  des  fophiftes 
méprifables ,  qui  abufoient  de  la  fubtilité  de  leur  efprit. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  cette  efpéce  de  foi  humaine, 
plus  commune  dans  le  monde  que  la  foi  divine  ?  Ce  n'eft  pas 
feulement  une  caufe  morale ,  elle  eft  phyfique  en  quelque 
manière ,  parce  qu'on  peut  dire  qu'il  eft  physiquement  im- 
poffible  que  les  hommes  fe  trompent,  ou  qu'ils  veuillent  me 
tromper  fur  ces  fortes  de  faits. 

Telle  eft  la  nature  de  l'être  qui  m'eft  commun  avec  eux; 
d'un  côté,  je  peux  voir  clairement  ce  qui  fe  pafTe  devant 
mes  yeux  ,  &  de  l'autre  je  dis  lîncérement  ce  que  je  vois, 
iuppofé  qu'il  n  y  ait  ni  paffion ,  ni  intérêt ,  ni  caprice ,  ni  ma- 
ladie qui  offufque  la  lumière  de  mon  efprit,  ou  qui  corrompe 
la  droiture  de  mon  coeur.  J'en  fais  une  expérience  contmuelle 
dans  les  enfans  qui  ne  font  encore  que  fuivre  aveuglément 
Fimpreflion  de  la  nature,  &  qui  ne  mentent  jamais,  lorfqu'ib^ 
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n'ont  aucune  raifon  de  mentir.  Je  peux  donc  dire  que  l'homme 
eft  vrai  naturellement ,  &  qu  il  n'eft  menteur  que  par  acci- 
dent. 

J'en  trouverois  même,  fi  je  voulois,  une  raifon  métaphy- 
fî que  dans  les  idées  de  Dieu  &  dans  Tordre  commun  de  fa 
providence.  Je  ne  fçaurois  douter  qu'il  n'ait  créé  les  hommes 
pour  vivre  les  uns  avec  les  autres  dans  une  fociété  ^  dont  le 
lien  le  plus  fort  eft  la  fincérité  &  la  confiance  mutuelle  qui 
«n  eft  le  fruit.  Je  fçais  qu'ils  afFoibhflent  fouvent  & .  qu'ils 
rompent  même  ce  lien,  lorfqu^ils  fe  livrent  à  leurs  paffions  j 
mais  c'eft  une  exception  qui  confirme  la  régie  &  qui  me 
fait  voir ,  que  lorfqu'ils  ne  font  point  dominés  par  leurs  paf- 
fions  ^  ils  doivent  fuivre  &  fuivent  en  eflFet  l'intention ,  la 
deftination  de  TAuteur  de  leur  être.  11  leur  faut  une  raifon 
pour  mentir ,  il  ne  leur  en  faut  point  pour  dire  la  vérité. 

Or  il  eA,  je  ne  dis  pas  moralement,  mais  phyfiquement 
impofBble ,  que  ces  pallions  contraires  à  Tordre  naturel  qui 
les  trompent  &  qui  les  rendent  trompeurs ,  fe  trouvent  en 
même-temps  &  fur  le  même  fait  dans  tous  les  hommes ,  ou 
du  moins  dans  un  très-grand  nombre  d'hommes  de- tout  âge, 
de  tout  (exe ,  de  tout  pays  &  de  tous  les  fiécles  j  qu'ils  foient 
tous  ou  paonnes ,  ou  intéreiTés,  ou  capricieux,  ou  malades, 
par  rapport  à  un  même  objet,  &  par  une  efpéce  de  concert 
dont  la  raifon  ne  feroit  pas  capable ,  &  dont  les  caufes  for- 
tuites qui  la  dérangent  le  font  encore  beaucoup  moins.  Il  eil 
impoffible  ,  par  exemple ,  de  fuppofer  que  depuis  plus  de 
deux  mille  ans ,  tous  ceux  qui  ont  vu  la  ville  de  Rome ,  8c 
qui  ont  dit  qu'ils  Tavoient  vue,  fe  foient  rencontrés  ou  réunis 
fur  ce  point  dans  le  même  genre  d'illufion  ou  de  mauvaife 
foi.  Nul  eflFet  ne  peut  être  produit  fans  caufe  j  &  les  Epicu- 
riens mêmes  Tont  reconnu ,  lorfcju'ils  n'ont  pas  ofé  abandon- 
ner abfolument  au  hafard  la  produftion  de  TUnivers.  Ils  ont 
été  obligés  de  fuppofer  un  mouvement  nécefTaire  dans  les 
atomes,  &  de  les  précipiter  de  haut  en  bas  par  leurpefan- 
teur  qu'ils  regardent  comme  une  propriété  inféparable  de  la 
œ^liere.  Or  9  comment  trpuvera-t-on  ce  principe,  cette  caufe 
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commune  d'égarement  ou  d'artifice  dans  tous  les  efprîts  qaî 
concourent  à  m'affarer  Texiftence  de  Rome?  Ainfi  quand  je 
crois  des  faits  de  cette  nature ,  ma  certitude  eft  fondée  fur 
deux  caufes. 

i^.  Le  raisonnement  que  je  viens  de  faire  fût  Timpoilî- 
bilité  phyfique  de  fuppoier  dans  tous  ^  les  hommes ,  ou  dans 
tan  (î  grand  nombre ,  une  iliufion  aôive  ou  palfîve ,  eft  la  rai- 
fon  iumineufe  de  ma  confiance. 

2^.  La  force  &  la  fermeté  du  fentîment  dont  nous  fom* 
mes  naturellement  frappés  par  ces  fortes  de  faits  ,  quand 
même  nous  nen  développerions  pas  fi  exaftement  la  caufe, 
«ft  une  féconde  raifon  moins  claire  ,  mais  non  pas  moins 
«fficace  de  ma  certitude.  En  effet,  fi  Ton  veut  me  prefler  fur 
la  créance  que  je  leur  donne  ,  fi  Ton  cherche  par  des  raifon- 
nemens  fubtils  à  m*en  faire  douter,  je  répondrai  toujours  que 
cela  m'eft  impoffible.  Mon  fentiment  intérieur  ne  me  rend 
pas  moins  ferme  &  moins  inébranlable  fur  ce  fujet,  que  fur 
les  vérités  qu'on  me  démontre  le  plus  géométriquement. 

Ceft  donc  toujours  ce  fentiment ,  cette  confcience  intime 
qui  eft  le  principe  de  ma  confiance  &  de  ma  certitude  dans 
toute  connoiflance  j  &  s'il  y  a  des  Philofophes  qui  veuillent 
n'appeller  cette  certitude ,  à  Téeard  des  faits  contingens  ^ 
qu'une  certitude  morale  qui  n'eft  fondée  que  fur  une  vraifem- . 
blance  portée  au  plus  haut  degré,  je  leur  permettrai  d'agiter 
Cette  queftion  de  nom  j  mais  je  fentirai  toujours  au  dedans 
de  moi ,  que  foit  que  la  caufe  en  foit  vraiment  phyfique,  ou 
feulenvent  morale,  l'eiFet  en  eft  toujours  égaU  Ma  confcience 
eft  également  affeôée  par  l'évidence  de  la  chofe  &  par  l'évi- 
dence du  témoignage.  Je  vois  alors  par  les  yeux  d'autrui 
comme  je  verrois  par  les  miens ,  &  je  finis  toujours ,  comme 
dans  tout  autre  genre  de  vérité.,  par  dire ,  que  je  vois  ce 
qui  eft. 

Ceft  ainfi  que  la  révélation  même  trouve  une  créance 
ferme  dans  mon  efprit.  Dieu  ne  nous  a  donné  que  des  preuves 
de  fait  pour  établir  la  vérité  de  la  Religion,  &  il  fembie  qu'il 
ait  préféré  cette  efpéce  de  preuve  à  toutes  les  autres ,  parce 
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que  c'eft  celle  qui  domine  le  plus  généralement  fur  Fefprit 
humain  ^  &  qui  met  le  commun  des  hommes  dans  une  fécurité 
plus  parfaite  &  plus  imperturbcble. 

Au  rcfte ,  je  ne  parle  ici  que  des  fait«  dont  il  efl  évidem- 
ment impoflible  que  les  témoins  foienttToropés  où  trompeurs, 
&  je  n*examine  point  ce  qui  regarnie  les  autres ,  parce  qu'ils 
font  hors  de  mon  fu)et ,  &  qu'il  eft  certain  que  le  témoignage 
des  hommes  n  y  peut  produire  qu'une  probabilité  ou  vraifem- 
bîance  plus  ou  moins  grande,  &  fouvent  contraire  à  la  vérité* 
-  Je  m'arrête  donc  à  ces  deux  principes  ,  qui  font  comme 
la  conclufion  générale  de  tout  ce  que  je  viens  d'établir  fur 
rafiurance  où  i'honmie  peut  être  d'avoir  découvert  la  véritéo 

L'un ,  que  cet  état  de  certitude  n'eft  en  lui-même  qu'un 
fentiment  ou  une  confcience  intérieure. 

L'autre,  que  les  trois  caufes  que  j'en  ai  diftinguées  fe  ré- 
duisent encore  à  un  autre  fentiment. 

Sentiment  fimple ,  qui  fe  prouve  lui-même  comme  dan» 
ces  ventés  j/exijie^  je  penfe^  Je  veux^  &  que  je  puis  appeller 
un  fentiment  de  pure  confcience. 

Sentiment  juftifié,  ou  fentiment  de  l'évidence  qui  eft  dans 
la  chofe  même  ,  ou  de  cette  propôfition ,  que  tout  ce  qui  efi 
évident  efi  vrai  ^  &  je  l'appellerai  un  feniinvent  d'évidence. 

Enfin ,  un  fentiment  qui  peut  auffi  être  appelle ,  un  fenti- 
ment juftifié  par  le  poids  du  témoignage  qui  l'excite,  &  qui 
a  pour  fondement  une  évidence  d'autorité.  Je  l'appellerai  donc 
par  cette  raifon ,  le  fentiment  d'une  autorité  évidente. 

Ou  pour  m'expliquer encore  d'une  autre  manière,  je  difr^ 
tinguerai  trois  fortes  d'évidences. 

Une  évidence  de  fentiment ,  que  je  connois  par  confcience; 

Une  évidence  de  raifon  ^  que  j'apperçois  par  voie  de  lumière 
eu  d'idées  elaire  &  diftinf^e ,  &  dont  cependant  je  ne  fuis 
afluré,  en  remoèrant  jufqu'au  premier  principe ,  que  par  une 
voie  de  fentiment. 

Une  évidence  £autorité^  dont  je  fuis  frappé  par  un  témoi- 
gnage qui  exclut  touie  forte  de  doute.  Ce  que  je  reconnois 
lencore  par  un  fentimentt 
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Mais  pourquoi  Tévidence,  de  quelque  genre  qu^ellefoît^' 
ne  fçauroit-elle  me  tromper  ?  Ou  comment  puis-je  être  affuré 
que  c'eft-là  ce  que  je  dois  regarder  comme  le  caraftere  cer- 
tain &  infaillible  de  la  vérité? 

Je  pourrois  bien  me  difpenfer  d'approfondir  cette  dernière 
queftion ,  &  m'en  tenir  à  cette  confcience  intime  &  profonde 
que  j'ai  de  l'impodibilité  où  je  fuis  de  douter ,  lorfque  l'évi- 
dence me  frappe,  foit  par  un  fentiment  fimple,  foit  par  lu- 
mière, ou  par  autorité.  Puis-je  àx>\xxtx  ^  fi  f  exifte  y  fi  je  penfe^ 
fi  je  veux ,  (î  dans  un  triangle  reftangle  le  quarré  de  Thypo- 
ténufe  eft  égal  aux  quarrés  des  deux  autres  côtés  ?  Puis-je 
douter  s'il  y  a  une  ville  de  Rome ,  s'il  y  a  eu  un  Alexandre 
ou  un  Cefar  ?  Il  en  eft  de  même  dans  tous  ces  exemples ,  pour 
revenir  encojre  à  ma  comparaifon  familière,  que  de  l'impreA 
iîon  qui  fe  fait  fur  mes  yeux  lorfque  je  vois  la,  lumière  du 
foleil ,  je  fens  que  je  la  vois ,  &  de  cela  feul  que  jç  le  fens, 
je  conclus  que  j6  la  vois  en  effet,  parce  que  voir  n'e^l  autre 
chofe  que  feniir  que  l'on  voit.  Mais ,  me  dira-t-on ,  pourquoi 
tirez-vous  cette  conféquence  ?  Qu'eft-ce  qui  vous  affure  que 
votre  raifonnement  eft  jufte  &  néceflaire  ?  Je  réponds  bien 
iîmplement.j  que  m'importe  de  le  fçavoir ,  dès  le  moment 
qu'il  m'eft  absolument  impoffible  d'en  douter.  La  même  ré«- 
ponfe  me  fuffit  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  voudroient 
m^embarrafTer ,  en  me  demandant  pourquoi  j'affirme  la  vérité 
de  ce  que  je  vois  évidemment.  Que  veut  dire  cette  expref- 
fion  ?  Elle  figoifie. feulement,  que  j'ai  raifon  dç  dire  que  je 
ifois ,  lorfque  je  vois.  Mais  pourquoi  aj-je  raifon  de  le  dire? 
C'eft  parce  que  je  le  vois ,  &  que  telle  eft  la  nature  de  moit 
être,  qu'il  ne  m'eft  pas  poffible  de  douter  que  je  ne  le  voie. 
Que  me  ferviroit-il  donc  de  vouloir  fecouet  le  joug  de  l'évi- 
dence ?  C'eft  une  loi  néceflaire  &  inévitable  }  non  feulement 
jç  ne  puis  lui  réfifter,  mais  je  ne  fçaurois  même  vouloir  le 
faire.  , 

Je  n'aurois  befoin  que  de  cette  feule  répqnfe  pour  demeu-* 
Xtr  tranquille  fur  ce  fujet.  Mais  mon  efprit  fera  peut-  êtrf 
encore  plus  fatisfait^  fi  je  puis  mççonyaincrç^  pcir  dç^.ré^ 
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uexiotts  tirées  de  la  nature  de  mon  être ,  &  de  Tidée  de  Dieu 
même ,  que  je  dois  me  foumettre  à  l'évidence,  non  feulement 
par  fentiment ,  mais  par  raifon ,  &  que  û  je  ne  doute  plus 
îorfqu'elle  m'éclaire,  c'eft  parce  qu'en  eflFet  j'aurois  tort  dç 
Vouloir  encore  douter. 

La  plus  légère  attention  fur  mon  être  me  fait  d'aSord 
fentir,  que  foit  dans  le  monde  vifible,  foit  dans  le  monde 
intelligible ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  ma  lumière  à  moi-même, 

SuppôfolK  que  ce  foit  dans  mes  yeux  corporels  que  réfide 
véritablement  la  fenfation  de  la  vue ,  je  les  ouvre  inutile- 
ment, &  je  demeure  toujours  dans  les  ténèbres,  fi  le  foleil  ne 
fe  levé ,  ou  fi  une  autre  clarté  ne  luit  hors  de  moi.  De  même 
c'eft  envain  que  les  yeux  de  mon  ame  font  ouverts ,  ou  pour 
parler  fans  figure,  c'eft  envain  que  fcs  defirs  &  fon  attention 
la  mettent  en  état  de  recevoir  Timprefiion  du  itai ,  fi  la 
lumière  de  la  vérité  ne  fe  lève  pour  elle,  c'eft-à-dire,  fi 
Dieu  ne  lui  donne  les  idées  qu  èÙe  ne  peut  fe  former  d'elle- 
même.  Comment  en  auroit-elle  le  pouvoir,  puifqu'elle  ignore 
même  ce  que  Dieu  fait  en  elle  pour  les  lui  donner?  Com- 
parons encore  la  vue  de  l'efprit  avec  celle  du-  corps  ;  nous 
trouverons  que  la  dernière  a  quelqu'avantage  en  ce  point  fur 
la  première. 

Je  puis'  expliquer ,  au  moins  en  partie ,  la  méchanique  de 
la  vifibn  corporelle,  &  fi  je  fçavois  parfaitement  l'anatomie^ 
je  pouiTois  dire  quels  nerfs  il  faut  frapper,  de  quelle  manière 
ils  doivent  être  remués ,  &  quelle  quantité  d'efprits  animaux 
il  eft  néceflaire  d'y  faire  couler ,  pour  exciter  dans  mes  yeux 
im  mouvement  tel  que  celui  que  la  lumière  y  produit ,  & 
pour  me  donner  le  fentiment  qui  en  réfulte.  Mes  connoif- 
iances  ne  vont  pas  fi  loin  ftsr  ce  qui  regarde  la  vue  fpirituelle. 
Tout  ce  que  je  fçais  &  tout  ce  que  <f e  puis  fçavoir ,  c'eft 
que  je  defire  de  voir  ;  &  que  fi  je  fuis  fort  attentif  à  ce  que 
je  vois,  je  fens  augmenter  ma  vue,  ou  plutôt  je  (ens  mon 
objet  croître  ou  devenir  plus  lumineux.  Je  vois  même  de 
nouveaux  objets  s'y  joindre  pour  redoubler  fa  clarté  comme 
par  des  rayons  réfléchis. 
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Mais  comraeat  puis-je  augmenter  ainfi.  ma  lumière, 6c  évOf 
quer,  pour  ainfi  dire,  cette  efpéce  d'ombre  ou  d'image  que 
j'oblige  à  paroître  devant  moi  ?  Ccft  ce  que  j'ignore  abfo- 
liiment.  Je  {eus  feulement  que  Je  vois,  fans  fçaroir  ni  pour- 
quoi ,  ni  par  quel  moyen  je  vois. 

Quelle  antre  puiffance  que  cdle  de  TAuteur  de  mon  être 
feroit  capable  de  me  donner  ces  idées  ou  ces  images ,  qui 
femblent  s'offrir  à  moi  au  gré  de  mes  deiîrs  ?  Ceft  donc  lui 
qui  eft  la  lumière  de  mon  efprit>  comme  le  fokftl  eft  la  lu- 
mière de  mon  corps.  Je  parle  fur  ce  dernier  point  dans  le 
fens  populaire  &  leulement  pour  foutcnir  ma  comparaifon  ; 
car  je  fçais  que  le  foleil  luiroit  envainà  mes  yeux,  fi  Dieu 
ne  formoit  lui-même  le  fentiment  de  lumière  dans  mon  ame^ 

Si  c'eft  Dieu  qui  me  donne  les  idées  que  j'appcrçois,  ne 
fera- ce  ]iis  moi  du  moins  qui  me  donnerai  ce  repos  d'efprit, 
ce  calme,  cette  paix  intérieure  dont  je  jouis  auffi-tôt  que  le 
voile  eft  levé ,  &  que  je  découvre  clairement  la  vérité  qui 
étoit  l'objet  de  mes  recherches  ? 

Mais  fi  cette  heureufe  fituation  de  mon  ame  dépendoit  de 
moi,  je  me  la  donnerois  toujours,  &  j'en  ferais  fi  charmé 
que  je  n'artendrois  peut-être  pas  même  la  préfence  ou  la 
manifeftation  de  la  vérité  pour  me  la  donner.  Je  fens,  au 
contraiire,  que  je  ne  puis  ni  Tavancer,  ni  ia  retarder  par  ma 
feule  volonté ,  ni  même  par  tous  les  efforts  de  mon  efprit# 
Tant  que  le  vrai  ne  fe  montre  pas  pleinement  à  moi ,  je  fuis 
dans  un  trouble  &  dans  une  efpéce  d'anxiété  dont  je  fens 
auifi  que  je  ne  fuis  pas  la  caufe,  puifque  je  réprouve  n^algré 
moi  &  que  ma  volonté  feule  ne  fçauroit  ta  faire  ceffer.  uès 
que  je  fuis  arrivé,  fi  je  peux  parler  ainfi,  jufcpï'à  la  parfaite 
révélation  de  la  vérité ,  ce  mouvement  s'éteint  &  le  repos 
y  fuccéde.  L'un  &  Pautre  font  donc  Touvrage  d^une  maiti 
fupérieure  qui  me  modifie-,  comme  il  lui  plaît,  qui  excite  8c 
qui  appaife  à  fon  gré  Tagitation  de  mes  penfécs  j  qui  la  fait 
naître  par  un  doute  pénible  &  laborieux ,  afin. que  je  m'efïbrce 
d'en  fortir  ;  &  qui  la  fait  ceffer  par  un  fentiment  de  repos  & 
^efécurité ,  pour  récompenfer  n^çs  efforts  ôcme faire  goûter  le 
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calme  après  ^a  tempête-  Tout  cela  me  paroît  clairement  ren- 
fermé dans  le  feul  principe ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'agir 
fur  mon  ame ,  parce  qu'il  rty  a  qu'une  puifîance  fuprême 
qui  puifle  modifier  une  fubftance  intelligente.,  foit  par  rap- 
port aux  objets  fenfibles  ,  foit  par  rapport  aux  objets  intel- 
ligibles ,  &  ce  principe  me  paroît  fi  évident  par  lui-même , 
qu'il  n'a  befoin  pour  moi  du  fecours  d'aucune  preuve. 

Mais  loffque  je  confidere  la  nature  de  mon  être ,  je  ne 
découvre  pas  feulement  fa  foibleffe  &  le  befoin  continuel 
iqu'il  a  de  fon  Auteur ,  pour  appercevoir  le  vrai,  &  pour  fç 
repofer  tranquillement  dans  cette  vue,  j  y  remarque  encore 
deux  chofes« 

Uune,  que  je  croîs  être  capable  de  connoître  certaines 
vérités  j  que  cette  perfuafion  eft  fi  naturellement  gravée  dans 
mon  eiprit ,  comme  dans  celui  de  tous  les  hommes  ,  que 
tien  ne  peut  l'en  effacer,  &  que  ceux-mêmes  qui  veulent 
attaquer  cette  opinion  commune  ont  plus  à  combattre  con- 
tr'eux-mémes ,  que  contre  les  autre.s ,  quand  ils  veulent  fou« 
tenir  leur  paradoxe.  Il  ne  me  faut  point  d'effort  pour  croire 
quelques  vérités.  Il  m'en  faut  beaucoup  pour  douter  de  tout$ 
&  je  n'y  parviens  pas  même  par  tous  mes  efforts- 

L'aotre,  que  non  feulement  moi,  mais  tous  les  hommes 
du  monde,  n'ont  jamais  penfé  qii'il  puiffe  y  avoir  pour  eur 
aucune  autre  marque,  aucun  autre  caraé^re  du  vrai,  que 
les  trois  genres  d'évidence  dont  j'ai  fait  la  diftinâîon.  S'il 
y  en  avoit  un  autre  >  comme  ilnous  feroit  abfoluaient  in- 
conmi,  nous  ne  pourrions  en  faire  aucun  ufage,  &  il  feroit 
pour  nous ,  comme  is'il  n'étoit  point.  ^ 

Je  lis  donc  ces  trois  vérités  dam  le  fond  même  de  sibn  êtrev 

L'une,  que  c'efi:  Dieu  qui  produit  en  moi,  non  feulement 
les  idées  ou  les  fentimens  dont  je  fuis  frappé  ;  mais  encore 
le  trouble  qui  accompagne  mon  dcRite ,  &  le  repos  qui  fuit 
la  découverte  que  je  crois  Éûrede  la  véHté.  > 

Vdxxitej  que  je  fuis  perfûadé  avec  tout  le  genre  humain, 
^'il  y  a  quelques  vérités  que  l'homme  n'eft  pas  incapable 
4e  connoître. 

Tome  XL  Q 
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La  dernière,  que  les  trois  efpéces  d*évidence  que  j'ai  dit 
tinguées  font  pour  moi  y  comme  pour  tous  les  hommes ,  le 
feul  caraôere  connu  de  ce  que  j'appelle  vérité. 

Je  pafTe  à  préfent  de  la  nature  de  mon  être  à  l'idée  de  la 
Divinité ,  &  fy  découvre  trois  caraé^eres  qui  répondent  aux 
trois  chofes  que  je  viens  d'obferver  en  moi. 

I  ^.  Dieu  eft  fouverainement  puiffant  pour  produire  dans 
mon  ame  toutes  les  modifications  dont  elle  efl  fufceptible 
par  fa  nature.- 

2^.  Il  eft  fouverainement  parfait  ou  fouverainement  bon  : 
il  imprime  fa  perfeftion  ou  la  bonté  fur  tous  fes  ouvrages  > 
autant  qu'ils  font  capables  d'en- recevoir  le  caraâere  ,  ou 
plutôt ,  félon  la  mefure  que  fa  fagefTe  leur  a  prefcrite }  &  il 
ne  peut,  ni  vouloir  pofîtivement  le  mal  qui  n'efl  qu'une  né- 
gation ,  ni  créer  un  être  defHné  par  fa  nature  à  être  nécef- 
iairement  malheureux.  \ 

3^.  Il  eft  fouverainement  vrai  :  vrai  dans  fon  intelligence 
où  le  faux  ne  fçauroit  jamais  trouver  d'entrée  ;  vrai  dans  fa 
volonté,  qui  ne  peut  produire  le  faux,  parce  que  le  faux  n'efl 
;autre  chofe  que  le  néant  même. 

Sur  toutes  ces  notions  de  l'être  de  l'homme  &  de  xelui 
de  Dieu ,  je  raifonne  de  cette  manière  pour  me  convaincre 
*rooi*mêmé,  non  pas  que  je  ne  fçaurois  réflfier  à  l'évidence  , 
c'eft  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  j  mais  que  je  ferois  infenfé  fi 
je  vouloîs  y  réfîfter. 

II  en  eft  de  cette  propofition ,  comme  de  certaines  vérités 
géométriques,  qui  font  d'abord  û  évidentes  par  elles-Qiêmes, 
que  comme  on  n'a  point  encore  de  principe  plus  évident  qui 
puifle  fervir  à  les  démontrer  direâement,  &  pour  parler  le 
langage  des  fchôlafHques,  i/^noW,  on  eft  obligé  d'avoir  re- 
cours aux  fuites  abfurdes  qiu  naîtroient  de  la  fuppofition  con-* 
traire  pour  les  démontrer  moins  direélement,  &  comme  le 
difent  les  mêmes  Auteurs  y  à  pa/leriori. 

Ceft  ainfî  que  l'homme  n'a  rien  de  plus  clair,  ni  de  plus 
fort  que  l'évidence  même ,  pour  montrer  qu'il  doit  s'y  fou- 
mettre,  &  lorfqu'on  l'oblige  à  en  donner  d'autres  preuves, 
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il  n'en  peut  trouver  que  dans  les  conféquences  abfurdes ,  qui 
rcfultent  néceflairement  de  Topinion  contraire. 

Ten  difKngue  donc  ici  deux  fortes  :  les  unes  qui  regardent 
la  condition  de  Thomme  ;  les  autres  qui  tombent  fur  la  con^ 
duite  de  Dieu  inême,.&  ce  font  celles  qui  me  frappent  le 
plus. 

Quel  eft  mon  état^  fi  je  puis  être  trompé  parTévidence? 
Je  me  vois  réduit  à  douter  de  tout  9  incapable  de  m'affurer 
jamais  fi  je  ne  dis  point  faux  lorfque  je  croirai  dire  vrai  > 
ou  fi  je  ne  dis  pas  vrai  quand  je  crois  dire  faux  ;  livré  à  un^ 
illufion  j  à  une  méprife  ^  ou  à  une  incertitude  &  à  une  agita^ 
tion  continuelle  j  ne  fçachant  fi  je  vis  fur  la  terre  ou  ailleurs  ; 
s'il  y  a  même  une  terre  ou  s'il  n'y  en  a  point  ;  fi  je  fuis  unique 
en  mon  efpéce ,  ou  s'il  y  a  d'autres  êtres  qui  me  reffemblent; 
ignorant  en  un  mot,  pour  porter  tout  d'un  coup  la  fuppo- 
fîtion  au  dernier  degré  d'abfurdité, ignorant  même  fi.  je  penfe  j 
fi  je  veux',  fi  j'exifte.  Car  je  ne  fçais  tout  cela  que  par  cette 
évidence  fenfible,  ou  par  ce  fentiment  intérieur  ,  par  cette 
confcience  intime  qui  peut  me  tromper ,  fi  j'ai  tort  de  la  re- 
garder comme  un  caraélere  &  une  marque  infaillible  du  vrai. 
Mais  je  me  hâte  de  paffer  légèrement  fur  ce  premier  genrfr 
d'abfurdité,  parce  que  ce  n'eft  encore  rieri  en  comparaifon 
du  iecond ,  qui  renferme  des  conféquences  infiniment  plus 
infenfées,  que  cette  fuppofition  m'obligeroit  à  tirer  contre 
Pieu  même. 

i^.  Je  ferois  en  droit  d'en  conclure,  que  l'Etre  tout-puif- 
fant ,  l'Etre  fouverainemçnt  parfait  &  fouverainement  bon , 
ne  feferoit  fervi  de  fon  pouvoir  en  créant  l'homme  que  pour 
fin  faire  une  créature  néceflairement  malheureufe ,  qui  cher- 
cheroit  toujours  ce  qu'elle  ne  pourroit  jamais  trouver,  ni 
fçavoir  fi  elle  le  trouve,  qui  n'auroit  que  des  facultés  impar- 
faites &  par-là  'entièrement  inutiles  ;^tteloppée  d'un  nuage 
épais  qui  ne  fe  diffiperoit  en  aucun  temps ,  &  qui  ferviroit 
feulement  à  déguifer  &  à  défigurer  les  objets  ;  capable  de 
yoir ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  non  pour  bien  voir ,  mais  pour 
yoif  fpuvçnt  mal,  ôc  pour  ignorer  toujours  fi  elle  voit  bien  . 
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Ai-je  Jbefoîn  de  repéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  qu'à 
la  vérité ,  Dieu  ne  peut  rendre  fes  ouvrages  auffi  parfaits 
que  lui  j  mais  que,fuivant  Tidée  qui  réfulte  de  tous  ceux  que 
nous  connoifTons  ^  il  veut  au  moins  qu'ils  aient  la  perfeâion 
qui  convient  à  leur  être. 

Dieu  ne  fait  point  fon  ouvrage  à  demi,  &  il  n'y  a  pas  un 
infeéle  dans  la  nature  qui,  deftiné  à  un  certain  ufage,  nait 
auffi  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  y  parvenir. 
,  Eft-il  concevable,  après  cela,  qu'un  être  beaucoup  plus 
parfiiit  que  mon  corps  même,  qu'une  ame  qui  porte  le  carac- 
tère de  la  divinité  dans  Ton  intelligence  &  dans  fa  volonté  ^ 
ait  été' créé  d'une  manière  fi  imparfeite,  quelle  ne  puiffe  que 
voir ,  fans  être  jamais  affurée  de  bien  voir  ;  en  quoi  confifte , 
comme  je  l'ai  expliqué ,  toute  TefFence  du  vrai  par  rapport  à 
jious  }  que  ma  raifon  ne  -foit  qu'une  lumière  trompeufe  & 
^nfidelle ,  qui  ne  m'éclaire  que  pour  m'éblouir  j  &  qu'elle  me  ^ 
montre  une  route  <iui  ne  me  paroît  droite  que  pour  njieux 
m'égarer.  Je  poufle  encore  plus  loin  mes  réflexions,  &  je 
lâche  de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 
.'  i^.  En  effet ,  fi  je  fuis  deftiné  à  n'avoir  jamais  que  des 
idées  obfcures  &  imparfaites  j fi  mes  defirs,  fi  mon  attention, 
fi  la  méthode  quç  mon  efprit  fuit  dans  (es  recherches  j  en  un 
mot ,  fi  tous  mes  efforts  ne  peuvent  jamais  obtenir  de  Dieu 
qu'il  m'éclaire  véritablement ,  &  qu'il  m'affure  en  même-temps 
que  je  fuis  affez  éclairé  pour  ne  pas  hafarder  mal-à-propos 
won  confentement ,  ce  n*eft  plus  moi ,  c'eft  Dieu  (j'ai  de  la 
peine  à  prononcer  ce  blafphême  )  c'efl:  la  vérité  même  qui 
me  trompe  formellement,  &  qui  eft  la  caufe  réelle  &  unique 
de  mon  erreur. 

Reprenons  ici  les  propofitions  préliminaires  que  j'ai  éta- 
blies. Dieu  eft  l'auteur  de  toutes  les  idées  &  de  tous  les  fen- 
timens  dont  je  fuis  affi|tlé  dans  la  recherche  du  vrai  j  il  peut 
me  les  donner  d'uwBianiere  affez  parfaite^  pour  me  faire 
découvrir  fûrement  la  vérité}  &  s'il  ne  le  fait  jamais,  quelque 
prière  que  je  lui  adreffe,  quelques  efforts  que  je  faffe  pour 
1  obtenir,  puis-je  douter  qu'il  ne  me  laiffe  certainement  daas^ 
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une  impuiflance  entière  &  phyfique  de  parvenir  jamais  à  la 
poffeflion  d'un  bien  dont  il  allume  continuellement  le  defîr 
dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  Dieu  eft  Fauteur  non  feulement  des  idées 
.&  des  fentimens  qui  me  frappent,  mais  du  trouble  dont  mes 
doutes  font  accompagnés ,  mais  du  repos  qui  fuit  ce  que  j'ap- 
pelle le  fentiment  de  Tévidence.  Tel  eft ,  en  effet ,  le  pro- 
grès que  j'obferve  dans  les  opérations  de  mon  efprit  qui  ten- 
dent à  la  découverte  de  la  vérité. 

Une  idée  d'abord  obfcure ,  ou  un  fentiment  confus  exci- 
tent mon  attention ,  &  le  défît  de  voir  plus  clairement  ce 
que  je  ne  fais  encore  qu'entrevoir,  comme  au  travers  d'un 
nuage ,  à  mefure  que  je  contemple  plus  fixement  mon  objet , 
&  que  je  m'efforce  de  l'envifager  par  toutes  fes  faces,  le 
nuage  femble  fe  diffiper,  la  lumière  croît,  &  je  m'imagine 
voir  beaucoup  mieux.  Enfin,  d'efforts  en  efforts,  j'arrive  à 
ce  degré  de  clarté,  où  je  ne  conferveplus  aucun  doute,  & 
pîi  le  repos  fuccéde  à  l'agitation  de  mon  efprit. 

Or,  fi  c'eft  Dieu,  comme  je  lai  dit,  qui  opère  en  moi  ces 
difpofîtions  fucceffives,  je  demande  d'abord  pourquoi  il  mô 
trouble  j  pourquoi  il  fe  plaît  à  mettre  mon  ame  comme  à 
la  torture,  s'il  ne  me  doit  jamais  rien  montrer  qui  fixe  juf- 
tement  mon  inquiétude  ?  Je  demande  enfuite ,  pourquoi  il 
augmente  fa  lumière  pour  moi  à  mefure  que  je" fais  plus  d'ef- 
forts pour  fortir  de  cette  efpéce  de  tourment  ?  Pourquoi  me 
donne-t-il  par-là  comme  un  avant  goût  du  plaifir  attaché  à 
la  pofTefïion  de  la  vérité  ,  que  je  ne  dois  jamais  pofféder  ?* 
Ne  m'auroit-il  pas  mieux  traité ,  ou  en  me  rendant  entière- 
ment aveugle ,  &  en  me  laiffant  jouir  en  repos  de  mon  igno- 
rance, eu  en  ne  faifant  jamais  croître  une  lumière,  dont  le 
progrès  fatal  ne  fert  qu'à  revêtir  l'erreur  d'une  apparence  de 
vérité  ^  Je  dis  enfin ,  pourquoi  Dieu  produit-il  en  moi  ce 
c^lme ,  ce  repos  intérieur ,  que  l'évidence  me  donne  ?  Je  Tai 
déjà  dit ,  &  je  ne  fçaurois  trop  le  répéter  ;  ce  n'eft  pas  moi 
qui  répands  cette  paix  dans  mon  ame.  Mais  fi  c'eft  Dieu  qui 
en  eft  l'auteur  ^  fi  d'un  autre  côté,  il  la  répand  en  moi  par 
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des  notions  trompeufes,  qui  me  faffent  demeurer  tranquille, 
lorfqu'il  faudroit  que  je  fufle  agité  ,  &  qui  m'arrêtent  quand 
je  devrois  encore  courir,  ce  feroit  donc  Dieu,  (je  ne  puis 
le  redire  fans  horreur)  ce  feroit  Dieu  n^ême  qui  fe  joueroit 
véritablement  de  la  crédulité  de  fa  créature.  La  faufleté  dô 
mes  jugemens,  qui  ne  confifte  que  dans  cet  acquiefcement 
de  mon  çfprit ,  n'aurdit  point  d'autre  caufe  que  Taftion  effi- 
cace de  celui  qui  le  produit-  Je  ferois  aveugle,  s'il  ne  m'é* 
clairoit  pas  i  mais  au  moins  je  ne  me  trompçrois  point.  Je 
vois  &  je  me  trompe ,  précifément  parce  qu'il  m'éclaîre  ; 
mais  en  ne  me  montrant  la  lumière  qu'à  demi,  &  en  fixant 
néanmoins  mes  defîrs  ^  comme  s'il  me  la  montroit  pleine- 
ment. *  ' 

Enfin ,  comment  Dieu  me  tromperoît-il ,  fi  j'ai  encore 
befoin  de  cette  dernier  réflexion  ?  te  feroit,  fi  je  Tofe  dire, 
par  régie  &  par  principe,  non  en  détail  &  fur  quelques  vé- 
rités particulières }  mais  en  général  &  fur  toute  vérité  ,  par 
un  préjugé  funefte ,  qui  fçroit  pour  moi  une  fource  continuelle 
d'erreur  &  d'illufion. 

J'ai  remarqué  plus  haut,  que  tous  les  hommes  fe  croient 
capables  de  fçavoir  certaines  vérités ,  &  qu'en  même-temps 
ils  n'en  connoiffent  point  d'autre  caraftçre  que  l'évidence^ 
Or,  une  opinion  fi  univerfellemént  répandue  dans  tout  le 
genre  humain ,  une  opinion ,  dont  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  ne  foit  naturellement  perfuadé  ,  ne  peut  venir  que  de 
l'auteur  de  fon  être.  Mais  fi  cette  opinion  eft  fauffe,  la  raifon 
même  que  Dieu  fn'a  donnée,  &  qui  nç  fe  conduit  que  par 
la  lumière  de  l'évidence,  eft  véritablement  ce  qui  me  rend 
déraifonnable.  C'eft  donc  la  régie  même  qui  me  trompe  j 
c'eft  mon  guide  qui  m'égare  j  &  comme  fi  Dieu  avoit  voulu 
prendre  toutes  les  mefures  poffibles  pour  me  faire  courir 
néceflaifement  d'erreur  en  erreur,  il  les  a  toutes  renfermée? 
dans  une  feule ,  afin  que  l'apparence  du  vrai  ne  fervît  qu'à 
me  conduire  plus  certainement  &  plus  véritablement  à  l^, 
faufleté. 

3i  tpiîtes  çe$  çonféqiiences  font  aufl}  abfurdçs  cju'impie^i 
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fi  elles  répugnent  eflentiellement  à  Fidée  de  la  t)îvinité} 
s'il  n'y  a  point  d'homme  raifonnable  qui,  avouant  de  bonne 
foi  ce  qui  fe  pafle  au-dedahs  de  lui,  ne  les  rejette  avec  indi- 
gnation }  je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  lorfque  j'ai  dit , 
que  ma  raifon  fe  joignoit  à  mon  fentiment  intérieur ,  pour 
me  convaincre,  qu'il  y  a  certainement  un  degré  d'évidence, 
qui  ne  peut  m'induire  en  erreur ,  &  qui  eft  la  règle  (ûre  & 
ix>lide  de  mes  jugemens. 

J'entends  néanmoins  murmurer  autour  de  moi  une  fefte 
de  prétendus  efprits  forts,  qui,  défefpérant  de  connoître  cer- 
taines vérités  ,  ou  peut-être  encore  plus  affligés  de  les  fentir 
intérieurement,  m'accablent  d'objeftions  fubriles,  pour  me 
replonger,  s'il  étoit  poffible ,  dans  les  ténèbres.  Ma  raifoa 
en  feroit  même  effrayée  par  l'impreffion  qu'elles  font  fur 
plufieurs  de  mes  femblables ,  fi  je  ne  trouvois  toujours  au* 
dedans  de  moi  une  confcience  certaine  &  imperturbable  qui 
les  condamne. 

Je  ferois  bien  tpnté  de  m'en  tenir  à  fon  témoignage,  qui 
eft  plus  fort  pour  moi,  non  feulement  que  les  objeâions  de 
ces  Philofophes ,  mais  que  toutes  les  réponfes  mêmes  qu'on 
y  peut  faire  i  &  je  prendrois  volontiers  ce  parti ,  fi  je  ne 
confultois  que  la  laiiitude  où  je  fuis  de  méditer  fi  longtemps 
fur  des  idées  qui,  pour  être  communes  parmi  les  métaphyfi- 
ciens,  n'en  font  pas  moins  arbitraires  &  moins  épineufes, 
quand  on  veut  les  approfondir  exaâement.  Mais  je  confidere, 
d'un  autre  côté ,  non  feulement  qu'il  eft  important ,  par  rapport 
à  certains  efprits^  de  répondre  aux  objections  les  plus  fédui- 
fantesdesPyrrhonien*s,  mais  que  cette  difcuffion  peut-êtreen- 
core  très-utile  pour  éclaircir  &  pour  confirmer  pleinement  les 
notions  que  j'ai  effayé  de  donner  du  vrai  &  du  faux ,  fur  lef- 
quelles  j'efpere  d'établir  dans  la  fuite  les  véritables  idées  du 
)ufte  &  de  rinjuft:e.  Je  me  dirai  donc  ici  à  moi-même  comme 
le  Chevalier  Marsham  au  commencement  de  fon  livre  :  Dif 
Jicultates  omnes  fuperat  veritatis  amor.  Illi  litaffe  pidchrum  :  il^ 
lam  Jludiorum  amœnitatibus  prœtulijfe  honejbim  ejl.  Mais  je 
re/pirerai  un  moment  avant  que  d'entreprendre  ce  nouveau 
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trayait  9  foît  pour  délafler  mes  Lefteurs,  foit  pour  me  délaf- 
fer  moi-même,  foit  enfin  pour  acquérir,  s'il  fe  peut,  de  nou- 
velles forces  contre  la  fubttlité  des  Pyrrhonîens ,  &  contre 
Tufage  qu'on  voudra  peut-être  en  faire  dans  la  fuite  pour  com^, 
battre  ou  pour  obfcurcir  l'idée  de  la  juftice. 


CINQUIEME    MÉDITATION. 
Sommaire, 

Av  lieu  de  fuivre  les  Pyrrhonîens  dans  tous  les  détours  fuhtih 
où  ils  aiment  à  s  égarer ,  on  attaque  tout  d^un  coup  leur 
fyjlême  dans  fon  principe ,  &  ton  détruit  leurs  objeSions 
principales  qui  font  la  fource  de  toutes  les  autres.  La  pre^ 
miere ,  que  r évidence  nous  trompe  fouvent ,  &  quelle  ejlplus 
propre  à  partager  les  hommes  quà  les  réunir.  Pour  détruire 
cette  difficulté  y  on  établit  trois  proportions  ;  des  efprits  attend 
tifs  &  pénétrans  peuvent  appercevoir  une  évidence  véritable 
là  où  les  autres  ne  voient  quune  lumière  confufe  &  incer^ 
taint:  il  y  a  des  vérités  à  la  portée  des  efprits  les  plus  foiblesi 
il  y  a  des  vérités  fur  lefquelUs  on  na  jamais  vu  de  partage 
entre  les  hommes.  Leurs  diverfes  opinions  affermiffent  le 
règne  de  P  évidence^  bien  loin  de  P  ébranler.  Il  rty  a  pas  juf 
qiiau  Pyrrhonien  qui  ne  fuive ,  fans  y  penfer^  la  règle  de 
Févidence  ,  dans  le  t^emps  même  quil  fait  les  plus  grands 
efforts  peur  la  combattre.  Seconde  objéSion  des  Pyrrhonîens  f 
Pévidence  efl  une  règle  qiîon  ne  fçauroit  prouver  que  par 
elle-même  y  âefl-à-dire^  par  un  cercle  vicieux.  Le  raifonne^ 
ment  iunit  au  fentiment  pour  repouffèr  cette  nouvellç  attaque^ 
Cette  objeSion  d'ailleurs  bien  loin  (Taffoiblir  1/ autorité  dç 
U  évidence ,  ne  fert  quà  rendre  plus  fenfibles  fon  éclat  &  fa 
force.  Il  en  efl  d'elle  comme  de  la  lumière ,  qi^qn  voit  dans 
la  lumière  même.  Si  le  fen^iment  intérieur  de  Févidence  qui 
frapf>ç  notre  efprit  pouvait  pous  tromper  ^  FaSion  de  I>ieu 
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fur  notre  orne  ne  feroit  quune  opération  (Terreur  ^  &  (Tune 
erreur  univerfelle  &  inévitable,'  Le  Pyrrhonifme  ne  peut  éviter 
cette  conféquence  abfurde  &  impie  ,  quen  niant  Fexijlence 
£un  Dieu;  &  quand  il  poufferoit  jufques  là  t excès  &  la 
folie ,  il  refleroit  encore  beaucoup  de  vérités ,  dont  F  évidence 
fait  fur  nous  une  impreffion  vive  &  invincible.  On  tourne 
corure  les  Pyrrhoniens  le  principe  même  fur  lequel  ils  sap^ 
paient  y  Ù  de  conféquence  en  conféquence  on  les  pouffe  auo9 
ahfur dites  les  plus  inouiés^ 

Mon  deffein  n'eft  poitit  d'éj)uîfer  ici  entièrement  la  matière 
au  Pyrrhonifme ,  ni  de  fuivre  les  ^Pliilofophes  qui  le  foutien^* 
nent  dans  tous  les  détours  fubtib  où  leur  i^fprit  fe  plaît  à  fe 
cacher  pour  éviter  de  voir  la  lumière ,  ou  d'avouer  qu'ils  li 
voient.  Ce  feroit  une  difcuffion  auffi  ennuyeufe  qu'inutile  j 
c  eft  perdre  fon  •temps  de  s'amufer  à  couper  les  branches 
d'un  arbre ,  quand  on  peut  les  faire  tomber  avec  le  tronc^ 
Le  chemin  le  plus  court ,  dans  les  difputes  philofophiques  ^ 
eft  d'aller  tout  d'un  coup  au  principe  d'une  .doârine  &  de 
tâcher ,  s'il  fe  peut ,  de  fapper  l'édifice  par  le  fondement. 
Telle  eft  la  méthode  que  je  me  propofe  de  fuivre  ^ans  cette 
méditation,  qui  n'eft  qu'une  fuite  &•  une  confirmation  de 
la  précédente ,  &^  c'eft  dans  cette  vue  que  je  m'attacherai 
uniquement  à  examiner  les  troi5  grgpdes  objeftions  des  Pyr- 
rhoniens ,  qui  font  comme  la  bafe  &  l'appui  de  toutes  les 
autres. 

La  première  ,  que  l'évidence  nous  trompe   fouvent  & 
qu^elle  ne  fert  qu'à  partager  les  hommes,  bien- loin  de  pou-  • 
voir  les  réunir. 

La  feconde ,  que  l'évidence  eft  une  régie  qu'on  ne  fçauroit 
prouver  que  par  l'évidence  même,  c'eft-à-dire,  par  un  cercle 
vicieux  &  frivole. 

La  troifîéme ,  que  quoique  l'évidence  nous  trompe  ,  on 

n'en  doit  pas  conclure ,  que  c'eft  Ûieu  même  qui  eft  la  caufe 

de  notre  erreur.  L'homme  accufe  témérairement  la  Divinité 

d'un  mal  qu'il  fe  fait  à  lui-même  j  il  n'a  qu'à  fufpendre  foa 
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jugement,  &  en  confervant  toujours  un  doute  fage  &  pru- 
dent, Cuivre  Topinion  la  plus  probable,  lorfqu*il  eft  obligé 
d'agir.  Il  ne  fe  tronipe  donc  que  parce  qu  il  veut  fe  tromper , 
&  c*eft  par-là  qu'il  arrive  que  Dieu  demeure  toujours  vé- 
ritable, &  que  l'homme  eft  fouvent  menteur  à  l'égard  de 
lui-même/ 

Enfin ,  comme  le  Pyirhonifme  abfolu  conduit  néceffaire- 
ment  à  rAthéïfme,  après  avoir  examiné  ces  objeâions,  il 
me  reftera  d'approfondir  cette  queftion  plus  curieufe  qu'utile, 
fi  quand  même  on  ne  fuppoferoit  pas  l'exiftence  de  Dieu  , 
l'évidence  ne  feroit  pas  toujours  pour  nous  la  marque  &  lé 
caraftere  de  la  vérité. 

3  J'entre  à  préfent  en  matière ,  &  je  me  propofe  d'abord 
ia  première  objeftion  des  Pyrrhoniens  dans  tout  fon  jour* 

Il  n'eft  rien ,  me  difent-ils  •,  de  plus  incertain ,  ni  de  plus 
équivoque,  qu'une  régie  que  ceux  même,  qui  ont  deux  opi- 
nions les  plus  contraires  l'une  à  l'autre,  croyent  également 
avoir  chacun  de  leur  côté.  Le  Péripatéticien  protefte  qu'il 
a  l'évidence  pour  lui  ;  le  Cartéfien  ne  fe  vante  pas  moins  de 
cet  avantage.  Cependant  il  eft  impoffible  que  fur  le  même 
point  ils  l'aient  tous  deux  en  même-temps ,  puifqu'ils  fou- 
tiennent  des  propofitions  contradiftoires.  Aucun  d'eux  ne 
fçauroit  montrer  à  fon  adverfairç  cette  évidence  qui  devroit 
d'abord  décider  le  différend ,  fi  elle  méritoit  véritablement 
ce  nom.  Chacun  demeure  perfuadé  de  fon  fentiment ,  & 
également  convaincu  de  l'évidence  avec  laquelle  il  l'ap- 
perçoit. 

Ce  n'eft  pas  tout,  ajoutent  les  Pyrrhoniens,  n'oppofons 
plus  un  homme  à  un  autre.  Obfcrvbns  feulement  ce  qui  fe 
paffe  dans  un  feul  &  même  efprit  j  il  n'en  eft  point  à  qui  il 
ne  foit  arrivé  de  reconnoître ,  qu'il  s'étoit  trompé  plus  d'une 
fois  dans  des  jugemens  qui  lui  a  voient  d'abord  paru  évidem- 
ment  infaillibles.  Quelle  eft  donc  cette  régie  prétendue ,  qui 
dans  le  même  homme,  comme  entre  des  hommes  difFérens^ 
fert  également  d'appui  aux  opinions  les  plus  direftement  op- 
pcfées  ?  C'eft  un  bien  que  perfonne  ne  pofféde  précifément 
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par  cette  raifon,  que  chacun  croit  le  pofleder  feul.  C  eft  un 
tréfor  qui  échappe  à  fon  maître ,  &  qui  ne  Jui  iaifle  fouvent 
que  le  repentir  de  s'y  être  trop  attaché.  Enfin ,  pour  parler 
en  termes  plus  propres,  c'eft  une  lumière  équivoque ^  fou- 
vent  trompeufe,  &  toujours  incertaine. 

Quoique  le  Licée  &  TAçadémie  aient  retenti  de  cette  ob* 
jeâion  durant  tant  de  fiécles ,  &  qu'il  y  ait  eu  jufqu'à  des 
Ëvéques  qui  aient  voulu  la  renouveller  dans  le  nôtre  ,  je 
me  garderai  bien  d'employer  beaucoup  de  temps  à  y  ré« 
pondre.  Le  fophifme  en  dt  fi  manifefte,  qu'il  fe  trahit  lui* 
même,  pour  peu  qu'on  y  faâe  d'attention. 

Les  déclamations  que  les  Pyrrhoniena  anciens  &  modernes 
ontfiaites  fur  ce  point  >  (e  rédùiient  uniquement  à  faire  voir 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  fe  trompent ,  foit  par  la  foiblefle  ^ 
ou  par  la  négligence  de  leur  efprit.  Les  uns  croyent  apper^ 
cevoir  l'évidence  oii  elle  n  eft  pas  j  les  autres  ne  la  voyent 
pas  oh  elle  eft.  Mais  qui  en  doute ,  &  qui  a  jamais  dit  ou 
même  penfé,  que  l'efprit  humain  fût  un  Juge  toujours  infail* 
Hble  ?  Notre  expérience  &  celle  des  autres  hommes  ne  nous 
apprennent  que  trop  combien  nos  lumières  font  bornées  «& 
fujectes  à  l'erreur  &  à  l'illufion,  On  feroit  plus  d'un  volume 
de  toutes  les  fautes  des  feuls  Philofophes,  &  les  Pyrrhoniens 
y  foumiroient  leur  contingent,  autant  &  peut-être  plus  que 
les  autres.  Mais  quelle  conféquence  peut-on  tirer  d'une  vérité 
û  connue  &  fi  trifte  pour  l'efprit  humain  ? 

Dirai- je  que ,  parce  que  des  yeux  foibles  ou  malades  pren- 
nent une  couleur  pour  une  autre,  ou  un  arbre  pour  un  clo- 
cher, il  n'y  en  a  point  qui  foient  à  couvert  d'une  pareille 
méprife  ,  ou  qu'il  n'y  ait  pas  même  certains  objets  aflez 
grands ,  aflez  éclairés ,  aflez  proches  des  yeux  les  plus  foi- 
bles pour  en  être  appérçu  diftinélement  ?  Ceft  cependant  à 
quoi  fe  réduit  l'argument  des  Pyrrhoniens,  &  pour  y  ré- 
pondre fuffifamment ,  ne  pourrois-je  pas  me  contenter  de 
leur  dire  :     . 

N'enveloppez  pas  tout  le  genre  humain  dans  une  condam- 
nation générale  pour  la  faute  de  quelques  Particuliers.  Tous 
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les  hommes  ne  font  pas  également  pénérrans\  &  le  même 
homme  n*eft  pas  toujours  également  attentif;  il  y  a  des  yeux 
fi  foibles  ou  fi  diftraits ,  qu'il  leur  arrive  fouvent  de  prendre 
Tombre  pour  le  corps,  une  évidence  apparente  pour  une  évi- 
dence véritable.  Mais  ne  concluez  pas  de- là  que  tous  éprou- 
vent ce  malheur  &  réprouvent  toujours.  11  vous  feroit  tout 
auffi  aifé  de  fowtenir ,  pour  me  fervir  encore  de  la  même  con>- 
paraifon ,  qu'il  n'y  a  point  d'yeux  capables  de  ne  pas  con- 
fondre toujours  la  terre  avec  l'eau,  parce  qu'il  y  a  des  vues 
baffes  qui  ne  les  diftinguent  pas  toujours ,  &  à  qui  il  arrive 
de  tomber  dans  un  étang ,  en  croyant  continuer  de  marcher 
fur  la  terre.  Comment  pourriez- vous  même  perfifter  dans  ce 
paradoxe,  puifque,  comme  il  y  a  dts  objets  dont  les  yeux 
les  plus  foibles  peuvent  faire  le  difcemement,  il  y  a  auffi  des. 
propofitions  dont  Tefprit  le  plus  borné  eft  capable  d'apper- 
cevoir  toujours  &  de  fentir  continuellement  la  vérité.  Telles 
font  ces  propofitions  qui  m'ont  fi  fouvent  fervi  d'exemple , 
&  qui  pourront  bien  m'en  fervir  encore  plus  d'une  fois. 
Texijicyje  penfe ,  je  veux  ^  il  y  a  eu  une  ville  appellée  Rome^ 
il  y  a  eu  un  Alexandre^  un  Céfar.  Que  les  Pyrrhoniens  nous 
produifent  un  feul  homme  qui  ait  un  doute  férieux  &  de 
bonne  foi  fur  des  vérités  de  cette  nature.  Qu'ils  nous  feflent 
voir  que  les  hommes  aient  jamais  été  partagés  fur  les  pre- 
miers axiomes,  ou  fur  les  propofitions  élémentaires  de  la  ^4p- 
métrie,  &  qu'il  y  ait  eu  un  Philofophe  qui  ait  cru  voir  évî^ 
demment  que  le  tout  peut  être  plus  grand  que  fa  partie ,  ou 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  ne  font  pas  égaux  à  deux 
angles  droits. 

IL  y  a  donc  ici  trois  propofitions  certaines. 

L'une  ,  que  des  efprits  pénétrans ,  attentifs ,  exercés ,  peu-» 
vetu  appercevoir  une  évidence  véritable,  où  les  autres  ne 
voient  qu'une  lueur  confufe ,  qui  fouvent  les  conduit  à  l'er- 
reur. 

L'autre,  qu'il  y  a  des  vérités  que  tous  les  efprits  apper-i 
çoivent  de  la  même  manière ,  &  qu'ils  regardent  tous  égale- 
ment comme  indubitables* 
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La  dernière,  que  par  conféquent  il  y  en  a  fur  lefquelles 
on  n'a  jamais  vu  de  partage  entre  les  hommes ,  &  où  il  eft* 
impoffible  aux  Py rrhoniens  d'oppofer  évidence  à  évidence , 
&  d*en  trouver  Topinion  ou  la  fuppofition  également  établie 
dans  les  deux  partis  contraires. 

Je  me  contenterai  même ,  fi  Ton  veut ,  des  deux  dernières 
propofîtions ,  pour  ne  pas  expofer  la  première  à  la  contra- 
diftion  des  Pyrrhoniens ,  &  j'en  concluerai  toujours  qu'il  refte 
au  moins  quelques  vérités  certaines  dans  le  monde  $  &  il 
ne  m'importe  pas  qu'il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup  }  je  n'ai 
pas  befoin  de  fixer  ici  le  nombre  des  vérités  évidentes  >  ni 
de  mefiirer  l'étendue  de  mes  connoiflances.  Ceft  aflez  pour 
moi  qu'il  y  en  ait  d'indubitables  j  &  comme  elles  ne  font 
telles  que  par  ce  caraftere  d'évidence  qui  ne  me  permet  pas 
d'en  douter,  il  ne  m'en  faudroit  pas  davantage  à  la  rigueur, 
pour  rejetter  un  fophifme  qui  pêche  vifiblement  contre  les 
premiers  principes  du  raifonnement ,  puifqu'il  conclut  du 
particuHer  au  général,  &  que  d'ailleurs  il  eft  démenti ,  foit 
par  l'expérience  de  tous  les  hommes,  foif  par  le  fentiment 
intérieur  de  ceux  même  qui  l'avancent. 

Ce  qui  les  trompe ,  s'il  faut  remonter  ici  jufqu'à  la  fource 
de  leur  erreur,  c'eft  qu'ils  confondent  deux  queftions,  qui 
font  cependant  très-différentes  l'une  de  l'autre.  La  première 
cft  de  fçavoir ,  fi  une  propofition  eft  entieremenf  évidente  ; 
la  féconde,  fi  fuppofé  qu'elle  foit  entièrement  évidente,  je 
puis  &  je  dois  la  croire  certainement  véritable. 

Ceft  fur  la  première  que  les  hommes  font  fuje.ts  à  *fe  trom- 
per ,  ou  à  prendre  parti  les  uns  contre  les  autres ,  foit  qu'ils 
manquent  de  lumière  ou  d  attention  ,  foit  qu'ils  fe  livrent  à 
des  préjugés  qu'ils  n'ont  jamais  bien  approfondis ,  foit  que 
par  la  parefle  ou  la  vivacité  de  leur  efprit ,  ils  précipitent 
leur  jugemeot*  Jufques-là  les  Pyrrhoniens  ont  raifon  $  &  s'ils 
en  tiroient  feulement  cette  conféquence,  quel  homme  doit 
être  en  garde  centre  fes  premières  penfées;  commencer  même 
d'abord  par  les  regarder  toutes  comme  fufpeftes,  les  confî* 
dérer  enfuite  avec  art  &  avec  méthode  par  leurs  différentes 


Google 


Digitized  by  VjOOQ 


134  MÉDITATIONS 

faces  }  comparer  Tinconnu  avec  le  connu ,  &  conferver  tou- 
jours, dans  cette  comparaifon,  un  efprit  neutre  &  impartial  j 
fufpendre  long-temps  (on  confeVitement }  en  un  mot,  douter, 
examiner,  délibérer ,  avant  que  de  décider ,  &  mettre  l'évidence 
à  toute  forte  d'épreuves  ,  pour  ne  fe  rendre  qu  à  celle  qui 
mérite  véritablement  ce  nom,  je  foufcrirois  de  bon  cœur  à 
une  leçon  fi  utile,  Cat  laquelle  les  Pyrrhoniens  feroient  parr 
faitement  d'accord  avec  les  plus  grands  Philofophes  du 
parti  contraire. 

Mais  il  ne  s'enfuit  nullement  de-là ,  que  loffqu'une  propo- 
fition  eft  réellement  évidente ,  elle  puifle  m'induire  en  erreur* 
Autre  chofe  eft  encore  une  fois  de  dire  :  une  telle  propofi- 
tion  eft  évidente  j  c'eft  ce  que  \e  rie  dois  jamais  prononcer 
légèrement ,  &  c'eft  fur  quoi  il  y  a  un  fi  grand  partage  d'o- 
pinions entre  les  hommes.  Autre  eft  de  dire  :  cette  propofi- 
tion  eft  évidente,  &  tous  les  hommes  en  conviennent.  Donc 
ils  peuvent  en  affirmer  la  vérité. 

Bien,  loin  que  le  doute  qui  fe  trouve  fouvent  fur  le  premier 
point,  &  le  combat  que  ce  doute  fait  naître  entre  les  diffé- 
rentes feftes  des. Philofophes,  puifle  être  regardé  comme  un 
argument  contre  le  fécond }  il  en  réfulte ,  au  contraire ,  que 
les  hommes  partagés  fur  tout  le  refte,.fé  réunifient  dans  ce 
principe  commun,  que  l'évidence  eft  le  caraftere  infaillible 
du  vrai  ;  jfuifque  chaque  fefte  ne  réclame  que  l'évidence 
pour  foutenir  fon  opinion.  Pourquoi  Ariftote  croit-il  que  les 
Cieux  font  éternels  ?  C'eft  parce  qu'il  lui  paroit  évidemment 
impoffible,  que  ce  qui  eft  incorruptible ,  &  qui  par  confé- 
quent  ne  fçauroit  finir  >  ait  pu  commencer.  Et  pourquoi  fup- 
pofe-t-il  que  les  Cieux  font  incorruptibles  ,*&  qu'ils  ne  peu- 
vent jamais  périr  ?  Ceft  encore  parce  que  cela  lui  paroît  évi- 
dent. Pourquoi  d'autres  Philofophes,  je  ne  dis  pas  Chrétiens , 
mais  plus  raifonnables  qu'Ariftote  ,  foutiennent  -  ils  que  les 
Cieux  ne  font  point  étemels?  C'eft  parce  qu'il  ne  leur  paroît 
pas  évident,  ni  que  les  Cieux  foiênt  plus  iacprrUptibles  que 
les  autres  corps ,  ni  qu'ils  ne  puiffent  cefifer  d'être  i  &  qu'au 
contraire  il  leur:  paroit  évident  que  toute  matière  n'étant 
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point  un  être  fouverainement  parfait ,  n'exifte  pas  néceflaire- 
ment  ou  par  elle-même ,  &  que  (on  exiftence  dépendant  de 
la  volonté  dun  être  fupérieur  &  tout-puiffant ,  elle  a  pu  com- 
mencer de  même  qu  elle  peut  finir. 

A  quoi  fe  réduit  donc  cette  difpute  &  toutes  les  autres 
de  même  nature,  fi  Ton  veut  l'exprimer  dans  les  termes  les 
plus  fimples  ?  Une  fefte  de  Philofophes  dit ,  mon  opinion  eft 
certaine ,  parce  qu'elle  eft  entièrement  évidente.  Vous  vous 
trompez ,  répond  la  fe&e  contraire ,  c'eft  mon  opinion  feule 
qui  eft  certaine,  parce  que  c'eft  la  feule  qui  foit  de  la  der- 
nière évidence.  Ce  qui  eft  douteux,  ce  qui  eft  contefté  entre 
elles ,  c'eft  Tévidence  de  Tune  ou  de  l'autre  opinion.  Ce  qui 
eft  certain  &  regardé  des  deux  côtés  comme  un  principe 
inconteftable ,  c'eft  que  l'opinion  qui  eft  véritablement  évi- 
dente, eft  la  feule  ^^i  puifle  être  certaine.  Ainfi,  de  cela 
même,  que  chacun  de  ceux  qui  foutiennent  de's  propofitions 
contradictoires ,  fe  vante  d'avoir  l'évidence  de  fon  côté ,  il 
s'enfuit ,  fi  Ton  veut  raifonner  conféquemment ,  non  pas  que 
l'évidence  réelle  &  véritable  eft  une  régie  équivoque  &  in- 
certaine j  mais  que  tous  les  hommes  font  naturellement  & 
également  perfuadés ,  que  c'eft,  au  contraire,  une  régie  fûre 
&  infaillible  ;  puifque  quiconque  croit  avoir  l'évidence  pour 
lui ,  croit  auffi  être  fur  de  la  viftoire»  En  forte  que  fi  l'on 
appelle  une  idée  ou  line  opinion  innée  ^  celle  qui  eft  commune 
à  tous  les  hommes ,  il  n'y  en  auroit  peut-être  point  qui  fut 
plus  digne  de  ce  nom  que  cette  propofition  générale  ;  la  vé- 
rité eft  inféparable  de  l'évidence.  Je  défère  volontiers  aux 
opinions  que-  je  vois  également  refpeâé  des  deux  partis  op- 
pofés.  C'eft  une  efpéce  de  droit  des  gens ,  qui  conferve  fou 
autorité  au  milieu  des  guerres  les  plus  allumées ,  &  que  ceux 
mêmes  qui  ont  les  armes  à  la  miain  n'oferoient  violer.  On  ne 
peut  rien  reprocher  de  plus  honteux  à  une  Nation  que  d'avoir 
foulé  aux  pieds  les  régies  de  ce  droit ,  &  l'on  ne  peut  rien 
dire  de  plus  injurieux  à  un  Philofophe ,  que  de  l'accufer  d'a- 
voir fecoué  le  joug  de  la  raifon  ,  en  combattant  contre  l'évi- 
dence même ,  tant  il  eft  vrai  que  tous  ceux'  qui  portent  ce 
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nom  la  regardent ,  de  part  &  d  autre  ,  comme  l*umque  & 
fouverain  arbitre  de  leurs  difFérens  :  des  même,  pour  me  fer- 
vir  d'un  exemple  encore  plus  conveitadDle ,  que  les  Théolo- 
giens les  plus  oppofés  dans  TEglife  catholique  fe  couvrent 
également  du  non»  reipeâable  de  TEçriture  Sainte,  &  comme 
les  difputes,  qui  font  entr'eux  fur  ce  point,  fuppofent  nécef- 
iairement  qu^ils  en  reconnoiflent  pleinement  l'autorité^  ainfi 
les  querelles  mêmes  des  Philofophes  ne  fervent  qu'à  faire 
mieux  voir,  combien  ils  fe  foumettent tous  également  à  cellç 
.de  l'évidence.  De  quel  côté  eft-elle?  C'eft  le  fait  qui,  commç 
je  l'ai  déjà  dit ,  eft  fouvent  contefté.  Par-tout  oîi  elle  eft,  ne 
porte-t-elle  pas  avec  elle  le  carafterç  certain  de  la  vérité  ?  Voilà 
le  droit  que  les.  partis  contraires  rçconnoiffent  également, 
puifque  chacun  ne  foutient  fon  fentiment ,  que  parce  qu'il 
prétend  l'avoir  de  fon  côté. 

Le  Pyrrhonien,  pour  porter  cette  réflexion  auffî  loin 
qu'elle  peut  aller ,  le  Pyrrhonien  lui-même  eft  obligé  de  fe 
fervir  de  cette  règle  pour  défendre  fon  fentiment  contre  les 
Philofophes  dogmatiftes.  Pourquoi  foutient-il  qu'il  faut  dou- 
ter de  tout  ?  Il  ne  peut  en  rendre  que  deux  raifons  j 

Ou,  parce  que  cela  même  lui  paroît  une  vérité  évidente; 

Ou ,  parce  que  le  contraire  ne  lui  paroît  pas  évident.  De 
quelque  manière  qu'il  s'explique  ,  il  fer^  toujours  forcé  de 
reconnoître  l'empire  de  l'évidence. 

S'il  dit  qu'il  doute  de  tout ,  parce  que  la  néceflîté  d  un 
doute  univerfel  lui  paroît  évidente ,  il  çonfeffe  exprefll'ément 
par-là  que  c'eft  l'évidence  qui  eft  la  règle  de  fa  raifon. 

S'il  fe  réduit  à  foutenir  qu'il  doit  douter  de  tout  parce 
qu*il  ne  lui  paroît  pas  évident  qu'il  puifle  rien  affirmer ,  il 
fuppofe  par  conféquent  que  l'évidence  auroit  le  droit  de  l'y 
obliger.  Dire ,  je  ne  me  rends  pas  à  une  proposition  parce 
qu'elle  ne  me  paroît  pas  évidente ,  c'eft  dire  plus  qu'impli-- 
citement,  je  m'y  rendrois,  j'y  foufcrirois  fans  difficuhé  fi  elle 
me  paroiflbit  évidente  ;  c'eft  reconnoître,  pour  ainfi  dire^  le 
droit  de  l'évidence,  &  n'en  contefter  plus  que  le  fait  :  ainft 
le  Pyrrhonien  fuit^  fans  y  penfer,  la  règle  de  l'évidence, 
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iâans  le  temps  m^me  qu'il  fait  tant  d'efforts  pour  là  com*- 
battre  j  &  par  conféquent  la  queftion  fe  réduit  à  fon  égard , 
comme  entre  tous  les  Phiiofophes  qui  ont  des  opinions  con- 
traires ,  non  pas  à  fçavoir  fi  l'évidence  eil  le*  caraftere  de 
toute  vérité  ;  mais  fî  une  telle  ou  une  telle  vérité  efl  ou  n'efl 
pas  évidente. 

Cefl  pour  cela  que  j'ai  d'abord  diftingué  avec  foin  ces 
deux  queflions.  La  dernière  ne  regarde  pas  plus  les  Pyrrho- 
niens,  comme  je  le  viens  de  dire,  que  le  refte  des  Philo- 
ibphes ,  ou  plutôt  que  tous  les  hommes  en  général  qui,  dans 
toutes  leurs  recherches,  ont  toujours  le. même  intérêt  de 
s'affurer  qu'ils  voient  clairement  ce  qui  enefl  Tobfet.  Et  fur 
Ja  première ,  j'ai  fait  voir  que  non-feulement  tous  les  Phi- 
iofophes Dogmatifles  les  plus  contraires  les  uns  aux  autres  > 
regardent  également  l'évidence  conune  leur  règle  &  leur 
juge }  mais  que  les  Pyrrhoniens  les  plus  outrés  n'ont  point 
&  ne  fçauroient  avoir  d'autre  raifon  pour  rejetter  l'évidence, 
que  l'évidence  même. 

Cefl  donc  bien  inutilement  qu'ils  abufent  des  combats  des 
Phiiofophes  Sr  des  variations  de  Tefprit  humain ,  pour  atta- 
cjlier  une  règle  que  ces  combats  &  ces  variations  mêmes 
affermiffent ,  bien  loin  de  l'ébranler  ;  &  fans  laquelle  ils  fe- 
Toient  obligés  d'avouer  qu'ils  ne  fçavent  pas  eux-mêmes 
pourquoi  ils  prennent  le  parti  de  douter  plutôt  que  celui  de 
décider. 

Je  fuivrai,  à  l'égard  de  leur  féconde  objeftion,  la  même 
inéthode  dont  je  me  fuis  fervi  par  rapport  à  la  première ,  &  je 
commenterai  d'abord  par  me  la  propofer  dans  toute  fa  force. 

Un  principe ,  difent  les  Pyrrhoniens ,  qu'on  ne  fçauroit 
prouver  que  par  ce  principe  même ,  ne  peut  jamais  paffer 
pour  une  règle  certaine  &  démontrée.  Poufquoi  faut-il  croire 
que  tout  ce  qui  efl- évident  efl  vrai?  C'eft,  répondent  les 
Phiiofophes  dogmatifles ,  parce  qu'il  eft  évident  que  tout 
ce  qui  efl  évident  efl  vrai.  Mais,  leur  difons-nous,  voijs 
crpyti  prouver  quelque  chofe ,  &  vous  ne  faites  que  répéter 
iîmplement  ce  ^jue  vous  ayçj  à  prouver.  Quel  éfl  le  principe 
Tome  XI.  .S 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


i3«  M  É  D  I  T  A  T  I  O  N  S 

qu'il  s'agit  d'établir  ?  Ceft  que  révidence  ne  peut  nous  trom- 
per ;  &  comment  Tétabliflez-vous  ?  En  nous  répétant  grave- 
ment que  cela  même  eft  évident.  Mais  fi  l'infaillibilité  .de 
l'évidence  a  befoin  d'être  prouvée,  puifque  c'eff  ce  que  nous 
révoquons  en  doute,  elle  en  a  befoin  dans  cette  féconde 
.  propofition ,  comme  dans  la  première ,  dont  la  féconde  n'eft 
qu'une  véritable. répétition.  Prouvez  donc,  d'abord  cette  pré* 
tendue  infaillibilité  j  &  prouvez-la  autrement  que  par  l'évi- 
dence qui  ne  peut  fe  fervir  de  preuve  à  elle-même.  Si  vos 
preuves  font  folides,  nous  admettrons  volontiers  les  confé- 
quences  aue  vous  en  pourrez  tirer  juftement  :  mais  jufques-là 
nous  ferons  peu  touchés  de  tous  les  raifonnemens  que  vous 
ferez,  pour  montrer  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  l'évidence 
nous  trompe;  parce  que. Dieu  feroit  injufte,  &  qu'il  nous 
précipiteroit  lui-même  dans  l'erreur,  fi  ce  qui  eft  évident 
4i'étoit  pas  toujours  vrai.  Tous  vos  argumens  nous  font  tou- 
jours également  fufpeôs ,  ou  plutôt  ils  pèchent  tous  vifible* 
ment  par  le  même  endrçit.  Selon  vos  propres  principes  ,^ils 
ne  prouvent  rien,  qu'autant  qu'ils  vous  paroiflent  évidens, 
&  fi  l'évidence  n'eft  pas  un  caraâere  certain  du  vrai ,  comme 
nous  le  foutenons^  il  demeure  toujours  douteux  entre  nous; , 
{t  c^s  argumens  prouvent  quelque  chofe,  ou  s'ils  ne  prouvent 
rien.  En  un  mot ,  comme ,  félon  vous ,  l'infaillibilité  reconnue 
de  l'évidence  eft  le  jufte  &  le  fondement  de  votre  certitude  f 
de  même  fon  infaillibilité  incertaine  &  conteftée  eft  le  folide 
fondement  de  notre  doute  fur  toutes  les  propofitions  dont 
vous  ne  prouverez  la  vérité  que  par  Tévidence. 

Tel  eft  le  raifonnement  le  plus  fpécieux,  Tobjeftion  favo* 
rît^  &  prefque  viftorieufe  du  Pyrrhonifme^  fi  l'on  en  croît 
fes  partifans  anciens  &  modernes.  Mais  je  fens  que  mon 
cœur  &  mon  efpilt  fe  révoltent  également  contre  cette  fub- 
tilité.  Voyons  fi  je  pourrai  bien  développer  ici  la  caufe  de 
cette  révolte,  &  mettre  dans  tout  leur  jour  les  preuves  de 
fçntiment  &  les  preuves  de  raifonnement  qui  fe  réunifient 
en  faveur  de  l'évidence ,  contre  un  fophifme  plus  dangereux 
encore  &  plus  éblouiflant  que  le  premier. 
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J'en  appellerai  donc  d'abord  au  fentiraent  ouà  laconfcience 
hitune  de  tous  les  hommes ,  faas  en  excepter  ceile  des  Pyrrho- 
niens  mê^nes  qw  ne  leur  parle  pas  moins  clairement  qu'aux 
autres,  quoiqu'ils  faffent  femblant  de  ne  pas  entendre  {a 
voix. 

Je  leur  ai  déjà  fait  voir  que  c'eft  far  Tévideace  même  qu'ils 
fe  fondent  pour  attaquer  Tévidénce.  Pourroient  -  ils  douter , 
comme  je  leur  ait  dit ,  s'il  ne  Iteur  paroiflbit  évident  qu'ils 
doivent  doufer?  Ou  pourquoi  doutent-ils,  û  ce  n'eil  parce 
qu'il  ne  leur  paroît  pas  évident  qu'ils  doivent  affiçœer  ?  Mais 
il  faut  aller  encore  plus  loiii. 

Je  reprends  donc  mes  exemples  familiers,  &  je  leur  de- 
mande s'ils  doutent  véritablement  du  fait  de  leur  exiflence, 
de.  leur  penfée  ,  de  leur  volonté  aftuelle  ,  de  leur  doute 
même  j  s'ils  peuvent  croire  que  la  partie  eft  plus  grande  cjjlie 
Je  îovt  i  qu'un  eft  égal  à  deux  j  que  l'être  eu  la  même  chofe 
que  le  néant;  que  le  oui  a  le  même  fens  que  non^  &c.  où  s'ils 
peuvent  même  avoir  le  moindre  doute  fur  ces  propofitions. 

C'eft-là  que  le  Pyrrhonifme  eft  réduit  néceffairement  à 
opter  entre  l'extravagance  &  la  raifon;  mais  de  quel  côté  fe 
détermineront  (es  défenfeurs  ? 

Me  répondront-ils  que  leur  doute  univerfel  s'étend  jufqu'à 
ces  premières  vérités?  Si  cela  eft ,  je  leur  dirai  non  pas  qu'ils . 
fe  trompent,  mais  qu'ils  veulent  me  tromper.  Tous  les  hommes 
le  leur  diroient  comme  moi  j  ils  fe  le  diroient  à  eux-mêmes. 
s^ils  n'avoient  pas  la  bonne  foi  de  me  l'avouer  ;  &  n'ayant, 
plus  à  difputer  contre  des  hommes  faux  &  infenfés,  je  me 
confirmerai  encore  plus  dans  un  ferrtiment  qu'on  ne  peut 
attaquer,  fans  tomber  dans  une  faufleté  ou  dans  une  extrava- 
gance manifefte. 

S'ils  prennent  au  contraire  le  parti  d'avouer  que  ces  vé-« 
rites  ne  font  point  enveloppées  dans  les  ténèbres  de  ce  doute 
univerfel,  qui,  félon  eux,  nous  en  cache  tant  d'autres  f  je 
leur  demaïiAçrai  s*ils  en  font  afTurés  par  quelqu'autre  preuve 
que  cçUe  qui  fe  tire  d'une  évidence  connue  par  voie  de 
intiment ,  ou  par  voie  de  perception.  Diront-il^  qu'ils  ont 
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en  efFet  une  autre  raifon  de  croire  ces  vérités  ?  Je  les  pnP 
ferai  de  me  l'expliquer,  &  je  recevrai  d'eux  très-voloritiersr 
ce  nouveau  caraftere  du  vrai  que  je  dois  mettre  à  la  place 
de  Fevidence.  Mais  comme  ils  feront  forcés  de  reconnoître 
qu'ils  n'ont,  aucun  autre  motif  pour  y  acquiefcer  que  cette 
évidence  même  qu'ils  combattent ,  je  ferai  alors  en  droit  de 
leur  dire  :  d'un  côté  vous  connoiffez  quelques  vérités  d'une 
manière  fi  certaine ,  qu'il  ne  vous  eft  pas  poffible  d'en  douter  r 
de  l'autre,  vous  ne  fçauriez  en  apporter  aucune  autre  raifon 
que  leur  évidence  apperçue  ou  fentie.  Donc  vous  êtes  obligée 
de  m'avouer  auflique  l'évidence  portée  à  un  certain  degré, 
force  &  détermine  votre  confehtement.  Donc  j'ai  eu  raifon: 
de  vous  dire  que  l'évidence  entière  &  parfaite  eft  le  carao» 
rére  unique  &  infaillible  de  la  vérité. 

Etes- vous  effrayés ,  leur  dirai- je  encore,  d*iine  conféquence 
fi  néceflfaire,  &  vous  tente-t-elle  de  rétrafter  l'aveu  que  vous 
venez  de  faire  par  rapport  à  des  vérités  que  vous  •  rougiffei 
de  nier  à  la  face  de  tous  les  hommes  raifonnables  ?  J'y  con- 
fens  volontiers ,  pourvu  que  vous  fouffrier  la  comparaifon  que 
je  vais  faire  de  votre  manière  de  raifonner  avec  la  mienne. 

Nous  fommes ,  vous  &  moi ,  l'ouvrage  de  la  même  main  r* 
Dieu  nous  a  formés  de  la  même  nature ,  nous  fommes  aflfeÔés- 
de  la  même  manière  par  l'évidence:  vous  fentez  comme  moi: 
que  vous  ne  confervez  aucun  doute  lorfqu*elle  vous  frappe 
véritablement.  Mais  que  faites-yous  ?  H  vous  plaît  d'entrer 
en  défiancer  contre  l'imprefiion  qu'elle  fait  fur  votre  érprit^^ 
Vous  ne  doutez  point ,  mais  vous  voulez  douter.  Vous  cher- 
chez quelque  chofe  dé  plus  clair  que  là  lumière  même.  Le 
foleil  luit  :  vous  avez  les  yeux  fains  :  vous  les  ouvrez ,  &  vous- 
voulez  qu'on  vous  prouve  qu'il  fait  jour.  Voici  donc  comme 
vous  rarfonnez:  je  vois  clair:  je  ne  fens  aucun  doute:  il 
m'eft  même  impoffible  de  rien  imaginer  qui  foit  contraire  à- 
ce  que  mon efprit  apperçoit  évidemment:  donc  je  dois  encore' 
douter.  Pour  moi  je  dis  d^abord  comme  vous  :  je  vois  clair  r 
je  n*ai  aucune  raifon  de  douter:  je  fens  mêmie  qu'il  ne  m'cflr 
pas  poffible  de  le  faire.  Mais  «iu  Keu  d'en  tirer  avec  vous 
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«ette  conféquence  bizarre:  donc  je  dois  vouloir  douter:  j'en 
conclus  au  contraire  j  donc  je  ne  dois  pas  vouloir  douter. 
Lequel  de  nous  ^ux  raifonne  mieux  ?  £t  ne  i^ut-il  pas  re^ 
noncerà  la  ràifon  même,  pour  foutenir  que,  quand  on  tfk 
convaincu,  on  ne  doit  pas  croire  qu*on  Teft  ? 

Mais  croye2-le,  ou  ne  le  croyez  pas,  ou  plutôt,  dites,  fi 
vous  voulez ,  que  vous  ne  le  croyez  pas ,  pendant  que  vous 
le  croyez,  vous  n'en  êtes  pas  moins  convaincus  ;  &  la  preuve 
que  vous  Têtes ,  c'eft  que  vous  n'appercevez  au-dedans  de 
vous-même  aucune  apparence,  aucune  ombre  de  raifon  tirée 
de  la  chofe  même,  qui  puiffe  autbrifer  votre  défiance.  Ceft-là 
néanmoins  que  vous  devriez  en  trouver  û  votre  conviâion 
n'étoit  pas  parfaite.  Mais  vous  êtes  obligés  d'en  aller  cher- 
cher dans  le  pays  des  fiftions  les  plus  abfurdes  ;  &  vous  ne 
foutenez  votre  doute  imaginaire,  qu'en  fuppofant  que^  s'il  y 
avoir  je  ne  fçai  quoi  que  vous  ne  concevez  point ,  &  que 
vous  ne  fçauriez  concevoir,  vous  feriez  trompé  par  èe  que 
vous  concevez  en  effet  ;  c'eft-à-dire ,  que  fi  l'évidence  pou-* 
voit  vous  tromper ,  vous  feriez  trompé  par  l'évidence.  Etrange 
manière  de  raifonner,  qui,  bien  examinée,  fe  réduit  à  ce 
difcours  infenfé  :  Je  vois  ^  &  je  fens  certainement  que  je  rois  ^ 
mais  s'il  était  pojfible  quen  voyant ,  je  ne  vijfe  pas ,  je  devrois 
douter  Ji  je  vois.  Donc  en  voyant  même  ^  je  dois  encore  douter 
Jije  vois.  Mais  je  ferai  bientôt  obligé  de  développer  encore 
plus  cette  dernière  réflexfonr 

.  Au  reftc.,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  fortes  de  preuves 
qui  fe  tirent  des  confçquences  abfurdes  d'une  propofition ,  ne 
foient  pas  un  genre  de  démonfttation  alTez  fort  pour  la  faire 
rejetter,  ou  que  l'on  puiffe  du  moins  y  appliquer  ce  mot  de 
Ciceron  ihœc  enim  fpinojîora  prias  ut  confitearme  cogunt^  quant 
ut  affentiar.  J'ai  dé)a  remaVqué  dans  ma  dernière  Méditation  y 
&  je  dois  ici  approfondir  encore  plus  cette  penfée,  qu'il  n'y  a 
prcfque  que  cette  efpece  de  preuve  dont  on  puiffe  fe  fervir  con- 
tre ceux;  qui  attaquent  jufqu'aux.preniiers principes.  Comme 
rtotre  efprit  ne  fçauroit  remonret  plus  haut ,  &qu  il  ne  comioît 
point  de  vérité  fupérieure  dont  il  puiffe  les  déduire  par  voie 
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de  raifonnement ,  il  ne  refte  pour  réfuter  ceux  qui  les  com- 
battent, que  de  leur  repréfenter  fi  fortement  rabfurdité  des 
conféquences  de  leur  opinioa  ,  qu'ils  foi|nt  obligés  eux- 
mêmes  de  labandonner.  Ceft  ce  que  j'ai  expliqué  ailleurs^; 
Mais  j  y  ajouterai  ici  que,^  quoique  ces  fortes  de  démonftra- 
tions  foient  fouvent  appellées  indirêftes ,  on  peut  toujours 
les  rendre  direâes  en  les  ramenant  à  ce  principe  général 
dont  ,les  Pyrrhoniens  mêmes  ne  fçauroient  difconvenir ,  que 
ce  qui  eft  vrai,  (  s'il  y  a  quelque  fentiment  qui  mérite  ce  nom  ) 
ne  peut  être  abûarde,  c'ell-à-dire  répugnant,  contradiâoiré , 
impoflible:  autrement  le  vrai  pourroit  être  faux,  &  Têtre, 
pourvoit  fe  confondre  avec  le  néant.  Les  Pyrrhoniens  peuvent 
bien  prétendre  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  par  rapport  à  nous  ; 
mais  ils  ne  peuvent  foutenir  que  ce  qui  eft  vrai  pùifTe  en 
même  -cemps  ,  &  conçu  fous  la  même  idée ,  être  faux.  Or 
ce  principe  étant  une  fois  admis ,  toutes  les  démonftrations 
les  plus  indircâes  peuvent  toujours  fe  réduire  à  une  démonf- 
tration  direfte  par  ce  fimple  fyllogifme  : 

Le  vrai  ne  peut  jamais  être  abfurde  -,  cômradiSoirè ,  impof- 
Jible:  ou,  ce  qui  eji  abfurde  ,  contradlSoire ^  impojjible ,  ne 
fçauroit  jamais  être  vrai. 

Or  une  telle  ou  une  telle  fuppojîtion  ejlabfufde^  &c.  comme  ^ 
par  exemple ,  celle  du  doute  abfolu  &  univerfêl.  Donc  elle 
ne  fçauroit  être  véritable* 

Mais  c'eft  aflez  s'arrêter  à  répondre  à  l'objeâion  des  Pyr- 
rhoniens par  des  preuves  qui  ne  font  tirées  que  du  fentimeint, 
.  quoique  le  raifonnement  ferve  à  les  mettre  dans  un  plus 
grand  jour.  11  eft  temps  d'examiner  fi  je  ne  pourrai  pas  en- 
core y  oppofer  un  nouveau  genre  de  preuves  où  la  raifon 
n'ait  pas  moins  de  part  que  le  fentiment ,  &  qui  foient  fondées 
fur  des  idées  claires ,  fur  des  priiicipes  direâs  &  tirés  de 
la  chofemême. 

Je  cherche  d'abord  à  fixer  le  véritable  état  de  la  queftion.: 
j'examinerai  enfuite  par  quelle  voie  on  peut  la  réfoudre. 

Ce  qui  eft  à  prouver,  me  paroît  renfetmé  dans  ces  deux 
prppofitions  généralçsv 
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Uune ,  qu'il  eft  impoffible  d'imaginer  ou  de  fuppofer  un 
autre  caraftere  de  la  vérité  que  Tévidence. 

L'autre ,  que  par-tout  où  nous*trouvoîis  ce  caraftere  pleine- 
ment marqué  ^  nous  pouvons  dire  auffi  ,  fans  craindre  de 
nous  tromper  nous-mêmes ,  que  nous  avons  trouvé  la  vérité. 

Voilà  ce  qu'il  s^agit  d'établir  par  des  [Preuves  tirées  du 
fond  dé  notre  efprit  &  de  la  nature  de  l'évidence  même. 
Mais  quelles  feront  ces  preuves  ?  Ceft  ce  qui  me  refte  à 
expliquer. 

Je  comprends  d'abord  que  la  première  propofition  eft  une 
fuite  néceflaire  de  la  définition  que  j'ai  donnée  à  la  vérité. 
Qu'eft-ce  que  la  vérité  ?  ou  (  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
comme  je  l'ai  toujours  fuppofé  dans  ma  dernière  Méditation) 
qu'eft-ce  qu'une  connoiffance  vraie?  Ceft,  comme  je  l'ai 
dit  auffi  plus  d'une  fois ,  la  connoiftance  de  ce  qui  eft  ou  de 
ce  qui  n^eft  pas.  Il  eft  impoffible  aux  Pyrrhoniens  mêmes  de 
définir  la  vérité  pat  rapport  à  nous  ,  &  en  tant  que  nous 
cherchons  à  la  découvrir ,  fans  fe  fervir  du  terme  de  connoif^- 
fance  ou  d'une  expreffion  équivalente.  Il  faut  que  cette  con- 
noiiTance  fe  trouve  toujours  ,  foit  par  voie  de  perception 
ou  par  voie  de  fentiment  dans  ce  que  nous  appelions  le  vrai 
ou  le  faux  j  &  fi  ce  n'étoit  pas  par  la  connoiflarfce  que  nous 
pouvons  trouver  l'un  ou  l'autre ,  nous  en  ferions  àbfôlument 
incapables  :  &  comme  il  ny  àuroit.  plus  de  vérité  pour  nous  , 
il  n'y  auroit  plus  auffi  de  faufleté. 

*  Mais  connoître  mal ,  c'eft ,  à  proprement  parler ,  ne  pas 
connoître  :* comme  voir  mal,  c'eft  ne  pas  voir  j  &  par  la 
même  raifon,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  connoiffance 
v»aie  comme  la  bonne  vue  confifte  à  bien  connoître  ,  à 
bien  voir,  ou  fimplement  à  connoître  &  à  voir  ce  qui  eft. 
Or  on  ne  voit  ce  qui  eft  qu'autant  qu'on  lé  voit  clairement , 
fans  quoi  l'on  peut  dire  qu'on  entrevoit  &  qu'on  devine  :  mais 
on  ne  fçauroit  dire  que  l'on  voie  ,  en  prenant  ce  terme , 
comme  on  le  doit  toujours  faire  >  quand  on  définit  dans  toute 
fon  étendue. 

Je  puis  donc  abréger  encore  les  expreffions  dont  je  me 


Digitized  by  VnOOÇlC 


144  MÉDITATIONS 

fuis  fervi  dans  ma  dernière  Méditation ,  &  dire  que  décou- 
vrir la  vérité,  n'eft  autre  chofe  que  voir  ce  qui  ejl.}^  défierois 
prefque  tous  les  Pyrrhoniens  les  plus  endurcis  ^  de  nier  que 
\\  nous  voyons  ce  qui  eft ,  nous  ne  connoiffions  la  vérité. 

Il  eft  donc  métaphyfiquement,  ou  du  moins  phyfiquement 
impoffibie ,  en  fuppoiant  la  nature  de  notre  efprit  telle  qu  elle 
eft;  quil  y  ait  un  autre  caraâere  du  vrai  que  Tévidence  de 
quelque  genre  quelle  foit,  &  cela  par  la  définition  même  de 
.  la  vérité.  Elle  confifte  uniquement  à  voir  ce  qui  eft.  Or  ij 
riy  a  qu'une  connoiffance  claire  6ç  évidente  qui  puifle  nous 
mettre  dans  cet  état;  Donc  Tévidence  eft  non-feulement  la 
voie,  mais  la  feule  voie  qui  peut  nous  mettre  en  poffeffion 
du  vrai  :  c'eft  la  première  propofition  qu'il  s'agiffbit  de  dé- 
montrer ,  $c  il  n'étoit  peut  -  être  pas  même  néceffaire  d'en 
prendrç  la  peine.  Il  ny  a  point  de  Pyrrhonien  affez  infenfé 
pour  ofer  dire  que  la  vérité  puifle  devenir  potre  bien  autre- 
ment que  par  la  connoiflance  j  ôc  quiconque  parle  de  con- 
noiffance ,  ne  peut  entendre  cette  exprefEon ,  que  d'une 
connoiflance  aufli  parfaite  que  la  nature  de  notre  être  nous  en 
rend  capable;  or  c'eft-là  précifément  ce  qu'on  appelle  l'évi- 
dence. Donc  la  vérité  de  la  première  propofition  ne  fçauroit 
être  combattue  par  les  ennemis  même  de  toute  certitude. 

Lafecofide  paroît  d'abord  plus  difficile  à  prouver  contr'eux, 
je  veux  dire  que  par-çout  où  nous  voyons  l'évidence ,  nous 
pouvons  nous  aflfurer  auffi  que  nous  voyons  la  vérité  :  mais 
elle  neft  pas  moins  renfermée  que  la  première  dans  la  même 
définition  du  vrai,  #  ^ 

La  preuve  s'en  peut  réduire  à  ce  raifonnement  fimple ,  que 
l'efprit  humain  ne  contreHira  jamais  de  bonne  foi. 

Je  puis  dire  que  je  vois,  lorfque  je  fens  que  je  vois;  & 
quand  je  le  dis,  je  dis  une  vérité,  puifque  je  ne  dis  que  cç 
qui  eft. 

De  mêpie  je  puis  dire  que  je  vois  bien,  lorfque  je  vois 
hienî  &  je  ne  dis  autre  chofe  par- là,  fi  ce  n'eft  que  je  vois^ 
parce  que  le  terme  de  voir  pris  dans"  un  fens  parfait ,  fignifie 
bien  voir,  comme  jç  viens  de  le  remarquer^ 

Mais 
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Maïs  qu'eft-ce  que  je  fais,  lorfque  j'affirme  qu*une  propo- 
fition  éyideme  eft  véritable  ?  Cette  expreffion  fignifie  feule- 
ment que  je  vois ^  &  quey^  vois  bien^  ou  fimplement  &  ab- 
folu^ent  que  je  vois. 

Donc  je  ne  me  trompe  pas  plus  dans  un  cas  que  dans 
l'autre,  pourvu  que  je  n affirme  précifément  que  ce  que  je 
yois^ 

Faut-il  développer  encore  ce  raifonnement  &  le  rendre 
plus  fenfible  par  un  exemple  ? 

Je  vois  un  cercle,  ou  je  le  conçois  fans  le  voir  :  j'en  ai 
par  conféquent  Tidée  préfente  à  mon  efprit  :  un  Pyrrhonien 
l'aura  comme  moi  toutes  les  fois  qu'il  parlera  d'un  cercle  qu'il 
ne  confond  pas  plus  que  moi,  s'il  eft  Géomètre,  avec  un 
tiiangle,  avec  un  quarré,  ou  même  avec  une  ellipfe»  La  ré*- 
flexion  que  je  fais  fur  la  vue  ou  l'idée  que  j'ai  d'un  cercle  & 
le  témoignage  intérieur  que  je  m'en  rends  à  moi-même ,  fait 
d'une  idée  (impie  un  jugement  affirmatif  que  j'énonce  par 
ces  paroles ,  je  vois  ou  je  conçois  un  cercle. 

Puis- je  douter  que  je  ne  le  conçoive  en  effet?  Cela,  m'eft 
impoffible,  puifque je  le  conçois  aÔuellement;  &  quand  j'ex-? 
prime  par  mes  paroles ,  ou  que  je  me  dis  à  moi-même  que  j'en 
ai  ridée,  que  fiais- je  de  plus  qu'attefter  fimplement  ce  que  je 
vois ,  &  qu'il  ne  irfeft  pas  poffible  de  douter  que  je  ne  voie. 

Je  vais  plus  loin,  &  confidérant  la  propriété  groffiefre  & 
fenfible  du  cercle ,  qui  eft  que  toutes,  les  lignes  tirées  dii 
centre  à  la  circonférence  font  égales ,  je  voie  cette  propriété 
auffi  clairement  que  je  vois  la  figure  qu'on  appelle  un  cercle, 
&  je  fens  auffi  qu'il  m'eft  impoffible  de  ne  la  pas  voir  dans 
la  génération  même  du  cercle.  J  attefte  l'un  &  l'autre  :  je  veux 
dire,  que  je  vois  &  qu'il  m'eft  impoffible  de  ne  pas  voir  ou 
de  douter  de  ce  que  je  vois:  cette  opération  eft  toute  auffi 
fimple  que  la  première,  ou  du  moins  elle  fe  termine  à  quel- 
que chofe  d'auffi  fimple.  Puis-je  donc  y  être  plus  expofé  à 
l'erreur,  ou  plutôt  puis  je  me  tromper  dans  le  fentiment  que 
j'ai  jde  ma  vue,  ou  dans  l'affirmation  que  j'en  fais  ? 

La  lumière  s'augmente  à  mefure  que  je  fuis  plus  attentif, 
Tome  XL  T 
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&  je  découvre  enfin  une  propriété  dd  cercle  moins  fénfible 
ou  plus  abftraite,  je  m'apperçois  que  toute  ligne  tirée  per- 
pendiculairement d'un  des  points  de  la  circonférence  fur  le 
diamètre ,  eft  moyenne ,  proportionnelle  entre  les  deux  parties 
de  ce  diamettre  qu'elle  me  donne  lieu  dy  diftinguer  par  fa 
rencontre.  Tai  peut-être  plus  de  peine  à  découvrir  cette  pro- 
priété que  la  première  :  je  fuis  obligé  de  faire  un  circuit  & 
dé  prendre  Im  chemin  plus  long  pour  y  parvenir  :  mais  j'y 
parviens  à  la  fin,  &  alors  je  la  vois  auffi  clairement  que  j'ai 
vu  d'abord  la  figure  du  cercle ,  &  enfuite  l'égalité  de  (es 
rayons  :  je  fens  donc  que  je  la  vois  cette  dernière  propriété  ^ 
&  ;e  ne  fçaurois  en  douter.  J'affirme  encore  l'un  &  l'autre  : 
&  comment  pourrois-je  me  tromper  en  l'affirmant,  puifque 
je  le  fens  en  eflFet ,  &  que  mes  paroles  ne  font  que  TexpteA 
fion  de  mon  fentiment  ? 

Mais  dans  tout  cela  y  je  veux  dire,  dans  les  opérations  les 
plus  compofées,  de  même  que  dans  les  plus  fimples,  je  ne 
fais  que  voir,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  &  dire  que  je  vois: 
e'eft  la  conféquence  unique  &  perpétuelle  que  je  tire  de 
l'évidence  j  &  fi  je  foutiens  qu'elle  eft  la  niarque,  le  carac- 
tère infaillible  du  vrai ,  cette  propofitio»  réduite  à  fa  jufte 
valeur ,  fignifie  feulement  que  je  ne  me  trompe  point ,  lori^ 
qu'en  voyant ,  je  dis  que  je  vois ,  &'  ce  que  je  vois. 

Or  comment  me  prouvcroit-on  la  fauâeté  de  cette  pro- 
pofition?  on  ne  peut  le  faire  qu'en  deux  manières,  oaenme 
montrant  que  je  ne  vois  pas  ce  que  je  vois.  Mais  qui  pour* 
roit  me  le  perfuackr,  pendant  que  je  fens  par  une  impreffion 
invincible  que  je  le  vois  ?  ou  en  me  foutenant  que  lorfque  je 
vois,  je  ne  fuis  pas  en  droit  de  dire  que  je  vois,  ou  ce  que 
je  vois  :  mais  le  verrois-je  moins  quand  je  ne  le  dirois  pas? 
Qu'eft-ce  que  mon  filence  retranche  à  ma  vue  ?  oa  qu'eft-cc 
que  mes  paroles  y  ajoutent  ?  Mon  fentiment  intérieur  eft 
vrai  ou  faux  en  lui-même.  Il  n'eft  point  faux ,  puifqu'il  eft, 
&  que  je  l'ai  certainement.  Donc  il  eft  vrai  ;  &  s'il  l'eft,  mes 
expreffions  ne  font  pas  moins  véritables  j  &  elles  ne  le  font, 
que  parce  que  je  vois  en  eSkt  y  Se  que  je  dis  ce  que  je  vois. 
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Me  dirait-on  que  je  le  crois  voir ,  &  que  dans  la  vérité  je 
ne  le  vois  pas  ?  Mais  qui  peut  en  être  le  juge^  fi  ce  n'eft  mpi 
qui  fens  que  je  le  vois?  Mon  efprit  ne  fçauroït  aller  plus  loin; 
il  ne  peut  juger  des  chofes  que  par  ion  fenfiroent  intérieur  ; 
&  quelle  autre  raifon  Içs  Pyrrhoniens  même  peuvent -ils 
alléguer  de  leur  opinion?  Bien  n'eft  plusaifè  que  de  rétor*^ 
quer  contre  leur  doute ,  ce  qu'ils  cjifent  contre  la  certitude 
des  autres  Philofophes.  Pourquoi  doutent- ils ^  s'ils  font  de 
bonne  foi  ^  iî  ce  n*eil  parce  qu'ils  fentent  qu'ils  ne  voient  pas 
ïiifez  pour  décider ,  c'eÂ-à-dire^  pçur  affirmer  qu'ils  voient? 
Or  s'ils  défèrent  à:  leur  f^ntiment  intérieur  quand  il  leur  dit 
qu'ils  ne  voient  pas ,  pourquoi  ne  déférerai- je  pas  au  mien  ^ 
lorfquil  m'avertit  &  qu'il  m'aflure  que  je  vois?  Le  fentiment 
qu'ils  ont  de  leurs  ténèbres  eft-il  plus  infaillible  que  celui  que 
j'ai  de  ma  lumière?  Pois-je  plus  m'en  croire  moi-mê^ji. 
^uand  je  me  dis  qu'il  eÀ  nuit  ^  que  quand  je  pie  dis  qu'il  eft  j  our  r  * 

Non,  m^  ripondent-ils ,  vous  ne  ckvez  croire  ni  l'un  ni 
l'autre  :  vous  ne  devez  dire  ni  que  vous  voyez  ni  que  vous 
ne  voyez  pas.  Ainfi  le  doute  me  devient  auÎK  impoffible  que 
la  décifion,  !$£  ce  n'eft  point  ici  une  conféquence  abfurde 
qi^e  jf  leur  prête  pour  trancher  la  difpute  par  le  ridicule  ; 
c'eft  une  £yite  néceffaire  de  leur  principe  j  &  l,es  Pyrrhoniens 
paies  Académiciens  qui  ont  raifonné  lepjus,conféquemment, 
ont  été  obligés  d'avouer  non-feulement  qu'ils  ne  pouvoient 
4écider  fur  ri,èn^  mais  qu'ils  nç  fçayoiei>t  pas  même  s'ils  de- 
vaient douter  âe  tput,  ;  , 

L'ho^tme  ae  fera  donc  plusi  qu'une  efpece  de  machine  ou 
d'automate  fenfible  qui  ne  pourra  faire  aucun  u&ge  de  foa 
fentiment  :  toujours  flottant  entre  le  doute  &  la  décifion 
iaos  pouvoir  fe^^t^rminer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  :  ne  fçachant 
pas  davantage ,^'jl doit  Witer^mfi                 deux:  toujours 
en  gfrde  cç^tt^So^  fentiment  intérieur.:  vivant  dans  une 
défiance  perpétuelle  de  fa  raifon,; .&,  ce  qui  eft  encore-  plus 
^plorable,  fe  djéi^ajit  Je  û  défi^ce  même  :  égaleipent  inca- 
pable d'affirii^er  ^  de  nier,  de  fufpendreau  moins  fou  juge^ 
jm^t.  Quçl  paifji  p|?endra-t-:il  donc  ^quand  il  faudra  uéceflai^ 
/ Tij 
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rement  agir ,  comme  il  eft  obligé  de  le  faire  à  tout  moment  ^ 
pour  la  confervation  ou  pour  le  bonheur  de  fon  être?  Il  fui- 
vra ,  me  dit-on ,  l'opinion  la  plus  probable  :  mais  commetit 
la  connoîtra-t  ir s'il  ne  peut  jamais  fe  fier  à  fon  fentiment? 
Je  vois  renaître  .tous  ces  doutes,  fon  héfitation,  fa  défiance 
fur  H  probabilité  dont  H  ne  peut  jamais  êttê  plus  afluré  que 
de  la  vérité.  Pourquoi,  çn  effet,  fon  fentiment  intérieur  fe 
tromperoit-il  moins  fur  Tune  que  fur  lautre?!  Le  voilà  donc 
auffi  incapable  d'agir  que  de  juger  y  puifque  toute  aâion 
fuppofe  un  jiigement;  &  ilfera  vrai  dé  dire  que  Dieu  aura 
créé  un  être  raifonnable  pour  ne  point  raifonner  ;  un  être 
voulant  pour  ne  point  vouloir,.  &  un  être  agiffant  patu: 
ne  point  agir. 

Telles  font  1«  extrémités  ôîi  Ton  eft  réduit  néceflairement 
lorfqu*on  entreprend  dé  foutehir  qu'il  n'y  a  aucun  fentimetit 
dans  nous  auquel  nous  puiffions  nous  arrêter,  &  que  fi' notre 
confcience  nous  dit  le  contraire  ,^  nous  devons  la  faire  taire 
comme  une  folle  qui  s'égare ,  ou  comme  une  féduftrice  qtii 
veut  nous  égarer. 

Je  retombe  maîgrè  moi  d'ans  ce  genre  de  preuves  qui  fe 
tîtent  ah  àbfurdo.  Mais  c'eft  la  matière  qui  m'y  ramené  tiécef- 
faîrément,  &  d'ailFéiirs  elles  n€  peuvent  jamais  itre  mieux 
placées  que  quand  elles  fervent  à  confirmer  des  preuves  plus 
directes  de  la  nature  de  celles  que  f ai  employées  pour  ex- 
pliquer ce  qui  fe  pafle  en  moi  lorfque  je  me  reiids  à  Tévî- 
dence ,.  avant  que  de  réfuter  ce  que  les  Pyrrhoniens  allèguent 
pour  répandre  des  nuages ,  s*il  étoit  poffible,  fùr  la  vérité  de 
mon  fentiment  intérieur.  ^ 

Je  conclus  donc  également  àts  unes  &  dès  autres  ,  qu'il 
faut  ou  me  donner  une  autre  nature  ou  reconnoître  de  bonne 
foi  que  l'évidence  ne  peut  rae  tromper,  parce  qu^il  eft  im- 
poffible  ou  que  je  ne  voie  pas  ce  que  je  vois ,  ou  que  je  me 
trompe  en  difant  que  je  le  vois.       '  /    . 

Ainfî  phis  je  travaille  à  Amplifier  mes  idées  fur  ce  fujet^ 
plus  je  demeure  convaincu  que  tout  ce  que  fappelle  con«- 
noiiTance,  raifonnement  ^  démonftration  >  fcience^  fe  réduit 
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toujours  à  un  fentiment  intérieur  dont  je  ne  fais  qu'éprouver 
&  affirmer  Texiftence  &  la  réalité  :  enforte  que  toutes  les  vé- 
rités ou  toutes  les  propofitions  vraies  font  de  la  même  nature 
que  celle-ci:  Je  fens  que  j  cxifle  ^  je  fens  que  je  penfe  ^  je  fens 
que  je  veux.  Je  les^  appelle  évidentes  lorfqu'elles  m'affeftent 
de  la  même  manière}  &  comme,  pour  le  répéter  encore  une 
deniiere  fois ,  je  ne  fçaurois  me  tromper ,  lorfque  je  ne  fais 
que  m'attefter  à  moi-même  ce  que  je  fens ,  il  eft  auffi  impof- 
fible  que  Tévidence  m'induife  jamais  en  erreur,  puifqu'après 
la  plus  longue  fuite  de  raifonnemens  ou  d'opérations  conv- 
pofées ,  j'arrive  enfin  à  jun  point  de  lumière  ou  à  un  fenti- 
ment fimple  dont  je  ne  fais  uniquement  qu  affirmer  la  réalité. 

Que  les  Pyrrhoniens  ne  me  difent  donc  plus  que  mon 
raifonnement  retombe  toujours  dans  un  cercle  vicieux ,  où  je 
ne  prouve  Tautorité,  &  pour  ainfî  dire  la  jufte  domination  de 
l'évidence ,  que  par  l'évidence  même. 

i^.  Ce  que  je  veux  prouver,  eft  que  tout  ce  qui  eft  évi- 
dent eft  vrai.  Mais  ce  n'eft  point,  à  proprement  parler,  fur 
ce  que  cette  propofitiôn  même  eft  évidente  que  j'en  établis 
la  preuve:  c*eft  fur  la  nature  de  mon  efprit ,  dont  je  fuis 
affuré  par  une  confcîence  irréfiftible  (  je  demande  qu*on  me 
pafle  ce  mot  dont  je  ne  ftiis  pas  même  le  premier  auteur  ) 
c'eft  fur  la  décifion  de  l'évidence ,  c'eft  fur  ce  qui  fe  paffe 
au-dedans  de  moi  lorfqu'elle  m'éclaire  fur  l'impoffibilité  où 
je  fuis  alors  de  douter ,  fur  celle  que  tous  les  hommes  éprouvent 
comme  moi  quand  ils  en  font  frappés  ;  en  un  mot ,  c'eft  fur 
ce  raifonnement  (impie  auquel  j'ai  réduit  toute  ma  preuve, 
je  ne  fçaurois  me  tromper  y  lorfquen  voyant ,  je  ne  dis  autre 
chofe^Ji  ce  neji  que  je  vois.  Je  ne  prends  donc  point  pour 
principe  ce  qui  eft  en  queftion ,  &  je  ne  prouve  point  l'évi- 
dence par  l'évidence  même:  }e  m'aflure  de  fa  certitude  par  un 
fentiment  intérieur  qui  m'eft  commun  avec  tous  les  hommes  ^ 
par  un  fentiment  qui  eft  fi  fort  &  fi  4pminant,  qu'il  m'eft 
'  phyfiquement  impoffible  d'en  douter:  &  fi  ma  preuve  eft 
par-là  renfermée  dans  les  bornes  de  mon  fentiment,  c*eft  parce 
que  la  nature  de  la  chofe  n'en  admet  aucune  autre  ^  &  que 
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s'agiflant  de  fçavoir  fi  je  fuis  convaincu ,  il  n  y  a  que  mon 
fentiment  même  qui  puifle  m'en  affurer. 

2^.  Quand  je  reconnoîtrois  que  levidence  ne  peut  être 
prouvée  que  par  Tévidence  même,  feroit-ce  une  raifon  ûiffi- 
fante  pour  ébranler  fon  autorité  &  pour  lui  Êiire  perdre  ma 
confiance  ? 

Il  eft  vrai  qu'en  général  on  prouve  une  vérité  par  une  autre, 
&  non  par  cette  vérité  même  qu'il  s'agit  de  prouver. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  un  cercle  eft  rond ,  je  r&- 
pondrois  afiez  mal  à  cette  queftion ,  fi  je  me  contentois  dç 
dire ,  que  c'eft  parce  que  c'eft  un  cercle.  Je  ferois  obligé  de 
montrer  y  par  fa  conflruâion,  que  tous  les  points  de  fa  circon* 
fé'rence  font  également  éloignés  de  fon  centre ,  &  que  c'eft-lct 
ce  qu'on  entend  par  le  terme  de  rond  ou  de  rondeur* 

Mais  en  quoi  confifte  cette  preuve ,  ^  peut-être  même 
toutes  celles  qui  dépendent  du  feul  raifonnement  ?  Elles  fe 
terminent  à  donner  une  idée  claire  &  complette  de  la  chofe 
même  fur  laquelle  roule  la  difficulté. 

Ainfî  pour  me  forpier  une  notion  jufte  &  générale  de  cette 
efpece  de  preuve  ,  je  puis  dire  que  prouver  dans  ce  genre, 
c'eû  définir.  Tout  le  progrès  de  mpn  efprit ,  lorfiju  il  va 
d'idée  claire  en  idée  clair;e,  fe  réduit  toujours  à  voir.  La 
preuve  ne  tend  donc  qu'à  montrer  que  je  vois  ,  &  je  ne 
le  montre  que  par  une  définition  exa^e  &  lumineufe. 

Mais  fi  je  vois  déjà,  fi  l'objet  de  mon  attention  eu  fi  clair 
par  lui-même  que  je  l'apperçoive  pleinement  par  le  fimple 
regard  de  mpn  efprit;  alors  je  n'a)  ^'as  beibin  de  preuves ^^ 
parce  que  je  n'ai  pas  befbin  de  définition^ 

Efl-il  néceflTaire  de  prouver  l'exiflence  de  Dieu  aux  Intel^ 
lîgences  célefles  j  &  pour  cela  de  leur  faire  comprendre  que 
l'exiflence  néceffaire  &  abfolue  efl:  renfermée  dans  Tidée  de 
Dieu,  c'efl-à  dire,  de  leur  définir  I3  Divinité  ?  Çeferoit  un  cir^ 
cuit  bien  inutile.  Elles  voient  Die^u  exiflant ,  &.  ^Ues  le  voient 
dans  Dieu  même.  Xa  preuve  ou  la  définition  en  quoi  elle 
confifle,  eft  fuperflue  à  quican<|ue  voit  clairement  Tobjef 
qu'on  voudroit  lui  dé|inirf 
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Ou  fi  je  veux  revenir  aux  êtres  d'un  ordre  inférieur,  fkut- 
il  me  prouver  lexiftence  de  la  lumière ,  lorfque  je  vois  la 
lumière  même ,  &  me  définir  ce  que  c'eft  que  de  voir  clair  , 
lorfque  je  le  fens  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pourroit  me  Tex* 
pliquet  ? 

Les  preuves  ou  les  démonftrations  font  à  Tégard  des  vérités^ 
ce  que  les  moyens  &  les  inftrumens  font  à  Tégard  des  caufes* 

Une  caufe  eft  toujours  foible  lorfqu'elle  a  befoin  de  fe- 
cours  pour  agir  ou  pour  produire  ;  &  c'eft  de  même  une 
marque  de  foiblelïe  de  notre  efprit  d'avoir  fi  fouvent  befoin 
de  preuves  ou  de  définition  pour  comprendre  une  vérité. 

Un  ouvrage  n'en  eft  que  plus  parfait ,  ou  du  moins  il  ne 
montre  jamais  mieux  la  perfeâion  de  fa  caufe,  que  lorfqu'il 
a  été  produit  fans  fecours ,  fans  moyens ,  fans  inftrumens , 
par  la  feule  volonté  de  fon  auteur.  Une  vérité  n'en  eft  auffi 
que  plus  certaine  &  plus  indubitable  quand  elle  agit  fur 
notre  efprit  fans  preuves,  fans  raifonnement ,  fans  définition, 
par  ime  lumière  qui  fe  fuffit  à  elle-même  pour  produire  fon 
eflPet. 

*  C'eft  donc  bien  inutilement  que  les  Pyrrhoniens  veulent 
me  rendre  l'évidence  fufpeôe ,  en  me  difant  que  je  ne  fçaurois 
la  prouver  que  par  elle-même.  Je  veux  qu^ils  aient  raifon  de 
le  dire  j  j'en  conclurai  au  contraire  que  c'eft  en  cela  même 
que  je  reconnois  toute  fa  force,  puisqu'elle  peut  fe  prouver 
ùais  preuve,  &  en  ne  faifant  que  fe  montrer,  puifque  je  n'ai 
pas  befoin  de  la  définir  pour  la  connoître ,  puisqu'elle  fe  fuffit 
tellement  à  elle-même  que  je  la  crois  fur  fa  feule  parole,  & 
que  je  ne  crois  les  autres  vérités  qu'autant  qu'elle  m'en  afliire 
&  m'en  garantit  la  certitude. 

Me  demander  donc  une  autre  preuve  de  fon  autorité,  c'eft 
comme  fi  Ton  me  demandoit  quelle  eft  la  lumière  qui  me  feit 
voir  celle  du  jour.  Bien  loin  d'être  en  doute  fi, je  la  vois, 
parce  que  je  ne  vois  qu'elle ,  c'eft  précîfément  ce  qui  m'aflure 
de  fon  exiftcnce  :  je  ponrrois  m'en  défier  fi  j'avois  befoin 
d'une  autre  clarté  pour  la  découvrir  :  je  ferois  du  moins 
obligé  d'examiner  ce  que  c'eft  que  cette  autre  clarté.  Mais 
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je  vois  la  lumière  dans  la  lumière  même;  &  puis-je  demander 
qu'on  me  prouve  que  je  vois  ce  que  je  vois  ?  Ceft  pour  me 
fervir  encore  d'une  autre  comparaifon ,  comme  û  je  voulois 
qu'on  me  fit  fentir  que  je  fens ,  que  je  fuis. 

Ainfi,  dire  qu'on  ne  prouve  l'évidence  que  par  l'évidence 
même ,  c'eft  dire  en  d'autres  termes  ,  que  l'évidence  n'a 
befoin  d'aucune  preuve,  parce  que  l'ufage  des  preuves  qui 
nous  fait  fentir  l'infirmité  plutôt  qye  la  vigueur  de  notre 
raifon ,  ne  m'eû  néceffaire  que  pour  me  faire  voir  plus  clair 
que  je  ne  vois,  &  que  je  vois  clairement,  pleinement,  par- 
faitement lorfque  je  fuis  véritablement  en  poffeffion  de  l'évi- 
dence. Je  le  fens  comme  je  fens  que  j'exifte;  &  je  n'ai  pas 
plus  befoin  de  preuves  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

Je  commence  donc  à  rougir,  peut-être  trop  tard,  de 
m'être  occupé  fi  long-temps  à  ce  qui  doit  me  paroître  im- 
poffible  fuivant  ces  principes,  je  veux  dire,  à  chercher 
quelque  chofe  de  plus  clair  que  la  lumière  ou  de  plus  con- 
vainquant que  l'évidence  même  pour  en  établir  la  certi-* 
tude.  Mais  il  n  étoit  pas  inutile  ni  même  indifférent ,  pour 
m'en  bien  convaincre,  de  tourner  mon  fcntiinent  intérieur 
de  tous  côtés ,  de  l'interroger  en  cent  manières  diflfiérentes , 
&  de  le  mettre,  pour  ainfi  dire,  à  la  torture  afin  de  faire 
mieux  fortir  du  fein  de  ma  nature  même  cet  aveu  de  fa  fou- 
miffion  néceffaire  à  l'évidence,  qu'elle  peut,  bien  chercher  à 
obfcurcir  quelquefois  ,  mais  qu'elle  ne  fçauroit  jamais  fe 
diffimuler  véritablement. 

Je  finis  donc  une  fi  longue  &  fi  épineufe  difcuffîon  par 
cette  conféquence  générale  qui  en  renferme  tout  l'efprit. 

L'évidence  &  la  vérité  ou  la  connoiffance  vraie  ne  différent 
point  effentiellement  l'une  de  l'autre ,  puifque  connoître  vé- 
ritablement, c'eft  voir  ce  qui  eft,  &  que  voir  évidemment, 
ç^'eft  aufli  voir  ce  qui  eft  :  le  terme  d'évidence  ne  {en  donc 
qu'à  expliquer  celui  de  voir,  &  à  en  déterminer  le  fens  à 
une  vue  claire,  diftinfte,  parfaite.  C'eft  tout  ce  que  je 
cherche,  lorfque  je  defîre  de  connoître  la  vérité,  puifque  je 
ne  veux  que  voir  ce  qui  e|t,  &  que  je  ne  fçaurois  douter 
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que  je  n'y  parvienne  à  Tégard  de  certaines  propofitions.  Les 
Pyrrhoniens  eux*«inêmés  le  Tentent  comme  moi.  Ainii  je  fuis 
également  certain^  &  que  mon  efprit  efl:  capable  de  con- 
noitre  la  vérité ,  &  que  comme  pour  la  connoitre  il  faut  bien 
voir,  il  ne  la  connoît  que  par  l'évidence. 

Telle  eft  donc ,  autant  que  je  le  puis  comprendre ,  la  na« 
ture  &  la  difpofitiôn  de  mon  être  à  l'égard  du  vrai. 

Dieu  y  lumière  éternelle  de  toutes  les  intelligences ,  & 
Souverain  modérateur  des  efprits  comme  des  corps ,  m'af* 
(c^e  par  des  idées  ou  par  des  fentimens  à  Toccafîon  des 
objets  que  j'appefçois^  ou  des  defîrs  que  je  forme  dans  mon 
ame  :  il  excite  mon  attention  j  &;  mon  attention  excitée  obtient 
de  lui  ce  fecours ,  & ,  fi  j'ofe  le  dire ,  Tillumination  nécef- 
faire  pour  me  conduire  de  clarté  en  clarté  jufqu'à  un  certain 
terme  où  mon  efprit  eft  frappé  d'un  fentiment  qui  le  fixe  & 
qui  éteint  en  lui  le  defir  de  voir,  parce  qu'il  voit  ce  qui 
eft  y  &  qu'il  poiTede  ce  qu'il  defiroit. 

Qu'on  lai  dife  alors  de  prouver  qu'il  le  voit}  il  ne  peut 
répondre  autre  chofe  finon  qu'il  le  voit ,  &  c'eft  ce  qu'il 
répond  en  d'autres  termes  quand  il  dit  qu'il  en  a  l'évidence. 
Dieu  produit  en  lui  fon  acquiefcement ,  fa  certitude ,  fon 
immobilité ,  qui  efi:  une  efpece  de  foi  naturelle  à  la  lumière 
ittcréée  qui  l'éclairé  i  comme  la  foumiffion  de  l'efprit  aux  vé- 
rités révélées ,  eft  une  foi  furnaturelle  ;  &  de  même  que  fi  on 
interrogeoit  des  perfonnes  fimples  &  peu  capables  de  raifon- 
nement  fur  les  motifs  de  leur  foi }  elles  répondroient  feule- 
ment ,  je  crois  parce  que  je  crois ,  ou  parce  que  Dieu  me 
fait  la  grâce  de  croire  ;  ainfi  celui  qui  eft  parvenu  à  l'évi- 
dence, ne  peut  que  répondre  quand  on  le  ramené  jufqu'au 
premier  principe  j  je  y  ois  parce  que  je  vois ,  ou  parce  que  Dieu 
*  me  feit  voir  j  &  cette  réponfe ,  quoique  fondée  fur  un  fimple 
fentiment ,  eft  néanmoins  h  plus  fûre  &  la  plus  fatisfaifante 
pour  lui ,  puifque  toutes  les  démonftrations  du  monde  ne 
peuvent  fe  terminer  qu'à  faire  voir  &  àfairelentirque  Ton  voit* 

Nos  efprits  ne  font  donc  pas  dans  une  dépendance  moins 
parfaite  ni  moins  abfolue  de  l'Etre  fuprême  dans  ce  qui  re* 
Tome  XI.  V. 
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garde  nos  connoiffances  naturelles  que  dans  ce  qui  appartient 
aux  vérités  révélées  j  &  quiconque  aura  bien  médité  la 
nature  de  Dieu  &  celle  de  notre  être ,  comprendra  fans  peine 
qu'il  eft  même  impoffible  que  cela  foit  autrement.  Il  n'y  a 
qu'une  lumière ,  comme  iLn'y  a  qu'une  puiflance.  Dieu  pro- 
duit tous  les  êtres  :  Dieu  éclaire  tous  ceux  qui  font  capables 
de  voir:  ils  ne  voient  enfin  que  parce  que  Dieu  les  fait  voir: 
il  produit  en  enx,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ^  &  la  vue^ême& 
le  fentiroent  intérieur  de  repos  qui  fuit  cette  vue  lori^u'elle  eft 
claire,  diftinâe,  évidente}  &  (i  ce  fentiment  pouvoit  nous 
tromper ,  malgré  toute  notre  attention ,  Taâion  de  Dieu  fur 
notre  ame  ne  feroit,  conmie  je  l'ai  dit  auffi ,  qu'une  opération 
d'erreur  &  d'illufion  générale ,  perpétuelle ,  inévitable }  ce 
qu'il  feroit  auili  abfurde  qu'impie  d'attribuer  à  la  Divinité. 
Non ,  difent  les  Pyrrhoniens,  (  &  c'eft  leur  troifîeme  objec- 
-  tion  à  laquelle  il  n'eft  prefque  plus  néceffaire  de  répondre) 
ce  n'eft  pas  Dieu  qui  trompe  l'homme,  c'eft  l'homme  qui  fe 
trompe  lui-même.  Il  n'y  a  qu'à  ne  rien  affirmer  &  fufpendre 
toujours  fon  confentement  :  s'il  ne  voit  jamais  le  vrai ,  il  aura 
du  moins  la  confolation  de  n^être  jamais  furpris  par  le  faux. 
C'eft  la  dernière  reflburcedu  Pyrrhonifme,  &  la  conféquence 
la  plus  artificieufe  qu'ils  tirent  de  leur  doute  univerfel. 

Mais  je  crois  la  leur  avoir  ôtée  par  avance.  Il  n'eft  plus 
queftion,  pour  achever  delà  faire  difparoître,  que  de  rap- 
peller  ici  les  points  principaux  que  j'ai  déjà  établis  avec 
plus  d'étendue. 

I®.  Cette  conféquence  même  eft  ,  félon  eux^  une  vérité 
qu'ils  font  forcés  d'admettre  dans  le  tem^is  qu'ils  combattent 
toute  vérité.  C'eft  ainfi  que  Pline  i'ancten,  apifès.  avoir  parlé 
de  pluâeups  chofes  qiii  ïm  paroiâbient  iiiexpticables  à  l'efprit 
humain ,  finit  (ts  réflexions  par  ces  mots;  Qu^  omnia  impro^ 
vidam  mortalitatem  it(i  ptnurboM^  f^lum  ut  certum  fit ,  nihil 
effe  certi.  li  y'a  donc  âa  moins  line  vérité  certaine,  a-t-on 
dit  plttfieurs  fois  aux  Pyrirhoniens,  c^  peil  liy  a  rim  dt 
^nahu  Et  pourquoi  celle-là  l'eiè* elle  plus  q«te  toutes  les 
autres  ?  C'eft  une  queflioa  qu'iU  ne  réfoudront  jamais* 
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z®.  Répondront-ils ,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  Iculrs- anciens 
maîtres  Tavoient  fijiit  autrefois?  Prendront-ils  le  parti  d'à-? 
vouer  qu'ils  ne  font  pas  fôrs  de  cette  vérité  même ,  &  que 
tout  eft  douteux,  jufquà  leur  raifon  de  douter?  Mais  il  re* 
tomberont  toujours  dans  le  même  embarras.  Qu  ils.  ajoutent 
slls  veulent  ce  doute  à  tous  les  autres ,  il  n'en  fera  que  plus 
far  qu'il  faudra  douter  de  tout ,  puifque  l'on  doit  douter 
même  û  l'on  a  raifon  de  douter  ;  par  conféquent  la  propos 
fîtion  fondamentale  du  Pyrrhonifme  deviendra  une  vérité 
encore  plus  certaine  &  plus  générale. 

3^.  Je  veux  néanmoins  qu'ils  puifient  douter  de  cette  prot» 
pofition  même  qui  eft  la  baie  de  leur  doé^rine  c  mais  pourquoi 
en  doutent  -  ils  ?  En  peuvent  «ils  donna:  une  autre  raifon^ 
comme  je  l'ai  dit  dans  un  autre  endroit ,  fi  ce  neâ  qu'elle 
leur  paroît  doutenfe.  Or  s'il  leur  eft  permis  de  douter  d'une 
proportion  9  parce  qu'elle  icor  femble  dbuteufe,  me  fera*t-i| 
défendu  de  décider  en  fa  faveur  parce  <[u'eile  me  paroît  évi« 
dente?  Le  fentiment  intérieur iera-t-ii  une  règle  fûre  pour  k 
doute  j  &  une  règle  trompeufe  pour  la  décifion  ?  Sur  quel 
principe  établirait-on  cette  différence  ?  Je  laiffe  aux  Pyrrhot 
niens  le  foin- de  le  trouver.  Mais  cette  difierence  même^ 
de  quelque  manière  qu'on  la  conçoive >  fera  toujours  une  dé* 
cifion.  Dire  qu'on  doute  &  qu'on  a  raifon  de  douter ,  c'efl 
juger,  c^eft  décider  véritablement.  Le  fentiment  intérieur  va 
donc  devenir  9  au  moins  en  ce  cas,  une  règle  auifi  flire  pour 
la  décifion  que  pour  le  doute.  Mais:)e  me  laiffe  retomber 
toujours  dans  le  même  labyrinthe  de  ûi^tilités»  Ce  que  j'en 
ai  dit  par  avance  eft  plus  que  foffifant  pour  le  réfuter. 

4^^  Par  conféquent  le  Pyrrhonifme  fe  détruit  lui-même, 
puifqu'il  met  l'homme  hors  d'état  de  pouvoir  faire  la  feule 
chofe  qu'il  lui  laiffe,  c'efl-à-dire ,  de  douter,  &  qu'il  réduit 
notre  ame  à  une  pensée  vague  &  indéfinie  qui  ne  fçauroit 
jamais  prendre  aucune  forme. 

Elle  ne  peut  exercer  fon  jugement  qu'en  trois  manières  > 
^*eft-^*dire,  en  affirmant,  ou  en  niant  ou  en  doutant* 

V  ij 


Google 


Digitized  by  VjOOQ 


n 


ij^  MÉDITATIONS 

Selon  les  Pyrrhoniens  ,  elle  ne  fçauroit  affirmer,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  certainement  vrai. 

Selon  eux ,  elle  ne  doit  pas  nier ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  foit  certainement  faux. 

Enfin  y  félon  eux-mêmes ,  ou  du  moins  fuivant  la  confé-- 
quence  néceiTaire  qui  fuit  de  leurs  principes  ^  elle  ne  doit 
pas  douter  non  plus ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  certaine- 
ment douteux  9  fi  Ton  peut  parler  ainfi  ;  &  que  comme  mon 
fentiment  intérieur  peut  me  tromper  fur  la  décifion,  il  peut 
me  tromper  auffi  fur  le  doute.  Je  ne  fuis  donc  pas  plus 
aâEermi  dans  l'un  que  dans  l'autre:  je  ne  rifque  pas  moins  à 
fufpendre  mon  confentement  qu'à  le  donner:  je  puis  tomber 
dans  l'erreur  en  le  refufant  comme  en  l'accordant  :  ainiî  le 
doute  n'efl  point  une  refTource  pour  moi  :  la  probabilité  en 
eft  encore  moins  une,  puifque^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
probabilité'  efl  auffi  incertaine  que  la  vérité.  Je  ne  fuis  donc 
plus  qu'une  efpece  de  miroir  fpirîtuel  qui  reçoit  fucceifive- 
xnent  les  différentes  impreffions  que  la  lumière  fait  fur  lui; 
&  tout  ce  que  j'ai  de  plus  qu'un  miroir  matériel,  c'efl  que  je 
fens  ces  impreffions ,  mais  fans  pouvoir  en  faire  aucun  ufage, 
parce  que  mon  fentiment  rend  le  miroir  trompeur,  dès  le 
moment  que  je  m'y  arrêté,  foit  pour  affirmer,  foit  pour  nier, 
ou  même  pour  douter» 

5*.  Enfin,  c'eft  en  vain  qu'on  me  dit  de  douter:  je  fens 
invinciblement  dans  le  fond  de  mon  ame  l'impoffibilité  phy- 
fique  du  doute  lorfque  l'évidence  m'éclaire.  Je  perds  en  ce 
moment  cette  liberté  dont  je  fuisi  ailleurs  fi  jaloux.  Il  n'efl: 
pas  en  mon  pouvoir  de  douter  de  mon  exiftence,  de  ma 
penfée ,  des  premiers  axiomes  de  la  Géométrie,  des  démonf- 
trations  qu'elle  en  tire ,  &  en  général  de  toutes  les  propo- 
fitions  qui  fe  préfentpnt  à  moi  avec  la  même  évidence.  Je 
crois  plus  atfément  qu'il:  né  £ait  pas  jour  quand  je  le  vois-, 
que  je  ne  pourrois  douter  fi  le  tout  eu  plus  grand  que  fa  partie. 
Pourquoi fuis-je  fait  ainfi?  C'efl  ce  qtfil  ne  s'agit  pas  d'exa- 
miner à  préfent}  &  d'ailleurs  je  m'en  trouve  trop  bienpouï 
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en  être  en  peine:  mais  je  fens,  &  je  ne  fçautoîs  en  douter^ 
que  telle  ieft  la  nature  de  mon  être.  Celui  qui  m'a  créé  rai- 
fonnable ,  n'a  pas  voulu  que  je  puffe  réfifter  à  la  raifon  lors- 
qu'elle fe  montre  à  moi  dans  toute  fa  clarté.  C'efl  lut*  même 
qui  me  la  montre.  Je  ne  fçaurois  concevoir  qu'il  y  ait  une 
autre  bimiere  qui  m'éclaire  j  &  encore  une  fois ,  fi  je  me 
trompois,  en  fuîvant  la  feule  lumière  qu'il  me  donne,  com- 
ment ne  feroit-il  pas  la  caufe  de  mon  erreur,  puifque  d'un 
côté  une  propofition  évidente  pourroit  être  faufle  9  &  que  de 
l'autre  je  ne  ferois  pas  libre  de  ne  la  pas  croire  véritable  ? 

Il  ne  refle  donc  au  Pyrrhonifme  qu'une  trifle  &  malheu« 
reufe  folution ,  qui  eft  de  nier  l'exiflencë  de  Dieu ,  ou  4u 
moins  de  la  révoquer  en  doute,  comme  toute  autre  vérité. 
Mais  une  extrémité  fi  abfurde  &  fi  pleinement  confondue 
par  tout  ce  qui  nous  crie  au  dedans^  &  au  dehors  de  nous 
qu'il  y  a  un  Dieu,  fe  tourne  en  preuve  par  fon  abfurdité 
même ,  contre  une  opinion  qu'on  ne  fçauroit  foutenir ,  qu'en 
fuppofant  que  le  hafard  eft  l'auteur  de  tout  ce  qui  exifle , 
c'efl-à-dire,  que  la.  négation  de  toute  caufe,  (car  c'eft  en 
cela  que  confîfle  véritablement  ce  qu'on  appelle  hafard  )  a 
pu  être  la  caufe  univerfelle  de  toutes  chofes. 

Ce  n'efl  pas  tout  :  la  fuppofition  même  de  ce  hafard  fé« 
cond  &  efficace  ne  donneroit  encore  aucune  atteinte  à  ma 
certitude.  Que  ce  foit  une  Intelligence  fuprême  ou  le  feul 
hafard  qui  m'ait  produit ,  je  ne  fuis  pas  moins  tel  que  je  fuis  : 
je  n'en  ai  pas  moins  la  faculté  de  fentir,  6c  de  fçavoir  que 
je  fens.  Or  la  vérité  n'étant  autre  chofe  que  la  confcience  ou 
i'atteflation  néceffaire  de  ce  que  je  fenS}  en  vain  fuppofexoit- 
on  que  je  fuis  la  produôion  d'un  hafard  aveugle  &  incom- 
préhenfîble ,  je  n'en  ferai  pas  plus  libre  de  douter  fî  j'exifle  > 
fi  je  penfe,  fi  je  veux,  fi  le  tout  efl  plus  grand  que  fa  partie, 
fi  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  angles 
droits.  Le  X^éometre  athée  voit  ces  vérités  comme  le  Géo- 
mètre le  plus  religieux.  Ils  en  reçoivent  l'un  &  l'autre  une 
impreffion  également  forte ,  également  dominante ,  égale- 
ment invincible.  Ainfi  comme  je  ne  peux  juger  de  rien  que 
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par  mon  fcntiment  intériear,  foit  que  j'ignore  ou  que  je 
connoifle  la  caufe  &  Torigine  de  mon  être,  je  fuis  toujours 
également  déterminé  dans  mes  jugemens,  parce  que  j  appelle 
Tévidence:  &  de  même  que  dans  THypothèfe  de  TAthéifmej 
je  ne  fuis  pas  plus  libre  fur  Tamour  du  fouverain  bien  que 
dans  la  véritable  thèfe  du  Théifme ,  je  fuis  toujours  égale^ 
ment  difpofé  dans  Tune  &  dans  l'autre  à  Tégard  de  la  con- 
noiflance  du  vrai.  NéceiTairement  dominé  dans  ma  volonté 
par  Tattrait  du  bonheur  fuprôme  ,  néceOairement  dominé 
dans  mon  entendement  par  Tévidence  du  vrai,  ce  feroit 
donc  par  une  impiété  purement  gratuite  que  les  Pyrrhoniens 
poudroient  révoquer  en  doute  Texiftence  de  Dieu  j  puifque 
dans  cette  fuppofition  même,  quelque  infenfée  qu'elle  foit, 
il  y  auroit  toujours  des  vérités  auxquelles  Fefprit  humain  ne 
pourroit  réfifter ,  &  que ,  pour  réunir  toutes  mes  penfées  en 
une  feule,  l'Athée  Te  plus  endurci  ne  pourroit  jamais  douter 
s'il  voit ,  dans  le  temps  qu'il  voit  en  effett 

C'eft  ainfi  que  j'ai  effayé  de  montrer  que  les  objections 
les  plus  fubtiles  ne  fervent  qu'à  confirmer  encore  plus  la 
vérité  qu'elles  tendent  à  détruire  ;  &  puifque  je  crois  être 
à  préfent  en  état  de  fçavoir  en  quoi  çonfifte  le  vwi ,  quelles, 
en  font  les  diflFérentes  efpeces ,  par  quelle  route  je  parviens 
à  la  découvrir ,  à  quel  figne  certain  je  puis  reconnoître  fa 
préfence,  &  y  demeurer  invincible  à  toutes  les  attaques  de 
ceux  qui  voudroient  m'en  faire  douter,  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  examiner  s'il  y  a  des  vérités  qui  me  foient  connues  na? 
turellement  &  que  Dieu  me  donne  libéralement  en  me  don- 
nant l'être,  ou  fi  toutes  celles  que  je  puis  connoître  font  toiH 
jours  pour  moi  un  bien  acquis  par  le  travail  de  mon  efprit , 
&  quand  même  elles  feroient  toutes  de  ce  dernier  genre , 
s'il  ny  en  a  point  dont  on  puifFe  dire  qu'elles  font  au  moins 
un  bien  commun  offert  à  l'humanité  que  chaque  homme 
peut  faifir  par  une  attention  facile  &  médiocre.  C'eft  ce  que 
je  tâcherai  d'éclaircîr  dans  la  Méditation  fuivante,  pour  par- 
venir à  bien  connoître  de  quelle  nature  peut  être  l'idée  de  I4 
juftice  naturelle,  qui  eft  l'objet  de  toutes  mes  recherchest 
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SIXIEME    MÉDITATION. 
Sommaire. 

Y  A'T-iL  en  nous  des  connoiffànces  innées  ^  ou  font^clUs  toutes 

un  bien  acquis  &  le  fruit  de  nos  efforts  &  de  nos  réflexions  l 

Les  connoiffànces  innées ,  s  il  ejl  vrai  que  nous  en  ayons  de 

telles ,  doivent  avoir  ces  trois  caraSeres  :   i  °.  d'être  données 

comme  une  fuite  &  un  apanage  de  notre  nature,  z^.  D'être 

données  comme  un  bien  gratuit  que  Dieu  diflribue  immédiate^ 

ment  à  tous  les  hommes  indépendamment  de  toute  autre  caufe. 

3^,  D*étre  données  &  offertes  aux  hommes  dans  tous  les  mo^ 

mens  au  moins  où  elles  leur  font  néceffaires.  Entre  les  con^ 

noiffances  innées ,  on    en  peut  dijlinguer  du  premier  &  du 

fécond  ordre.  Différens  exemples  de  Tun  &  de  U autre.  Les 

adverfaires  des  idées  infiées  fe  plaifent  à  les  revêtir  de  couleurs 

fauffes  &  étrangères  pour  les  rendre  méconnoiffables.  Il  nefl 

pas  effentiel  à  toute  idée  innée  d^étre  toujours  diJiinSement 

apperçue:  c^efi  affe:^y pour  mériter  ce  nom ,  quelle  vienne  de 

Dieu  immédiatement^  quelle  foit  donnée  à  tous  les  hommes 

toutes  les  fois  qùils  ont  befoin  de  les  appercevoir.  On  ex*- 

plique  comment  il  peut  fe  faire  qiiily  ait  en  nous  des  connoif^ 

fonces  &  des  fentimens  non  apperçus.  Il  riefl  pas  néceffaire 

que  les  connoiffànces  innées  foient  des  idées  parfaites ,  ou  qui 

repréfentent  pleinement  leur  objet.  Il  nefl  pas  néceffaire  non 

plus  quune  idée^  pour  être  innée  ^  foit  ineffaçable  ou  invin^ 

'  cible  y  incapable  d^ altération  ou  d^affoibliffement.  Il  y  en  a  qui 

•   jouiffent  de  ce  privilège  :  mais  il  ne  leur  efl  pas  abfolumenv 

néceffaire.  De  ce  que  les  connoiffànces  innées  n'ont  point  ces 

fauffes  prérogatives ,  il  ne  s^ enfuit  pas  qii elles  ne  foient  autre 

chofe  que  la flmple  faculté  de  connoitre  le  vrai ,  F  on  peut  encore  - 

moins  en  conclure  quelles  ne  foient  (t  aucun  ufage  à  l'homme. 

Si  Dieu  n'avoit  mis  en  nous  quelafimple  faculté  de  connoitre  le 

vrai  y  fans  nous  donner  des  connoiffànces  innées  qui  fuffeht 

comme  U  fondement  des  opérations  de  notre  ame^  eu  nous 
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n  aurions  fait  que  ^inutiles  efforts  pour  parvenir  jufqu^à  la 
vérité  ,  ou  nous  n  aurions  jamais  eu  aucune  ajpirance  de 
P avoir  enfin  trouvée^ 

Je  voudrois  qu'un  ancien  Philofophe  eût  eu  raifon  de 
dire,  que  notre  ame  conçoit  &  enfarue ,  avant  même  que  (t avoir 
reçu  le  germe  de  fes  penféesy.par  le  commerce  quelle  a  avec 
les  autres  efprits^  Dieu  répandant  fur  cette  efpéce  de  terre  une 
femcnce  féconde  ^  par  laquelle  il  y  forme  &y  engendre  lui-même 
des  produSions  nobles  &  généreu/es. 

Ou  plutôt ,  je  ne  dois  rien  vouloir  en  commençant  cette 
Méditation^  comme  toutes  les  autres.  Ce  n eft  point  par 
mes/ouhaits  que  je  dois  régler  mon  jugement,  c'eft  par  des 
idées  claires  &  évidentes  ;  autrement  on  pourroit  m*appli« 
quer  ce  qu'on  a  dit  de  Démocrite  ;  fomnia  hc^c  Democriti  , 
non  docentis^  fed  optantis.Mes  fouhaits  viennent  de  moi, 
qui  ne  fuis  fouvent  propre  qu'à  me  tromper  moi-même  ; 
mes  idées  viennent  de  Dieu,  qui,  comme  je  Tai  dit  en  éta* 
blifTant  le  principe  de  ma  certitude  >  ne  peut  ni  me  tromper 
Di  être  trompét 

Mais  û  toutes  mes  connoiflances  font  une  émanation  de  Ton 
intelligence  fuprême ,  me  les  accorde-t-il  toutes  de  la  même 
manière ,  je  veux  dire ,  à  la  préfence  de  certains  objets,  ou 
à  l'occaiion  des  penfées  de  mes  fèmblables ,  ou  enfin ,  en 
conféquence  de  mon  attention  &  de  mes  defirs  j  en  forte 
qu'elles  foient  toutes  pour  moi  des  connoiffances  acquifes  ^ 
Ou  bien  y  en  a-t-il  que  je  puifle  appelier  naturelles  ou 
innées  ,  parce,  qu'elles  font  comme  effeniiellement  atta- 
chées à  mon  être,  &  que  Dieu  les  donne  gratuitement  &• 
également  à  tous  les  hommes,  fans  qu'ils  aient  befoin  d'y 
être  excités  par  une  caufe  ou  une  occafion  extérieure,  & 
fans  qu'il  leur  en  coûte  aucun  effort  pour  en  être  éclairés? 
Tel  eft  le  véritable  état  de  la  queftion  que  je  me  propofe 
d'éclaircir  dans  cette  Méditation.  11  me  femble  que  les  Phi- 
lofophes  qui  l'ont  traitée  quroient  pu  s'épargner  biejn  des 
l-gifoçnçpipaç  inutiles  ,  s'ils  avoient  pris  h  précaution  de 
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aous  donner  un^  idée  claire  de  ce  qu'on  peut  appeller  une 
connoiffance  innée  ^  avant  que  d'en  foutenir  ou  d'en  com- 
battre la  réalité.  Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  matière  où  Toit 
ne  difpute  fur  un  terme ,  que  parce  qu  on  n'a  pas  d'abord 
pris  la  peine  de  l'expliquer,  &  où  l'on  s'apperçoive  trop 
tard ,  qu'il  faut  finir  par  où  l'on  auroit  dû  commencer* 

Il  me  femble  donc  que,  pour  ne  pas  tomber  moi-même 
dans  cet  inconvénient,  l'ordre  &  le  progrès  naturel  de  mes 
-penfées  ekige  néceflairement ,  cpie  j'eiTaye  d'abord  de  bien 
définir  &  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  terme  d'idées  ou  de 
connoiflances  innées  }  que  j'examine  enfuite ,  s'il  y  en  a  aux- 
quelles ma  définition  convienne }  &que  fi  cela  eft ,  j'en  étudie 
enfin  les  différens  caraâeres  pour  tâcher  de  faire  un  jufte  di{^ 
cernemeot  entre  ceux  qui  font  véritables ,  &  ceux  qui  peuvent 
être  fuppofés ,  &  de  réfoudre  par-là  autant  qu'il  me  fera  po(r 
fible,  les  principales  difiicultés  qu'on  forme  fur  cette  matière. 

Qu'eft  ce  donc  qu'une  vérité  ou  une  connoiflance  innée  ? 
C'eft  le  premier  objet  de  mon  attention. 

Ce  terme  préfente  à  mon  efprit  une  idée  complexe,  ou  l'aflem- 
blage  de  deux  idées*quejejoinsparun  jugement  tacite.  L'une 
eft  celle  de  la  vérité  ou  de  la  connoijfance  en  général ,  l'autre 
eft  celle  de  la  qualité  d^ innée  ou  de  naturelle,  en  particulier. 

Je  connois  ce  que  c'eft  que  la  vérité  ;  j'ai  du  moins  em- 
ployé beaucoup  de  temps  à  tâcher  de  la  connoître ,  &  j'en- 
tends par  ce  terme ,  comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs ,  la  vue 
de  ce  qui  eft  ;  expreffion  qui  s'appUque  non- feulement  à  mes 
perceptions  &  mes  fentimens ,  mais  à  mes  jugemens  &  à 
mes  .raifonnemens  mêmes  :  c^eft  ce  qui  m'engagera  à  m«  fer- 
vir  dans  cette  Méditation  du  terme  de  connoiflance  ou  de 
vérité  innée ,  encore  plus  volontiers  que  de  celui  êiidée  in-^ 
née  ;  parce  que  l'un  eft  plus  général  que  Fautre ,  &  que  par- 
là  même,  il  préfente  une  notion  d'autant  plus  jufte  à  mon 
efprit ,  que  je  découvrirai  peut-êtjre  dans  la  fuite  des  juge* 
mens  &  des  raifonnemens  qui  fe  forment  auffi  naturellement 
•en  moi,  que  les  idées  &  les  fentimens  les  plus  fimples  &  les 
inoins  compoféSf 
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Maïs  qu'eft-ce  que  la  féconde  expreffion ,  Je  veux  dîrtf 
celle  cTinnée  ajoutée  à  la  première,  qui  eft  celle  de  con- 
noiflance  ou  de  vérité?  J  ai  befoin  d'un  plus  long  circuit  pour 
développer  mes  penfées  fur  ce  fujet. 

Je  crois  d'abord  concevoir  très-clairement,  qu'aucune  con- 
noiffance  ne  peut  mériter  le  nom  d'innée  fi  elle  n'eft  évi- 
dente par  elle-même  )  fans  cela  il  feroit  impoilible  de  pré- 
tendre qu'elle  nous  fût  naturelle,  ou  qu'elle  ftt  née  en  quel- 
que manière  avec  nous ,  (  ce  qui  eft  le  fens  littéral  ou  gram- 
matical du  terme  d'innée  )  puifqu'elle  ne  poùrroit  être  qu  une 
connoiiTanne  acquife  par  le  bon  ufage  de  notre  raifon  ;  & 
comme  ni  la  raifon  même  >  ni  Fart  d'en  bien  ufer  ne  font 
pas  donnés  à  tous  dans  un  égal  àegté ,  les  vérités  qu'on  ap« 
pellcroit  innées  n6  poUirroient  plus  être  regardées  comme  le 
bien  commun  de  tous  les  efprits.  Elles  feroient  connues  des 
uns  ^  ignorées  ou  même  combattues  par  les  autres.  Ainfi 
elles  ne  feroient  tout  au  plus  que  des  vérités  faciles  à  dé- 
couvrir, &  non  pas  des  connoiflances  vraiment  innées» 

Tout€  vérité  mnée  doit  donc  être  une  vérité  évidente  par 
elle-même.  C'eft  le  premier  trait  qui  fen  forme  dans  mon 
efprit  }  mais  récipoquement  toute  vérité  évidente  par 
elle-même  eft-èlle  innée  .^  ou  bienHois-je  diftinguer  deux 
efpeces  de  vérités ,  les  unes  qui  ne  foient  qu'évidentes  par 
elles-mêmes ,  fans  être  innées  ;  les  autres  qui  foient  en  même- 
temps,  &  évidentes  par  elles-mêmes  Qi innées} 

Il  n'y  a,  fans  doute,  que  la fimplicité  &  la  perfeftion  de 
l'Etre  divin,  qui,  par  elle-même,  exclue  abfolument  cette 
diftinâion.  Dieu  n'a  point  de  connoiffanccs  acquifes ,  &  fi 
l'on  ne  fçauroit  donner  l'épithete  ^innées  ^  à  la  fcience  de 
celui  qui  ne  naît  point ,  &  dont  on  peut  dire  feulement  quil 
ejly  nous  fçavons  au  moins  que  toutes  ces  idée&  lui  îbrtt 
coexiftantes,  c'eft-à-dire,  auffi  éternelles  que  lui  ;  parce  qu'il 
ne  peut  ceffer  de  fe  voir,  &  qu'en  fe  voyant  lui-même,  il 
voit  tout  ce  qui  eft  &  tout  ce  qui  peut  être.  .  ' 

Mais  l'homme  entre  it%  VMÎms  étoit  une  cire  molle  qui  pou- 
voit  recevoir  toutes  les  impreffions  qu'il  vouloit  lui  donner. 
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Maître  abfolu  de  fon  ouvrage ,  il  pouvoir  nous  créer 
de  telle  manière  ,  que  toute  vérité  au  il  nous  importeroit 
de  connoîire,  fût  non  feulement  évidente  par  elle-même, 
mais  toujours  préfente  à  notre  efprit.  En  ce  cas,  toutes  nos 
idées  auroient  fait  partie  de  la  nature  de  notre  être.  Nul 
homm^e  ne  feroit  devenu  fçavant ,  mais  tous  le  feroient  nés , 
&  la  fcience  leur  auroit  été  auffi  infufe ,  qu'on  prétend  qu'elle 
Tétoit  au  premier  Jiomme. 

Dieu  pouvait  vouloir  au  contraire  >  qu'il  n'y  eût  aucune 
vérité  qui  fut  évidente  par  elle-même >  ou  naturellenoent  ap-^ 
4)erçue*par  Tefprit  humain ,  ôc  qui  ne  fût  le  fruit  dune  inf- 
tru^ion  ou  d'une  réflexion  nécefiaire  à  chaque  homme  pour 
en  acquérir  la  cannoiiTance.  Dans  le  premier  cas,  toutes  nos 
connoifiances  auroient  été  pour  nous  un  bien  donné  gratuit 
tement}  &  dans  le  fécond,  elles  n'auroient  été  qu'un  bien 
acquis  par  nos  travaux ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  fueur  de 
notre  fi-ont. 

Enfin ,  il  y  avok  un  milieu  entre  ces  deux  différentes  ma* 
aieres  de  nous  former  ^  je  veux  dire^  que  Dieu  pouvoir  nous 
rendre  capables  de  deux  fortes  de  connoiflances  ;  les  unes 
qu'il  nous  donneroit  libéralement  &  fans  aucun  travail  ;  les 
autres  qa  il  nous  vendroit  en  quelque  manière ,  &  qu'il  nous, 
feroit  acheter  par  la  vivacité  de  nos  defirs,  &  par  les  e£forts 
4e  notre  efprit* 

Je  comprends  que  Dieu  a  pu  faire  tout  cela,  &  fans  exa- 
miner ce  qu'il  a  du  faire,  (queftion  qui  me  paroit  toujours 
juiffi  téméraire  qu'à  M.  Locke,)  je  me  borne  uniqueiùent 
à  chercher  ce  qu'il  a  fait,  &  je  fuis  fur  de  découvrir  en  même- 
temps,  comme  par  furcroit,  ce  qu'il  a  dû  faire  ;  parce  que 
cette  çonnoi^ahce  eft  toujours  renfermée  dans  celle  de  ce 
qu'il  9  faic^ 

Toutes  mes  connoiffances  font-elles  donc  évidentes  par 
elles-mêmes  ?  Son^elles  toujours  préfentes  à  mon  efprit>ou 
à  celui  (}es  autres  hommes  ?  Leur  expérience  &  la  mienne 
m^apprennent  également  le  contraire.  Je  ne  fens  que  trop 
^combien  j'ai  beloin  d'acquérir  des  connoiffances  $  &  corn* 
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bien  celles  que  j'acquiers  font  fouvent  obfcures,  il  y  en  a 
même  qui  le  font  toujours,  &  je  ne  parviens  à  rendre  les 
autres  plus  claires ,  que  par  une  attention  longue  &  opiniâ* 
tre*  Dieu  ne  m'a  donc  pas  créé  de  la  première  de  trois  ma- 
nières que  j'ai^J'abord  diftinguées,  c'eft-à-dire,  connoiflant 
naturellement  tout  ce  qui  m'eft  néceffaire^  &  le  connoiflant 
évidemment. 

D'un  autre  côté,  n'ai-je  aucune  connoiffance  quifoit  évi- 
dente par  elle-même ,  &  dont  la  certitude  me  foit  donnée 
gratuitement  par  l'Etre  fùpréme ,  fans  qu'il  m'en  coûte  aucun 
effort  pour  l'acquérir  /  Je  ne  fçaurois  le  dire  fans  que  mon 
fentiment  intérieur ,  &  celui  de  tous  mes  femblables ,  ne 
s'élève  contre  moi,  &  j'en  conclus  que  Dieu  n'a  pas  voula 
non  plus  me  créer  de  la  féconde  manière,  je  veux  dire,  def- 
tiné  à  n'avoir  que  des  connoiflances  acquifes. 

Ceft  donc  la  troifieme  manière  que  Dieu  a  préféré  dans 
la  produ6tion  de  mon  être ,  où  je  remarque,  en  effet,  un  mé*^ 
lange  de  lumières  données  &  de  lumières  acquifes.  J'en  dé- 
couvrirai peut-être  la  raifon  dans  la  fuite  ;  mais  en  attendant 
le  fait  me  paroît  entièrement  certain,  puifqu'il  y  a  des  vérités: 
qui  fe  manifeftent  fi  clairement  à  moi  par  la  foule  propofi- 
tion  même ,  que  leur  évidence  ne  peut  être  qu'un  préfent 
de  l'Auteur  de  mon  être  ;  &  qu'il  y  en  a  d'autre  que  j'achète  > 
comme  je  l'ai  déjà  dit*  par  l'application  de  mon  efprit,  oa 
que  je  découvre  par  le  moyen  des  autres  hommes ,  &  que 
j'appelle,  par  cette  raifon ,  des  connoiffanccs  acquifes. 

Comme  je  ferai  obligé  de  me  fervir  fouvent  de  cette  ex- 
preffion ,  j'obferve  ici  une  fois  pour  toutes,  que  je  prendrai 
le  terme  à^ acquifes  dans  le  fens  Ae%  Jurifconfultes,  lorfquils 
oppofent  les  biens  acquis  à  ceux  qui  nous  font  échus  par 
fuccefSon.  J'oppofe  ici  de  même  les  connoiffances  acquifes  ^ 
à  celles  qui  nous  font  naturelles  >  &  que  Dieu  nous  accorde 
comme  une  efpèce  d'héritage  propre  à  notre  être*  Il  n'efl: 
donc  pas  néceflaire  qu'une  conhoifTance  nous  coûte  beaucoup 
à  acquérir  pour  être  renfermée  ici  dans  lé  genre  de  connoiA 
iàdCtS  acquifes.  v 
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le  comprends  dans  ce  genre  celles  qui  font  les  plos  for- 
tuites, ou  dont  on  peut  dire  que  c'eft  une  efpéce  de  bon- 
heur qui  les  offre  à  notre  efprit  ;  &  je  n'entends ,  encore  une 
fois ,  par  cette  expreffion ,  que  les  connoifTances  ajoutées  de 
quelque  manière  que  ce  puifle  être^  à  celles  qui  font  nées 
avec  nous,  ou  que  Dieu  nous  donne  immédiatement,  s'il  y 
en  a  quelqu'une  de  ce  caraftere. 

Mais  fi  cela  eu ,  les  connoiffances  que  j'appelle  acquifes 
ne  peuvent  différer  entr'elles  que  par  le  plus  &  par  le 
ipoins^  c'eft-à-dire,  par  la  facilité^  ou  la  difficulté  de  les  ac- 
quérir }  diflférence  qui  ne  fçauroit  en  changer  la  nature.  En 
cfl-ii  de  même  pour  les  connoiffances  que  j'appelle  données^ 
&  ne  dois-je  pas  au  contraire  y  remarquer  une  affez  grande 
diverfité ,  pour  m'obliger  à  en  diflinguer  de  deux  fortes  ?  Je 
m'explique,  &  pour  le  faire  plus  exaâement,  j'entre  dans 
une  recherche  plus  profonde  de  ce  que  je  dois  entendre  par 
le  terme  de  connoiffance  donnée. 

Tout  vient  de  Dieu ,  fans  doute ,  &  c'efl  lui  qui  nous 
donneront  dans  le  monde  intelligible,  comme  dans  le  monde 
fenfible}mais  j'ai  obfervé,  dans  mes  autres  Méditations, 
que  Dieu  peut  agir  en  deux  manières  différentes,  ou  en  affu- 
jettiffant  fon  aâion  à  l'ordre  qu'il  a  établi  lui-même  à  l'égard 
des  caufes  fécondes  ou  occafionnelles ,  ou  en  s'élevant  au- 
deffus  de  cet  ordre  &  en  agiffant  par  lui-même  immédiate- 
ment.        .    , 

hes  connoiffances  que  nous  avons  de  la  première  manière 
font  véritablement  un  don  de  Dieu  j  mais  comme  il  cache 
ion  opération  fous  le  voile  d'une  caufe  inférieure ,  dont  il  la 
fait  dépendre  en  quelque  forte,  nous  croyons  faire,  nous  fai- 
fons  même  quelque  chofe  en  effet  pour  les  acquérir ,  &  c'efl 
en  les  confîdérant  de  cette  manière  ^  que  je  les  appelle  des 
cannoijfances  acquifes. 

Mais  n'y  a-t-il  point  d'aâe  de  mon  efprit  qui  foit  un  pur 
effet  de  la  libéralité  de  Die»,  &  auquel  je  ne  contribue  rien 
jde  ma  part  ;  en  forte  que  je  ne  faffe,  à  cet  égard ,  que  rece- 
voir TimpreiSion  de  fa  puiflance  &  de  fa  bonté  \ 
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Puis-je  douter,  par  exemple,  que  la  certitude  oulacon- 
viftion  dont  je  me  fens  pénétré ,  lorfque  j'apperçois  une 
vérité  évidente  par  elle-même,  ne  foit  Touvrage  de  Dieu 
feul,  qui  m'afFefte  alors  de  telle  manière,  que  je  donne  mon 
confentement  à  cette  vérité ,  fans  examen ,  fans  difcuflion , 
parce  que  je  fens  qu'il  m'eft  impoffible  de  le  refofer? 

Ceft  donc  cette  difpofîtion  de  mon  ame,  à  laquelle  au-* 
cune  autre  ne  concourt ,  que  je  regarde  comme  un  bien 
véritablement  donnée  parce  qu'il  n'attend  point  l'opération 
de  mon  efprit,  &  qu'il  vient  uniquement  d'en  haut,  defurr 
fum  ejlj  defcendens  à  Pâtre  luminum. 

Je  continue  d'approfondir  cette  diftinétion ,  &  je  me  dis 
à  moi-mêmÇt 

Quelque  grande  que  foit  cette  faveur  du  ciel ,  qui  me 
garantit ,  par  la  feule  force  de  mon  fentiment  intérieur ,  la 
,  certitude  ^  d'une  vérité  évidente  par  elle-même  }  j'ai  befoin 
cependant  que  cette  vérité  me  foit  préfemée,  &  que  mon 
efprit  l'appérçoive  pour  y  donner  un  confentement  néceffaire. 
Je  dois  donc  diftingner  ici,  comme  je  l'ai  fait  ailleurs,  deux 
chofes  différentes  qui  fe  trouvent  toujours  dans  toutes  les 
yérités,  qui  font  l'objet  de  ma  connoifTance. 

L'une  eft  la  perception  même  du  vrai ,  l'autre  eft  l'adhé- 
lion  9c  la  conviftioi>  intime  de  mon  clprit. 

Je  viens  déjà  de  reconnoître  que  la  dernière  eft  l'ouvrage 
de  Dieu  feul,  à  Tégard  des  vérités  qui  font  évidentes  par 
elles-mêines  à  tous  les  hommes* 

Mais  de  qui  tiensrje  la  première  ?  Ceft  toujours  Dieu  qui 
en  eft  la  véritable  caufe  }  mais,  fuivant  ce  que  je  viens  aufl^ 
d'obferver,  il  peut  l'être  en  deux  manières  différentes^ 

1^.  En  le  faifant  dépendre  de  l'opération  de  mon  efprit, 
ou  des  difcours  d'un  autre  homme ,  ou  même  de  la  préfence 
d'un  objet  qui  excite  en  moi  certaines  penlees* 

2^.  En  me  }a  donnant  par  lui-même  immédiatement  & 
indépendamment  de  toute  carffe  intérieure  ou  extérieure. 

Quand  il  agit  fur  moi  de  la  première  manière,  j'appelUj 
ma  perception  une  perception  ac:yz///îrf  /  ' 
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Mais  fi  c'eft  de  la  féconde  qu'il  agiffei  en  faifant  Une  im- 
preffion  direfte  &  immédiate  fur  mon  ame ,  j'appelle  ma  per- 
ception une  perception  donnée  ^^  &  je  me  fers  de  cette  ex* 
preffion ,  parce  qu'alors  il  n'y  a  rien  dans  Tafte  de  mon  in- 
telligence qui  ne  vienne  de  Dieu,  fans  aucun  mélangé  d'au- 
tre caufe.  Non  feulement  c'eft  lui  qui  forme  en  rnoi  l'ac- 
quiefcement  que  je  donne  à  la  vérité  qui  m'eft  préfentée, 
&  que  je  fuppofe  toujours  être  évidente  par  elle-même, 
(  car  il  ne  s'agit  ici  que  de  Celles  qui  ont  ce  caraftere»)  mais 
il  me  donne  auffi,  c'eft-à-dire,  lui  feul  &  immédiatement, 
la  perception  même  de  cette  vérité.  Une  telle  connoîffance 
eft  donc  vraiment  une  connoifTance  donnU ,  donnée  en  tout 
fens^  donnée  gratuitement,  donnée  indépendamment  de 
toute  caufe  çré^e ,  foit  par  rapport  à  la  con vision ,  foit 
mênie  par  rapport  à  la  ûmple  perception. 

Que  fi  cette  gtace  n'eft  point  une  faveur  particulière  pour 
moi,  fi  ellem'efi:  commune  avec  tous  les  hommes,  s'ils  en 
jouiffent  tous  ou  contiiïuelUoiént^  ou  du  moins  dans  toutes 
les  occafions  où  ils  ortt  intérêt  d'en  être  favorifés ,  )'apper- 
çois  dans  cette  defcription  un  genre  fingulier  de  connoit 
fances  qui  mérite  auffi  un  nom  fingulier,  &  qui  pourroit  bien 
être^  ce  qu'on  doit  appeller  une  idée  ou  une  connoiffance 
innée  j  parce  que  fi  j'en  ai  de  cette  efpèce,  elles  appartien- 
nent à  ma  nature,  elles  kii  font  dues,  en  quelque  manière, 
par  la  volonté  du  Créateur  ;  &  puifqn'ellês  font  données  éga- 
lement à  tous  les  hommes,  je  peux  les  regarder  comme  le 
J>kn  propre,  &  cûmme  le  patrimçine  plus  qu'héréditaire  du 
genre  humain* 

Révmiflfons  donc  à.préfent  toutes  C$s  réflexions  &  tâchons, 
s'il  fe  peut,  d'en  former  une  notion  claire  &  précife  de  ce 
que  je  dois  entendre  par  le  terme  de  yéntéy  £idée  ou  de 
connoiffance  innée  ^  dont  j'ai  donné  jufquici  la  defcription 
plutôt  que  la  définition. 

Je  crois  en  avoir  découvert  le  genre  &  la  différence  ;  le 
genre ,  dans  la  propriété  eflfentielle  à  toute  vérité  innée  d'être 
évidente  par  elle-même  \  la  différence  dans  le  fécond  carac- 
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tere  de  cette  efpéce  de  vérités ,  qui  confifté  en  ce  qu'elles 
nous  font  véritablement  &  pleinement  données  y  fi  Ton  prend 
ce  terme  dans  toute  fon  étendue. 

Ainfi,  une  vérité  ou  une  connoiffance  innée  ^  fi  Ton  veut 
en  donner  la  plus  courte  définition  qu'il  eft  poflîble ,  nejl 
autre  chofe  quune  vérité  ou  ufte  connoijfance  évidente  par  elle- 
même^  qui  nous  ejl  donnée  par  Dieu  feuL  Ou  fi  Ton  defîre 
que  je  propofe  cette  définition  d'une  manière  plus  étendue, 
&  qui  ioit  plus  à  la  portée  de  tous  les  efprits,  je  puis  encore 
m'expliquer  ainfi. 

Une  connoijfance  innée  ejl  une  connoijfance  évidente  par  elle^ 
même  y  donnée  de  Dieu  à  tous  les  hommes  j  pleinement  ^  immé-- 
diat€ment  &  indépendamment  de  toute  autre  câufe  ;  donnée  non 
feulement  quant  à  la  convi3ion  ,  mais  quant  à  la  perception 
même  y  donnée  enfin  dans  tous  les  momens  de  notre  vie  ou  du 
'  moins  dans  ceux  où  notre  efprit  a  befoin  d\n  être  éclairé  ;  don-* 
née ,  par  conféquent ,  comme  une  fuite  &  un  appanage  de  notre 
nature  ;  ce  qui  fait ,  qu^on  la  regarde  comme  née  avec  nous  , 
parce  que  cefl  la  volonté  de  Dieu  qui  la  forme  dans  notre  efprit 
en  vertu  de  notre  création. 

Il  feroit  bien  inutile  après  cela  de  vouloir  difputer  en 
Grammairien  fiir  l'origine,  la  propriété  ou  la  force  du  terme 
d'innée.  Toutes  les  expreffions  font  bonnes,  pourvu  qu'on  les 
définifie  ;  &  il  me  fufHt  de  déclarer  ici,  que  par  le  terme 
de  connoiflances  innées  ^  je  n^entends  que  celles  à  qui  on 
peut  appliquer  ma  définition* 

On  n'eft  point  obligé ,  à  la  rigueur ,  de  prouver  une  dé- 
finition }  &  en  exiger  la  preuve,  ce  feroit  à  peu  près  comme 
fi  l'on  demandoit  la  démonftration  d'un  diftiorinaire.  Mais 
il  eft  fouvent  utile  d'en  expliquer  les  principaux  traits ,  -pour 
faire  voir  que  la  chofe  qu'on  entreprend  de  définir  doit  les 
réunir  tous,  fuppofé  qu'elle  exifte  véritablement.  Or,  c'eft 
ce  qu'il  me  femble  que  je  fuis  en  état  de  faire  par  rapport 
à  la  définition  des  connoiflancôs  innées  que  je  viens  de  tra- 
cer. Je  n'ai  befoin  polir  cela  que  de  ce  feul  raifonnement. 

Ces  connoiffances,  s'il  eft  vrai  que  nous  en  ayons ,  font 
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fans  doute  des  connoiflances  naturelles ,  puifque  naturel  & 
innéy  c'eft  précifément  la  même  chofe. 
^    Mais  tout  ce  qui  eft  naturel  a  trois  carafteres  principaux 
par  lefquels  nous  pouvons  le  reconnoître. 

i^*  Il  eft  néceffaire,  au  moins  de  cette  néceflîtéque  j*ai 
appelle  phyiîque  dans  ma  quatrième  méditation,  parce  qu'il 
eft  une  fuite  de  la  nature  de  chaque  être.  Ainfi  toui  ce  qui 
tend  à  notre  confervation  ,  ou  qui  nous  menace  de  notre 
perte,  excite  en  nous^  ou  un  defir,  ou  une  crainte,  qui  doi- 
vent être  regardés  comme  néceffaires ,  puifqu'ils  font  infépa- 
rables  de  notre  être. 

2^,  Tout  ce  qui  eft  naturel  fe  fait  en  nous ,  pour  ainfi 
dire  fans  nous  ,  par  la  feule  volonté  de  celui  qui  nous  a 
créés  ,  &  fans  que  nous  y  contribuions  en  aucune  manière^ 
nous  n*agiflbns  point,  à  proprement  parler^  à  cet  égard, 
nous  ne  faifons  que  recevoir  l'impreffion  de  la  caufe  pre- 
mière &  univerfelle  j  &  comme  il  n'eft  point  en  notre  pou- 
voir de  nous  le  procurer ,  nous^  n'avons  pas  non  plus  celui 
de  Fempêcher.  Ceft  ainfi  que  le  defir  d'être  heureux  &  la 
crainte  d'être  malheureux  vivent  continuellement  en  nous , 
fans  que  nous  faffions  rien  pour  les  fentir,  fans  que  nous  puif- 
fions  rien  foire,  pour  ne  le  pas  fentir. 

3^.  Enfin ,  tout  ce  qui  eft  naturel  n'eft  pas  feulement  né- 
ceffaire,  il  n'eft  pas  feulement  en  nous,  fans  nous-mêmes, 
mais  il  eft  encore  commun  à  tous  les  hommes ,  parce  que 
c'eft  une  fuite  de  leur  être  ,  &  qu'il  eft  produit  par  une 
caufe  uniforme,  qui  agit  également  fur  tous  les  êtres  fem- 
Wables, 

Or,  fi  nous  avons  des  connoiffances  innées ,  fi  c'eft  un 
bien  qui  nous  foit  naturel,  elles  doivent  avoir  également  les 
trois  caraôeres  que  je  viens  de  décrire. 

C'eft  donc  avçc  raifon  que  j'ai  fuppofé  dans  ma  défini-- 
tion. 

1^.  Qu'elles  nous  font  données  comme  une  fuite  &  un 
appanage  de  notre  nature,  parla  volonté  du  Créateur,  en 
vertu  de  notre  création,  &  par  conféquent  qu'elles  peu* 
TomtXU  Y 
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vent  ê  tre   regardées  comme  phyiîquement  néceflaires* 

x^.  Qu'elles  nous  font  données  par  Dieu ,  indépendamment 
de  toute  autre  caufe^  non  feulement,  quant  à  la  conviâion^ 
mais  quant  à  la  perception  même. 

3^.  Qu'elles  font  données  à  tous  les  hommes ,  ou  continuel- 
lement^ ou  du  moins  dans  tous  les  temps  où  leur  efprit  a  be* 
foin  d'en  être  éclairé. 

Ainfi,  il  eft  évident,  ou  que  les  idées  &  les  connoiflance* 
innées  ne  font  qu'une  chimère ,  ou  que  fi  elles  ont  quelque 
chofe  de  réel,  elles  doivent  réunir  les  trois  caraéleres  que 
j'ai  rafTemblés  dans  ma  définition. 

J'en  tire  donc  ces  deux  conféquences  générales  qui  pour- 
ront m'être  d'un  grand  ufage  dans  la  fuite  de  cette  Médita- 
tion ,  pour  applanir  les  principales  difficultés  que  l'on  forme 
fur  cette  matière. 

L'une,  que  fi  je  découvre  en  moi  des  connoiflances  qui 
aient  certainement  ces  trois  carafteres ,  je  ne  dois  pas  héfi- 
ter  à  réalifer  mon  hypothèfe ,  &  à  croire  que  j'ai  trouvé  e» 
effet  des  connoiflances  que  je  puis  appeller  véritablement 
innées. 

L'autre ,  qu'il  ne  fera  nullement  néceffaîre  pour  cela  que 
ces  connoiflances  aient  encore  un  quatrième  caraâere ,  qui 
confifteroit  à  être  toujours  préfentes  à  l'efprit  humain.  Non 
feulement  je  n'ai  pas  compris  ce  dernier  caraâere  dans  ma 
définition  ;  mais  j'ai  moi-même  pris  foin  de  l'exclure  expref- 
fément,  pour  marquer  que  le  don  de  fiabilité,  de  continuité j^ 
de  perpétuité  n'eft  point  ëflentiel  à  ces  fortes  de  connoiflances, 
&  qu'il  fuffit  qu'elles  nous  foient  préfentées  toutes  les  fois 
qu'il  nous  eft  néceflaire  de  nous  en  fervir. 

Mais  comment  ce  qui  eft  naturel  à  notre  être ,  &  qui  ett 
eft  une  fuite  &  une  propriété,  peut-il  n'y  être  pas  toujours 
préfent  ?  En  efiet,  j'ai  d'abord  de  la  peine  à  concevoir  comme 
poflible  l'éloignement  ou  l'abfence  de  ce  que  j'ai  regardé 
comme  physiquement  néceflaire  par  la  volonté  de  mo» 
auteur. 

Mais,  lorfque  y'y  fais  plus  de  réflexion^  je  m'apperçpisy 
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fans  beaucoup  de  peine,  qu'une  propriété,  ou  une  fuite  de 
mon  être ,  peut  être  appçllée  nécefiaire  en  deux  fens  diffé* 
rens. 

Ou  parce  qu'elle  Feft  abfolument,  en  forte  que  fans  elle 
mon  être  ne  puifle  fe  concevoir  comme  exiftant. 

Ou  parce  qu'elle  Teft  relativement  à  certains  befoins  que 
je  n'éprouve  pas  continuellement  ;  en  forte  que  je  puis  exis- 
ter &  être  conçu  comnfe  exiflant,  fans  me  trouver  dans  l'o- 
bligation  de  m'en  fervir* 

Ainii,  la  néceffîté  de  la  vie  animale  eft  une  néceffité  al> 
folue  pour  la  confervation  du  commerce  &  de  l'union  qui 
eft  entre  mon  corps  &  mon  ame ,  fans  quoi  je  ne  fçaurois 
concevoir  que  ce  qui  réfulte  de  cette  union ,  ce  tout  qu'on  ap- 
pelle f homme ,  puifle  continuer  d'exifter. 

Mais  le  jugement  naturel  dont  je  parlerai  bientôt,  &  par 
lequel  je  corrige  &  je  redreffe  les  impreffions  qui  fe  font  fur 
mes  yeux,  n'eft  point  néceflaire  abfolument,  parce  que  je 
puis  exifter ,  fans  être  obligé  de  l'exercer.  Je  n'y  remarque 
qu'une  néceffité  relative  au  befoin  que  j'ai  fouvent  de  former 
cette  efpéce  de  jugement. 

Ainfi,  la  différence  qui  diftîngue  ces  deux  efpéces  de  né- 
ceffité coniifle,  en  ce  que  le  cas  de  l'une  eft  continuel,  aa 
lieu  que  celui  de  l'autre  iie  l'eft  pas.  Mais  cette  différence 
n'empêchtf  point  que  lorfque  le  befoin  de  la  dernière  fe  pré- 
fente,  elle  ne  foit  auffi-bien  une  néceffité  phyfiquç  que  la  pre- 
mière. 

Tel  eft  donc  le  principe  que  j'ai  appliqué  aux  connoîiTan- 
ces  innées  -,  &  c'efl  ce  qui  m'a  donné  lieu  de  fuppofer  dans 
ma  définition,  que  le  plus  ou  le  moins  d'affiduité  de  ces  con- 
noiffances  n'en  changeoit  point  la  nature.  Ce  qui  la  forme 
&  la  caraôérife  véritablement ,  c'efl  d'être  données  à  tout 
homme  immédiatement  par  l'Etre  fuprême  fans  concours 
d'aucune  autre  caufe,  &  de  lui  être  donnée  néceffairement 
par  une  fuite  de  fon  être ,  toutes  les  fois  que  Dieu  lui  fait 
ce  préfent.  Que  Dieu  le  lui  faffiî  toujours,  fi  l'homme  en  a 
toujours  befoin,  ou  qu'il  ne  le  lui  faffe  que  par  intervalle | 
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c'ell  une  circonftance  indifférente  par  rapport  au  caraftcré 
effentiel  de  ces  connaiflances  j  elles  méritent  toujours  le 
nom  dUnnées ,  pourvu  qu  elles  nous  viennent  de  Dieu  immé- 
diatement &  néceflairement,  foit  que  cette  néceffité  foit  con- 
tinuelle ou  qu  elle  ne  foit  que  paflagere.  Je  n'ai  befoin  que 
de  ce  caraélere  pour  les  cQftinguer  des  vérités  amplement 
évidentes  par  elles-mêmes ,  qui  attendent  Faâion  ou  l'occa»- 
iion  d'une  caufe  inférieure  à  Dieu  pdur  paroître  à  mon  efprit. 

11  eft  vrai  que  celles-ci  ont  une  évidence  qui  en  eft  infé- 
parable^  toutes  les  fois  que  je  les  découvre  }  mais  yt  né  les 
découvre  pas  toujours  ^  ni  même  dans  les  occaiions  où  il  me 
feroit  le  plus  important  de  les  appercevoir.  Au  lieu  que  les 
connoiiTances  mnicsy  fi  j'en  ai  véritablement ,  doivent  m'être 
néceflairement  offertes  toutes  les  fois  que  leur  préfence 
m'eft  néceffaire.  C'eft  un  flambeau  qui  ne  frappe  pas  toujours 
ma  vue  y  mais  qui  eft  toujours  prêt  à  luire  fur  moi ,  lorfque 
j'en  ai  befoin ,  &  je  le  comparerois  volontiers  à  cette  co- 
lonne de  feu  9  qu'on  ne  voyoit  point  pendant  le  Jour ,  mais 
qui  ne  manquoit  jamais  de  paroître  avec  la  nuit>  pour  éclai- 
rer le  camp  du  peuple  de  Dieu. 

Que  fi,  après  cela,  il  fe  trouve  des  Pliilofophes  de  mau- 
vaife  humeur,  qui  veuillent infifter  encore  fur  la  différence  des 
idées  qui  me  font  toujours  préfentes,  &  de  celles  qui  ne  le 
{ont  que  par  intervalles';  je  confens  volontiers,  qu'en  con- 
fervant  toujours  le  caraâere  que  j'ai  attribué  aux  conneif- 
fance  innées ,  ils  appellent  les  premières ,  des  connoiffanccs 
innies  du  premier  ordre ,  8c  qu'ils  n'accordent  aux  autres  que 
le  titre  de  connoijfances  innées  du  fécond  ordre.  Cette  diftinc* 
tion  paroît  affez  indifférente  en  elle-même,  &  elle  ne  mérite 
pas  qu'on  en  difpute ,  parce  qu'elle  n*efi:  d'aucune  confé- 

3uence  par  rapport  à  mon  principal  objet,  qui  .eft  l'utilité 
es  connoiffances  innées. 
Telle  eft  donc  Thypothéfe  que  je  me  forme  fur  la  diffé- 
rente manière  dont  les  vérités  font  offertes  à  mon  efprit* 

Mon  intelligence  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'un  œil 
ma  une  faculté  de  voir,  Dieu^  qui  en  eft  la  lumière  lui  pré- 
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lente  les  objets  qui  font  proportionnés  à  cette  faculté*  Mais 
il  ne  les  lui  offre  pas  avec  le  même  degré  de  libéralité. 

11  eft  des  vérités  qu'elle  acheté ,  pour  ainiî  dire,  ou  que  le 
hafard  luipréfènte ,  fans  aucun  effort  de  fa  part  ^  pour  les  dé-* 
couvrir,  ou  pour  les  appercevoir  ;  mais  dont  elle  ne  fe  con- 
vainc que  par  des  réflexions  plus  ou  moins  pénibles. 

11  en  eft  d'autres  qui  ont  auf&  quelque  chofe  d'acquis  ^ 
parce  que  leur  découverte,  comme  celle  des  premières,  dér 
pend  de  certaines  occafions  &  du  mélange  de  Taâion  des 
caufes  fécondes  avec  celles  de  la  caufe  première.  Mais  ce 
qui  nous  eft  donné  à  l'égard  de  ces  vérités  furpafle  de  beau^ 
coup  ce  que  Ton  peut  regarder  comme  acquis ,  puifque  la 
certitude  qui  les  accompagne  s'opère  en  un  infiant ,  comme 
par  un  rayon  échappé  de  la  lumière  divine. 

Enfin,  il  eft  poffible  qu'il  y  ait  encore  un  genre  de  vé- 
rités, dont  Dieu  produife  en  nous,  non  feulement  la  convic- 
tion, mais  la  perception  même,  fans  le  concours  d'aucune 
autre  caufe  ^  &  qu'il  veuille  bien  préfenter  à  notre  efprit^ 
ou  toujours,  ou  toutes  les  fois  que  la  vue  aâuelle  de  ce» 
vérités  nous  eft  nécefiaire# 

Ainfi,  lorfque  par  une  efpéce  d'^analyfe  de  mes  penfées^ 
je  veuit  remonter  du  plus  compûfé  au  plusfimple,  je  crois 
teconnoitre  en  moi  cet  ordre  &  cette  gradation  dans  mes^ 
connoiflances ,  qui  me  donne  lieu  de  les  rappeller  comme 
à  trois  clafles  différentes.. 

La  première  eft  celle  des  connoîflfances  acquifes  en  tout 
fens  y  je  veux  dire^  &  pour  ce  qui  regarde  la  perception  y 
&  pour  ce  qui  appartient  à  la  conviâiom 

La  féconde  eft  celle  des  connoiiTances  acquifes  en  un  fens,' 
&  données  en  un  autre  ^  acquifes  ^  par  rapport  à  la  percep-* 
tien ,  &  données  par  rapport  à  la  conviâiotf. 

La  troifieme  ne  comprend  que  les  connoiflances  qui  font 
données  en  tout  fens  y  ou  la  perception  &  la  conviftion  vien- 
nent également  &  uniquement  de  Dieu^  &ns  le  fecoufs  ou 
J'aâion d'aucune  caufe  inférieure,  &  ce  font  celles  à  qui  j'ai 
cru  qu'on  pouvoit  donner  le  nom  de  connoiflances  innées. 


Google 


Digitized  by'VnOOQ 


174  MÉDITATIONS 

Maïs  ce  qae  j*ai  dit  jufqu'ici  fur  ce  fujet,  n*eft  peot-étre 
qu'une  efpéce  de  roman  métaphyfique  ,  ouvrage  d  une  in- 
telligence préfoniptueufe,  qui  fe  flatte  aifément  d'une  com- 
munication intime  avec  r£tre  fuprême^  &  qui  aime  à  fe 
repréfenter  la  Divinité  occupée ,  en  quelque  manière ,  à  TiniV 
truire  &  à  lui  donner  la  clef  de  toutes  les  fciences* 

Je  fens  bien  que  j'ai  des  connoiflances  vraiment  acquifes^ 
&  qui  fouvent  me  coûtent  beaucoup  à  acquérir. 

}e  fens  auffi  qu'il  y  en  a  d'autres  que  j'acquiers  beaucopa 
plus  aifément,  comme  ces  vérités  dont  Tévidence  me  frappe 
il  fortement  auffi-tôt  qu'elle  m'eft  montrée ,  que  je  crois  re- 
connoître  l'aéHon  du  Tout-puiflant ,  dans  la  promptitude  & 
dans  la  fermeté  de  ma  conviélion* 

Mais  y  en  a-t-il  que  je  fçache  fans  les  avoir  apprifes^ 
qui  me  foient  données  en  tous  fens ,  comme  je  viens  de  l'ex- 
pliiquer ,  &  que  par  conféquent  je  puifTe  appeller  des  con- 
tîoiflances  véritablement  innées  ?  Ceft  le  fécond  point  que 
je  me  fuis  propofé  d'approfondir  dans  cette  Méditation , 
point  qui  eft  encore  plus  important  que  le  premier»  Car , 
que  me  ferviroit-il  d'avoir  défini  avec  tant  de  foin  ce  que 
je  dois  entendre  par  le  terme  de  vérités  innées ,  fl  ma  défi- 
nition por  toit  à  faux,  &  fi  je  n'en  trouvois  aucune  à  laquelle 
jepuifTe  l'appliquer? 

Je  rentre  donc  au  dedans  de  moi  pour  y  chercher  des 
vérités  de  cette  nature*  Mais  il  me  femble  que  je  n'ai  pas 
befoin  d'y  faire  un  long  féjour  pour  y  découvrir  plufîeurs 
connoifTances  des  deux  efpéces ,  qu'on  peut  dîfHnguer  fi  l'on 
veut,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  entre  les  idées  innées ^ 
je  veux  dire  de  celles  qui  font  toujours  préfentes  à  l'efprit 
humain ,  &  que  j'ai  confenti  que  Ton  appellât ,  idées  ou  con^ 
noijfances  innées  du  premier  ordre,  &  de  celles  qui  ne  lui  font 
données  que  dans  les  occafîons  où  il  a  befoin  d'en  être  éclairé^ 
&  que  par  cette  raifon,  j'ai  dit  qu'on  pouvoit  nommer, c^/z- 
noijfances  innées  dw  fécond  ordre. 

Je  commence  par  les  premières  ,  &  j'en  apperçois  d'abord 
un  exemple  indubitable  dans  la  connoifTance  ^  non  feulement 
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habituelle  ,  mais  continuelle  ,  que  j'ai  de  mon  exiftence  j 
connoifTance  nécefTaire,  puifque  je  nç  fçaurois  exifter  fans 
fçavoir  que  j'exifte  ;  connoiffance  que  Dieu  feul  a  pu  for- 
mer en  moi.  Car  quel  homme  auroit  pu  m*apprendre  ce  que 
)e  fçais  avant  que  d'avoir  entendu  parler  aucun  homme  j 
connoiflance  également  donnée  à  tous  mes  femblables  y  6c 
dont  ils  font  tous  fi  pénétrés  comme  moi ,  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  Pyrthonien  même  y  qui  fe  foit 
avifé  de  la  révoquer  en  doute  j  connoiffance  par  conféquent^ 
qui  réunit  tous  les  caraôeres  d'une  idée  ou  d'un  fentiment 
naturel  ou  inné.  Elle  n'a  rien  d'acquis  ni  de  cafuei  ou  de 
comingent  ;  elle  eft  infépafable  de  mon  être  }  elle  lui  ^ap- 
partient i  elle  en  fait  partie.  Çeft  en  tant  qu'homme ,  &  non 
pas  en  tant  que  tel  homme ,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner 
cette  connoiffance  j  c'eft  à  rçfpéce  qu'elle  a  accordée,  & 
non  pas  à  l'individu.  Donc  de  l'aveu  de  tous  les  hommes , 
une  connoiffance  de  ce  genre  ne  peut  être  qu'une  connoiC-. 
iance  véritablemenc  innée^ 

Je  mets  dans  le  même  rang  celle  que  j'ai  de  l'exiilence  du 
monde  vi(îble  &  de  tous  les  corps  qui  m'environnent.  La 
fubtilité  de  quelques  Philofophes  modernes  a  eu  befoin  de 
faire  un  grand  effort  d'efprit  pour  former,  fur  ce  point,  un 
doute  fantaffique  que  le  fond  de  leur  confcience  a  toujours 
démenti }  ils  ont  entrepris  de  lutter ,  pour  parler  ainfî ,  contre 
une  idée  ou  un  fentiment  avec  lequel  ils  étoient  nés.  Ils  l'a- 
voient  donc ,  ce  fentiment ,  lorfqu  ils  ont  voulu  le  combat- 
tre,  &  la  certitude  naturelle  avoit  prévenu  en  eux  le  doute 
philofophique.  Tous  les  hommes  l'ont  fans  peine,  fans  effort ^ 
fans  maître,  fans  inftruftion  j  ils  naiffent,  ils  vivent,  ils  meu- 
rent avec  cette  connoiffance.  On  ne  nous  citera  point  ici  de 
Nation  fauvage  qui  ne  l'ait  pas ,  ou  qui  ne  l'ait  pas  toujours* 
Tous  les  hommes  ne  font  pas  ce  raifonnement  de  Defcanes, 
qu'on  ne  fçauroit  préfumer  qu'un  Dieu  infiniment  bon  fe 
plaife  à  fe  jouer  de  la  çréduUté  d'un  être  raifonnable,  en  lui 
Êiifant  paffer  toute  fa  vie  dans  une  illufion  continuelle  & 
dans  un  fonge  laborieux»  Mais  tous  les  hommes  font  auffi 
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intimement  perfuadés  que  ce  PhHofophe  de  Fexîftence  des 
corps.  Ceft  un  fentiment  inféparable  de  leur  être  ^  &  moins 
ils  en  peuvent  dire  la  raifon  ,  plus  on  reconnoît  que  la  jcerr 
titude  inébranlablie  qu'ils  ont  fur  ce  point  cft  l'ouvrage  de 
U  nature  feulp,  ou  plutôt  de  fon  auteur,  qui  ne  pouvoir 
créer  Thonsme  dans  Tétat  où  il  Ta  formé ,  fans  imprimer  en 
lui  cette  conviâipn  intérieure  de  Texiftence  des  êtres ,  avec 
lefquels  une  infinité  de  liens  vifîbles  &  invifibles  Tuniffent 
pendant  le  temps  qu'il  eft  deftiné  à  paffer  fur  la  terre.  Je 
vais  encore  pluç  loin  ;  il  lui  fcroit  même  impoffible  d'appren- 
dre cejtte  vérité  d'une  autre  manière.  Qu'il  commence  une 
fois,  s'il  le  peut,  à  en  douter  férjeufcmçnt,  il  ne  trouvera 

Elus  rien  qui  puiffe  raffurer  fon  efprit  ébranlé.  Le  P.  Mâkr 
ranche  lui  démontrera  en  cent  manières  différentes ,  que 
l'exiftence  du  corps  ne  peut  être  démontrée  par  des  preuves 
véritablement  métaphyfiques  :  les  plus  grands  Philofophes 
n'ont  fur  cela,  comme  les  ignorans,  comnle  les  enfans  mêmes, 
qu'un  fei)timent  intérieur  qu'il  ne  leur  plaît  pas  d'appcUer 
une  preuve  métaphyfîque  j  inais  qui  produit  dans  notre  ame 
une  certitude  qui  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  celle  qui  réfulte 
de  ce  genre  de  preuve  même,  Ainfi,  ou  il  faut  douter  éter- 
nellement de  l'exiftence  des  corps,  ou  l'on  doit  avouer,  qu'il 
n'y  a  qujs  Dieu  qui  nous  l'apprenne  par  cette  perfuafîon  in- 
vincible avec  laquelle  il  nous  a  créés  fur  ce  fujet,  &  par 
conféquenj  i^ulle  connoiffance  ne  mérite  mieux  d'être  placée 
^u  nombre  des  connoiffances  innées  du  premier  ordre. 

J'en  découvre  un  troifieme  exemple  dans  la  confcîence 
que  j'ai  dç  toutes  mes  penfées,  de  tous  mes  fentimens  &  en 
général  de  toutes  les  modifications  de  mon  ame  :  confcience 
qui  fe  connoît  ^  qui  fe  fent  auffi  elle-même  j  en  forte  que 
)e  me  rends  toujours  un  témoignage  intérieur,  non  feulement 
de  toijt  ce  qui  fe  pafle  au-dedans  de  moi,  mais  de  mon  té- 
moignagp  niênie.  11  y  a  donc  confcience  de  confcience ,  & 
les  dégrés  fijcceffife  d^^ne  confcience  produite  par  une  autre  , 
font  comme  autant  d'échos  qui  peuvent  fe  répéter  jufqu'à 
l'infini,  ou  du  moins  dont  nous  ne  pouvons  distinguer  cet- 

j^lnçmefi); 
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isaihdflMiit  tedf  rm«e;:  «»s  «*îMt  ctinfekncsi  qtoi  fe  multiplia 
îofqu'ài  ufL  tel.  ptotnc  »  &  la  comoii&nce  qui  ea  c^  mfépftmr 
hic  y  «ft  ifin^elW  pasb  égikniQnt.d^/ti^^  àît»w.  les  homniofif 
Eft-ce  de  mol  qu'ila  la  tifaMnt ,.  ou  lai- je  reçue:  par  «ix? 
3Qn^eU«;  le  fnitt.de  non(  travail  ôc  de  non.appik^tiQn^  ou 
ii«*  m^  dtifiiltté  &  dft:iwi!  àééércnùt.pQW.  Iss  feotknQnSi  d^r 
ttut  ?  En:  fm  mot  9  eft^»  uneracquirmcmjque  ji&  ne  &i&  <iit'à 
«m  cttrtaîa  âge  d(  dans  ctfrtainei  titc^mihnso^-^  on  plarôl 
n'eii^ce;  pas  une  cpoooHTdnce  cpA  eft  née  a^c  xBoii,  comoM^ 
une  pxapéhé  eâiemdelle  &  aéceffiûi^d^  mon  êtte  l  (qu^ 
îe  dis  nécejfairiyjcin'di  pas bcfointd'aîoutei* ici  (^ /^tfiodf 
t0ttÎ!(»jr& pariée  de  cttt»  ni(xfàté:  tonàstiemitl».  mhypot 
thétique  qui  eft  foodée  fur  la  voicœté  Ul>re  dUi  çr4atettr  >^ 
Ptti$-)e  peafér^pwrishjjQLVoiibif^patt-îe  raifomî«i5,  pail^r^agiPt 
fans  fçayoir  em  mâme- temps  que  >e  penfe^  que  j«^v<»i9:«  qut 
je  iraifomiey  que  je  parle,  que  j'agis  ?  Je  reconnoia  donc  ttnr 
core  ici  k  mcaia,  &  ia.ftaïki  maia  dn  Tom^viSÈintf  il  n'y 
a  rien  d*acqui$ ,  de  caTuel  ou  de  amtktgtnt  dans  cette  co^ 
noiâance..  Tout  y  eâ  donné  par  Dj£u  ,.  &  par  çm^qvmt 
tout  y  eft  inné. 

N'en  eft41  pas  de  même  de.  ce  intiment  ioviuK:il)le  de 
cette  inclination  dominante,  qui  me  porte  toujours  àdt^ctt 
ma  confervaiion,  &  à  fuir  tout  cas  cpâ.  peitt  m9  faice  crasAdcf 
la  deâcaâioii  de  mion  être  ? 

Ty  joina  encore  Famour  de  la  béatitude ,  Thorreur  de  U 
mifere,  le  goût  du  plaifîr,  la  crainte  de  la  doulew  i  >e  n'ai 
pas  même  hclkàn  de  prouver  que  ces  (entimens  me  fom  na- 
turels ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  moment  où  ils  n'asiflent  fur  le 
cœur  humain ,  pxnfque  le  plus  grand  ennemi  œs  prim;ip€S 
que  j'embraffe,  eflr  obligé  lui-même  de  convenir  ,  que  toutes^ 
ces  inclinations  ibnt  véritablement  innées.  A  la  vérité.,  eUe« 
peuvent  être  plus  ou  moins  i&ntifs,  plus  ou  moins  appee* 
çue&^mais,  comme  je  Fexpliquerai  bientôt,  elles  jréfident 
toujours,  elles  vivant  &  eHea  refpircntaa  fond  de  notre  amej 
I>ieu  les  y  excite,  les  y  entretient  continuellemeat' ;  il  n-y 
m  qu'une  canfe  unique  qui  puiffe  produire  un  effet  û  unifionae 
Tome  XI ^  Z 
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&  (î  unîverfeli  je  n  aurois  befoin  que  de  cette  feule  réflexion 
pour  comprendre,  indépendamment  de  l*aveu  de  M'  Locke > 
que  tels  fentimens  font  innés  à  Thomme,  quelque  fen$  rigou- 
reux qu'on  veuille  attacher  à  cette  expreffion.    • 

Mais  pour  faire  ufage  de  ces  connoiflances  ou  de  ces  dif^ 
pofitions  innées  jï\  hWoït  non  feulement  que  je  fufle  libre  ^ 
mais  que  je  fçufie  que  je  le  fuis,  &  cela  par  un  fentiment  oa 
une  confcience  fi  intime ,  fi  ferme,  fi  inébranlable,  que  je 
ne  pufFe  jamais  en  douter  véritablement.  Or ,  qui  eft-ce  qui 
me  Ta  appris  ?  Puis-je  dater  en  moi  le  commencement  ou  la 
première  époque  de  cette  connoiflance  ?  Ceux  que  j'ai  eus 
pour  maître  dans  mon  enfance,  bien-loin  de  me  la  donner 
avec  foin,  n'ont  fouvent  travaillé  qu'à  en  diminuer,  qu'à  en 
afFoiblir  le  fentiment.  Ils  ne  m'ont  trouvé  peut-être  que  trop 
libre  ;  ils  ont  eu  à  combattre  en  moi  une  liberté,  non  pas 
iiaifTante ,  mais  déjà  née ,  qui  avoit  prévenu  leurs  leçons  , 
)qui  y  râfift6it  même  audacieufement ,  qui  dédaignoit  jufqu'à 
la  contrainte  de  la  raifon,  &  qui  avoir  de  la  peine  à  fléchir 
fous  le  joug  d'une  utile  &  néceffaire  dépendance.  Doutera- 
t'on  après  cela  ,  que  la  cpnnoifFance ,  que  l'amour  de  ma 
liberté  n'aient  précédé  en  moi,  &  mes  propres  réflexions, 
&  celles  des  autres  hommes  ?  mais  fi  cela  efl,  je  ne  les  ai 
point  acquis,  je  lestai  reçus  des  mains  de  Dieu  même.  Je  fuis 
né  perfuadé  de  ma  liberté,  comme  je  fuis i né  libre.  Le 
dernier  n'efl  pas  plus  inné  à^ns  moi  que  le  premier,  6f  je  puis 
répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  que  je  ne  fens  pas  moins 
-continuellement  ma  liberté  que  mon  exiflence  même.  - 

Telles  font  les  principales  connoiffances  i/i/z^e^  qui  foirt 
^toujours  préfentes  à  Tefprit  humain,  &  qu'oq  peut  regard» 
acomme  le  fond  de  toutes  nos  penfées ,  &  comme  l'occupation 
intime  d'une  intelKgence  toujours  agif&nte  dans  le  temps 
•même  qu'elle,  paroît  ne  point  agir. 

:?     Mais ,  xromme  je  l'ai  déjà  dit,*  il  n'efl  nullement  cfTentiel 

ik  une  connbifFance  innée  de.  briller  toujours  aux  yeux  de 

notre  raifon,  il  fuflît  qu'elle  nous  éclaire,  toutes  les  fois  que 

'joous  en  avons  befoin^^  &  qu'alors  elle  vienne  immédi^tte-, 
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ment  de  Dieu  feul ,  fans  le  concours  d'aucune  autre  caufe 
intérieure  ou  extérieure. 

Ceft  à  la  faveur  de  cette  réflexion  que  je  découvre  un 
autre  ordre  de  vérités  ou  de  connoiflances  que  j'appelle  aui& 
innées^  parce  que  fi  elles  ne  me  font  pas  toujours  également 
préfentes ,  elles  me  font  toujours  également  données  en  tout 
ftns  par  la  feule  opération  de  Dieu. 

J'en  trouve  des  exemples  dans  les  connoiiTances  mêmes 
qui  ne  regardent  que  le  corps,  8rje  me  contenterai  d'ex- 
pliquer ici  celui  qu'on  peut  tirer  de  ces  jugemens  naturels 
qui  accompagnent,  dans  tous  les  hommes,  certaines  impref- 
fions  des  chofes  fenfibles>  &  qui  méritent  fi  juftement  le 
nom  dUnnés ,  qu'ils  fe  font  en  nous ,  fans  que  notre  raifon  y 
ait  prefque  aucune  part,  ou  dû  moins  fans  qu'elle  s'en  ap- 
perçoive  diftinôement. 

\Jn  homme  qui  eft  encore  afl!ez  éloigné  de  moi ,  m^iis  dont 
je  puis  néanmoins  diftinguer  la  fiature ,  eft  vu  fans  doute 
fous  un  plus  petit  angle,  que  Iprfqu'il  en  eft  plus  près.  Ce- 
pendant il  me  paraît  d'abord  plus  grand  qu'il  ne  î'eft  véri- 
tablement. Pourquoi  cela  ?  parce  que  je  fais  ce  raifonnement 
fans  y  penfer }  je  vois  diftinâement  un  tel  objet;  or,  dans 
la  diftance  oii  je  le  vois ,  il  faut  qu'il  foit  biçn  grand  pour 
me  paroître  tel  que  je  l'apperçois.  Au  contraire ,  à  mefure 
qu'il  s'approche,  l'opinion  de  fa  diftance  diminuant  toujours, 
celle  de  fa  grandeur  diminue  dans  la  même  proportion ,  & 
lorfqu'il  eft  enfin  arrivé  auprès  de  moi,  je  le  trouve  tel  que 
je  l'ai  toujours  connu. 

Ceft  ainfi  que  la  lune  me  paroît  plus  grande  fur  le  bord 
de  l'horifon,.  que  lorfqu'elle  eft  à  fon  midi.  Dans  le  premiet 
temps^fes  maifons,  les  bois ,  les  terres,  qui  font  entre  moi 
&  la  luhemç  fervent  d'une  longue  mefure,  par  laquelle  je 
juge  de  fa  diftance,  &  comme  par-là  elle  me  paroît  beau- 
coup plus  éloignée,  je  la  crois  auffi  beaucoup  plus  grande  j  ^ 
mais  cette  mefure  m'échappe  quand  la  lune  s'élève  plps  haut, 
^  me  manque  abfolument  lorfqu'elle  eft  prefquç  fur  ma  tête. 
^infi  l'opinipn  que  je  me  forme  de  fa  grandeur  apparente 
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déerdît  arec  cëUe  ck  fe  diftHnte,  &  cela  eft  fi  rëritable  que 
fi,  lors  même  que  la  lune  s*éleve ,  je  la  regarde  au  traver* 
d'Un  tùfàn  fart$  verre  ,  <j^i  ne  fervte  qu'à  dérober  tout  filtre 
objet  à  ihà  vue ,  &  à  me  faire  perdre  ma  mefiire ,  ^e  la  trouve 
beaucoup  moins  ^ande ,  que  lôrfque  mes  yetix,  en  k  regar-^ 
dant,  voient  atiffi  tout  ce  qui  eft  entre  la  lune  &  moi.  Gô 
n'eft  donc  point  la  fimple  perception  qui  agit  fiir  mon  efprit 
dans  ces  deux  ôpiniotis  différentes^  c'eft  le  jiigément  inné  on 
naturel  qui  Tiaccon^pagiie.  Tous  les  horirtrtes  font  le  même 
jugement,  puifqtfils  croient  tous  voir  îa  lune  plus  grande  à 
fon  lever  qu'à  fôn  midi  ;  tnais  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  fça* 
client  qi^ib  le  fôiit  ?  1-és  Philosophes  ftiôme  f  igndrdierit 
peiit-êtrte  avarit  le  Père  "Malébrâttche ,  ptrifqull  s'cïr  eft  trouvé 
qui  ont  combattu  fon  féntiment,  quôlc^fue  fans  raîfon  &  fans 
fiiccès.  Donc  ce  jugement  naturel ,  ne  peut  qu'être  mn^  dans 
tous  les  hommes  ,  puifqu'il  fe  fait'fatis  eux,  &  en  quelque 
manière  mfalgiré  eux ,  au  moins  dans  ceux  qui  Iç  nient  au 
ttiotnent  înêrae  qu'ils  le  font. 

Je  pourrols  ajouter  id  Un  grand  nombre  d'exemples  fem* 
blables  ,  comme  celui  des  planettes ,  que  toute  Taiitiquité  A 
cm  véritablement  dîreftes',  ftationnaircs,  rétrogrades  fur  le 
fondement  d'un  jugement  naturel ,  qu'une  aftronomie  plus 
édaîrée  a  détruit  dans  ces  derniers  fiécles,  du  comme  celui 
des  cercles  qui  fe  peignent  au  fond  de  notre  œil  fous  la 
forme  d'une  ellipfe  ou  d'une  Ovale ,  que  notre  efprit  redreffe 
&  rétablit  dans  l'apparence  d'un  véritable  cercle ,  quoiqu'il 
pe  s'en  apper.çoive  pas  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'épui*- 
fer  la  matière  des  jugemens  naturels,  il  s'agit  feulement  de 
feîre  voir  qu'il  y  en  aplufieurs  de  cette  efpéce,  quïfe  formant 
de  la  même  manière  dans  tous  les  hommes,  quoiqu'ils  leur 
éthappent  par  leur  rapidité ,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  jugemens  &  même  des  raifonnèmens  innés. 

Je  me  hâte  de  paffer  à  ceux  qui  font  plus  (pirituels  & 
plus  détachés  du  fenfiWe,  parce  que  les  exemples  en  font 
beaucoup  pitis  întétefTans  pour  moi  dans  la  matière  que  je 
traite» 
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Les  techerch»  les  phis  importantes  de  mon  efprit  fe 
partagetitisntre^ots  objets  principaux  ^  la  conooi^nce ,  &  fi 
)e  VoCc  dire  >  lajouiâance  du  vrai  :  la  cauie  de  mon  exîilence 
fc  de  tout  ce  qui  exifte  comme  moi  $  la  con&rvation  &  le 
bmiheur  de  mon  être  }  mais  plus  j'examine  ce  qui  Te  pafTe 
en  moi,  par  rapport  à  ces  trois  grat^  objets ,  plus  je  fens 
€pe  le  doigt  de  Dieu  a  gravé  dans  le  fond  de  nran  ame 
les  principes  généraux  qui  doivent  exciter  &  diriger  mon 
ateendon  dims  ces  recherches  ;  &  que  s^il  ne  me  les  préfente 
pas  À  chaque  inftaht,  il  me  les  révek  lui-même ,  &  il  me 
tes  révèle  immédiatement ,  toutes  les  fois  au  moins  qu  il  m'eil 
liéceâaire  ou  utile  d'y  faire  attention. 

Par  rapport  4  la  comioiûaace  du  vrai,  je  diftingue  deux 
fîsrttes  de  vérités,  Tune  plus  générale  &  d'un  ordre  fupérieur, 
qui  confiée  dans  la  conformité  de  ma  penfée^avec  ce  qui 
t0L  i  i'autfe  plus  bornée  ,  &  pour  ainfi  dire,  du  fécond  ordre  ^ 
qui  fe  réduit  à  la  conformité  de  mes  paroles  avec  ma  penfée, 
&  je  trouve  dans  mon  efprit  deux  principes  fondamentaux^ 
l'un  par  rapport  à  la  première  efpéce  de  vérité ,  l'autre  par 
rapport  à  la  féconde,  que  je  dois  appeller  iizrt^^  ,  puifquils 
me  font  communs  avec  tous  les  hommes  ,&  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  feul  qui  puifle  me  les  donner  indépendamment  de  toute 
autre  caufe. 

Le  premier  eft  renfermé  dans  cette  propofîtion ,  qui  a  fait 
ie  fujet  de  mes  deux  Méditations  précédentes ,  que  tout  ce 
qui  eft  évident  eft  vrai,  &  que  je  peux  l'aflîrmer  fans  crain- 
dre de  me  tromper.  Propofîtion  qui,  comme  je  crois  l'avoir 
^uffifàmment  établie,  fe  réduit  à  ceÛe-ciijepâux  dire  que  je 
^ois ,  lorfque  je  vois.  Ma  raifon  n^eft  occupée  qu'à  affirmer^ 
ou  à  nier,  ou  à  douter ^  &  je  ne  fçaurois  faire  aucun  autre 
ufage  de  mon  intelligence.  Or,  je  n'affirme  que  parce  que  je 
crois  voir  évidemment  ce  qui  eft  ;  je  ne  nie  que  parce  que 
je  crois  voir  évidemment  qu'une  chofe  n'eft  pas  j  je  ne  doute 
pas ,  parce  que  je  ne  crois  pas  voir  évidemment ,  fi  une 
chofe  eft  ou  n'eft  pas.  Donc  dans  toutes  les  opérations  de 
mon  efprit,  je  fuppofe  toujours  également,  que  ce  qui  eft 
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clair  ,  que  ce  qui  eft  évident,  a  un  caraftere  indubîtable'^de 
vérité  &  de  certitude.  II  n  eft  point  de  peuple  barbare ,  qui 
ne  fuppofe  également  ce  principe  dans  tout  ce  quil  affirme 
&  dans  tout  ce  qu'il  nie.  Demandez-lui  pourquoi  il  fait  Tun 
ou  Tautre ,  il  ne  vous  répondra  jamais  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  voit  clairement  ce  qu'il  affirme,  &  le  contraire  de  ce 
qu'il  nie.  Il  fe  mocquera  même  de  vous  fi  vous  pàroiffçz  en 
douter,  &  il  vous  regardera,  ou  comme  un  aveugle,  fi  vous 
ne  voyez  pas  ce  qu'il  voit,  ou  comme  un  infenfé  ou  unim- 
pofteur,  fi  vous  niez  ce  que  vous  voyez,  ou  fi  vous  affirmez 
ce  que  vous  ne  voyez  pas.  Toutes  les  créatures  raifohnables 
font  donc  également  perfuadéei  que  l'homme  doit  affirmer 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  voit  clairement ,  &  comme  il  eft 
très-rare  que  l'efprit  humain  ne  fafle  feulement  qu'appercei- 
voir  fans  faire  au  moins  tacitement  ou  implicitement  quel- 
qu'une de  ces  opérations  ;  je  veux  dire ,  fans  affirmer,  fans 
nier  ou  fans  douter ,  le  fentiment  que  nous  avons  du  pou- 
voir légitime  &  fouverain  de  l'évidence  eft  prefque  conti- 
nuellement préfent  à  notre  ame.  Je  ne  fçais  même  fi  je  n'au« 
rois  pas  dû  les  mettre,  par  cette  raifon,  au  nombre  des  véri- 
tés que  Dieu  ne  ceffe  point  de  nous  manifefter.  Il  eft  vrai 
que  chaque  honmie  ne  développe  pas  cette  vérité  avec  autant 
d'attention  que  M.  Defcartes  ou  le  Père  Malebranche  j  mais 
il  la  fent  au  moins  comme  eux ,  s'il  ne  l'explique  pas  auffi 
biea  qu'eux ,  puifque  c'eft  le  feul  fondement  de  fon  affirma-p 
tion ,  de  fa  négation  ou  de  fon  doute.  Mais  quel  autre  que 
Dieu  a  pu  imprimer  cette  vérité  dans  l'efprit  de  tops  les 
hommes  &  la  leur  rendre  préfente ,  ou  continuellement  , 
ou  prefque  continuellement,  &  toutes  l»  fois  au  jnoins  qu'ils 
ont  befoirt  d^  être  attentif?  Si  elle  étoit  l'ouvrage  de  notre 
réflexion,  fi  elle  pouvoit  être  mife  au  rang  des  vérités  quQ 
j'ai  appellées  acquifes  ^  la  plupart  des  hommes  l'ignoreroient, 
puifqu'il  y  en  a  fi  peu  qui  faifent  des  réflexions  fuivie$ ,  ils 
ne  la  fçauroient  du  moins,  que  lorfqu'un  autre  homme  là 
Jeur  auroit  apprife  ;  mais  ils  la  fçavent  en  naifl^ant.  Les  en- 
fans  même  ne  foutiennent  leur  fentiment  avec  ppiniâtrçtç^ 
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que  parce  qu'ils  croient  en  voir  clairement  la  vérité.  La 
nature ,  ou  plutôt  TAuteur  de  la  nature  leur  a  donc  appris , 
avant  tous  les  Maîtres ,  qu  ils  peuvent  &  qu'ils  doivent  affir- 
mer ,  ce  qu'ils  voient  évidemment.  L'impoffibilité  même  oîi 
Ton  eft,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  de  prouver  cette  propo- 
rtion^ parce  qu'elle  ell  plus  clairement  apperçue  que  toutes 
les  preuves  qu'on  peut  en  donner  y  nous  fait  fentir  peut-être 
encore  plus^  que  tout  le  refte ,  la  force  de  lopération  con- 
tinuelle de  Dieu ,  qui  ne  nous  permet  pas  de  douter  de  cette 
vérité  ,  &  qui,  par  cette  impreffion  fi  confiante,  fi  générale^ 
fi  uniforme ,  nous  aflure  qu'elle  vient  de  lui  feul ,  que  c'eil 
lui  feul  qui  la  fait  fur  nous,  indépendemment  de  nos  réfle- 
xions ou  de  toute  autre  caufe,  &  que  par  conféquent  c'efl 
une  vérité  ou  une  connoifTance  certainement  innée. 
.  Mais  Dieu  n'a  pas  fait  l'homme  pour  vivre  feul  :  il  l'a 
créé  pour  être  un  des  membres  de  cette  grande  fociété  que 
forme  tout  le  genre  humain.  Ce  n  étoit  donc  pas  afiez  de 
lui  avoir  donné  un  principe  général ,  qui  ne  fervît  qu'à  la  fpé- 
culation  du  premier  genre  de  vérité,  que  j'ai  fait  confifier 
dans  la  conformité  de  ma  penfée  avec  ce  qui  eft  ^  il  falloit 
encore  que  Dieu  y  ajoutât  un  principe  ou  une  régie  prati- 
que qui  pût. le  conduire  dans  le  commerce  de  la  vie,  par 
rapport  à  cette  autre  efpéce  de  vérité ,  qui  ne  confifle  que 
dans  la  conformité  de  ma  parole  avec  ma  penfée ,  &  ce  que 
je  dis  de  moi ,  je  l'entends  auffi  de  tout  le  genre  humain. 

Je  découvre .  ce  principe  ou  cette  régie  pratique  dans  ce 
fentiment  de  honte  ou  d'indignation  dont  je  vois  tous  les 
hommes  frappés,  lorfquon  ieur  dit  qu'ils  fe  trompent  ou 
qu'ils  veulent  tromper  j  qu'ils  font  dans  l'erreur,  ou  qu'ils 
tâchent  d'y  faire  tomber  les  autres.  Un  enfant  même  fe  ré- 
volte d'abord,  &  la  rougeur  de  fon  vifage  fait  fentîr  l'émotion 
<)e.  fon  ame,  lorsqu'on  le  contredit  fuF  un  fait  qu'il  dit  avoir 
vu,  &  qu'on  veuf  lui  faire  avouer  qu'il  s'eft mépris,  ou  qu'il 
cherche  à  furprendre  ceux  qui  Técoutent.  Cet  aveu  lui  coure 
encore  plus  à  mefure  qu'il  avance  en  âge.  Mais  la  confeffion 
laéxne  du  premier  menfonge  lui  eft  pénible  ^  &  à  peine  fa 
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langue  encore  bégayante  fçaitellc  prononcer  le  nomdeltt 
vérité  avec  quelque connoiffanoe,- qu'il  fougit  Jéja  dal^avoir 
tnihie.  Il  y  a  donc  ime  efpéce  de  honte  &  de  conÂifion  na^ 
turellenr)ràt'  attachée  à^  reneur  dt^  au  inefif0nge ^. comme  it 
Y  a  auffi^  iHie  efj>éce  dltonneur  &  ie  gloire  inféparable  de 
te  rétité  6c  cfe"  la  flncérité.  Or,  fur  quoi  peuti-étre  fondé  ont 
préjugé ^.dbnr  nul  âge,  nul  fexe,  nul  pay^  n'eft  «empc.^fi 
ce  n^eft  Air  cette  periuafion  intime,  que ie  tromper  foi- même, 
eu  vouloir  tromper  le»  autres ,  c'eft  un  défaut  ou  un  vicor 
qu'on  rougit  naturellement  d'avoué ,  St  (pie  le  contraire  dt 
une  perfe«îort  de  notre  efprit,  ou  une  ^f^rta  de  notre  cotur 
qu'on  fe  plaît  à  faire  éclater.  Mais  d-où  peut  venir  cette 
perfuafion  même  ^fi  ce  n'eft  d^  cefentiment  intérieur  ,^  que 
le  menfonge  eft  un  mal ,  que  Terreur  même  e(k  9u  moins 
une  imperfeâion  ;  au  tieu  que  la  vérité  efb  un  bien*,  êc  la 
fincérité  une  perfe6Hon,  dont  Thomme  eft  né  fi  jaloux ,  que 
dans  le  temps^  môme  qu'il  eft  menteur  ,  il  n'y  a  rien  qu'il  n^ 
faffe  pour  paroître  fincere.  Ainfi  le  vrai  ou  l'apparence  da 
vrai  eft  toujours  préfent  à  fon  efprit  :  il  ne  fçauroit  ni  pen- 
fer ,  ni  parler  ,  fans  lavoir  en  vue  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite ,  mais  toujours  i;éelle  &  toujours  efficace , 
puisqu'elle  inftue  dans  toute  affirmation ,  dans  tout^  négatiofi 
&  dans  toute  efpéce  de  doute. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire ,  que  tout  homme  de^* 
vient  aifémeni  menteur,  mais  que  tout  homme  naît  véritai^ 
ble,  c'eft-à-dire,  ami  même  de  la  vérité.  Il  ne  mentiroit  ja- 
mais ,  s'il  n'étoit  entraîné  dans  le  parti  du  menfonge  par  î'i* 
mage  trompeufe  &  paf  le  defir  aveugle  d'un  )>ien  qui  lui 
paroît  plus  grand  que  celui  de  dire  vrai.  Son  mouvement 
naturel  le  porte  donc  à  la  vérité.  Si  ce  mouvement  n'eft  pas 
toujours  le  plus  fort ,  il  eft  au  moins  le  premier ,  &  il  exifte 
fans  doute  avant  tous  les  autres,  puifqu'il  &t|t  qu^  to\}$  leê 
jautres  le  vainquent  &  le  furmontent* 

Il  y  a  plus ,  ce  que  nous  fentons  dans  nous-mêmes ,  nous 
le  préfumons  dans  nos  femblables  ;  nous  aimons  la  vérité, 
iSc  nous  jugeons  naturellement  qu'ils  Taiment  j  de*là  vient 
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la  étédalité  qu'on  remarque  dans  tous  les  enfans  ^  &  qu'ils 
confervent  dans  leur  jeuneiTe.  Prefque  tous  font  long- temps 
trompés  ,  avant  que  de  devenir  trompeurs.  Uexpérience 
diminue  ce  fond  de  confiance  avec  lequel  nous  fonimes  nés } 
mais  dans  un  âge  même  plus  avancé.  Nous  avouerons^  û 
nous  voulons  être  de  bonne  foi,  que  lorfquune  perfonne 
non  fufpeâe  nous  raconte  un  fait  qu'elle  aflure  avoir  vu  elle- 
HÎême,  &  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la  vraifemblance ,  la 
première  impreffion  nous  porte  naturellement  à  le  croire^  & 
qu'il  faut  que  nous  faflions  quelqu'efFort  fur  nous  pour  douter 
&  pour  fufpendre  notre  créance.  Bien-loin  que  les  Nations 
groffieres  &  ignorantes  foient  moins  fufceptibles  de  cette 
impreffion ,  que  celles  qui  ont  plus  de  politefTe  &  de  con- 
•  noi0ances ,  elles  la  reçoivent  &  la  fuivent  encore  plus  facîr 
lement.  La  défiance  des  hommes  croit  ordinairement  avec 
leur  efprit ,  dont  le  progrès,  prefque  toujours  fatal  à  la  bonne 
fi)i  des  uns  ,  excite  dans  la  même  proportion  les  foupçons 
des  autres.  C'eft  ce  qui  afFoiblit  peu  à  peu ,  &  qui  à  la  fin 
éteint  prefqu'entiérement  cette  confiance  naturelle  avec  la- 
quelle les  hommes  naifTent  pour  leurs  fembiables.  Des 
mœurs  féveres  ou  même  fauvages ,  un  efprit  plus  pefant , 
plus  épais  &  moins  exercé  par  des  paffions  fines  &  déli« 
cates  la  confervent  plus  long-temps  ;  oc  comme  d'ailleurs  un 
genre  de  vie  plus  fîmple ,  plus  groffier ,  ne  donne  pas  tant 
de  matière  à  la  fraude  éc  à  l'artifice ,  les  hommes  étant 
moins  en  garde  les  uns  contre  les  autres  ^  fe  livrent  beau- 
coup plus  à  cette  préfomption  réciproque  de  fmcérité ,  qui , 
fuivant  l'ordre  naturel ,  devoit  faire  un  des  plus  fort  liens  dé 
la  ibciété  humaine. 

Concluons  de  toutes  ces  réflexions  que  l'amour  de  la  vé-' 
mé ,  qui  efl  naturel  à  tous  les  hommes  ;  que  l'opinion  qui 
nak  avec  eux  de  la  véracité  ou  de  la  fîncérité  de  leurs  fem- 
biables ,  efl  encore  un  de  ces  fentimens  innés  que  Dieu  a 
imprimés  à  fon  ouvrage, 'ou  qu'il  lui  infpire  du  moins 
toutes  les  fois  qu'il  lui  efl  important  d'y  faire  attention. 

Cefl  ainii  qtftl  lui  a  plû  de  me  former  par  rapport  à  la 
Tome  XI.  A  a 
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cohnoiilance  du  vrai^  qat  efl:  le  preraiei  objet  de  mes  re«- 
cherches.  Mais  il  ne  m'a  pas  traité  moins  favorabkflient  à 
regard  da  fécond ,  je  veux  dire^  de  la  caufe  die  mofi  exis- 
tence ou  de  tout  ce  qui  exiâe  comme  moi  ^  tf  me  doime 
.  auffi  des  lumières  naturelles  fur  ce  poîtit,  qui  fii£f]ent  pour 
exciter  mon  efprit,  ât  pour  le  conduire  }ti(quà  la  décoiH 
verte  de  la  cauie  unique  &  univer&Ue. 

A  peine  commençons-nous;  à  avoir  ime  étincelle^  une  fet» 
ble  lueur  de  raifoa  y  cpie  notre  efpnt  lieirtent  avide  de  %a« 
voir  j  Se  (e  pktic  naturellement  à  hkc  des  quefttons  fur  le 
grand  nombre  de  cho£es  qui  lui  patoiâfent  nouvelles.  Mais 
toutes  ces  queiHons,  quelques  âréquentes  quelles  ùnaA^  fe 
réduifem  pi^efque  toujours  à  ces  deux  points  ^  pourquoi  parle- 
t^n  annfi  &  queliie  ea  eâ  la.  nôfon  ^  Ceâ  \fi  premier.  Qui. 
eft-ce  qui  a  ait  cela  &  quelle  en  eft  la  cauie?  C*efV le  fécond» 
Ces  deux  queilions  font  à  tout  moment  (knis  la  bouche  des 
enfans ,  &  en  général  dans  celle  de  tous  les  ignorans.  Les 
fçavans*  mêmes,  s'ils  ont  de  la  bonne  foi ,  font  réduits  à  le 
faire  Souvent.  Or ,  elles  iuppofent  néce&drement  ces  deux 
irérités,  Tune  qu'on  ne  doit  rien  dixe  fans  raifoia^,  &  que  toute 
confécjuence  doit  avoir  un  principe  dont  elle  tire  £bn  origine. 
L'autre  y  que  nen  ne  fe  fait  fans  cauie ,  &  qu'on  en  doit  fup- 
pofer  une  par-tout  où  l'on  voit  ua  effet.  Qu'on  dife,  fi  l'on 
veut ,  que  ces  deux  notions  générales  ne  font  pas  cLaii^ement 
Ôt  pleinement  développées  dans  t'écrit  des  enfans  &  des 
ignorans  ;  j'y  confens  très- volontiers».  Mak  il  faut  toujours 
qu'ils  en  aient  une  idée  confufe,  ou  qu'ils  lesfeittent  au  moins 
s^ls  ne  les  conçoivent  pas  évidemment^  puifqu'ils  demandent 
toujours  quelle  eft  la  raifon  de  ce  qu'on  ienr  dit  j  quelle  eft 
la  caufe  de  ce  qui  £rfait.  Us  les  fenrenttdleinent,  ces  deux 
vérités,  que  fi  on  vewt  leur  expliquer  des   raifons  &  des 
caufes  vifiblement  frivoles  &  chimériques  ^  ils  les.  re/etrent 
avec  une  efpéce  d'm<Hgnation  ;  ils  fe  plaignent  même  de  ce 
qu'on  cherche  à  fe  mocquer  d'eux ,  tant  ils  font  naturelle- 
ment perfùadés,  non- feu^lement  que  tout  ce  quife  dit  doit 
9tipok  une  raifon^^  fit  que  tout  ce  qui  ^  fait  doit  avoir  une 
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ctttTe  ;nws  «Acore  «{a'il  fmt  q\m  cm^x3^&>n  ^  c^te  cwCs 
aieiit  \m  rapport  &  um  liaifpa  m.  ti^ws  vi^iiembUbsle»  l'une 
avec  UfooféqHOiSCç  i^'jon  «n  cife^  Tautrç  avec  r«âe(  qu*OA 
prétend  eo  être  tme  hm* 

Dka^-ton  «que  œ$  «luefijons  naiSfint  iht  ieuçs  14yrie$  d^  ^ 
Cèule  Ciuioftté  ^e  leair  erprir«  &  npo  p^s  4^  ees  notions  qu'^p 
y  fuppofe  gratuitement }  mais  cette  pur iofité  m^me  d'pù  leiiir 
nent-ellé  ?  Poonfuoi  c^  d(£r  de  Ravoir  &  de  s'i^rujrs:  eft- 
il  eonwBHo  à  toi»  le»  hommes  f  Peut-oa  $'fimpêchet  d'y  )«- 
«oaao«tr«  une  impr^&oft  vive  &  agitfance  du  Créateur  q^ii, 
voulant  que  rhoome  déçwytfi  par  Xon^ppUcatm  une^Ao<Âe 
partie  des  r^tés  dont  it  eQanojâa«tçe  ilui  ié  uéc«0àire,  aUuene 
.GontuMsellemeac  es  lui  içetce  io^^  cpu^  ardeur  d'appreudiie 
Se  de  remonter  toujours  de  caufe  eo  ^9»/k  juTqu'à  ia  |h-0- 
«liere? 

J^approfoffldts  csooce  ^u$  GHtç  féêim<m«  Ik  je  fumirqfifi 
jgfac  dans  ces  queitioxtf ,  dus  enian»  <qu  diBs  igooraQS,  il  y  fi 
quelque  chofe  de  plus  quVwe  /Gmpie  <:mçûxé ,  ou  un  ddîr 
«éoérd  d'apprendre  quelque  cbofie  d^  nouveau.  SI  Pieu  ne 
leur  av(Mt  doiuié  que  ce  defir,  rafltf  leur  enseigner  en  mêai«- 
imps  que  rien  ne  iè  d«  dns  tai{6n  jSc  ne  (fi  fait  ^ans  ,<:»»&« 
icur  erpcit  ne  lesok  que  courir  irapidiQHiecNC  de  édt  «n  êtit, 
&.  ilibffiroit  de  lui  préiènter  c-ou)oursqudqU(e  obffit  ooiiveaw^ 
fiour  amuTer  au  moins  ion  inquiétude ,  {i  V<»  ne  powoit  la 
£xer.  Mais  il  ne  eourt  point ,  ou  du  œoios  il  mé  >cpurt  pu» 
toufours }  il  s'aiTéte  «nès^ouvieAt  ^  il  interroge  /e$  Maître» 
ou  ceuK  oui  «font  phi^  avance  e»  âge  ^  en  coaooi/li&iiGfSt 
al  demande  la  xaiToti  de  ce  qu'on  lui  dit; il  veut  «n  TçAvoir 
h  caisfe.  Or ,  ^comment  &  poneroit*il  de  lui  -  aiéme  «vee 
empreâèment  à  Faire  ces  queftions ,  ê  »  outre  le  defir  de  décou- 
vrir de  oottveauix  objets,  il  n'avait  pas  auffi  natureUenei^t  U 
coniKnâaAce  de  cette  yérité,  qo'oa  ne  doit  rien  dice  ijcmi 
caifon,  &  qu'il  n'y  a  aucun  câer  qui  n'ait  une  caufe? 

BipoRdea't-,o« ,  qu'il  ne  le  fçait  que  parce  qu'il  l'a  en* 
Mnda  dice  ?  Mais  les  queftions  de  cette  nature  *  que  les  en* 
£uÊt  faèmts  £}nt  ^>tout  ,ce  qu^s  .apperçoivent  de  nouvieau  « 
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précédent  en  eux  toute  inftruftion:  leur  raifon  ne  fêlait  pas 
plutôt  fentir,  qu'elles  y  naiflent  comme  un  fruit  qui  croît 
de  lui-même  dans  le  fond  de  leur  ame,  &  ils  embar raflent 
quelquefois  les  meilleurs  Philofophes  ^  long-temps  avant  qu^ils 
foient  en  âge  d'apprendre  ce  principe ,  dont  ils  n'entendent 
guères  parler  expreflement ,  que  lorfqu'ils  entrent  dans  Të- 
tude  de  la  Philofophie. 

On  dira  peut-être,  que  ce  principe  fe  dévelope  în(enfible- 
ment  dans  leur  efprit,  par  les  obfervations  qu'ils  font  fur  les 
'  cauies  qui  agiflent  à  leurs  yeux.  Mais  à  qui  pourroit-on  per*» 
fuadet  qu'une  raifon  naiffante ,  qui  eu,  encore  toute  plongée 
dans  la  matière  p  &  qui  ne  fe  montre  prefque  que  par  le  fen- 
timent ,  ait  déjà  affez  de  force  pour  faire  des  abftraétions  ^ 
pour  fe  former  par-là  des  idées  univetfelles  ou  des  régies 
générales ,  &  pour  conclure  de  quelques  raifons  ou  de  quelh 
'qnes  caufes  particulières,  qu'elle  aura  entendu  expliquer^ 
qu'il  faut  néceflairement  que  tout  ce  qu'on  dit  ait  une  raifort, 
&  que  tout  ce  qui  fe  Êiit  ait  une  caufe? 

Ainfi  plus  j'obferve  que  ces  deux  vérités  font  toujours  égale* 
ment  fuppofées  dans  la  plupart  des  queftions  qui  fortent  de  la 
bouche  des  enfans,  plus  je  me  fens  frappé  de  cette  pcnfée, 
<iue  c'eft  Dieu  ,  la  véritable  lumière  des  efprits ,  le  martre 
&  la  fource  de  toute  intelligence,  qui,  fur  ces  deux  pointi^ 
éclaire  &  illumine  par  lui  même  tout  homme  qui  vient  au 
monde,  ou  du  moins  qui  commence  à  y  faire  ufage  de  fa 
raifon.  Je  crois  même  reconnoître  dans  cette  conduite  de 
Dieu  un  des  ptuis  grands  traits  de  fa  prpfondè  fagefle.  Il  a 
voulu  que  l'homme  n'eût,  pour  ainfi  dire,  qu'un  pas  à  Ciire 
pour  connôître  &  pour  démontrer  l'exiftence  de  fon  auteur. 
Je  n'examine  pas  encore  fi  l'idée  de  la  Divinité,  ou  d'ua 
^re  néceifairement  exiftant,  eft  naturellement  préfente  à 
notre  efprit  ;  mais  qwand  on  vbudroit  la  mettre  aii  nombre 
des  cfonnoiflances  ac^ui/es  p\môvquinnées\  cette  grande  vé- 
rité ,'/7j)'  a  un  Etre  fuprêmty  il  y  a  un  Dieu^  ne  feroit  que 
la  conféquence  direfte,  &  comme  îe  premier  corollaire  de 
cet  axiome  général,  rim  n^fc  fait  [ans  caufc.  En  effet ,  dans 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  189 

le  moment  qu'on  fuppofe  un  principe  dont  notre  efprit  efl: 
fi  intimement  convaincu  ,  quy  a-t-il  de  plus  (impie  ou  de 
plus  facile  que  d'en  tirer  cette  conclufion.  Donc  il  y  a  une 
caufe  fuprême  6c  univerfelle  de  tout  ce  qui  eft  fait  j  & 
comme  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  que  la  caufe  de  toutes 
chofes  eût  elle-même  une  caufe,  fuppofition  qui  renferme 
une  contradiftion  groffiere  &  évidente ,  il  faut  néceffaire- 
ment  que  la  première  caufe  n'en  ait  point ,  &  qu'au  lieu  que 
tous  les  efprits  qui  en  dépendent  ont  été  faits,  il  y  en  ait 
un  qui  exifte  par  lui-même,  &  qui  foit  le  feul  dont  on  puifle 
dire  j  non  pas  qu'il  a  été  fait ,  mais  quil  ejl»  L'exiftence  de 
Dieu  eft  donc  une  conféquence  immédiate  que  tout  efprit 
attentif^  voit  clairement ,  &  prefque  intuitivement  dans  ce 
principe  général,  que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe.  Faut-il  s'é- 
tonner après  cela  que  Dieu  l'ait  tellement  imprimé  dans  i'ame 
de  tous  les  hommes,  qu'il  n'y  ait  pas  un  Caraïbe  ou  un  Hot« 
tentot  qui  n^en  foit  auÂi  perfuadé  que  les  plus  grands  Philo^ 
phes ,  quoique  M.  Locke  prétende  qu'on  n'a  trouvé  dans 
ces  Nations  aucune  trace,  aucun  veftige  de  l'idée  de  Dieu» 

Après  de  (i  grands  exemples  d'idées  ou  de  connoiflances 
innées  ,  fur  ce  qui  regarde  le  vrai  &  fur  la  caufe  de  mon 
exiftence  ou  de  celle  de  tout  être  créé,  il  ne  me  refte  plus 
qu'^  examiner  ce  qui  à  rapport  à  la  confervation  &  au  bon^ 
heur  de  mon  être.  Troifieme  &  dernier  objet  que  j'ai  diftin-p 
gué  dans  ce  qui  excite  mes  recherches. 

Pourrai- je  y  trouver  auffi  de  ces  connoilTances  naturelles 
&  fondamentales,  que  Dieu  préfente  immédiatement  &  gé?* 
néralement  à  toute  intelligence  créée  ?  Mais  il  n'y  a  peut-, 
être  point  de  matière  où  j'en  découvre  un  plus  grand  nombre. 

On  en  convient  déjà  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  par 
rapport  à  cette  impreffion  ,  à  cette  penfée,  à  ce  defîr  per- 
pétuel qui  me  porte  fans  relâche  à  ma  confervation  &  à 
mon  bonheur.  Mais  les  premières  conféquences  ou  les  pre* 
jnieres  vérités  que  je  regarde  comme  une  fuite  de  cette 
inclination ,  font-elles    moins  innées  que  cette  inclination 
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La  plus  ^conmuuie  xie  toutes  eft  qpi'il  léft  pemia  àt  t€^ 
pouffer  la  force  par  la  force ^  ôc^our  fe  ierrir  des  ^tfoms 
xl'oiin  J^irifcoûrulte  Rjomma  {a)^  qjue  tout  ce  qu'un  homme  £ût 
pour  la  feule  dé&jafe  de  fa  vie  >  il  eft  ceofé  avoir  eu  droÂt 
de  le  faire  ^  félon  la  ji^ftoe  natui^lle*  Jure  hoc  tvenit^  (c'eft- 
à-évr^j/ure  naturali)  ut  quod  quifijuc  ob  tutdam  Cûfforis  fui 
f^ctrit  ^  jure  frcijjc  jcxifiimuur. 

Tous  les  honmes  naiflenit  avec  cette  dpbion  j  les  ad&ns 
la  fuivent  avant  que  d'avoir  pu  l'apprendre  ^  âc  il  ne  âme 
pas  croire  qu'ils  n'agifTenc  en  ce  point  que  par  un  mouve- 
ment xle  la  machine ,  à  peu  près  comme  les  bêtes.  Reprenez 
lun  en&nt,  jqui  a  déjà  Tuifàge  de  la  parole  ^  de  ce  qu'il  a  battu 
ian  frère  ou  ion  camarade  ;  il  ne  manquera  pas  de  vous 
i^pondre,  û  le  fait  eft  véritable  >  que  c'«A  parce  que  l'un  qvl 
l'autre  l'a  battu  le  premi^. 

Lefs  plus  grands  emnemisides  idées  inmées  &  de  œ^'oA 
•appelle  la  juâice  naturelle ,  font  eux-mêmes  fi  perfuadés  que 
cette  maxime  eft  gravé^  dans  le  cœur  de  tons  les  hommes^ 
qu'ils  en  font  la  foule  régie  de  ce  qu'ils  appellent  le  premier 
état  de  liberté  ^  l'état  naturel  du  genre  humain  ^  oii  ils  rq:)ré* 
foniient  les  hommes,  à  peu  près  comme  ces  enfans  de  CacU 
musy  race  meurtrière  des  dents  d'un  dragon ,  .ç'eftrà-xike^ 
comme  naîflant  tous  les  aitnes  à  la  main  les  uns  contre  les 
autres,  tous  occupés  à  attaquer  ou  à  fe  défendre  j  ce  qoi 
donne  lieu  à  ces  auteurs  d'appeUer  ce  {Mremîer  état  de  la  na« 
ture ,  omMiam  adv<rsùs  onrnes  perpétuée  jufpiciones,^  hellimi  om* 
nitm  in  jQmnes. 

C^  /n'eil  pas  Picote  ici  le  lieu  d'examinar,  s!ils  ont  raifon 
d'aller  'fi  lom,  &  die  fopp<»fer  4fue  l(?s  hommes  oaifioit  tous 
•ii4)emts  de  leurs  femblables^  le  me  fors  foulemeut  de  leur 
hypothefe,  pour  (iaire  voir  que  de  leur  aveu  même  il  y  a 
dans  riiommé  des  fenciraens  ou  des  princtipes  innés ,  pui(que 
çelm  qui  fe  croit  permis  d'attaquer ,  fo  crok  fans  doute  pefc 
mis  de  fo  défondre,  &  j'en  conclus  qufs  Cipéron4:i'a  pas  en 
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tort  d'expliquer  ainfi  cette  Loi  naturelle,  qu'il  eA  Udte  de 
repoufier  la  force  par  la  forcç« 

Efi  tnm  kmc ,  Judices  ,  nart  fcript^  ^  fed  nota  lex  :  quant 
non  didUbmis^  acc&pimas  ^  Itgimus^  'v€jrumexnatura.ipfaj  ar^ 
ripmmusy  kaafimus  ^  expreffimus:  ad  quam  nou  doSLyJtdfaSij 
non  injèituti  y  fcd  imhun  fiamis. 

Les  Barbares  ou  les  Sauvages  fçavent  encore  mieux  cette 
r^le  que  Cicérorv  mênoe  «  quoiqu'ils  ne  puifienr  pas  Texpri* 
mec  â  éloquemmeât  :  ptuE  à  Dieu  que  tous  ks  hommes  n'en, 
fiiflenr  pas  ii  ioAruits ,  ou  du  moins  qu  ils  TçuiTent  la  ren^ 
fermer  dans  l«s  juâes  bornes  de  l'iiapreffîon.  naturelle  I 

Mak^  ce  n'eu  pas  la  feule  conféquence  qu'ils  ment  tous, 
égideraent  de  l'amour  qu'ils  om  pour  eux-inêmes..  Quel  eil: 
rhoQEime  à  qui  il  faille  apprendre ,  que  c'eft  \m  avantage  d'étrç 
le  plus  fort  &  de  l'emporter  fur  fes  égaux. par  la  vigueur 
du  corps  ou  par  celle  de  l'efprit  ?  N'eft-ce  pas  là  même  ce. 
qttt  donne  lieu  à  Hobbes  de  dire,  que  fi  l'on  approfondit 
bien  la  nature  de  l'homme^  on  trouvera  que  c'eû  l'amour  de 
la  domination  qui  eft  né  avec  lui ,  beaucoup  plus  que  celui 
de  la  focîété? 

£ft-il  néceâaire  de  nous  inôruire  de  bonne  heure  ^  pour 
nous  perfuader  que  le  plaifir  eft  préférable  à  la  douleur  ^  6c 
la  gloire  à  l'infamie  ?  Je  m'arrête  au  dernier  de  ces  deux  (en^^ 
timens,  parce  qu'il  a  quelque  choie  de  plus  délicat  &  de 
plus  fpirituel  que  le  premier.  L'bofmne  ^  dès  fa  plus  tendre 
enfance  »  cherche  l'eftime  de  fes  femblables  }  il  veut  exceller 
dans  leur  efprit  au-deffus  de  fes  égaux  ^  it  fupporte  la  peine  ^ 
&  cfuelquefois  même  une  douleur  aâ^elle^  pour  acquérir  utv 
biiem:  auffi  frivole  que  les  louanges.  Ce  ientiment  précède 
L'tt&ge  de  la  raifon,  &  dans  pluiieurs  enfans  celui  de  la  pa^ 
rôle  ;  ils  fuppofent  donc  tous,  quel'eftime,  que  l'approbatioa 
des  autres  homme%  eil  un  bien  ;  ik  le  fçavent  fens  que  per- 
ibone  le  leur  enfeigne.  Je  pourrots  en^  dire  autant  de  la  l'en- 
âi^nbté  qu'ils  ont  pour  l'amitié  qu'on  leur  témoigne ,  &  de 
pluiieurs  autres  inclioatioiis ,  ou  avet^fis  naturelles ,  qui 
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prouvent  toutes  également ,  que  les  enfans  mêmes  Tentent 
que  ce  qu'ils  défirent  eft  un  bien ,  &  que  ce  qu'ils  craignent 
au  ce  qu'ils  fuyent  eft  un  mal }  mais  il  eft  temps  de  donner 
àes  bornes  à  ces  exemples^  ou  je  dois  déformais  craindre 
plus  l'abondance  que  la  difette.  Je  finirai  feulement  cette 
longue  énumération  par  une  réflexion  générale. 

Comment  feroit-il  poffible  que  nous  enflions  tous  les 
mêmes  penfées  fur  les  différens  points  que  je  viens  de  tou-- 
cher,  fi  nous  n'avions  tous  le  même  maître  ?  Qui  eft-ce  qui 
nous  donne  tant  de  connoiflfances  &  nous  apprend  tant  de 
vérités  9  avant  même  que  nous  foyons  en  état  de  les  bien 
comprendre,  fi  ce  n'eft  TAuteur  même  de  notre  être?  Cefl: 
donc  hii  qui  nous  les  révèle  immédiatement  ;  c'eft  lui  qui 
nous  les  donne  à  tous  fans  exception,  comme  un  préfent 
renfermé  dans  la  produéHon  de  notre  être.  Ce  ne  font  donc 
point  de  connoiflfances  acquifes ,  ce  font  des  connoifllances 
libéralement  données  y  &  données  yéritahlement  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux,  &  par  conféquent  ce  font  des  connoiflfan-^ 
ces  naturelles  ou  innées. 

Je  pourrois  finir  ici  cette  méditation ,  dont  je  croîs  avoir 
rempli  tout  l'objet,  puifque  j'ai  tâché  de  définir  exaâement 
ce  qu'on  peut  appeller  des  vérités  ou  des  connoiflfances  z»» 
nées  ;  &  que  je  viens  de  me  convaincre ,  par  des  exemples 
fenfibles  &  inconteftables ,  qu'il  y  en  a  plufieurs  auxquelles 
ma  définition  convient  parfaitement. 

Mais  fi  j'en  ai  dit  aflfez  pour  fixer  mon  efprit  fur  cette  ma* 
tiere,  &  fi  mes  réflexions  font  fuflifantes  par  rapport  à  moi^ 
elles  ne  fuflifent  peut-être  pas  pour  diifiper  tous  les  nuages 
que  d'autres  Philofophes  ont  répandus  fur  des  notions  fi  (vOi^ 
pies,  qui  ne  s'obfcurciflfent ,  fi  je  Tofe  dire,  entre  leurs  mains, 
que  parce  qu'ils  veulent  y  trouver  ce  qui  n'y  eft  pas ,  ou 
parce  qu'ils  refufent  d'y  reconnoître  ce  qui  y  eft. 

D'un  côté  ils  foutiennent,  ou  qu'il  n'y  a  point  d'idées  oa 
de  connoiflfances  innées ,  ou  que  s'il  y  en  a  de  cetiç  nature^ 
plies  doivent  avoir  ces  trois  caraâerest 
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1^.  D'être  des  connoiflances  explicites,  qui  foient  apper- 
çues  non  feulement  toujours ,  mais  toujours  diftinâement  & 
formellement  par  refprit  humain. 

2^.  D'être  des  idées  parfaites,  qui  repréfentem  fi  fidèle* 
ment  &  fi  pleinement  leur  objet,  que  tous  les  hommes  foient 
également  éclairés  à  cet  égard,  fans  examen ,  fans  difcuffion, 
fans  preuves  *}  en  forte  que ,  comme  il  y  a  fans  doute  très* 
peu  d'idées  de  ce  genre ,  il  foit  facile  d'en  faire  un  dénom- 
brement ou  un  catalogue ,  dont  toutes  les  Nations  convien- 
nent également. 

3^.  D'être  tellement  invincibles ,  ineffaçables  ou  inalté- 
rables ,  que  leur  impreffion  ne  puifle  jamais  s'affoiblir ,  & 
qu'elle  demeure  auffi  fixe  &  auffi  confiante  dans  notre  ame, 
que  le  feroit  une  image  profondément  gravée  fur  le  dia- 
mant. 

Et  comme  ces  Philofophes  prétendent  qu'on  ne  fçauroit 
leur  montrer  aucune  idée ,  aucune  connoiflance  qui  réuniffe 
ces  trois  carafteres ,  ils  en  concluent  que  tout  ce  qu'on  dit 
des  idées  ou  des  connoiffances  innées^  eft  l'effet  des  préju- 
gés de  notre  efprit ,  plutôt  que  l'ouvrage  de  la  nature 
même. 

D'un  autre  côté,  ils  ne  fe  contentent  pas  d'en  avoir  fait 
une  efpèce  de  chimère ,  en  leur  attribuant  une  perfeftion 
qu'on  ne  fçauroit  y  trouver  ;  ils  veulent  leur  ôter  même  ce 
qui  leur  eft  le  plus  effentiel ,  foit  en  refufant  de  reconnoîf  re 
aucune  différence  entre  ce  qu'on  appelle  une  idée  innée ,  & 
la  fimple  faculté  de  connoitre  le  vrai  qui  eft  naturelle  à 
notre  efprit  ;  foit  en  foutenant  que  toute  connoiffance  à  la- 
quelle on  prodigue  le  nom  (Tinnée^  étant  auffi  foible,  aufiî 
imparfaite  qu'ils  prétendent  qu'on  eft  obligé  d'en  convenir, 
ce  feroit  très-inutilement  qu'elle  auroit  été  donnée  à  l'homme, 
&  que  par  conféquent  c'eft  une  fuppofition  auffi  gratuite 
que  chimérique,  d'admettre  dans  l'homme  des  connoiffances 
naturelles,  qui  ne  lui  font  pas  plus  utiles  par  elles-mêm(S 
que  fi  elles  ne  lui  avoient  point  été  accordées  par  fon  au- 
teur. •  * 
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.    J'ai  donc  à  examiner  : 

i^.  S'il  eft  vrai  qu'une  connoifTance  ou  une  vérité  ne 
puiiTe  être  innée  fans  avoir  les  trois  caraâeres  qu'on  ne 
leur  attribue  9  gue  pour  en  défigurer  l'image  par  des  traits 
étrangers. 

2^.  Si  elles  en  ont  de  naturels  &  de  véritables  par  leC- 
quels  on  puiiTe  en  même-temps  y  &  les  diftinguer  de  la  fim- 
pie  faculté  générale  de  connoitre  le  vrai ,  &  découvrir  les 
avantages  réels  qui  font  attachés  au  préfent  de  la  nature. 

En  un  mot  9  effacer  les  couleurs  empruntées ,  rétablir  les 
couleurs  naturelles  ,  c'eft  à  quoi  fe  réduit  ce  qui  me  refte  à 
faire  dans  cette  méditation» 

Je  confidere  d'abord  ces  trois  carafteres,  qui  font  comme 
des  ornemens  fufpefts ,  dont  une  main  ennemie  ne  cherche 
à  parer  les  connoiffances  innées,  que  pour  nous  les  faire 
méconnoître  ,  &  je  me  demande  à  moi-même  en  premier 
lieu  ;  (î  toute  idée  de  cette  nature  doit  être  néceffairement 
une  idée  implicite ,  c'eft-à-dire ,  une  idée  dont  notre  efprit 
s'apperçoive  toujours ,  &  dont  il  puiffe  fe  rendre  à  tous 
Hiomens  un  témoignage  formel  à  lui-même.  C'eft  le  point 
fur  lequel  les  adverfaires  des  idées  innées  exercent  le  plus  la 
fubtilité  de  leur  raîfonnement. 

Il  eft  abfurde,  difent-ils,  de  prétendre  qu'une  connoiffance 
naturelle  à  notre  efprit ,  une  connoifFance  née  avec  nous  ^ 
puifle  ne  nous  être  pas  toujours  préfente  $  Qu'eft-ce  qu'une 
connoiffance  qui  n'eft  point  connue ,  &  qui  demeure  ca- 
chée comme  dans  un  coin  obfcur  de  notre  efprit ,  où  elle 
dort ,  pour  ainfî  dire ,  jufqu'à  ce  qu'une  autre  penfée  plus 
vive  &  plus  agiffante  la  réveille  ?  La  fimplicité ,  Tindivifi- 
ifilité ,  l'unité  de  notre  ame  peuvent-elles  admettre  une  fup- 
pofition  û  groffiere  &  une  image  (î  corporelle  ?  Ou  notre 
efprit  n'apperçoît  point  du  tout  cette  vérité ,  &  alors  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  y  foit  imprimée  ,  puifque  les  vérités 
ne  font  dans  notre  ame  que  par  la  connoiffance  qu'elle  en 
ajou  au  contraire  elle  apperçoit  cette  vérité,  &  fi  cela  eft, 
elle  fent  qu'elle  l'apperçoit ,  &  ce  n'eft  plus  pour  elle  une 
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penfée  implicite,  ou  fi  profonde,  que  cette  penfée  fe  dérobe 
a  {es  yeux.  Si  i*on  veut  donc,  parler  correftement ,  on  fe 
contentera  de  dire,  qu'entre  les  vérités,  il  y  en  a  que  nous 
découvrons  avec  tant  de  facilité  >  que  nous  croyons  les  ap- 
percevoir  de  nous-mêmes,  ou  les  avoir  toujours  apperçues, 
&  les  trouver  dans  notre  propre  fond  }  parce  que  nous  fom- 
înes  frappés  de  leur  évidence  auffi-tôt  qu'on  nous  les  préfente. 
Ainfî  ces  prétendues  connoiflances  intimes,  imperceptibles 
ou  inapperçues ,  auxquelles  on  eft  fouvent  forcé  de  réduire 
ce  qu'on  appelle  des  penfées  innées^  fe  réduifent  à  la  facilité 
naturelle  que  nous  avons  pour  les  acquérir.  Autrement ,  ré- 
pètent toujours  les  mêmes  Philofophes ,  il  y  auroit  des  con- 
noilTances  qui  ne  feroient  pas  connues,  ou  des  idées  dont 
on  pourroit  dire  dans  le  même  inftant,  que  notre  efprit  les 
a  &  qu'il  ne  les  a  pas  :  //  les  a ,  par  la  fuppofition  même 
des  délenfeurs  de  ce  genre  ctidées ,  puifque ,  félon  eux ,  elles 
y  font  renfermées  au  moins  implicitement  :  il  ne  les  a  pas  , 
puifqu'il  ne  les  apperçoit  point ,  &  qu'avoir  une  idée  n'eft 
autre  chofe  que  Tappercevoir.  Donc ,  félon  ces  Philofophes , 
ou  les  idées  innées  ne  font  qu'une  chimère  qui  fe  détruit 
d'elle-même ,  ou  il  faut  néceflairement  qu'elles  foîent  des 
idées  explicites,  ou  (î  l'on  veut ,  des  idées  plus  ou  moins 
apperçues ,  mais  toujours  apperçues  par  notre  ame. 

Telle  eft  la  première  &  la  plus  grande  objeftion  du  cé- 
lèbre M.  Locke,  s'il  eft  vrai  qu'un  Philofophe  ait  pu  fe  rendre 
célèbre  ert  ne  travaillant  qu'à  obfcurcir  toutes  nos  idées  fous 
prétexte  de  les  éclaircir. 

Il  me  femble  que  je  puis  y  répondre  en  trois  manières , 
dont  les  deux  premières  font  fi  fimples  &  fi  décifives,  que 
je  ne  ferois  pas  même  obligé  d'avoir  recours  à  la  troi^ 
fîeme. 

I  ^.  Quand  il  feroît  vrai  qu'une  connoiffance  innée  devroit 
être  toujours  préfente  à  mon  ame,  il  ne  s'enfuivroit  nulle- 
ment, qu'il  n'y  en  eut  aucune  de  cette  nature,  &  je  ferois 
en  droit  d'en  conclure  direftement  le  contraire ,  puifque  j'ai 
Rapporté  plufieurs  exemples  de  penfi^es  ou  de  fentimens  qui 
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ne  nous  abandonnent  jamais.  Quel  eft  Thomme  qui  ne  fçaclie 
pas  toujours  quil  exifte  ,  qu'il  vit  au  milieu  d'un  monde 
exidant  ;  qu  il  eft  Ton  confident  à  lui-même  de  tout  ce  qui 
ie  paiTe  dans  Ton  ame  j  qu  il  defire  fa  confervation  &  foa 
bonheur  i  qu  il  eft  né  libre  ,  &  qu*il  fait  continuellement 
ufage  de  fa  liberté*  Uobjeâion  que  j'examine  ne  prouve 
donc  point  qu'il  ny  ait  aucune  connoiifance  innée.  Elle 
pourroit  faire  voir  tout  au  plus  quil  y  en  auroit  beaucoup 
moins  qu'on  ne  penfe ,  fi  Ton  n'appliquoit  ce  terme  qu'aux 
feules  vérités  qui  font  toujours  aâuellement  préfentes  à  notre 
efprit. 

-  2^.  J'ai  encore  prévenu  cette  objeftion,  lorfque  j*ai  mon- 
tré  qu'il  n'étoit  pas  eâentiel  aux  idées,  innées  d'être  toujours^ 
apperçues  j  &  que  pourvu  qu'elles  vinfTent  de  Dieu  immé- 
diatement,  foit  pour  la  connoifiance  ou  pour  laconviâion^ 
&  qu'elles  fufient  données  également  à  tous  les  hommes^ 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  befoin  de  les  appercevoir,  elles  pou- 
voient  être  mifes  juftement  au  nombre  des  connoifiances- 
innies. 

3^.  Mais  quoique  ces  deux  réponfes  me  fatisÊiflent  pleir 
nement,  une  certaine  curiofité  naturelle  qui  m'excite  à  vou-? 
loir  toujours  pénétrer,  autant  qu'il  m'eft  poflible,  dans  le  fond 
le  plus  intime  de  mes  penfées,  ne  me  permet  pas  d'en  de- 
meurer-là.  Elle  nre  prdTe  de  m'interroger  de  nouveau  pour 
tâcher  de  découvrir  comment  &  jufqu'à  quel  degré  de  force 
ou  de  foiblefle  les  idées  que  Dieu  me  donne  peuvent  être 
préfentes  à  mon  efprit. 

Je  fuis  dans  la  vérité  une  efpéce  d'énigme  à  moi-même  j, 
&  fi ,  dans  certaines  occafions ,  je  crois  fçavoir  plus  que  je 
ae  fçais  en  effet ,  il  y  en  a  d'autres ,  au  contraire,  où  je  m'i- 
magine appercevoir  ,  que  je  fçais  plus  que  je  n'avois  cru^ 
fçavoin  Mais  comment  fe  peut-il  faire  que  je  fçache  une 
chofe,  &  que  je  ne  fçache  pas  en  même-temps  que  je  la 
fçais  ?  Puis-je  fentir  une  vérité  fans  l'appercevoir ,  ou  l'ap- 
percevoir  (ans  faire  réflexion  que  je  TapperçoisPM^arrive-t-il 
quelquefois  de  fçavoir  pour  ainfi  dire  à  mon  infçu ,  &  de 
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çonnoître  fans  remarquer  que  )e  connoîs  ?  Commençons  par 
examiner  le  fait,  voyons  ce  que  mon  expérience  m'appren- 
dra fur  ce  point  j  & ,  (i  le  fait  eft  certain  ,il  faudra  bien  effayer 
enfuite  d*en  trouver  la  raifon. 

,  Il  s'agit  de  fçavoir  Ci  j'ai  quelquefois  des  penfées  ou  des 
fentimens  dont  je  ne  m'apperçoive  pas  moi-même.  Mais  ai^ 
je  befoin  d'en  chercher  bien  loin  des  exemples  ? 

Je  m'applique  fortement  ou  à  faire  des  vers ,  ou  à  réfou> 
dre  un  problême  de  géométrie ,  ou  à  tout  autre  genre  d'où- 
vrage,  qui  occupe  &  qui  remplit  la  capacité  actuelle  de  mon 
intelligence.  Je  ne  penfe  nullement  dans  cet  état  à  l'attitude 
tu  à  la  (îtuation  de  mon  corps.  Je  ne  fçais  fi  }c  fuis  ailis  ou 
debout  i  ibuvent  mên>e  il  m'arrive  de  me  lever  ou  de  m'af^ 
(eoir  fans  y  faire  aucune  attention  ^  je  fais  àuffi  des  gefles 
^nt  je  ne  m'apperçois  pas,  fur-toiit  (i  je  travaille  avec  un 
autre  honmie,  &  qu'il  ne  foit  pas  du  même  fentiment  que 
moi.  Je  fens  néanmoins  fi  réellement  ces  divers  mouvemens 
de  mon  corps ,  que  j'ai  foin  d'y  éviter  ce  qui  pourroit  me 
nuire.  Si  je  me  levé  au  bord  d'une  rivière  ou  d'un  précipice^ 
je  me  tiens  debout  de  telle  manière  que  je  ne  foi^  pas  eq. 
danger  d'y  tomber  i  fi  je  m'afleois  je  prends  garde  que  moiï 
corps  ne  porte  à  faux  ;  fi  je  fais  des  geftes ,  je  n'étends  pas^ 
les  mains  jufqu'à  la  flamme  d'une  bougie  qui  brûle  devant 
moi.  J'ai  donc  un  fentiment,  une  impreiïion  fecrette  qui  me 
conduit,  qui  me  dirige  fans  fe  faire  remarquer  formellement ,^ 
&  ;e  l'ai  fi  véritablement,  que  la  moindre  chofe  qui  m'y 
^appelle ,  en  interrompant  le  cours  de  mon  application  prin^^ 
cipale,  me  fait  reconnoître  que  je  l'apperçois.  Je  croyois, 
par  exemple,  ne  faire  aucune  attention  au  vifage  d'un  Phi- 
îofophe  contre  qui  je  difputois  avec  une  grande  contention? 
d'efprit.  Cependant  s'il  vient  tout  dun  coup  à  fe  trouver  mal^ 
s'il  change  de  couleur,  je  m'en  apperçois  dans  le  moment  ^ 
&  je  n'en  puis  juger  qu'en  comparant  fa  couleur  paflee  avec 
fa  couleur  préfente.  Je  voyois  donc  auparavant  cette  couleur 
paiTée  fans  croire  la  voir,  ou  fans  remarquer  que  je  la  voyois, 
&  par  conféqaenc  il  y  a  dans  moi  des  fentimens  qui  n'e» 
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exiftent  pas  moins,  pour  n'être  pas  aâuellement  apperçusJ 
Que  dirai-je  à  préfent  des  jugemens  naturels  dont  j'ai  déjà 

})arlé?Tous  les  hommes  mefurent  la  diftance  d'un  objet  par 
es  autres  corps  qui  font  entr'eux  &  cet  objet.  Tous  les  hom- 
mes jugent  d'abord  de  fa  grandeur  par  fa  diftance  ;  tous  les 
hommes ,  lorfqu'ils  le  peuvent  &  qu'ils  font  preffés  d'arriver^ 
prennent,  fans  héfiter,  le  chemin  le  plus  droit ,  comme  le  plus 
court  î  tous  les  hommes  /entent  que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe, 
&  toutes  les  fois  qu'ils  voyent  un  fait  nouveau ,  ils  ne  man- 
quent guères  de  demander  qui  a  fait  cela ,  ou  pourquoi  Ta- 
t-on  fait  ?  Mais  combien  y  en  a-t-il  qui  s'apperçoivent  for- 
mellement &  aftuellement  de  ces  jugemens  naturels  ?  Ils  les 
font  néanmoîits,  puifqu'ils  agiflent  conféquemment  à  ces  ju- 
gemens }  puifque,  preffés  de  rendre  raifon  de  leur  aftion, 
,  ils  expliqueront  d  abord  le  jugement  qui  en  eft  le  principe, 
&  en  l'expliquant,  ils  croiront  ne  rien  dire  que  ce  qu'ils  ojit 
toujours  fenti  intérieurement. 

Entrons  encore  plus  avant,  s'il  fe  peut,  dans  ce  fond  de 
l'âme  qui  eft  û  réel ,  &  qui  néanmoins  nous  échappe  ft  fou- 
vent.  Non  feulement  j'ai  une  confcience  intime  de  tout  ce 
qui  l'affefte,  mais,  comme  je  l'ai  obfervé  plus  haut,  j'ai 
encore  la  confcience  de  cette  confcience  même  &  de  tous 
les  degrés  fucceffifs  d'un  fentiment,  qui  naît  toujours  comme 
d'une  efpéce  d'écho  de  celui  qui  le  précède ,  fans  avoir  au- 
cunes bornes  certaines.  Cependant  quel  homme  les  fuit  & 
les  diftingue  tous  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  fur  lequel  on 
ne  dife  d'abord,  lorfqu'on  eft  excité  à  y  faire  attention  , 
qu'on  le  fént  effeftivement. 

De  même  nous  fentons  toujours  notre  liberté  j  mais  fou-» 
vent  le  fentiment  en  eft  fi  foible,  fi  délicat,  fi  peu  apperçu, 
que  dans  le  temps  même  que  nous  agiffons  le  plus  librement, 
nous  ne  penfons  pas  aftuellement  que  nous  fommes  libres* 
Une  paflion  violente  m'entraîne  avec  une  impétuofité  qui 
ne  laiffe  prefque  aucune  place  à  la  réflexion.  Je  la  fuis  fans 
avoir  une  vue  direfte  &  formelle  des  autres  partis  que  je 
pourrois  prendre.  Il  refte  cependant  un  fond  de  fentimipnt 
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en  moi ,  qui  me  parle  contre  ma  paffion  &  qui  me  dit  que 
je  fuis  le  maître  d'y  réfifter  j  mais  il  me  parle  (i  bas  que  je 
ne  l'entends  point,  ou  que  je  ne  crois  pas  l'entendre.  Il  eft 
cependant  fi  réel  qu'il  devient  bientôt  le  fondement  des 
reproches  que  je  me  fais  de  n'avoir  pas  mieu^^  ufé  de  ma 
liberté. 

Je  ne  fuis  donc  plus  furpris  d'entendre  l'homme  fe  plaindre 
fi  fouvent  de  ne  fe  pas  connoître  lui-même,  &  de  ne  pou- 
voir s'affurer  des  véritables  difpofitions  de  fon  cœur.  M. 
iocke  nous  dira-t-il  gravement, que  cela  ne  peut  pas  être; 
qu'une  penfée  ou  un  fentiment  qui  ne  font  pas  apperçus,  ne 
font  pour  nous  ni  une  penfée ,  ni  un  fentiment ,  parce  qu'ils 
n'exiftent  à  notre  égard  &  ne  deviennent  notre  penfée  ou 
notre  fentiment,  que  par  la  perception  ou  la  confcience  ac- 
tuelle ?  mais  tout  homme  raifonnable  ne  répondra- t-il  pas 
avec  moi  ?  Je  ne  fçaîs  fi  cela  peut  être,  mais  je  fçais  que  cela 
eft.  J  éprouve  au  dedans  de  moi  une  guerre  inteftine ,  fans 
pouvoir  mefurer  exafteroent  la  force  &  le  progrès  des  fen- 
timens  qui  me  déchirent.  Je  fens  qu'ils  agiflent  tous  deux 
fur  moi  ;  mais  lequel  eft  le  plus  fort  ?  de  quel  côté  fera  la 
viftoire  ?  C'eft  ce  que  j'ignore  fouvent.  Ce  n'eft  donc  point 
une  fiftion  de  la  poéfie ,  c'eft  la  nature  même  qui  parle  daiis 
la  bouche  des  héros  de  théâtre',  lorfqu'ils  nous  peignent  fi 
vivement  ce  trouble,  cette  agitation,  ce  combat  intérieur 
dans  lequel  ih  ne  fe  connoiftent  plus  eux-mêmes ,  &  quand 
Hermione  s  écrie  ainfi  dans  l'Andromaque  de  Racine  : 

Ah!  ne  puis-je  fçavoîr  fi  j'aime  ou  fi  je  hais! 

Ou  lorfqu'elle  dit  à  Orefte: 

Ah  !  falloit-il  en  croire  une  amante  infenfée  ! 

Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfée  ! 

Et  ne  voyois-tu  pas  dans  mes  emportemens , 

Que  'mon  cœur  démentoit  ma  bouche  à  tous  mcmens. 

Elle  ne  fait  qu'exprimer  cette  profondeur  de  notre  ame, 
fouvent  impénétrable  à  notre  ame  même ,  qui  ne  connoît 
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pas  toujours  le  fond  de  fa  penfée  }  qui  ignore  fouvent  juf- 
qu'où  vont  (es  fentimens  }  dominée  par  celui  qu*elle  croit 
dominer ,  pendant  que  la  paffion  qui  paroît  viâorieufe  eft 
en  effet  vaincue }  fe  trompant  elle-même  &  ne  s'appercevant 
pas  qu*ëllç  fe  trompe  ;  devenue  tellement  le  jouet  des  deux 
mouvemens  contraires ,  qu'elle  fent  feulement  leurs  forces 
bppoCées ,  fans  fçavoir  fi  elle  demeure  dans  l'équilibre  ou  û 
elle  en  fort ,  &  de  quel  côté  la  balance  eft  entraînée. 

La  Religion  nous  convainc  encore  plus  de  cette  vérité 
que  les  raifonnemens  des  Philofophes  ,  ou  les  images  des 
Poètes  î  parce  qu'elle  nous  oblige  à  étudier  notre  cœur  plus 
exaôement ,  &  à  en  développer  autant  qu'il  fe  peut  les  re- 
plis les  plus  fecrets.  Ce  qui  fait  le  tourment  des  âmes  les 
plus  pafBonnées,  fait  auffi,  par  rapport  à  d'autres  objets,  celui 
des  âmes  les  plus  vertueufes.  Le  jufte  même  eft  obligé  d'a- 
vouer ,  qu'il  ne  fçait  s'il  eft  digne  d'amour  ou  de  haine  }  & 
pourquoi  eft-il  condamné  à  une  fi  affligeante  incertitude,  fi 
ce  n'ett  parce  qu'il  ignore ,  fi  c'eft  l'amour  de  Dieu  ou  celui 
de  la  créature  qui  domine  dans  fon  cœur  ?  Il  fent  l'un  & 
l'autre  néanmoins ,  &  il  les  fent  tels  qu'ils  font }  mais  en  les 
fentant  aînfi ,  il  n'apperçoit  pas  diftinÔement  le  degré  aftuel 
&  effeftif  de  ces  deux  amours  contraires  j  l'un  des  deux  eft 
certainement  le  plus  fort,  celui  qui  l'emporte  n'eft  fupérieur 
à  l'autre  que  parce  que  l'ame  le  fent  davantage,  quoiqu'elle 
ne  puifle  s'aflurer  elle-même ,  qu'elle  le  fent  pl;is  en  effet. 
Peu  de  cœurs  peuvent  dire  à  Dieu,  avec  autant  de  confiance 
que  faint  Auguftin  ;  »  ce  n'eft  point  avec  doute  ,  ô  mon 
»  Dieu ,  mais  fur  le  témoignage  certain  de  ma  confcience , 
w  que  je  fçais  que  je  vous  aime  «.  Les  Saints  mêmes  font 
fouvent  dans  une  trifte  héfitation  fur  ce  fiijet,  &  \ps  plus  hum- 
bles s'accufent  de  ne  pas  donner  à  Dieu  une  entière  préfé- 
rence ,  pendant  que  Dieu  voit  au  fond  de  leur  ame  qu'ils  le 
préfèrent  en  effet  à  tout  ce  qu'ils  aiment.  Il  eft  donc  fort 
poflîble  qu'il  y  ait  en  nous  non  feulement  \m  fentiment  réel , 
mais  un  fentiment  fixe,  habituel ,  perfévérant ,  qui  foit  la  fource 
f  onitan^e  de  notre  juftice ,  ^  fuivant  lequel  nous  agiffons 

prefquç 

Digitized  by  VnOOÇlC 


MÉTAPHYSIQUES.  loi 

prefqne  toujours ,  quoique  nous  ne  lapperccviotos  ptfs  afliîz 
pour  nous  affurer  pleinement  de  fa  réalité. 

Enfin,  y  a-t-il  rten  que  nous  (entions  plus  fortement  Ou 
plus  certainement,  que  notre  propre  exiâence?  Mais  y  pen* 
ibns-nous  toujours  diâinâement  &  forniellemefit?  Ne  remar- 
qtions*nous  pas  même  que  plus  nous  exiftcHis  en  un  fens, 
c'eft-à«dire,  pins  nous  faifons  des  aâ6s  qui  demandent  toutes 
les  forces  de  notre  être ,  moins  nous  faifons  de  réflexions 
aâuelles  &  expreflTes  fur  notre  exiftônce  ?  Uennui  nous  y 
rend  plus  attentifs  que  les  paflions ,  fur-tout  quand  elles  font 
violentes  ,  &  comme  elles  nous  font  oublier  la  durée  du 
temps,  qui  eft  la  mefure  de  notre  exifterice  fucceflîve,  elles 
noiK  empêchent  auffi  de  penfer  à  notre  exigence  aéluelle, 
ou  du  moins  de  nous  appercevoir  que  nous  y  penfons. 

Je  n'écouterai  donc  point  les  difcours  d'une  vaine  philo- 
sophie ,  dont  toute  la  fubtilité  ne  peut  faire  que  des  eflbrts 
inutiles  contre  mon  expérience  continuelle.  J'éprouve  tous 
les  jours,  non  pas  qu'il  peut  y  avoir ,  mais  qu'il  y  a  en  effet 
dans  moi  des  pyenfées  auxquelles  je  ne  penfe  pas ,  ou  aux^ 
quelles  je  ne  crois  pas  penfer,  &  des  fentimens  que  je  ne 
feus  point,  ou  que  je  ne  crois  pas  fentir  $  le  fait  eft  donc 
certaitfi  par  le  témoignage  de  ma  confcience  même.  Mais 
comment  pourrai- je  expliquer  cette  efpéce  de  paradoxe ,  & 
par  quelle  voie  me  fera-t-il  permis  de  concilier  une  fuppo^ 
âtion  qui  paroît  d'abord  fî  étrange,  mdts  dont  je  ne  fçaurois 
plus  douter,  avec  ce  que  je  fçais  aufli  certainement  de  l'iris- 
diviiibilité  &  de  l'unité  de  mon  ame  ? 

Je  remarque  d'abord  que  j'ai  des  perceptiofîs  pkis  ou  moins 
claires  les  unes  que  les  autres  ;  &  que  par  confëquent  leiur 
lumière  ou  leur  clarté  eft  fufceptible  d'augmentation ,  comme 
de  diminution  }  mais  le  dernier  terme  de  leur  clarté  m'eft 
beaucoup  phis  connu  que  le  premier  ;  j'ai  quelquefois  des 
idées  fi  évidentes,  qu'il  me  femble  que  leur  lumière  ne  peut 
plus  croître  pour  moi  dans  l'état  préfent  de  cette  vie.  Et  en 
effet,  j'ai  beau  les  envifager,  les  contempler  de  nouveau, 
fe  n'y  découvre  rien  de  plus  ^  je  demeure  toujours  dans 
Tome  XI.  Çc 
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le  même  degré  de  clarté.  Mais  comme  mes  idées  font  foir- 
vent  obfcures  dans  leur  naiflance ,  il  m'eft  prefqu'impoffible 
dy  démêler  ce  premier  rayon  de  lumière  qui  commence  à 
m*éclairer.  Il  faut  qu'il  ait  fait  déjà  un  certain  progrès,  non 
pas  peut-être  afin  que  je  le  voye,  mais  afin  que  je  fente  que 
je  le  vois.  Quand  le  foleil  dans  fon  midi  n'eft  obfcurci  par 
aucun  nuage,  je  le  vois  fi  clairement,  qu'il  ne  me  paroît  pas 
pofiible  que  fa  clarté  augmente  pour  moi.  Mais  je  ne  réuffis 
pas  de  même  à  m'aflurer  du  point  où  commence  précifé- 
ment  ce  qu'on  appelle  le  crépufcule  &  le  lever  de  laurore. 
Je  le  vois  néanmoins,  ce  premier  trait  de  la  lumière  renaif- 
fante ,  &  il  eft  phyfiquement  impoffible  qu  il  y  ait  le  moin- 
dre changement  dans  le  paffage  de  la  nuit  au  jour,  que  mon 
ame  n'en  reçoive  Timpreffion  par  mes  yeux.  Elle  la  reçoit 
donc  dès  le  premier  inftant,  mais  elle  ne  s'en  apperçoit  pas 
encore ,  &  elle  n'y  fait  attention  que  lorfque  le  foleil  a  fait 
un  progrès  plus  marqué  vers  notre  horifon.  Ainfi  je  fens  & 
je  m'apperçois  auffi  que  je  fens  dans  mes  perceptions  claires, 
comme  dans  celle  que  j'ai  du  foleil  à  fon  midi.  Au  lieu  que 
û  mes  perceptions  font  obfcures ,  je  fens  bien  toujours ,  puif- 
qu  il  fe  fait  une  impreffion  fur  moi,  mais  je  ne  m'apperçois 
pas  toujours  que  je  fente  }  &  c'eft  ce  qui  m'a  donné  lieu  de 
dire,  que  le  dernier  terme  de  ma  connoiffance  m'eft  plus 
connu  que  le  premier. 

J'obferve  enfuite  qu'il  y  a  auffi  quelque  chofe  de  femblabic 
dans  ce  qui  n'eft  que  fentiment. 

La  vivacité  ou  la  diftinftion  en  eft  inégale,  comme  celle 
de  mes  perceptions.  Le  dernier  terme  m'en  eft  auffi  beau- 
coup plus  connu  que  le  premier,  avec  cette  différence,  que 
non  feulement  dans  le  premier  terme,  mais  dans  le  dernier, 
mes  fentimens  ont  toujours  quelque  chofe  de  plus  confus 
&:  de  plus  difficile  à  pénétrer  que  mes  perceptions, 

La  perception  ou  l'ame  qui  apperçoit  arrête  &  fixe  en 
quelque  manière  fon  objet  j  elle  fefixe  elle-même  &  demeure 
comme  imnu)bile  pendant  qu'elle  le  confidere  ;  elle  l'em- 
braffe  autant  qu'elle  le  peut  de  tous  cotés ,  &  elle  en  prend 
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tn  quelque  manière  la  mefure.  Mais  le  fentiment  ne  fixe 
point  fon  objet ,  &  ne  fe  fixe  point  lui-même  j  il  ne  fait  que 
le  toucher  &  couler,  pour  ainfî  dire,  le  long  de  cef  objet, 
fans  s'y  conformer  &  s'y  mefurer  exaftement.  Quelquefois 
il  demeure  au-defibus ,  fouvent  il  le  furpafTe ,  &  rarement  il 
régale  avec  une  entière  précifion  }  elle  eft  comme  dans  un 
flux  &  reflux  perpétuel  qui  n'a  rien  de  réglé ,  &  dont  les 
révolutions  incertaines  ont  des  degrés  fi  imperceptibles ,  que 
nous  ne  pouvons  ni  les  fuivre ,  ni  les  compter  exaftement. 

De-là  vient,  comme  je  lai  remarqué  ailleurs,  que  le  fen- 
timent n'admet  aucune  définition ,  parce  qu'il  faut  l'éprouver 
pour  le  connoître ,  &  que  cette  connoiflance  même  n'eft 
encore  qu'un  fentiment. 

Nous  faifons  Tanalife  de  nos  perceptions  ;  nous  les  divi-  ' 
fons,  nous  les  fubdivifons  ,  elles  nous  préfentent  un  objet 
que  nous  pouvons  envifager  diftinâement  par  toutes  ces 
feces.  C'eft  une  monnoie  que  nous  changeons  en  toute  forte 
d'efpécès  qui  la  repréfentent ,  ^  qui  nous  donnent  toujours 
la  même  valeur.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  nos  fentimens ,  l'ana- 
tomie  de  notre  cœur,  de  ce  cœur  dont  je  veux  parler  ici, 
qui  eft  le  fiége  de  toutes  nos  paflions  ,  eft  infiniment  plus 
difficile  que  celle  de  notre  efprit.  Les  bornes  qui  féparent 
nos  divers  fentimens  ,  &  qui  diftinguent  les  dégrés  du 
même  fentiment,  font  fi  minces  &  fi  déliées,  que  les  nuan- 
ces des  couleurs  les  plus  changeantes  n'ont  rien  qui  en  ap- 
proche. 

Auffi  réufiiflbns-nous  beaucoup  mieux  à  exprimer  nos  per- 
ceptions qu'à  exprimer  nos  fentimens.  Notre  efprit  peut  fouvent 
fe  contenter  lui-même  à  l'égard  des  connoiflances  j  il  trouve 
des  paroles  qui  y  répondent  &  qui  en  rempliflent  toute  J'é- 
tendue.  Mais  il  n'eft  prefque  jamais  entièrement  fatisfait, 
quand  il  veut  égaler  fes  fentimens  par  fes  expreffions. 
Nous  faifons  pour  cela  des  efforts  inutiles  j  il  refte  toujours 
au  dedans  de  nous  je  ne  fçai  quoi,  que  nous  ne  fçaurions 
faire  entendre  aux  autres ,  &  que  fouvent  nous  ne  pouvons 
nous  bien  expliquer  à  nous-mêmes*  Ceft  ce  qui  faii:  que  les 
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ouvrages  de  fentiment  ne  nous  paroiffent  prefque  jamais 
aufli  parfaits  que  nous  le  defirerions»  Us  affeétent,  ils  remuent 
ce  fond  de  fenribiliié  qui  eft  en  nous ,  mais  ils  ne  Tépuifent 
point.  Notre  fentiment  va  encore  au-delà  de  TexprefEon  la 
plus  touchante,  &  dans  le  temps  que  nous  en  femmes  les  plus 
pénétrés ,  nous  voudrions  Têtre  encore  davantage  ,  parce 
qu  en  effet,  nous  fentons  plus  que  réloquence  la  plus  pathé- 
tique ne  fçauroit  exprimer* 

Ainfi,  au  lieu  que  dans  nos  perceptions,  qui  font  portées 
jufqu'à  1  évidence,  nous  en  connoiffons  au  moitis  le  dernier 
terme,  fi  nous  n'en  diftinguons  pas  le  premier,  on  peut  dire 
au  contraire ,  que  dans  nos  fentimens  nous  ne  connoiffons 
bien  ni  le  premier  ni  le  dernier  terme  j  nous  ne  fçavons  pré- 
cifément,  m  où  le  fentiment  commence,  ni  où  le  fentiment 
finit  î  il  naît  avant  que  nous  nous  appercevions  de  fa  naif- 
fance,  &  il  vit  quelque  fois  long-temps  après  ce  que  nous 
avions  regardé  comme  la  mort.  Tant  il  ell  vrai ,  comme  je 
Tai  dit  d'abord ,  qu'en  parlant  même  dans  une  rigueur  meta- 
phyfique,  le  cœur  de  Fhomme  eft  une  énigme  inexplicable 
à  rhomme  même- 
Tout  ce  que  je  viens  d*obferver  feroît  véritable,  quand  il 
ne  s'agiroit  que  d  une  feule  penfée  ou  d'un  feul  fentiment  ^  ♦ 
dont  notre  ame  feroit  toute  occupée*  Mais  comme  elle  eft 
capable  d'avoir  plufieurs  penfées  ou  pluiieurs  fentimens  dans 
le  même  inftant ,  la  difficulté  de  les  appercevoir  tous ,  ou 
plutôt  de  fentir  qu'elle  les  apperçoit,  croît  avec  le  nombre 
des  impreffions  qu  elle  reçoit  dans  un  feul  moment* 

Si  des  objets  différens  qui  me  frappent  tous  à  la  fois  agîf* 
foient  fur  moi  avec  une  égale  vivacité ,  il  n^en  réfulteroit 
qu'une  modification  A  compofée  &  fi  confufe  ^  que  pour 
voir  trop  de  chofes  en  même-temps,  je  n'en  verrois  aucune 
diftinftement,  &  je  ferois  à  peu  près  dans  l'état  que  je  veux 
exprimer  quelquefois ,  lorfque  Je  dis  que  je  ne  penfe  à  rien. 
Mais  Dieu  qui  a  voulu  que  je  pufle  faire  ufage  de  ma 
raifon  ,  ne  permet  pas  que  je  fois  vraiment  dans  cette  fitua- 
tion  ,  ou  dû  japins  que  j'y  demeure  long-temps.  Entre  les 
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pcnfécs  &  les  fentimens  qvii  co^icourent  dans  mon  cffprit^ 
il  y  a  toujours. une  idée  principale  ou  un  fciuiment  dominant, 
qui  m'affeâe  plus  fortement  que  les  autres  }  le  rçfte  ne  peut 
être  appelle  qu idées  qufehtimens^ccQflqires.  Il  y.çfi  ^  même 
qui  ne  flaéritentqpe;le  pçp  :d*9ccident/ellcs,  parce  qufelles  nç 
concourent  qi|e  par  fiÇjçiî^  ;^v^ç  .l'igipte^on  .princip^ilç^ 
Je  m^expUque  :. 

Les  penfées  véritablement  f^qcfiff(mefi  fopt  ceUc;s  qui  nai& 
fent  de  Tidée  principale ,  ou  à  Toccafion  de  c.ette  icjçe ,  foit 
que  la  liaifon  feçrette^rqui^eA  t^re» le |)rincipf(l.^  Y^cceC- 
ione  ,  vienne  4^  Ija  lîfttw^e  n^êji^e  de  la  cjiqfe ,  gu  qu'elle  ne 
foit  qu'une  fuite  4e  }a  mAnierte  dont  j'fti  a^cçouti^mé  de  la  con- 
cevoir ou  de  Texprîmer.  Ainil  quai^  Je  dis^  Œcnture  faiiuc 
flous  apprend  que  Diefi  punira  le  crime  ^  ou  dans  ce  ffionde^ 
ou  dans  î autre  ;  mon  .at|en(ion  jirincipale  peut  n'avoir  pour 
objet  que  l'autorité  de  la  jeévél^tion  qpi.i^c^s  apprend  cett€ 
yérité«  Mais  le. nom  de  D^v  f 4v^iUe en cmême-^tçmps  dans 
mon  ame  l'idée  d'une  juftiçé  ibuy^r^ne  ;&  toute  puil&nt^ 
qui  fe  joint  à  la  révéliSition ,  po»r  affermir  mon  jugement,  àc 
cette  idée  acceflbire  efl  du  nombre  de  celles  qui  naiflent  de 
la  chofe  même.  Mais<ma  n^émoire  pept  me  fqurnir  quelqu'un 
des  paflages  de  l'Ecriture  iàinte^  auioquels  j'^i  accoutuitié  diç 
penfer  quand  je  fais  réflexion  à  cette  vçrité.  Je  puis  ipêine 
me  rappeller  un  fouvenir  coi^  de  la  do^rine  des  anciens 
Philofophes  qiii  ont  vu  cl^  fi}r  ce  point  au  milieu  des  ténè- 
|)res  du  paganifme*  Ce  n'eft. point  la  nature  de  la  chofe  même 
qui  produit  en  moi  ces  fortes  de  penfées  :  c'eft  feulement 
une  habitude  ou  une  difpo^tion  qyi  m'eft  propre.  Mais  elles 
n'en  font  pas  moins  des  idées  acce0bires'qui  forment,  avec 
celles  qu'on  peut  appeller  naturellement  accejfaires ,  la  com» 
pagnie,  & ,  fi  j'ofe  parler  ainfi>^  le  çprjége  4e  la  penfée,do- 
minanfi^. 

Celles  que  J'ai  nommées  accidentelles  fç^t  d'un  autre 
gente  }  elles  n'ont  .apcune  Jwifon  ni  naturelle,  ni  habîtsçlle 
avec  l'objet  principal  de  mon  attQgtipn ,  .-^  c'eft  le  h^fard 
iÇrjLil  qui«n  forme  la  rençontr-ç  pljitpt  qviej'uaigp  v.W^^  ^^^ 
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qui  difputoîent  dans  le  jardin  d'académie  fur  les  queftîons 
les  plus  abrtraites  de  la  Philofophie  ^  dans  le  temps  même 
qu'ils  en  étoient  le  plus  fortement  occupés ,  ne  laiflbient  pas 
d'y  voir  des  arbres,  des  prairies  j  des  fontaines ,  dont  Timage 
concouroit  dans  leur  efprit  avec  des  idées  purement  méta- 
phyfiqueSi  mais  elle  n'y  concouroit  que  par  accident,  & 
c'eil  ce  qui  m'a  donné  lieu  d^appeller  ces  fortes  d'imags 
ou  de  penfées^  des  images  ou  des  penfées  accidentelles  plutt 
qu*acceflbires. 

Voilà  donc  ce  qui  fe  pafle  en  moi ,  foit  lorfque  je  n'ai 
qu'une  feule  idée  ou  qu'un  feul  fentiment ,  foit  lorfque  j'en 
ai  pUfieurs  ;  &  je  ne  me  fuis  attaché  à  l'expliquer  fi  exafèe- 
ment,  que  parce  qu'il  me  femble  que  je  conçois  par4à,  com- 
ment il  fe  peut  faire  qu'une  penfée  foit  en  moi ,  quoiqu*en 
un  fens  je  n*y  penfe  pas  ,  &  qu'un  fentiment  m'aiFeèle  quoi- 
que de  même  je  ne  le  fente  pas. 

•  Le  paradoxe  apparent  de  cette  propofition  vient  de  l'équi- 
voque du  terme  de  penfer  &  de  celui  de  fentîr,  qui  ont  des 
fignifications  différentes ,  félon  les  différens  degrés  de  penfée 
ou  de  fentiment. 

Eil  ce  affez  que  je  penfe  ou  que  je  fente  pour  me  faire 
appercevoir  que  je  penfe  ou  que  je  (^ns  }  L'expérience  m'ap- 
prend le  contraire ,  &  je  n  aurois  eu  befoin  pour  m'en  con- 
vaincre j  que  du  feul  exemple  de  mes  jugemens  naturels  , 
comme  de  celui  que  je  fais  fur  la  diftance  ou  fur  la  grandeur 
apparente  de  la  lune,  fans  m  appercevoir  que  je  porte  aucun 
jugement? 

Mais  comment  puis-je  concilier  cette  vérité  avec  cet  autre 
principe  j  qui  eft  pour  le  moins  aufli  certain  \  que  Je  fuis  le 
témoin,  le  confident  nécelfaire  de  tout  ce  qui  fe  paffe  en 
moi  ?  Et  fi  cela  eft,  comment  eft-il  poffible  que  j'ignore  une 
penfée  ou  un  fentiment  qui  eft  en  moi,  ou  que  je  ne  m'en 
apperçoive  pas  ? 

Je  crains,  en  effet,  d avoir  été  un  peu  trop  loin  ,  lorfque 
j'ai  dit,  qu*il  pouvoity  avoir  en  moi  des  penfées  ou  des  Çen-- 
timens  qui  ne  fuffent  pas  apperçus^  lis  le  font  en  un  fens. 
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par  une  confcience  à  laquelle  rien  n'échappe  ;  mais  ils  le 
font  fi  foibtement ,  û  rapidement ,  fi  obfcurément ,  que  c'eft 
prefque  la  même  chofe  que  s'ils  ne  Tétoient  pas.  Notre  ame 
ne  les  voit,  fi  j*ofe  parler  ici  la  langue  des  Myftiques,  que 
par  un  afte  direft  &  non  réfléchi.  Nous  les  appercevons, 
mais  fans  nous  appercevoir  que  nous  les  appercevons,  parce 
que  c'eft  la  réflexion  feule  qui  nous  fait  remarquer  nos  pro- 
pres penfées  &  fentir  que  nous  fentons  j  fans  elles  nos  idées 
paroiflfent  &  difparoiflent  dans  le  même  inftant.  Je  les  corn- 
f>arerois  volontiers  au  vol  d*un  oifeau  qui  fend  Tair  fans  y 
laifler  aucune  trace  de  fon  paifage ,  ou  à  ces  éclairs  dont 
la  lueur  eft  fi  foible  &  pafle  fi  rapidement  devant  nos  yeux , 
que  quoiqu'ils  les  aient  fi-appés,  nous  ferions  fouvent  prêts 
à  aflurer  que  nous  ne  les  avons  point  vus.  Si  Timpreffion  di* 
refte  eft  prefqu'infenfîble,  la  confcience  de  cette  impreflîon 
left  encore  plus.  Qu eft-ce  donc  que  la  confcience  de  cette 
confcience  même  ?  Cependant  il  feut  que  ces  trois  chôfes 
concourent,  pour  nous  feire  appercevoir  de  notre  propre 
perception ,  je  veux  dire ,  qu'il  fe  fafle  une  impreflîon ,  qu'il 
y  ait  une  confcience  de  cette  impreflîon,  enfin  une  confcience 
de  cette  confcience  j  car  c'eft  ce  dernier  degré  qui  fixe  &  qui 
réalife  ,  pour  ainfi  dire ,  les  deux  premiers.  Nous  n'avons 
qu'une  perception  fimple  quand  il  n'y  eft  pas ,  &  nous  n'y 
joignons  U appcrcevance ,  fi  je  puis  rappeller  ici  ce  vieux 
mot ,  que  lorfqu'il  y  eft. 

XJïi  Auteur  moderne ,  auflî  Philofophe  que  Théologien  9 
j&  dont  je  fais  ^gloire  d'emprunter  ici  les  penfées  ,  a  remar- 
qué avec  aflez  de  raifon ,  que  nous  ne  concevons  ,  ou  que 
nous  ne  fentons  diftinftement  que  ce  que  nous  exprimons 
par  des  paroles,  au  moins  préfentes  à  notre  imagination,  fi 
notre  langue  ne  les  prononce  pas  aftuellement.  Nous  appel- 
ions ineflPable  ce  qui  nous  paroît  incompréhenfible ,,  &  dans 
le  langage  ordinaire  ces  deux  termes  inexplicable  &  inintcU 
iigibU^  deviennent  fouvent  des  mots  fynonimes,  l'expreflion 
ou  la  poflTibilitè  d'exprimer  eft  pour  nous  la  marque  &  comme 
le  gage  de  l'intelligence  aftuelle  ou  poflible  y  nos  penfées 
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ou  ïK)$  fentinaeîiS  ont  befuin  d  une  efpéce  de  couleur  ou  dô 
vêtement  pour  nous  frapper  nous-mêmes  ;  &  nous  iommes 
fur  ce  poinr ,  comme  ceux  qui  méconnoillem  le  ptn traie  de 
leur  ami  lorfqu'il  n'eil  pas  habille^  &  à  qui  un  extérieur  p^ 
reil  à  celui  dans  lequel  ib  le  voyent  tous  les  jours  ti\  nécef- 
iaire  pour  y  retrouver  (à  reffemb lance, 
.  Toui  ce  qui  n'ert  donc  point  ou  aflex  clair ,  ou  affez  fea- 
fible  pour  exciter  aotie  réflexion  ,  fort  par  la  profondeur 
&  la  durée  de  rimpreifion ,  fait  par  les  carafteres  dont  notre 
efprit  ou  notre  imagination  le  revêtir,  paffe  rapidement  de- 
vant les  yeux  de  notre  a  me  fans  marquer  fa  route,  &  comme 
il  »  en  refte  aucune  trace ,  elle  doute  û  elle  Ta  vu  ,  ou  elle 
fe  trompe  même  ^  en  croyant  n  avoir  poiitc  vu  du  tout  ce 
qu*eUe  na  pas  alTez  vu. 

C  eil  ce  qui  nous  arrive  encore  plus ,  lorfqoe  notre  cfprît 
eft  fortement  occupé  d'une  penfée  ou  d*une  paflion  domi' 
nante  ^  qui  fait  prefque  le  même  effet  à  regard  de  nos  peu* 
fées  ou  de  nos  fentimens  accelFoires  ou  accidentels  j  que  la 
pleine  lune  par  rapport  à  une  grande  partie  des  étoiles  fixes, 
dont  elle  rend  la  lumière  fi  obfcure  par  le  contrafte  de  fa 
clarté^  que  le  fentiment,  quoique  réei^mâis  foible  &  fuper- 
ficiel,  en  échappe  à  notre  vue.        .  ^'^  ^t* 

Il  en  eu  de  même  dans  la  mufîque.  Ceux  qui  n'ont  pas 
Toreille  alTei  jafte  ou  affe^  exercée  pour  en  bien  diftinguer 
les  différentes  parties  ,  ne  s'apperçoivent  prefque  que  de  celle 
qui  domine,  fur-tout  quand  c  eil  une  belle  voix  qui  la  chante* 
Le  refte  ne  forme  qu'un  fentiment  confus  dans  leur  ame  \  ils 
fentent  néanmoins  iî  véritablement  tous  ces  parties  qui  fe 
perdent,  pour  ainfi  dire,  dans  ce  fentiment  général,  que  (i 
celui  qui  en  chante  une  ou  qui  l'exécute  fur  un  inftrument, 
vient  à  détonner  ou  à  frapper  une  corde  pour  une  autre ,  iU 
s'en  apperçoîvent  dans  le  même  inftant.  Tant  il  eil  vrai  qu'il 
y  a  une  différence  réelle  entre  fentir  &  s'appercevoir  que 
l'on  fent,  ou  du  moins  s'en  appercevoir  affez  pour  s'en  rendre 
témoignage  à  foi- même. 

£nmi  *pour  donner  des  bornes  à  une  digreffion  trop  longue^ 
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&  peut-être  plus  curieufe  qu'utile  par  rapport  à  mon  vé^ 
ritable  objet,  il  eft  très  -  vraifemblable  que  dans  tout  ce 
qu'on  nomme  diipofition  habituelle  &  permanente  de  notre 
ame,  il  y  a  toujours  un  fond  de  fentiment  qui  fubfîfte,  & 
qui  vit  fecretement  en  nous ,  quoique  nous  ne  Tappercevions 
pas  aâuellement ,  ou  que  nous  ne  remarquions  pas  que  nous 
Tappercevons. 

Jugeons- en  par  le  defir  que  nous  avons  d'être  heureux, 
c'eft  rétat  habituel,  ou  l'habitude  la  plus  fixe  &  la  plus  conf^ 
tante  de  notre  ame..  Cependant  ^  fi  nous  voulons  bien  nous 
tâter  nous-mêmes  avec  une  attention  vive  &  pénétrante , 
nous  reconnoitrons  que  nous  ne  nous  appercevons  pas  tou- 
jours aâuellement,  que  nous  Tentions  ce  defir.  11  fe  réveille , 
à  la  vérité,  prefque  continuellement}  mais  il  y  a  auilî  des 
momens  où  il  dort  comme  un  feu  caché  fous  la  cendre ,  par 
le  défaut  d  occafions  ou  de  penfées ,  qui  nous  le  faflent  ien- 
tir  d  une  manière  aflez  expUcite ,  pour  nous  donner  lieu  de 
nous  dire  à  nous-mêmes  :  nous  le  fentons.  C'eft  donc  cette 
parole  fecrette,  cette  expreffion  intime  de  notre  confcience, 
&  cette  expreffion  entendue  de  notre  ame,  qui  fait  la  diffé- 
rence de  ce  qui  efl  feulement  fenti,  &  de  ce  qui  efl  véri*- 
tablement  apperçu.  D'un  côté ,  elle  ne  fe  prononce  pas  tou- 
jours ,  même  à  l'égard  de  ce  que  nous  fentons  le  plus  réel- 
lement, comme  le  defir  d'être  heureux  j  &  de-là  vient,  que 
nous  pouvons  avoir  l'habitude,  c'eft-à-dire,  le  fentiment  pro- 
fond de  certaines  difpofitions ,  fans  y  donner  une  attention 
formelle  &  apperçue  ;  mais  d'un  autre  côté  comme  ce  fen- 
timent fe  conferve  au-dedans  de  nous ,  la  moindre  chofe 
qui  le  réveille,  nous  trouve  auffi  toujours  prêt  à  le  fuivre, 
parce  qu'il  refpiroit  véritablement  dans  notre  cœur,  quoique, 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  fa  refpiraticn  fût  trop  foible 
pour  fe  faire  entendre. 

Les  refTorts  fçcrets  de  mon  amç  peuvent  donc  être  émus 

fans  me  donner  un  figne  Cenfiblç  de  leur  émotion ,  &  îe 

crois  concevoir  à  prélent,  que  je  puis  avoir  une  penféç  8c 

yn  fentiment  qui ,  bien-loia  d'être  toujours  diflinÔement 
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apperçus ,  font ,  au  contraire  ,  fi  obfcurs  &  fi  cachés ,  que. 
je  ne  crois  pzs  m'en  appercevoir.  Je  ne  connois  pas  feu^ 
lement  le  fait  de  cette  vérité  par  des  exemples  inconteftables , 
f  en  découvre  encore  la  raifon  par  la  nature  de  mes  penfées 
ou  de  mes  fentimens  ,^&  par  les  réflexions  que  je  viens  d  y 
faire. 

Mais  tout  ce  qu'on  appelle  des  vérités  ou  des  connoif* 
fances  innées ,  ne  font  que  des  penfées  ou  des  fentimens  aux- 
quels je  peux  appliquer  tout  ce  qui  convient  en  général  à 
toute  vérité  &  à  toute  connoiflance.  Elles  peuvent  donc 
être  explicites  ou  implicites,  perceptibles  ou  impercepti- 
bles ,  du  moins  en  certains  momens,  fi  fortes,  que  nous  re- 
marquions leur  préfence  ;  fi  foibles ,  que  nous  ne  la  remar* 
quions  pas,  ou  que  nous  la  remarquions  fans  nous  en  ap- 
percevoir. 

Je  retrancherai  donc,  fans  aucun  fcrupule,  le  premier  ca^ 
raftere  qu'on  veut  attribuer  aux  connoiflTanccs  imtées ,. 
non  pour  les  admettre,  mais  pour  les  rejetter  ,  &  je  me 
garderai  bien  de  dire  avec  certains  Philofophes ,  qu'il  n'y 
a  point  d'idées  qui  méritent  ce  nom ,  fous  prétexte  que  s'il 
y  en  avoit ,  elles  feroient  toujours  diftinftement  apperçues* 
Il  eft  non  feulement  poffible,  mais  certain  ,  par  une  expé- 
rience confiante,  que  nos  idées  ou  nos  fentimens  nous  frap- 
pent fouvent,  fans  que  nous  croyons  en  recevoir  l'impreffionj 
&  je  dois  en  tirer  cette  conféquence,  que  femblablcs  en  ce 
point  à  toute  autre  connoiflance,  celles  qu'on  appelle  innées 
peuvent  être  explicites  ou  implicites,  difl:inftement  apper- 
çues ,  ou  d'une  manière  fi  confufe ,  que  nous  ne  nous  en  apper^- 
cevions  pas  formellement. 

J'entre  donc  à  préfent  dans  l'examen  du  fécond  caraâere 
qu'on  donne  aux  idées  innées ,  &  qu'on  ne  leur  donne  qu'a- 
vec le  même  deflein  d'en  détruire  la  réalité. 

Non  feulement ,  dit-on ,  ces  idées  devroient  être  toujours 
apperçues,  mais  elles  devroient  l'être  fi  parfaitement,  que 
tous  les  homme?  fufîent  également  éclairés  à  cet  égard ,  fans 
examen ,  fans  difcuflîcJn,  fens  preuve  j  en  forte  que,  comme  I« 
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nombre  de  ces  fortes  d'idées  ne  fçauroit  être  fort  gtand,  rien 
ne  fut  plus  facile  que  d'en  faire  un  dénombrement ,  dont  tous 
les  peuples  de  la  terre  conviendroient  également.  Qu'on  nous 
montre  donc,  dit  M.  Locke,  ces  connoiflances  parfaites,  qui 
font  naturellement  préfentes  à  Tefprit  humain ,  &  que  tout 
homme  poflede  fans  les  avoir  acquifes.  Qu  on  en  faffe.  Ci 
Ton  ofe  Tentreprendre ,  une  lifte  ou  un  catalogue  exaft,  au- 
quel toutes  les  Nations  foufcrivent  j  ou  fi  Ton  ne  peut  nous 
produire  rien  de  femblables ,  qu'on  ne  nous  p>arle  plus  des 
idées  innées ,  ou  qu'on  nous  permette  de  ne  les  regarder  que 
comme  une  illufion  de  notre  efprit. 

Mais  la  chimère  ne  feroît  -  elle  point  dans  le  carâélene 
même  qu'on  veut  attribuer  fans  fondement  à  ces  idées ,  dont 
on  parle  toujours,  comme  s'il  falloir  néceffairement  qu'elles 
fuffent  tout,  ou  qu'elles  ne  fuffént  rien  ?  C'eft  ce  que  je  dois 
examiner  attentivement ,  &  pour  le  faire  avec  plus  d'ordre ,  je 
fuppoferai  d'abord  que  ce  fécond  caraftere  eft  véritable,  oc 
je  tâcherai  enfuite  de  découvrir  s'il  left  en  effet. 

J'accorde  donc  d'abord  aux  ennemis  des  çonnoiffances  //z- 
néesj  qu'elles  doivent  être  parfaites  ,  également  préfentes  à 
tous  les  efprits,  de  telles  en  un  mot,  qu'il  foit  très-aifé  d'en 
faire  le   dénombrement  j  çoncluraigç  de-là,  qu'il  n'y  a  au- 
cune connoifTance  de  cette  nature  ?  Mais  plutôt  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dix  par  rappon  au  premier  caraâere,  n'en  con- 
clurai-je  pas  qu'il  y  en  a,  puifque  la  certitude  que  j'ai  de 
mon  exiftence ,  &  de  celle  des  êtres  qui  m'environnent ,  puif- 
que la  confcience  que  j'ai  de  mes  penfées  &  de  mes  fenti- 
juens ,  puifque  le  de&  de  ma  confervation  &  de  mon  boa- 
heur  ,  puifque  l'opinion  que  j'ai  de  ma  liberté ,  &c.  font  des 
4ifpofirions  ou  des  çonnoiffances  parfaites  ,  autant  que  la 
nature  de  mon  être  le  demande,  des  çonnoiffances  commu- 
nes à  tous  les  hommes,  fans  examen  &  fans  difcuffion  ;  enfin 
jdes  conncriflances  dont  il  eft  trèsaifé de  faire  un  dénombre- 
ment ,  qui  ne  fera  démenti  par  aucun  .être  raifonnable. 

Mais  eft-il  néceffaire  que  toutes  les  vérités  innées  aient  ce 
jnême  caraâere  deperfeâion?  Ceft  ce  qui  mérite  peut- être 
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un  plus  long  difcours,  dans  lequel  je  m'engage  volontiers,' 
parce  qu'il  me  lervira  à  éclaircir  encore  plus  ma  penfée  fur 
la  nature  de  ces  vérités. 

Une  connoiflance  peut  être  appellée  parfaite  en  deux  fens 
très-difFérens.  Ou  Ton  ne  fe  fert  de  cette  expreffion  que  pour 
en  marquer  la  certitude  &  la  vérité  j  ou  Ton  veut  exprimer 
par-là  rétendue  &  ce  que  la  Logique  appelle  la  compréhen* 
iîon  de  notre  connoiflance  ou  de  notre  perception.  Dans  le 
premier  fens,  une  idée  eft  parfaite,  quand  elle  me  fait  voir 
il  certainement  fon  objet,  que  je  ne  fçaurois  conferver  aucun 
doute  fur  fa  vérité.  Mais  dans  le  feCond  fens,  fa  perfeâion 
confifte  à  renfermer  ou  à  repréfenter  fi  pleinement  cet  objet, 
qu'il  n'y  en  ait  aucune  partie  qui  échappe  à  mes  regards ,  & 
qu'il  ne  me  refte  aucun  nuage  dans  Tefprit  fur  fa  véritable  nature. 
Je  fuis  certain,  par  exemple,  que  je  vois  la  terre,  lorfque 
j'ouvre  les  yeux  &  que  je  regarde  autour  de  moi  dans  une 
vafte  campagne,  quoique  je  n'en  voye  que  la  très- petite  par- 
tie ,  qui  eft  renfermée  dans  le  cercle  de  monhorifon  apparent. 
Mais  fi  j^'étois  placé  dans  la  moyenne  région  de  l  air ,  & 
que  je  viffe  tourner  fucceffivement  devant  moi  tout  ce  globe 
terreftre,  alors  je  ne  verrois  pas  feulement  la  terre,  je  la  com- 
prendrois  toute  entière ,  &  ma  perception  feroit  parfaite  dans 
tous  les  fens ,  parce  qu'elle  feroit  certaine ,  &  qu'en  même- 
temps  elle  feroit  aufli  étendue  que  fon  objet. 

Dieu  pouvoit,  fans  doute,  réunir  ces  deux  genres  de  per- 
fe61ion  dans  mes  idées  que  j'appelle  innées ,  au  lieu  de  leur 
donner  feulement  la  première ,  je  veux  dire  une  certitude 
inébranlable }  mais  le  défaut  de  la  féconde  perfeftion ,  laquelle 
confifte  dans  l'étendue  de  Tidée ,  &  qui  doit  être  le  prix  de 
mon  application  ,  n  a  rien  qui  puifle  donner  atteinte  à  la  vé- 
rité de  la  première.  L'une  peut  exifter/ans  l'autre,  &  je  dois 
recevoir  avec  reconnoiflance  ce  que  Tauteur  de  mon  être 
m'a  donné  libéralement,  au  lieu  de  douter  du  don  même  que 
j'ai  reçu ,  parce  qu'il  ne  m'a  pas  tout  donné. 

Autrement ,  je  pourrois  conclure  par  un  femblable  raifon- 
pement ,  que  je  n'ai  pas  non  plus  d'idées  évidentes,  parce 
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que  j'en  ai  très-peu,  &  peut-être  même  que  je  n'en  ai  aucune 
dont  retendue  égale  la  clarté  ?  Je  conçois  très-clairement 
ridée  d'un  cercle,  quand  je  fçai  que  c'eft  une  figure  qui  ren- 
ferme une  efpace ,  &  qui  eft  formée  par  la  révolution  du 
rayon  autour  du  centre,  en  forte  que  toutes  les  lignés  tirées 
de  ce  point  à  la  circonférence,  font  égales.  Mais  s'enfuit-il 
de-là  que  je  comprenne  toutes  les  propriétés  de  cette  figure, 
ce  que  je  ferois ,  fans  doute ,  fi  j'en  avois  une  idée  véritable- 
ment parfaite  dans  tous  les  fens? 

C'eft  ainfi,  pour  rappeller  ici  un  des  exemples  favoris  de 
M.  Locke,  que  j'ai  naturellement  l'idée  de  l'identité.  Il  épuife 
inutilement  toutç  la  fubtilité  de  fon  efprit  pour  m'en  faire 
clouter ,  auffi  bien  que  tous  les  hommes  qui  croyent  l'avoir 
comme  moi.  Pourquoi ,  félon  lui ,  ne  l'ont-ils  pas  véritable- 
ment ?  C'eft  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  parfaite  j  c'eft  parce 
que  fi  on  les  prefTe  de  s'expliquer  fur  ce  point,  on  verra 
qu'ils  héfitent ,  qu'ils  s'embarralTent ,  qu'ils  s'égarent  j  c'eft 
enfin ,  parce  que  les  anciens  Philofophes ,  qui  fe  font  amufés 
à  difputer  fur  cette  idée ,  n'ont  pu  convenir  entr'eux  de  ce 
qui  forme  véritablement  V identité. 

Mais  par  de  pareils  fophifmes ,  on  parviendra  à  prouver 
qu'un  payfan  parmi  nous ,  &  à  plus  forte  raifon  un  Sauvage 
de  l'Amérique,  ne  fçait  pas  qu'il  eft  le  même  aujourd'hui 
qu'il  étoit  hier ,  parce  qu'il  n'a  pas  une  idée  parfaite  de  l'i- 
dentité.  Eft-il  donc  fi  difficile  de  diftinguer  deux  chofes  dans 
cette  idée  ?  L'une  eft  cette  confcience  ou  ce  fentiment  inté- 
rieur de  notre  exiftence  fucceffive  &  continue,  ou  de  celle 
éts  êtres  qui  font  autour  de  ^nous  ,  par  lequel  chaque  être 
penfant  eft  afluré  qu'il  eft  toujours  lui-même  j  par  lequel  un 
enfant  fçait  qu'il  n'eft  pas  fon  frère  ou  fon  camarade ,  &  que 
la  nourrice  qui  lui  offre  fa  mammelle  aujourd'hui ,  eft  celle 
qui  la  lui  préfentoit  hier.  L'autre  eft  la  connoiffance  exafte 
&  complette  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  notion  de  Yiden- 
titéj  par  laquelle  nous  pouvons  juger  pleinement  de  la  force 
de  ces  mots  lui-même  ou  la-méme ,  &  de  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  nous  mettre  en  droit  de  les  appliquer  avec  une  entière 
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connoiffance ,  ou  aux  autres  êtres  fimples,  comme  notre  ame^ 
ou  aux  autres  êtres  compofés  comme  notre  corps.  C'eft  ce 
dernier  point  qui  eft  obfcur,  fi  Ton  veut,  &  qui  a  exercé 
roifiyeté  des  anciens  Philofophes  par  rapport  au  vaiffeau  des 
Argonautes ,  ou  à  la  métempfycofe  de  Pythagore.  Mais  le 
premier ,  qui  confîfte  uniquement  dans  la  confcience  de  Ti- 
dentité^  n*eft  ni  douteux,  ni  équivoque.  Nous  le  Tentons, 
comme  nous  nous  Tentons  nous-mêmes ,  &  l'idée  de  l'iden- 
tité n*eft  en  effet  que  la  continuation  de  ce  fentiment.  Or^ 
qui  eft-ce  qui  nous  Ta  donné  ?  Ne  précéde-t-il  pas  en  nous 
toi^te  inftruâion ,  toute  réflexion  même ,  comme  on  le  voit 
dans  l'exemple  des  enfans  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  un  Maître  qui  ait 
entrepris  de  prouver  d  abord  à  fon  difciple  qu'il  étoit  toujours 
le  même  Maître ,  comme  d'un  autre  côté ,  fon  difciple  étoit 
toujours  le  même  difciple  ?  C'eft  donc  la  nature ,  ou  plutôt 
fon  auteur  qui  apprend  cela  également  à  tous  les  hommes^ 
&  c'eft-là  feulement  ce  qu'on  doit  appeller  inné.  Le  refte , 
c'eft-à-dire  >  une  connoil&nce  plus  étendue  de  Videndté  eft 
l'ouvrage  de  nos  réflexions,  parce  qu'il  appartient  à  l'exten-, 
fion,  à  la  plénitude  de  l'idée,  plutôt  qu'à  fa  certitude.  Ainfî 
en  diftinguant  toujours  ces  deux  chofes,  je  veux  dire,  l'en- 
tière perfeftion  ,  ou  l'étendue  &  la  certitude ,  ou  la  réalité 
de  nos  connoiflTances  ,  on  conçoit  aifément  comment  une 
idée  peut  être  naturelle  ou  innée ,  fans  être  entièrement  par- 
faite &  égale  à  fon  objet. 

Veut- on  en  avoir  un  exemple  encore  plus  feofible  dans  cette 
inclination  que  M.  Locke  regarde  lui-même  comme  innée  f 
Tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux.  Mais  combien  nos 
réflexions ,  notre  expérience  &  l'exemple  de  nos  femblabks 
ajoutent-ils  à  la  vivacité  &  à  la  diitinâdon  de  ce  fentiment  ? 
Un  Philofophe ,  un  efprit  attemif  à  s'étudier  lui-même  n'en 
eft  pas  plus  afle^lé  qu'un  enfant  ou  qu'un  Caraïbe.  Mais  il 
pénètre  bien  plus  avant  dans  1^  protondeur  de  ce  fentiment  : 
il  en  fait  une  anatomie  plus  exafte  }  il  en  découvre  beaucoup 
mieux  la  nature ,  l'étendue,  les  effets,  les  conféquences ,  & 
il  parvient  à  comprendre  ce  que  le  commun  des  hommes 
ne  fait  que  fentir. 
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Il  eft  donc  très-poffible  ,qu  un  fentiment  foit  véritablement 
inné  j  quoiqu'il  ne  foit  nullement  parfait,  &  le  defir  même, 
du  bonheur  que  M.  Locke  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  Touvrage  de  la  feule  nature  ,  ett  fi  imparfait,  que 
c'eft  fon  imperfeftion  même  qui  eft  la  fource  d'une  partie 
des  erreurs  de  notre  efprit  &  de  tous  les  égaremens  de  notre 
cœur.  Il  n'y  auroit  point  de  vice  dans  le  monde ,  fi  ce  defir 
étoit  auffi  parfait ,  aufS  épuré ,  qu  il  le  doit  être  ;  parce  que 
la  vertu  il'eft  autre  chofe,  que  Tamour  éclairé  de  notre  vé- 
ritable bien.  Ainfi,  prétendre  quil  ny  a  point  d'idées  vrai- 
ment innées^  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  naiffent  parfaites, 
c'çft  comme  fi  Ton  vouloit  prouver  que  notre  corps  n'eft  pas 
Touvrage  de  la  nature ,  parce  qu'il  ne  naît  pas  avec  toute 
la  force ,  toute  la  légèreté  &  toute  l'adrefTe  qu'il  acquiert 
dans  la  fuite.  Dieu  a  voulu ,  comme  je  le  dirai  bien-tôt,  qu'il 
y  eut  une  efpéce  d'enfance  dans  les  perceptions  &  dans  les 
ientimens  de  notre  ame,  comme  il  y  en  a  une  dans  les  qua- 
lités &  dans  les  difpofitions  de  notre  corps.  Nous  fentpns 
que  cela  eft  ainfî  }  la  volonté  de  Dieu  nous  eft  connue  par 
le  fait ,  &  qui  ofera  lui  demander  pourquoi  il  Ta  voulu  ? 

Il  n'eft  donc  point  néceiTaire  qu'une  connoiflance  foit  par- 
faite en  tout  fens ,  pour  mériter  le  nom  de  connoiflance  w- 
née^  il  fuffit  qu'elle  foit  certaine  &  commune  à  tous  les  hom- 
mes ,  fans  preuve  &  fans  difcuAiôn. 

Telles  font  toutes  celles  que  j'ai  propofées  pour  exemple, 
&  j'avoue  que  je  n'entends  pas  bien  ce  que  M.  Locke  veut 
dire ,  quand  il  demande  pourquoi  des  vérités  que  l'on  veut 
faire  paffer  pour  innées ,  paroiflent  nouvelles  à  ceux  qui  en 
entendent  parler  pour  la  première  foisj  ce  qui  lui  donne  lieu 
de  dire,  qu'il  eft  abfurde  de  fuppofer  qu'une  idée  puifle  être 
ignorée  de  celui-là  même ,  en  qui  l'on  prétend  qu'elle  eft 
innée.  Je  ne  connois  point  d'idées  véritablement  innées  ^  qui 
puiflent  paroître  nouvelles  à  aucun  être  raifonnable  $  &  s'il 
y  a  des  Philofophes  qui  en  aient  donné  des  exemples  fuf- 
ceptibles  de  cette  critique,  je  déclare  que  pour  moi  je  n'y 
reconnois  point  le  véritable  Caraftere  d'une  connoiflance 
innée. 
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M.  Locke  voudroit-il  foutenir  qu'on  trouve  des  hommes 
qui  foient  furpris  d^apprcndre  qu'ils  exiftent ,  qu'ils  font  en* 
vironnés  de  plufieurs  corps  qui  exiftent  comme  eux  }  qu'ils 
fentent  en  eux-mêmes  tout  ce  qui  s'y  pafle  ;  qu'ils  font  libres  j 
qu'ils  croyent  certainement  ce  qu'ils  voient  évidemment  ; 
qu'ils  s'^aiment  eux-mêmes ,  &  qu'il  leur  eft  permis  de  fe  dé- 
fendre,  en  repouffant  la  force  par  la  force,  &c.  Y  a-t-il 
quelqu'un ,  encore  une  fois,  à  qui  ces  vérités  paroiffent  nou- 
velles, quoi  qu'il  n'en  ait  peut-être  jamais  entendu  parler? 
Mais  voici  ce  qui  peut  avoir  trompé  M.  Locke,  fi  ce  font 
des  vérités  de  cette  nature  qu'il  avoir  en  vue  lorfqu'il  a  dit, 
que  les  connoiflances'  mêmes  innées ,  ou  que  Ton  prétend 
être  telles,  paroiffent  nouvelles  à  certains  efprits. 

Rappelions  ici  la  diftinftion  qui  m'a  occupé  fi  long-temps,^ 
je  veux  dire,  celle  des  vérités  feulement  fenties,  &  des 
vérités  formellement  apperçues.  Il  n'eft  peut-être  pas  abfo- 
lument  impoffible  qu'il  y  ait  des  hommes  fi  fiupides,  fi  éloi-* 
gnés  de  toute  fociété  avec  des  efpnts  véritablement  raifon- 
nables,  fi  dépourvus  de  toutes  réflexions}  en  un  mot,  qui 
vivent  d'une  manière  fi  animale ,  qu'ils  ne  s'appliquent  pas 
aifez  à  leurs  propres  fentimens,  pour  les  remarquer  d*une  ma- 
nière diftinfte,  &  pouvoir  fe  les  bien  exprimer  à  eux-mêmes. 
S'il  y  a  donc  quelque  chofe  qui  leur  paroifTe  nouveau ,  quand 
on  leur  parle  ,  c'eft  l'expreffion  de  leur  fentiment  &  non  pas 
leur  fentiment  même.  Ils  font  à  peu  près ,  pour  me  fervir 
d'un  exemple  comique,  mais  qui  fait  très-bien  entendre  ma 
penfée,  ils  font  comme  ceux  à  qui  on  apprend  qu'ils  font 
de  la  profe  fans  le  fçavoir.  Ce  n'eft  pas  la  chofe  qui  eft  nou- 
velle, c'eft  l'attention  marquée  &  fenfible  qu'on  les  oblige 
ày  donner,  &  s'il  faut  employer  ici  une  comparaifon  plus 
noble  ,  leur  furprife ,  s'ils  en  ont  véritablement ,  eft  tout  au 
plus  femblable  à  celle  d'un  homme  qui ,  n'ayant  jamais  vu 
dans  fon  pays  qu'un  crépufcule  peu  différent  de  la  nuit,  feroit 
tout  d'un  coup  tranfporté  dans  un  climat,  où  il  verroit  luire 
le  foleil  fur  fa  tête.  Il  feroit  d'abord  étonné  &  même  ébloui 
dç  Téçlat  d'une  fi  vive  lumière  j  mais  pour  peu  qu'il  fût  ca- 
pable 
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pable  de  réflexion ,  il  reconnoîtroit  bien-tôt  que  c'étoît  cette 
même  lumière  qu'il  avoit  apperçue ,  quoique  très- foiblement, 
.dans  ce  crépufcule  ténébreux,  do«t  il  remarquoit  à  peine 
la  fombre  lueur. 

Je  réponds  à  peu  près  de  la  même  manière  à  une  autre 
difficulté  que  M.  Locke  propofe  pour  faire  voir  qu'il  n  y  a 
.point  d'idées  qui  foient  véritablement  communes  à  tous. 
Pourquoi,  dit  ce  P-hilofophe,  les  hommes  demandent -ils 
fouvent  la  raifbn  des  vérités  mêmes  qu'on  appelle  innées , 
s'il  eft  vrai  que  ces  vérités  foient  profondément  gravées  dans 
le  fond  de  leur  être  ?  Une  pareille  demande  ne  peut  être 
fondée  que  fur  un  doute  ^  &  û  Ton  peut  douter  des  idées  même 
innées ,  il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'elles  faflent  une  partie  de 
notre  nature ,  ni  que  tous  les  hommes  les  reconnoifTent,  fans 
examen  &  fans  difficulté.  Elles  ont  même  moins  d'avantage 
ijue  certaines  vérités  évidentes  ,  comme  cette  propofition  : 
ce  qui  ejl^  ejl.  Ou  comme  celle-ci }  //  ejl  impojjible  quune 
chofe  foiù  &  ne  fait  pas  dans  le  même-temps.  Perfonne  jufqu'ici 
ne  s'eft  avifé  d'en  douter.  On  ne  demande  point  la  raifon 
de  ces  proportions  ;  on  la  demande  tous  les  jours  des  vérités 
qu'on  veut  faire  pafler  pour  innées ,  comme  celle-ci  :  Ne 
faites  pas  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voule:^  pas  qùun  autre 
vous  faffe.  Donc  ces  prétendues  connoifFances  iniiées  n'ont 
pas  même  le  caraâere  d^être  évidentes  à  tous  les  efprits,  fans 
preuve  &  fans  examen. 

i^  Je  n'examine  point  encore  ici,  fi  cette  dernière  pro- 
pofition doit  être  mife  au  rang  des  vérités  innées  ;  mais  c'eft 
toujours  beaucoup  que  leur  plus  grand  adverfaire  foit  obligé 
de  reconnoître  qu'il  y  a  du  moins  certaines  vérités  qui  font 
naturellement  &  également  certaines  dans  l'opinion  de  tous 
les  hommes.  Il  ne  refiera  plus  après  cela  que  d'examiner , 
quelles  font  ces  vérités ,  &  s'il  n'y  en  a  point  qui  aient  outre 
cela  l'avantage  d'être  toujours  données  libéralement  à  l'homme, 
ou  du  moins  toutes  les  fois  qu'il  en  a  befoin. 

2^-  Je  nie  abfolument  la  vérité  du  fait,  je  veux  dire,  qu'A 
y  ait  des  coni)oiffanpes  innées  dont  les  hommes  doutent  quel- 
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quefoîs^  ou  dont  ib  demandent  la  raifon  pour  s'aiTurerde  leur 
certitude,  &  ileftmêmeimpoffiblequecela  arrive  famais,  puil^ 
que  je  n'appelle  idées  irmits  que  celles  qui  ont  pour  premier  ca- 
raftere  d'être  évidentes  par  elles-mêmes  à  tous  les  efprits,  M. 
Locke  convient  qu*il  y  en  a  de  ce  genre,  &  c'eft  unique- 
ment dans  le  nombre  de  celles  qui  y  font  comprifes ,  que 
je  prétends  trouver  les  vérités  que  je.  regarde  comme  innées. 

Mais  pour  éclaircir  encore  plus  cette  difficulté,  je  diftingue 
toujours  ces  deux  chofes ,  je  veux  dire  d'un  côté  la  percep- 
tion certaine  j  &  de  l'autre ,  l'étendue  de  hi  perception.  Dire 
que  tout  homme  qui/  conçoit  certainement  une  vérité ,  ne 
peut  pas  demander  qu'on  la  lui  prouve ,  ou  la  mettre  à 
répreuve  de  fa  raifon,  c'eft  une  propofition  équivoque,  & 
qui  doit  être  expliquée  par  cette  diftinôion.  Elle  eft  vraie, 
fi  l'on  fuppofe  non  feulement  qu'il  conçoit ,  mais  qu'il  con- 
çoit pleinement  cette  vérité ,  qu'il  la  comprenne  &  qu'il 
Tembraffe  toute  entière.  Alors  il  ne  l'apperçoit  pas  feulement^ 
il  n'en  eft  pas  feulement  affuré  par  un  fentiment  intérieur  ^ 
mais  il  en  connoît  la  raifon  &  la  preuve,  toujours  renfermée 
dans  la  plénitude  de  fon  idée.  Mais  la  proposition  eft  ^uife  ^ 
fi  l'on  fuppofe  qu'il  ne  fait  que  concevoir  la  même  vérité ,, 
fans  en  comprendre  toute  l'étendue.  Comme  dans  cette  hy- 
pothèfe  il  ne  pofféde  [>as  encore  la  plénitude  de  l'idée,  il 
peut  fort  bien  être  intérieurement  perfuadé  de  ce  qu'il  con- 
çoit &  fentir  en  même  temps  qu'il  n'en  pénètre  pas  la  raifon.. 
Ainfi  lorfqu'il  la  demande ,  ce  n'eft  pas  qu'il  doute  de  la 
vérité  qui  lui  eft  intimement  préfente  ;  il  cherche  feulement 
à  laî^^com prendre  plus  parfaitement,  &  à  découvrir,  dans  cette 
connoiffance  entière,  la  raifon  lumineufe  de  fon  fentiment.. 

U  n'y  a  point  d'homme  ,  p^r  exemple ,  qui  ne  voie  la 
lumière ,  lorfque  le  foleil  brille  à  ît%  yeux.  11  en  eft  fî  cer- 
tain que  c'eft  de-là  même  qu'il  tire  îts  comparaifons  lei, 
plus  familières  pour  exprimer  la  clarté  de  la  certitude  de  fes^ 
connoifTances  ;  mais  il  ne  laiffe  pas  de  demander  la  raifoa 
de  ce  fentiment,  &  lorfqu'on  lui  a  fait  entendre  que  c'eft^ 
Dieu  même  qui  le  caufe  en  lui  à  l'occafioa  du  mouvemeoÊ: 
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des  parties  de  la  lumière  corporelle ,  fa  perception  n'en  de- 
vient pas  plus  certaine,  elle  eft  feulement  plus  éclairée  & 
plus  étendue  :  il  comprend  d'une  manière  exaâe  ce  qu'il  Ae 
faifoit  auparavant  que  fçavoir  d'une  manière  certaine. 

C'eft  ainfî ,  pour  appliquer  cette  réflexion  aux  idées  innées, 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  intérieurement  perfuadé, 
qu'il  peut  affirmer  comme  vrai  tout  ce  qu'il  conçoit  claire- 
ment ;  mais  quoi  qu'il  en  foit  afluré,  il  ne  pénétre  pas  tou« 
jours  la  raifon  de  fa  certitude  f  il  faut  pour  cela  qu'il  médite 
fur  la  caufe  de  (es  idées ,  fur  la  vérité  &  fur  l'infaillibilité 
eflentiellement  attachées  à  celui  qui  les  lui  donne  ;  fur  l'ab- 
furdité  de  fuppofer  que  ce  foit  Dieu  même  qui  le  trompe. 
Mais  jufqu'à  ce  qu'il  ait /ait  cet  effort,  il  lui  refte  toujours 
une  efpéce  de  doute  à  éclaircir,  non  fur  la  certitude  même, 
qui  eft  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  inné,  mais  fur  la  caufe^ 
de  fa  certitude  $  ce  qui  dépend  de  l'exaâe  compréhenfioa 
&  de  la  plénitude  de  fon  idée  ou  de  fon  fentiment* 

Enfin  ^  pour  porter  cet  éclairciffement  auffi  loin  qu'il  peut 
aller ,  comparons  les  idées  ou  les  vérités  innées  avec  celles 
qui  font  feulement  évidentes  par  elles  -  mêmes.  Y  en  a-t-il 
qui  le  foit  plus  que  celle-ci',  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa 
partie  /  Cependant  M.  Locke  trouve  le  moyen  d'obliger  les 
homfhes  à  en  chercher  la  raifon ,  en  étudiant  ce  que  c'eft  que 
kl  grandeur,  l'extenfion  ou  le  nombre,  &  en  fe  formant  une 
idée  des  rapports  d'égalité  ou  d'inégalité.  11  devroit  donc  en 
conclure,  fuivant  fe$  principes,  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de 
vérités  évidentes  par  elles-mêmes ,  car  fi  elles  font  évidentes , 
pourquoi  en  demander  la  raifon  ?  Et  fi  l'on  en  demande  la 
raifon  ,  comment  peut-on  dire  qu'elles  foient  évidentes  ?  Il 
défavoueroit  fans  doute  ce  raifonnement ,  &  il  ne  manque- 
roit  pas  de  dire ,  qu'on  peut  être  certain  d'une  vérité  fans 
la  comprendre  affez  pleinement  pour  la  pouvoir  expliquer 
dans  toute  fon  étendue  ;  qu'il  applique  donc  la  même  ré- 
ponfe  à  fon  objeéHonfur  les  idées  innées,  &  il  comprendra 
comment  on  en  demande  la  raifon ,  pour  fçavoir  parfeitc- 
ment  ce  que  l'on  connoît  déjà  certainement. 

E  e  i j 
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Je  devrois  peut-être  me  dîfpenfer,  après  cela,  de  répondre 
à  une  troifîeme  objeftion  du  même  Philofophe ,  qui  me  pa- 
roît  fi  peu  férieufe,  ou  j^utôt  tellement  comique,  que  je 
pourrois  me  contenter  de  dire  ki  : 

Solvcmur  r'ifa  tabula ,  tu  mïjfus  abibîs. 

Mais  quand  ce  ne  feroît  que  pour  égayer  mon  efprrt  en- 
nuyé d'une  méditation  fi  abftraite ,  j'en  rapporterai  ici  la  fiibf- 
tance ,  dégagée  de  cet  amas  de  paroles  dont  elle  eft  furchar- 
gée  dans  le  livre  de  M.  Locke* 

Selon  lui ,  il  tfeft  point  de  vérité  qui  foit  également 
reconnue  de  tous  les  hommes,  parce  qu'il  faut  toujours  ex- 
cepter de  ce  nombre  les  enfans  &  les  imbécilles^  qui  ne  pen- 
fent  pas  aux  proportions  mêmes  fiir  lefqueUes  on  veut  faire 
•valoir  le  confentement  univerfél  du  genre  humain.  Je  fuis 
forpris  qu'il  n'y  ait  pas  ajouté  tous  ceux  qui  dorment  :  l'ex- 
ception âuroit  été  bien  plus  étendue,  &  comme  il  y  a  en- 
viron la  moitié  des  hommes  qui  dort ,  pendant  que  l'autre 
veille ,  il  en  auroit  conclu  beaucoup  plus  folidement ,  qu'il 
n'eft  point  de  vérité  qui  foit  également  apperçue  de  tous^ 
puifque  ceux  qui  dorment  &  qui  en  font  la  moitié ,  n'y  pen- 
fent  pas  pendant  qu'ils  dorment.  Ce  feroir,  en  effet,  porter 
bien-loin  le  privilège  des  idées  innées  de  prétendre  qu'elles 
doivent  nous  apparoître,  même  dans  nos  fonges ,  comme  des 
fantômes  toujours  attachés  à  nous  pourfuivre  jufques  dans  les 
bras  du  fommeiL  Mais  M.  Locke  ne  va  pas  plus  loin ,  lorf- 
qu'il  veut  faire  déchoir  les  \àé(^s  innées  de  leur  réalité,  fi  eller 
n'éclairent  pas  continuellement  l'ame  des  enfans  &  même  des 
îmbécilles.  Quand  on  parle  des  connoiffances  qui  font  com-^ 
munes  à  tous  les  hommes,  on  n'apasbefoin  d'ajouter,  quoi- 
que je  croie  l'avoir  fait  plus  d'une  fois,  qu'on  n'entend  parler 
que  des  hommes  qui  font  en  état  de  connoître  &  d'ufer  de 
leur  raifon.  M.  Locke  diroit  lui-même,  qu'il  eft  naturel  à 
tout  homme  de  marcher,  quoique  les  enfans  &  ceux  qui  font 
eftropiés,  ou  qui  ont  perdu  Tufage  de  leurs  jambes,  ne  le 
^ûifTent  faire.  Pourquoi  donc  trouve-t-il  étrange  que  toute 


Digitized  by  VnOOÇlC 


METAPHYSIQUES.  m 

idée  donnée  également  à  tout  homme  capable  de  penfer  & 
de  réfléchir  fur  {qs  penfées  ,  foit  regardée  comme  innée ,. 
quoique  ceux  à  qui  l'âge,  Tinfirmité  ou  le  fommeil  ne  per- 
mettent pas  de  penfer  raifonnablement  ou  de  s'appercevoir 
qu'ils penfent,  n'y  faffent  pas  de  réflexion? 

Je  n'examine  point  ici  ce  qui  peut  fe  pafller  dans  le  fond 
de  1  ame  des  enfans  ou  des  infenfés ,  ^  s'il  n'y  luit  pas  tou- 
jours quelque  légère  étincelle  de  cette  lumière  naturelle,  qui 
éclaire  toute  créature  raifonnable,  comme  il  femble  qu'on 
pourroit  le  conjeélurer  avec  aflfez  de  vraifemblance  i  mais  à 
quoi  ferviroit-il  de  s'arrêter  plus  long-temps  à  examiner  une 
difficulté  fi  peu  folide,  &  qui  ne  mérite  pas  même  d'être 
traitée  férieufement  ?  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'exem- 
ple des  enfans  bu  des  imbécilles,  c'eft  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  ne  penfent  pas  toujours  aftuellement  aux  vérités  les  plus 
innées^  &  il  ne  faut  point,  pour  le  prouver,  aller  chercher. 
ce  qui  fe  paflTe  dans  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore 
acquis,  ou  qui  en  ont  perdu  l'ufage.  Combien  y  a- t-il  d'hom- 
mes dans  le  monde  qui^  fans  être  ni  enfans,  ni  infenfés,  ne 
donnent  fouvent  aucune  attention  formelle  aux  connoiflances 
que  j'ai  regardées  comme  innées  ;  mais  pour  n'y  pas  faire 
une  réflexion  éxpreflTe ,  ils  n'en  font  pas  moins  d'accord  fur 
ces  connoiflances,  ou  fur  ces  vérités  avec  tous  les  autres 
hommes.  Il  n'eft  pas  néceflaire  pour  cela  qu'ils  y  penfent 
toujours  }  il  fuflit  que  toutes  les  fojs  qu'ils  y  penfent,  ils  y 
donnent  leur  confentement  j  il  fuffit  que  leur  ame  en  conferve 
l'habitude,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut ,  c'eft-à-dire, 
une  connoiflance  qui  vit  en  nous ,  lors  même  qu'elle  n'attire 
point  nos  regards,  &  qui  eft  plutôt  fentie  qu'apperçue.  Il 
fuflit  enfin,  comme  je  l'ai  obfervé  en  établiflfant  les  principes 
généraux  de  cette  matière  ,  que  Dieu  préfente  également 
ces  vérités  à  tous  les  hommes  dans  le  temps  qu'ils  en  ont 
befoin,  &  fi  l'affiduité  ou  la  continuité  de  leur  préfence  n'eft' 
point  un  caraftere  eflTentiel  aux  connoiflances  innées  ,•  il  eft 
évident  que  l'exemple  des  enfans  ou  des  imbécilles,  &  fi 
l'on  veut  y  joindre  encore  Texémple  de  ceux  qui  dorment, 
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ne  prouve  rien  du  tout  contre  ce  principe  ou  cette  vérité 
de  fait,  qu'il  y  a  des  fentimens  fur  lefquels  tout  le  genre  hu-< 
main  eft  d'accord.  M.  Locke  voudroit-ii  foutenir  que  le  defir 
d'être  heureux  foit  toujours  aftuellement  apperçu  ou  fenti  par 
tous  les  enfans,  par  tous  les  infenfés,  par  tous  ceux  qui  dor- 
ment ?  Ceft  cependant,  félon  lui,  une  difpofition  véritable- 
ment innée.  Donc,  félon  lui-même,  il  eft  fortpoflible,  ou  • 
plutôt  il  eft  très-vrai  qu'un  fentiment  peut  être  inné^  quoiqu'il 
ne  foit  pas  toujours  préfent  à  notre  ame. 

Que  s'il  infifte  encore  après  cela  à  me  demander  le  cata- 
logue ou  le  dénombrement  de  ces  idées  innées^  dont  tous 
les  hommes  conviennent  également  : 

Je  lui  répondrai  d'abord ,  que  ce  catalogue  eft  déjà  tout 
fait  dans  l'énumération  que  j'ai  ébauchée  des  vérités  de  cette 
nature.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puifle  y  en  retrancher  aucune  ^ 
&  s'il  veut  y  en  ajouter  de  nouvelles,  il  travaillera  contre 
lui-même. 

Je  lui  dirai  enfuite ,  que  quand  même  il  feroit  vrai  qu'on 
ne  peut  faire  foufcrire  ce  dénombrement  à  tout  le  genre 
humain ,  il  ne  s'enfuivroit  nullement  de-là ,  qu'il  n'y  eût  point 
de  vérités  également  reconnues  par  tous  les  hommes.  Qui 
feroit  le  Philofophe  afTez  hardi  pour  entreprendre  de  faire 
figner  même  aux  feuls  Philofophes  une  lifte  exaâe  de  toutes 
les  vérités  évidentes  par  elles-mêmes  ?  Combien  une  telle 
lifte  fouflFriroit-ëlle  de  contradiftions  ?  Ce  qui  feroit  de  la 
dernière  évidence  pour  les  uns ,  ne  parpîtroit  pas  feulement 
probable  aux  autres ,  &  cette  lifte  qui  ne  ietoit  qu'un^  pomme 
de  difcorde  jettée  dans  le  pays  de  la  Philofophie,  ne  fervi- 
roit  qu'à  allumer'  une  guerre  plus  que  civile  entre  fes  habi- 
tans.  Concluera-t-on  de-là ,  qu'il  n'y  ait  aucune  vérité  évi- 
dente par  elle-même ,  &  M.  Locke  ne  s'éleveroit-il  pas  le 
premier  contre  une  conféquence  fi  înjufte,  lui  qui  veut  ré- 
duire les  idée^  qu'on  appelle  innées^  à  n'être  que  des  vérités 
iîmplement  évidentes?  Quiconque  y  fait  une  réflexion  ex- 
preffe ,  ne  fera-t-il  pas  convaincu  que  quelque  retranche- 
ment que  l'ignorancç,  l'inapplication,  la  bifarrerie,  ou  la 
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prévention  de  certains  efprits  ^  veuille  faire  fur  le  nombre  de 
vérités  de  ce  genre  ,  il  en  reftera  toujours  plufieurs  dont 
Tévidence  fera  fi  uniformément  atteftée  par  tous  les  hom- 
mes, que  ceux  qui  oferont  les  nier ,  pafferont  pour  des  fous 
ou  pour  des  aveugles  ?  Mais  je  commence  à  me  lafler  de 
fuivre  fi  long- temps  M.  Locke  dans  de  pareils  raifonnemens» 
Pafibns  à  l'examen  du  troifieme  caraftere  qu  il  veut  trouver 
dans  une  idée  ou  dans  une  connoiffance ,  pour  la  juger  di- 
gne du  nom  d^idée  ou  de  connoiffance  innée. 

Il  a  lu ,  fans  doute ^  dans  plufieurs  auteurs,  que  ces  idées 
étoient  conrnie  gravées  ou  imprimées  dans  le  fond  de  notre 
ame,  &,  fuivant  toutes  les  apparences,  c'efl:  cette  expreffion 
peu  approfondie  qui  Ta  révolté  contre  ces  idées*  11  femble> 
en  eflfet  ^  n'avoir  entrepris  de  les  combattre ,  que  parce  qu'il 
s'imagine  que  leurs  défenfeurs  les  regardent  comme  Timpref- 
fion  d  un  cachet,  ou  d'un  fceau  gravé  par  l'Auteur  de  la  na- 
ture fur  la  fubftance  même  de  notre  ame,  dont  les  traits  fe- 
roient  fi  profondément  enfoncés  ,  qu'il  en  réfulteroit  une 
image  non-feulement  indélébile  ,  mais  îiialtérable ,,  comme 
celle  d'une  figure  gravée  fur  le  diamant* 

Ceft  de  ce  troifieme  caraftere  dont  il  fe  plaît  à  revêtir 
ces  idées,  qu'il  tire  tant  d'argumens  vagues  &  fuperficielsy 
par  le(quels  il  croit  avoir  pleinement  réfuté  le  fyftême  des- 
idées innées ,  en  faifant  voir  qu'il  n'y  en  a  point ,  non  feu- 
lement qui  foient  inaltérables  ,  comme  elles  le  devroient 
être  félon  lui,  mais  qui  ne  foient  eflfeftivement  altérées^ 
obfcurcies  &  prefqu'effacées  dans  l'efprit  de  la  plupart  des» 
hommes.. 

Je  ferai  encore  obligé  ici  de  me  fervir  des  armes  de  M- 
Locke  même  pour  le  combattre^ 

i^*  H  ne  fçauroit  rien  dire  fur  ce  point  que  je  ne  rétor- 
que contre  le  defir  de  la  béatitude  &  la  crainte  de  la  mi- 
£ere,  qu'il  appelle  lui-même  des  fentimens  innés.  Ge  defir 
renferme  fans  doute  celui  de  notre  confervation ,  puifque 
pour  être  heureux  il  faut  être,  &  cette  crainte  renfermera- 
leiflement  l'horreur  de  tout  ce  qui  tend  à  notxe  deûruâion^ 
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Mais  ces  deux  mouvemens  ont-ils  toujours  le  même  degré 
de  vivacité  ?  Sentons-nous  le  défit  de  notre  confervation  dans 
la  fanté  comme  dans  la  maladie  ^  &  le  defir  d'être  heureux 
dans  la  profpérité ,  comme  nous  le  Tentons  dans  Tadveriité  ? 
Ces  deux  difpofîtions  font  donc  en  même-temps  &  des  dif- 
pofîtions  innéesyôc  des  difpofîtions  fufceptibles  de  plus  ou 
de  moins  d'augmentation  &  [de  diminution  ;  difpofîtions  par 
conféquent ,  qui  peuvent  s'altérer  au  moins ,  fi  elles  ne  peu- 
vent entièrement  s'efFacer  j  mais  il  y  a  plus,  &  il  eft  facilç 
de  trouver  des  exemples  où  le  defir  même  de  notre  con- 
fervation ne  s'afFoiblit  pas  feulement ,  mais  s'efface  &  s'a^ 
néantit ,  vaincu  &  comme  détruit  par  des  fentimens  con^ 
traîres. 

Un  chagrin,  un  remords ,  une  paffion  vive,  ou  une  dou- 
leur  violente ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant ,  une 
coutume  &  une  mode  a  porté  fouvent  l'homme ,  &  le  porte 
encore  tous  les  jours  à  facrifier  fa  vie,  qu'il  regarde  cepen^ 
dant ,  félon  l'impreflîon  naturelle ,  comme  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens.  C'eft  un  fait  attefté  par  tous  les  Voya^ 
geurs  ,  qu'il  y  a  encore  des  pays ,  où  les  femmes  des  In- 
diens fe  précipitent  dans  le  bûcher  de  leurs  maris ,  pour  leur 
donner  cette  dernière  preuve  de  leur  fidélité.  Dira-t-on  que 
c'eft  l'efpérance  d'une  vie  plus  heureufe ,  qui  eft  la  caufe 
réelle  de  ce  défefpoir  apparent  ?  Mais  parmi  ceux  qui  fe  font 
portés  à  une  fî  étrange  extrémité,  il  y  en  a  eu  plufîeurs  qui 
croyoient  que  leur  ame  étoit  mortelle ,  &  qu'elle  périfToit 
avec  leur  corps.  Si  Caton  s'immole  à  la  liberté  de  fa  patrie, 
parce  qu'il  croit  fon  ame  immortelle ,  &  après  s'être  confirmé 
dans  ce  fentiment  par  la  leâure  du  Phedon  de  Platon  }  Caf- 
fius  fe  tue  lui-même,  quoiqu'affermi  depuis  long-temps  dans 
l'opinion  d'Epicure ,  &  perfuadé  que  fon  ame  n'eft  qu'une 
matière  fubtile ,  dont  le  mouvement  fe  détruit  avec  celui  de 
fon  fang,  comme  il  le  dit  lui-même  à  Brutus  peu  de  jours^ 
avant  fa  mort.  Dira-t-on  que  fî  ce  n'eft  pas  l'efpérance  d'un 
meilleur  fort  qui  infpire  aux  hommes  cette  funefte  réfolution, 
ç'çft  au  moins  la  crainte  d'un  malheur,  qui  leur  paroît  plus 
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grand  que  ranéantiffement  même?  Ceft,  en  effet,  ce  que 
Ton  peut  dire  de  plus  raifonnable.  II  y  a  donc  en  ce  cas 
deux  fentimens  naturels  ou  innés  y  qui  fe  combattent  mutuel- 
lement. L'un  eft  le  defir  de  conferver  fa  vie ,  l'autre  eft  la 
crainte  de  vivre  dans  la  mifere  j  le  premier  domine  dans  ceux 
qui  ont  le  courage  de  furvivre  à  leur  difgrace  \  le  fécond 
dl:  le  plus  fort,  dans  ceux  qui  aiment  mieux  mourir  que  de 
vivre  malheureux.  Mais  Ç\  cela  eft^  je  vois  deux  fentimens 
innés ^  qui  peuvent  être,  &  qui  font  en  effet  fouvent  vaincus 
lun  par  Tautre,  &  celui  qui  avoit  été  viâorieux  dans  un 
temps  y  efl  quelquefois  vaincu  dans  la  fuite.  Brutus ,  qui  avoit 
blâmé  la  mort  de  Caton  ,  &  avoit  compofé  un  livre  pour 
montrer  que  c'étoit  une  foibleffe  y  imite  à  la  fin  ce  qu'il  a 
lui-même  condamné  }  parce  que,  comme  il  le  dit  à  Cafïius  , 
d'autres  circonflances  lui  infpiroient  d'autres  fentimens.  Ce 
n^efk,  donc  point  un  caraâere  attaché  aux  fentimens  les  plus 
innés ,  d'être  abfolument  invincibles  &  infurmontables  j  il  y 
en  a  de  contraires  les  uns  aux  autres,  non  en  eux-mêmes, 
mais  par  l'abus  que  les  hommes  en  font  ;  &  dans  le  combat 
il  arrive  néceffairement  que  l'un  des  deux  fuccombe  ,  fans 
qu'on  en  puifle  conclure ,  que  celui  qui  eit  vaincu  ne  fut  pas 
aufîi  inné  que  celui  qui  efl  viôorieux.  11  n'çfl  même  nulle- 
ment impoflible ,  qu'un  fentiment  qui  n'efl  pas  inné  emporte 
la  balance  fur  celui  qui  l'efl  véritablement  j  c'efl  ce  que  j'é- 
claircirai  encore  plus  par  les  réflexions  fuivantes. 

1^.  M.  Locke  reconnoît  plufîeurs  vérités  évidentes  par 
elles-mêmes  ;  mais  fî,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  dHdées 
innées  j  il  fuffifoit  de  faire  voir  que  celles  à  qui  on  donne  ce 
nom  peuvent  être  vaincues ,  je  prouverai  par  le  mêrlie  argu- 
ment, qu'il  n'y  a  point  non  plus  de  vérités  évidentes  par 
elles-mêmes.  Je  dirai ,  comme  ce  Philofophe  le  dit  des  idées 
innées ,  que  s'il  y  avoit  des  idées  évidentes  par  elles-mêmes , 
elles  devroient  être  abfolument  inaltérables,  invincibles, 
ineflEaçablés.  Or,  je  prouverai  comme  lui,  par  une  longue 
indoôion,  qui  fera  Thifloire  humiliante  de  l'extravagance 
Su  àts  égaremens  de  l'çfprit  humain ,  qu'un  grand  nombre 
Tome  XI^  Ff 
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de  vérités,  qui ,  par  elles-mêmes ,  font  de  la  dernière  évi- 
dence ,  ont  été  néanmoins  obfcurcies ,  effacées  ,  anéanties 
dans  certains  pays  &  pendant  le  cours  de  plufjeuts  fiécles* 
N'étoit-il  pas  manifeftement  évident,  que  àes  dieux  de 
pierre  ou  de  bois  ,  que  des  porreaux  &  des  oignons  ne  pou- 
voient  être  d'aucune  -utilité  à  ceux  qui  les  invoquoient  ?  U 
n  eft  point  d'enfant  qui  n'applaudiffe  aujourd'hui  de  tout  fon 
cœur  &  fans  héfiter  à  cette  exclamation  ironique  de  Ju- 
vénal: 

O  fancias  gtntcs ,  quikus  hac  îiafcuntur  in  hortls  numina  ! 

Ou  qui  ne  foit  étonné  d'apprendre  du  même  Poëte,  que 
ceux  qui  regardoient  comme  un  crime  de  manger  la  chair 
d'un  chevreau ,  fe  permiffent  fans  horreur  de  dévorer  celle 
de  leur  femblable ,  &  qu'un  Egyptien  fût  puni  plus  rigoureu- 
fement  pour  avoir  tué  un  veau ,  que  pour  avoir  égorgé  un 
homme.  Mais  quoi ,  c'étoit  peut-être  une  autre  opinion  évi- 
dente ,  ou  du  moins  très-vraifemblable  ,  qui  les  empêchoic 
d'appercevoir  l'abfurdité  évidente  d'une  fuperftition  fi  infen- 
fée?  Non,  il  n'y  avoit  point  de  combat  dans  l'efprit  de  ces 
peuples  entre  deux  idées  ou  évidentes,  ou  vraifemblableSj. 
ils  fe  laiffoient  emporter  contre  l'évidence  m^ême ,  par  u» 
préjugé  auffi  obfcur  &  auffi  deftitué  de  toute  apparence  que 
celui  de  l'autorité  de  leurs  Prêtres  ou  de  l'exemple  de  leurs 
pères.  Conclurai -je  donc  de  leur  aveuglement,  qu'il  n'y  a 
point  d'idées  évidentes  par  elles-mêmes  à  Tefprit  humain, 
parce  qu'une  vérité  aufli  claire  que  l'impuiffance  d'une  pierre^ 
d'un  veau  ou  d'un  oignon,  pour  exaucer  nos  prières,  a  été 
ignorée  ou  méprifée  par  des  peuples  entiers,  qui  ne  péné- 
troient  point  dans  les  fy mboles  &  dans  les  allégories  imagi- 
nées par  leurs  Prêtres  ou  par  leurs  Philofophes ,.  &  qui  fe 
profternoient  de  bonne  foi  devant  une  ftatue ,  devant  un 
veau,  devant  un  oignon,  comme  s'ils  euffent  été  aux  pieds» 
d*une  véritable  divinité. 

Je  remarque,  à  la  vérité,  cette  différence  entre  les  idées 
innées  &  celles  qui  font  feulement  évidentes  par  elles^ 
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mêmes ^  que  les  premières  font  apperçues  par  refprit  humain, 
fans  que  perfonne  les  lui  révèle ,  au  lieu  que  fou  vent  il  ignore 
les  autres,  jufqu'à  ce  qu'on  les  lui  découvre,  ou  du  moins 
qu'on  les  lui  préfente.  Mais  la  différence  qui  étoit  entre  ces 
deux  efpéces  d'idées  avant  la  découverte ,  cefle  abfolument 
dès  que  le  moment  de  la  manifeftation  eft  arrivé,  Lorfque 
cette  proportion  ,  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie  ,  m'eft 
une  fois  connue,  je  n'en  fuis  pas  moins  convaincu  que  de 
ma  liberté,  de  ma  confciencé  &  de  toutes  les  autres  vérités 
que  j'ai  données  pour  exemple  de  connoiflance  innées.  Peut- 
être  même  trouvera-ton  plus  d'hommes  qui  n'aient  jamais 
fait  une  réflexion  expreffe  fur  cette  confciencé  naturelle  de 
leur  fentiment ,  qu'on  n'en  pourra  troilf  er  qui  aient  douté, 
fi  leur  bras  étoit  plus  grand  que  leur  main,  ou  leur  tête  que 
leur  bouche  j  en  un  mot  j  la  parité  eft  entière  entre  une  idée 
innée,  &  une  idée  feulement  évidente  par  elle-même,  lorf- 
que la  dernière  nous  eft  auffi  connue  que  la  première.  Ceft 
par  l'évidence  feule  que  l'une  &  l'autre  peuvent  fe  confer- 
ver  &  réfîfter  à  toutes  les  impreflîons  qui  font  capables  de 
les^  altérer.  Mais  (i  l'évidence  même  peut  s'obfcurcir,  fi  elle 
s'obfcurcit  en  effet  dans  certains  efprits }  fi  elle  foufFre  une 
efpéce  d'écHpfe,  par  les  nuages  que  l'éducation,  que  les  pré- 
jugés ,  que  les  pallions ,  les  moeurs  ou  l'exemple  élèvent  entre 
nous  &  fa  lumière ,  pourquoi  les  idées  innées^  qui  n'ont  d'autre' 
reflburce,  pour  fe  foutenir,  que  leur  évidence  même,  ne 
pourroient-elles  pas  éprouver  un  obfcurciffement ,  une  défail- 
lance femblable  ?  Dira-t-on,  pour  éluder  ma  comparaifon, 
que  comme  elles  nous  font  plus  néceffaires  que  les  autres , 
&  que  c'eft  par  cela  que  Dieu  nous  les  donne  gratuitement, 
ainfi  que  je  l'ai  expliqué ,  on  doit  croire  auffi  que  Dieu  nous 
fait  encore  une  féconde  grâce,  en  nous  les  confervant  d'une 
manière  affez  diftinfte  ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  nous 
échappent.  Mais  qui  peut  fçavoir  jufqu'à  quel  point  Dieu  a 
voulu  que  fon  bienfait  fut  durable ,  &  au-delTus  de  la  cor- 
^ruptipn  de  notre  cœur  ou  de  l'illufion  de  notre  efprit }  Il  pou- 
voir, fans  doute,  nous  donnçr  des  idées  innées  qui  fuffent 
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toutes  inaltérablfs ,  &,  en  effet,  il  nous  en  a  donné  plufieurt 
qui  ont  ce  privilège.  Mais  il  a  pu  auifinousen  donner  d'au- 
tres, qui  fufTent  plus  dépendantes  du  bon  ou  du  mauvais  ufage 
que  nous  ferions  de  notre  liberté»  Les  idées  qui  ne  font  qu'é^ 
videntes  par  elles-mêmes,  ne  font  elles  pas  aufli  un  préfent 
de  fa  libéralité  ^  préfent  plus  tardif^  à  la  vérité,  &  qui  nous 
coûte  peut-être  un,  peu  plus  d'effort  que  celui  des  vérités  in- 
nées )  mais  qui  eâ:  toujours  un  véritable  don  du  Ciel,  par  rap- 
port à  la  certitude  qui  accompagne  ces  idées.  Cependant  il 
eft  certain  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  font  ni  invincibles  ^  ni 
ineffaçables  ;  notre  raifon  même ,  qui  doit  fe  fervir  des  idées  de 
Tune  &  de  l'autre  efpéce,  &  qui  eft  certainement  une  faculté 
innée  à  notre  ame ,  w  s'éclipfe-t-elle  pas  quelquefois  entie- 
îement  par  les  maladies  ,  par  la  démence,  par  la  vieilleffe^ 
Rétorquons  donc  ici  contre  M.  Locke  ce  grand  prin- 
cipe, qu'il  a  fi  bien  connu  &  fi  mal  fuivi*  Dire,  une  ckofe 
ferait  mieux  fi  elle  était  June  telle  au  (Tune  telle  manière  y 
donc  Dieu  ta  fait  ainfii  c'cft  faire  un  raifonnement  injufte  & 
téméraire.  Dire,  au  contraire  :  Dieu  a  fait  une  chofe  ainfiy 
donc  elle  efi  bien  faites  c'eft  raifonner  conformément  à  la  na- 
ture de  Dieu  &  à  la  nature  de  l'homme.  11  nous  paroitroit 
mieux  que  nos  idées  innées  fuffent  abfolument  inaltérables  $ 
ne  feroit-il  pas  mieux  auffi  que  toutes  nos  idées  ^  qui  ne  font 
qu'évidentes  par  elles-mêmes,  jouiffent  du  même  privilège? 
Mais  il  ne  s'enfuit  nullement  de-là ,  que  EMeu  l'ait  accordé 
ni  aux  unes  m  aux  autres.  Nous  ne  pouvons  cofmokre  1er 
volonté  de  Dieu  fur  ce  point ,  que  par  le  fait ,  c'eft-à-dire  ^ 
par  notre  expérience  }  &  s^il  y  a,  en  effet,  des  idées  innées^ 
comme  des  idées  feulement  évidentes  en  elles-mêmes,  qui 
s'altèrent  ou  qui  s'effacent  même  quelquefois  dans  l'efprit  hu- 
main ,  nous  ne  fçàurions  en  conclure ,  ni  que  les^  unes  ne 
foient  pas  innées,  ni  que  les  autres, ne  foient  pas  évidentes 
en  elles-mêmes ,  parce  que  Dieu  a  pu  nous  les  donner  in- 
nées  fans  nous  les  donner  inaltérables ,  comme  il  nous  en  a 
donné  d'évidentes ,  qui  peuvent  s'obfcurcir  &  difparoître 
même  entièrement  de  notre  efprit* 
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-Ç*aoroît  peut-être  été  ici  le  lieu  d'examiner ,  fi  M.locke,' 
qui  ie  donne  tant  de  peine  pour  détourner  fes  leôeurs  de 
croire  que  l'idée  de  Dieu  foit  véritablement  innée  ,  le 
prouve  auffi  bien  qu'il  fe  l'imagine  par  l'exemple  de  ces 
Nations ,  qui ,  félon-  le  récit  de  quelques  voyageurs ,  ignorent 
tellement  cette  idée ,  que  leur  langue  n'a  pas  même  de  nom 
pour  l'exprimer.  Mais  j'ai  cru  devoir  éviter  d'entrer  dans 
cette  queftion  ,  parce  que  j'ai  craint  qu'elle  ne  m'emportât 
trop  loin  de  mon  fujet,  &  en  effet,  elle  demanderoit  une 
méditation  toute  entière.  Je  me  réduis  donc  fur  ce  point  à 
un  raifonnement  bien  fimple,  qui  eft  une  fuite  naturelle  des 
réflexions  que  je  viens  de  faire.  / 

Je  confens,  fi  l'on  veut,  que  M.  Locke  ne  mette  l'exif- 
tence  de  Dieu  qu'au  nombre  des  vérités  que  notre  raifon 
peut  découvrir  évidemment.  Mais  il  doit  aufli  convenir 
que,  comme  nous  pouvons  l'acquérir ,  nous  potfvons  auffi  la 
perdre  j  il  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  l'exemple  de 
ces  athées  qui ,  après  avoir  été  d'abord  très-convaincus  de 
cette  grande  vérité ,  en  étouffent  enfuite  le  fouvenir  par  te 
libertinage  de  leur  cœur ,  fuivi  de  celui  de  leur  efprit  ^  & 
qu'on  ne  dife  point  qu'ils  ne  ceflent  pas  d'avoir  l'idée  de 
Dieu  pour  en  x^ïeat  l'exiftence.  La  plus  grande  partie  des 
athées,  ou  du  moins  ceux  qui  raifonnent,  ne  le  font  que 
parce  qu'ils  nient  la  poffibilité  d'un  Etre  fpirituel ,  &  qu'ils 
n'en  reconnoiffent  point  d'autre  que  la  matière.  Ainfi ,  c'efl 
l'idée  même  de  la  Divinité  qu'ils  s'efforcent  de  détruire,  en 
fe  perfuadant  qu'elle  implique  contradiôon.  Mais  fi  une  idée 
de  cette  nature }  fi  une  opinion  auffi  ancienne ,  &  auffi  étendue 
que  le  monde  même  ;  fi  une  vérité,  que  tout  ce  que  nous 
y  voyons,  tout  ce  que  nous  y  entendons,  tout  ce  que  nous 
y  connoiflbns  confirme  &  renouvelle  dans  notre  ame ,  peut 
néanmoins  être  tellement  obfcurcîe ,  qu'elle  foit  en  non» 
comme  fi  elle  n'y  étoit  pas ,  pourquoi  cette  vérité  n'y  éprou- 
▼eroit-elle  pas  le  même  fort  quand  elle  feroit  véritablement 
du  nombre  des  connoiffances  innées  ?  En  auroit-elle  plus  de 
fi[)rce  pour  être  plutôt  &  plus  gratuitement  donnée  à  notre 
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cfpritP'Car  c'eft  en  cela  feul  qu'elle  dîfféreroit  d'une  idée 
acquife  ou  contingente ,  lorfque  Tune  &  l'autre  font  égale- 
ment portées  jufqu'à  Tévidence.  Je  ne  vois  donc  rien  qui 
m'empêche  de  croire  qu'une  lumière ,  quoique  naturelle  à 
notre  ame ,  peut  cefler  d'y  luire  par  notre  feute ,  &  par  l'a- 
veuglement volontaire  de  notre  efprit.  Jugeons- en  par  ce- 
dernier  exemple. 

Quelle  idée  innée  peut  être  jamais  plus  profondément  im- 
primée ,  que  l'idée  de  l'unité  de  Dieu  l'ëtoit  dans  l'efprit  de 
Salomon  ?  La  tradition  de  (ts  pères ,  les  leçons  de  David , 
le  corps  entier  de  fa  religion  l'y  avoient  gravée  àhs  fon 
enfance  ;  des  révélations  particulières  l'y  avoient  affermie  j 
il  avoir  lui  même  déploré  dans  fes  écrits  la  vanité  ^  l'illufion^ 
régarement  de  ceux  qui  adoroient  plufieurs  dieux.  Cepen-^ 
dant,  aveuglé  par  la  corruption  de  fon  cœur>  il  oublie  ce. 
Dieu  unique,  immenfe,  éternel,  dont  il  avoit  eu  le  bonheur 
d'entendre  la  voixj  cç  Dieu  qui  l'avoit  élevé  en  fcience,  en 
iâgefle ,  en  puiffance  &  en  gloire  au-defius  de  tous  les  Roi$ 
de  la  terre }  ^  il  l'oublie  au  point  de  proftituer  fon  culte  h 
tous  les  dieux  de  feç  fepimes  &  de  (^s  concubines.  Encore 
une  fois,  aucun  de  ceux  qui  foutiennent  que  nous  avons^des 
idées  innées^  n'a  jamais  prétendu  qu'elles  fiiflènt  auifi  affer- 
mies ,  & ,  fi  je  l'ofe  dire,  aufS  enracinées  dans  notre  efprit  ,■ 
que  la  connoiflance  de  l'unité  de  Dieu  l'étoit  dans  celui  de 
Salomon.  Il  n'efl  donc  nullement  impoffible  qu'une  idée, 
quoique  vraiement  innée ,  s'altère ,  s'obfcurciffe  &  devienne 
prefqu'imperceptible  à  notre  ame,  je  dis  prefque,  parce  qu'il 
en  refle  toujours  un  fentiment  confus  qui,  comme  je  l'ai* 
dit  ailleurs ,  n'en  efl  pas  moins  rçel  popr  n'être  pas  aâuelle* 
ment  apperçu. 

Ainû  s'évanouiffent  8r  difp^roifTent  fucceflîvement  les  trois 
carafteres  qu'on  ne  veut  attribuer  gratuitement  aux  idées 
innées ,  que  pour  avoir  droit  de  les  rejetter ,  fous  prétexte 
qu'il  a'y  en  ^  point  qui  en  foient  revêtues.  Je  crois  donc 
ip'être  fufïîfamment  convaincu: 

ï^  Qu'il  n'efl  poipt  néçeffaire  que  toute  idée  innée  foît 
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une  idée  explicite  dans  tous  les  momens,  c'eft-à-dîre ,  tou- 
jours diftînftement  &  formellement  apperçue  par  refprit 
humain. 

x^  Qu'il  n'eft  pas  plus  néceffaîre ,  que  toute  idée  innée 
foit  une  idée  parfaite  dans  tous  les  fens,  foit  par  rapport  à 
fa  certitude,  foit  par  rapport  à  fon  étendue.  D*où  j'ai  conclu^ 
qu'il  n'étoit  pas  furprenant  que  les  hommes  en  demandaflent 
quelquefois  la  raifon,  ni  même  que  ces  fortes  d'idées  leur 
parufTent  nouvelles  en  un  fens ,  parce  qu'ils  ne  les  avoient 
pas  comprifes  aflez  exaftement. 

3^.  Qu'enfin,  il  éft  encore  moins  héceflaire  de  fuppofer 
qu'elles  doivent  avoir  la  propriété  d'être  invincibles  &  inal- 
térables. 

Mais  je  n'ai  exécuté  encore  que  la  première  partie  de  mon 
deflein,  je  veux  dire,  que  je  me  fuis  contenté  jufqu'ici  d'ef- 
facer \ts  couleurs  faufles  ou  étrangères  qu'on  veut  répandre 
fur  les  \ài€s  innées  y  &  qui  ne  fervent  qu'à  les  faire  mécôn- 
noître.  Il  me  refte  à  préfent  d'en  rétablir  les  véritables,  & 
ce  fécond  objet,  beaucoup  moins  étendu  que  le  premier,  me 
paroit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fe  réduire  à  deux  chofes.  Tune 
de  montrer  en  quoi  les  idées  innées  différent  de  la  fimple 
faculté  de  connoître  le  vrai,  &  de  faire  voir  ce  qu'elles 
ajoutent  à  cette  faculté. 

L'autre,  d'en  tirer  des  conféquences  qui  nje  fervent  à  dé-, 
couvrir  les  avantages  réels  qui  font  attachés  à  ce  préfent  de 
la  nature ,  ou  plutôt  de  fon  auteur^ 

Pour  entrer  dans  ce  qui  regarde  le  premier  point ,  je  ne 
fçais ,  fi  )e  n'ai  point  travaillé  pour  les  Adverfaires  des  idées 
innées  ,  lorfque  j'ai  foutenu  qu*il  pouvoit  y  en  avoir, qui  ne 
fîiâent,  ni  toujours  explicites,  ni  toujours  parfaites,  ni  tou- 
jours invincibles  &  inaltérables}  en  effet,  voici  la  confé- 
quence  qu'ils  en  tirent. 

Si  ce  qu'on  appelle  une  idée  ou  une  connoiflance  innée 
pevx  fubfifter  fans  toutes  ces  propriétés  y  elle  n'a  donc  rien 
de  réel ,  &  on  ne  peut  attacher  aucun  fens  xlair  &  intelli- 
gible à  cette  expreffion ,  qu'en  la  réduifant  à  la  faculté  gé- 
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nérale  de  connoître  la  vérité,  qui  eft,  fans  doute,  une  fe^ 
culte  innée  à  tout  être  raifonnable  j  & ,  ce  qui  nous  trompe 
fur  ce  point,  c*eft  qu il  y  a  des  vérités  fi  évidentes ,  que> 
comme  nous  les  appercevons  tous  fans  aucun  effort,  nous 
nous  imaginons  les  avoir  toujours  eues,  &  nous  les  regar<« 
dons  comme  ii  elles  étoient  nées  avec  nous. 

Mais  cette  propofition ,  qu*il  n'y  a  que  la  faculté  de  con- 
noître le  vrai  qui  foit  innée  à  notre  ame,  en  fujppofe  nécef- 
fairement  une  autre,  qui  eft ,  que  toute  vérité,  toute  connoif* 
fance,  de  quelque  nature  qu'elle  foit,  a  befoin  d'être  préfen-» 
tée  à  l'homme ,  ou  par  (es  propres  réflexions ,  ou  par  une 
inftru£lion  étrangère  ,  ou  par  une  opération  finguliere  de 
Dieu,  qu'il  ne  fait,  ni  toujours,  ni  à  l'égard  de  tous,  fans 
qu'il  y  en  ait  aucune  qui  nous  foit  naturellement  préfente, 
par  une  libéralité  purement  gratuite  &  générale  de  notre, 
auteur. 

J'ai  déjà  prouvé  la  fauffeté  de  cette  propofition  par  de» 
exemples  fi  inconteftables ,  empruntés  même  de  M*  Locke  ,r 
que  je  pourrois ,  après  tant  de  preuves ,  me  contenter  de 
dire  ici ,  qu'il  eft  évident  que  IMeu  nous  donne  naturelle- 
ment beaucoup  plus  que  la  fimple  faculté  de  connoître  le 
vrai,  &  par  conféquent  que  ce  n'eft  pas  \^  feulç  chofe  qui 
foit  innée  à  notre  efprit. 

Voyons  iiéanmoins  comment  M«  Locke  établit  fa  propofi- 
tion. J'y  trouverai  peut-être  de  nouvelles  raifons  pour  la 
combattre  &  pour  m'affermir  dans  mon  fentiment  par  les 
efforts. même  de  ceux  qui  l'attaquent. 

11  eft  a6furde,me  dit- on,  de  reconnoître,  d'un  côté^  que 
Dieu  nous  a  donné  une  faculté  qui  nous  fuftit  pour  décou- 
vrir la  vérité ,  compe  la  raifon  &  l'expérience  nous  l'ap- 
prennent ,  &  de  fuppofer  de  l'autre ,  que  Dieu  nous  donne 
des  connoiffances  innées  qiii  ne  dépendent  point  de  l'ufage 
que  nous  faifons  de  notre  raifoa ,  qui  précède  même  cet 
ufage  ,  &  qui,  fi  elles  exiftoient  véritablement,  feroient  que. 
nous  raifonnerions  fans  le  fecours  de  la  raifoc^  Cçft  prétendre* 
i^ue  Pieu  nous  doit  faire  voir  clair  î^v^nt  quç  d'ouvrir  les 
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yeux,  ou  qu'il  a  dû  donner  à  l'homme  des  ponts  tous  conf- 
fruits  pour  traverfer  les  rivières,  ou  des  maifons  toutes  prêtes 
à  le  recevoir ,  comme  s'il  ne  lui  fuffifoit  pas  que  Dieu  lui 
eût  donné  de  la  raifon,  des  mains  &  des  matériaux  pour  en 
élever. 

Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  femble  que  s'il 
y  a  ici  quelque  abfurdité ,  elle  efl  toute  dans  la  fuppoiition 
que  l'on  fe  plaît  à  faire  d'une  contradiâion  qui  n'en  a  pas 
même  l'apparence* 

Des  comparaifons  ne  furent  jamais  des  démonftrations  j 
mais  s'il  faut  fe  fervir  de  cette  manière  d'argumenter  ;  rai- 
fonnerois-je  bien ,  en  difant  à  l'exemple  de  M.  Locke ,  il  eft 
abfurde  de  penfer  qu'un  père ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  for- 
mer le  corps  &  l'efprit  de  fon  fils  par  une  excellente  éduca- 
tion, .&  qui  l'a  mis  par-là  en  état  de  gagner  fa  vie  &  de 
faire  fortune ,  lui  donne  outre  cela  un  bien  tout  acquis ,  qui 
ne  coûte  aucune  peine,  aucun  travail  à  fon  fils,  &  qu'il  Iç 
rende  riche,  avant  qu'il  ait  ufé  de  la  faculté  de  s'enrichir* 

Il  femble,  en  effet,  que  M.  Locke  ait  eu  peur  de  croir« 
Dieu  trop  libéral  envers  Thomme,  &  de  fuppofer  que  celui 
qui  eft  le  père  des  efprits,  leur  donne  en  même- temps,  & 
des  richeues  préfentes  ou  aftuelles,&  le  pouvoir  ou  la  fa- 
culte  d'en  acquérir  de  nouvelles  j  ne  nous  accorde-t-il  pas 
à  tous  une  certaine  mefure  de  force  corporelle,  &  n'y  joint: 
il  pas  aufli  le  moyen  de  l'augmenter  par  la  nourriture ,  par 
J'exercice  &  l'habitude  du  travail  ?  Ou  pour  me  fervir  d'une 
comparaifon  encore  plus  proche  de  la  matière  préfente ,  n'eft-ce 
pas  ainfi  qu'il  forme  immédiatement  lui-même  dans  notre 
afflâ,  les  impreflîons  des  différentes  couleurs ,  &  qu'en  même- 
temps  il  nous  donne  la  facuhe  de  comparer  ces  couleurs 
Tune  avec  l'autre,  d*étudicr  la  réfrajftion  qui  les  caufe,  & 
lie  parvenir  à  connoître  qu'efles  ne  font  produites  en  nous , 
qu'à  l'occafion  des  difTérentes  impreflîons  que  la  lumière  dif- 
féremment rompue  fait  fur  la  rétine  de  notre  œil  i  &  fur  Iç 
nei'f  optique  ? 

Je  ne  prétends  donc  point  que  Dieu  me  faffe  voir  clair 
Tome  XI.  G  g 
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avant  que  j'aîe  les  yeux  ouverts }  ceux  de  mon  ame  le  font 
toujours ,  mais  je  fuppofe  feulement ,  que  comme  aa  mo- 
ment qite  j'ouvre  les  yeux  de  mon  corps ,  Dieu  me  fait  voir 
la  lumière  à  la  faveur  de  laquelle  je  parviens  fucceffivement 
à  diftinguer  les  objets  corporels  qui  font  à  la  portée  de  ma 
vue  ;  de  même>  aufli-tôt  que  mon  ame  eft  capable  d'atten- 
tion.  Dieu  me  préfente  des  idées  que  j'appelle  innées,  parce 
que  c'efl  lui  iëul  qui  me  les  donne  gratuitement,  &  qui 
font  comme  le  moyen  naturel  dont  je  me  fers ,  pour  décou- 
vrir par  degrés  les  objets  fpirituels  qu'il  m'eft  néceffaite  de 
connoître^ 

Je  n^exîge  pas  non  plus  que  Dieu  m'envoye  un  nouvel 
Amphion,  &  qu'au  fon  de  la  lyre  je  voie  s'élever  une  mai- 
fon  qui  ne  me  coûte  rien  à  conftruire,  ou  que  je  la  trouve 
même  toute  bâtie  j  en  forte  que  je  n'aie  plus  qu'à  m'y  éta- 
blir j  mais  je  rétorque  cette  comparaifon  contre  fon  auteuc^ 
&  je  me  fers^  pour  éclaîrcir  la  vérité,  de  la  même  image 
qu'on  employé  pour  l'obfcurcîn 

En  vain  Dieu  auroit-il  donné  aux  hommes  de  Tefprit  & 
des  mains  pour  conftruire  un  édifice ,  s'ils  n'àvoient  trouvé 
fur  la  terre  qu'un  fable  mouvant  qui  ne  pût  le  foutenir ,.  ou 
s'il  ne  leur  avoir  donné  des  matériaux,  qu'ils  puflent  aflem- 
bler  &  joindre  l'un  à  fautre,  pour  en  former  la  ftruâure  d'un 
bâtiment.  Je  dis  la  même  chofe  des  ouvrages  de  mon  efprit. 
Que  noUs  ferviroit-il  d'avoir  en  général  la  faculté  de  décou- 
vrir le  vrai ,  ou  de  nous  aider  de  nos  réflexioûs ,  qui  font 
comme  les  mains  de  notre  ame,  s'il  n'y  avoir  aucun  fonde- 
icnent  folide  fur  tequel  nous  puffions  élever  nos  connoiflan- 
ces  ?  Si  tout  étoit  douteux ,,  incertain  î  fi ,  par  exemple,  nous 
n'étions  pas  naturellement  perfuadés  de  cette  vérité  primi- 
tive, qui  eH  comme  la  pierre  angulaire  dcftout  ce  que  nous 
voulons  édifier  dans  notre  éfprit ,  je  veux  dire ,  que  tbut  et 
qui  ejl  évident  ejï  vrai  i  Enfin  ,  fi  Dieu  ne  nous  a  voit  pas 
donné  comme  des  matériaux  fpirituels,  par  ces  idées  ou  ces 
connoiffances  innies ^  dont  fai  remarqué  tant  d'exemples^ 
\x\  entrent  dans  tout  raifonnement,  dans  toute  fcience^^  & 
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dans  tout  ce  qu'on  peut  appeller  une  conftruftion  ,  ou  un 
édifice  de  notre  efprit  ?  Sans  cela ,  toute  fa  force  fe  feroit 
épuifée  inutilement  faute  d'un  point  d'appui  fur  lequel  elle 
pût  fe  foutenir.  J'aurois  reçu  mon  ame  en  vain ,  comme  parlé 
l'Ecriture,  fi  Dieu  ne  m'avoit  dohné  un  entendement  que 
pour  me  mettre  dans  la  trifte  fituation  de  vouloir  toujours 
entendre  &  de  n'entendre  jamais ,  ou  du  moins  de  n'être  ja- 
mais aâuré  que  j'entende  bien.  Qui  peut  concevoir  que  des 
mains  de  l'Etre  infiniment  parfait ,  il  forte  un  ouvrage  fi  dé- 
feâueux,  &  plus  miférable  par  fon  intelligence  même,  que 
s'il  n'étoit  pas  intelligent? 

Non ,  me  dit  M.  Locke ,  il  n'eft  point  néceffaire  que  Dieu 
vous  donne  lui-même  ces  premières  notions  :  vôtre  raifon 
vous  fufîît  pour  les  acquérir,  &  pour  en  faire  le  premier  degré 
de  vos  connoiflances. 

Mais,  premièrement,  je  lui  demanderai  comment  ma  rai- 
fon pourra  fe  fier  à  elle-même  pour  faire  cette  découverte? 
Je  vais  plus  loin,  &  je  fuppofe  qu'elle  l'ait  déjà  faite  j  com- 
ment fçaura-t- elle  qu'elle  doit  y  acquiefcer  ?  Le^ fera- telle 
fur  la  foi  de  l'évidence  ?  Mais  cette  évidence  même ,  qui 
eft  fa  feule  reflburce  ,  pourra-t-elle  la  regarder  comme  la 
marque  &  le  figne  infaillible  du  vrai ,  fi  elle  n'a  pas  au  fond 
de  fon  être  un  maître  intérieur  qui  l'aflure  que  l'évidence- 
ne  fçauroit  la  tromper  ,  &  qui  l'en  affure  tellement ,  qu'elle 
fente  par  une  dHpofition  naturelle  &  invincible,  qu'il  ne  lui 
eft  pas  poffible  de  douter  toutes  les  fois  qu'une  vérité  fe 
montre- à  elle  évidemment.  Otez  cette  difpofition  de  mon 
efprit,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  vérité  certaine,  &  celui 
qui  me  la  donne  ne  peut  être  que  l'auteur  même  de  mon 
intelligence,  puifqu'il  n'y  a  que  lui  feul  qui  ait  pu  former  en 
moi  un  fentiment,  que  je  fuis  néceffairement  fans  pouvoir, 
Içuvent  même ,  en  expliquer  la  raifon. 

Secondement ,  Dieu  ne  m'a-t-il  créé  que  pour  moi  feul , 
&  mon  intelligence  eft-elle  un  bien  dont  je  doive  jouir  5 
fans  le  partager  avec  cette  grande  fociété  que  Dieu  a  formée 
entre  tous  les  hommes,  pour  leur  bonheur  comme  pour  le 
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mien  ?  Je  ferai  bien-tôt  obligé  de  prouver  le  contraire  ;  mai* 
en  attendant,  je  puis  le  fuppofer  ici  comme  une  vérité  que 
nos  defîrs ,  que  nos  craintes ,  que  nos  befoins ,  que  l'intérêt 
de  notre  efprit ,  comme  celui  de  notre  corps ,  atteftent  égale- 
ment. Mais  comment  feroit-il  poffible,  qu  il  y  eût  une  liaifon 
réelle  &  vraiment  utile  entre  les  hommes  ^  s'il  n  y  avoit  aucune 
vérité ,  aucun  principe  qui  réunît  leurs  fentimens ,  &  dont 
ils  reconnuiTent  également  la  certitude  ?  Bien-loin  d'être  unis 
les  uns  avec  les  autres ,  ils  ne  pourroient  même  traiter  en- 
femble  û  chacun  d'eux  penfoit  différemment  fur  ces  premières 
vérités^  qui  influent  dans  toutes  nos  opinions,  qui  entrent 
dans  toutes  nos  démarches ,  &  que  fouvent  nous  ne  nous 
donnons  pas  même  la  peine  d'exprimer,  parce  qu'elles  font 
également  reçues  ^  &  toujours  fous- entendues  entre  tous  les 
hommes.  Les  renvoyeroit-on  à  ce  bon  ufage  qu'on  veut  qu'ils 
faflent  de  leur  raifon,  pour  découvrir  ces  notions  communes, 
dont  on  dit  qu'ils  doivent  tous  convenir  ?  Mais  s'ils  n'ont 
jamais  pu  s'accorder  fur  la  Philofpphie ,  fur  la  religion,  fur 
Tufage  même  d'une  langue  commune  ;  par  quel  heureux  ha- 
fard  fe  réuniront-ils  tous  également ,  &  fans  que  Dieu  s'en 
mêle ,  fur  la  vérité  de  ces  connoifTances  primitives  qui  doivent 
être  la  fource  de  toutes  les  autres  ?  Nous  verrions  donc  dans 
le  monde ,  û  Dieu  n'avoit  pourvu  lui-même  aux  befoins  d'une 
fociété  qu'il  a  formée,  nous  verrions,  dis- je,  dans  le  monde, 
une  conAifion  de  fentimens  plus  funefte  &  plus  durable  que 
celle  des  langues.  Celle-ci  peut  ceffer,  comme  elle  a  celTé 
au  moins  à  l'égard  de  tous  les  hommes  qui  ont  bien  voulu 
apprendre  la  même  langue  ,  ou  comme  elle  ceiTe  tous  les 
jours  par  le  moyen  d'un  Interprète*  Mais  l'effet  de  la  pre- 
mière durerait  toujours ,  il  s'étendroit  également  à  tous  les 
hommes ,  fans  aucun  moyen  d'y  remédier ,  &  l'uniformité 
même  des  paroles  feroit  un  fecours  bien  inutile  contre  la  di- 
verfîté  &  la  contrariété  des  penfées. 

En  un  mot ,  ou  il  faut  que  les  homnMs,  par  eux-mêmes 
&  par  le  feul  ufage  de  leur  raifon ,  puifTent  convenir  tous 
des  premiers  principes  de  leurs  connoiffances ,  ce  qu'il  eA 
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îinpoifible  d^efpérer,  comme  Texpérience  que  nous  en  fai- 
fons  fur  les  vérités  que  Dieu  a  livrées  à  leurs  difputes  le 
montre  manifeilement  j  ou  bien  il  a  été  néceiTaire,  que  ce 
fut  Dieu'  même  qui  formât  en  eux  ces  connoiiTances  fonda- 
mentales^ dont  il  a  fait  un  des  principaux  liens  de  la  fociété 
humaine  ^  &  qui  les  y  imprimât  il  fortement ,  que  leur  li- 
berté, fource  ordinaire  de  divifion  &  de  difcorde ,  ny  eût 
aucune  part. 

Ainfî ,  foit  que  je  n'envifage  que  moi  feul,  foit  que  je  me 
confîdere  comme  un  des  membres  de  cette  grande  fociété } 
je  comprends  que  la  faculté  de  connoître  le  vrai  eft  fans  doute 
le  plus  grand  des  biens  que  Dieu  ait  donné  à  mon  entende- 
ment i  mais  que  cie  n'eft  pas  le  feulpréfent  qu'il  m'ait  fait.  U 
y  a  joint  de  premières  connoifFances  qui  me  mettent  en  état 
de  m'en  fervir,  &  je  ne  pourrois,  fans  ingratitude,  confondre 
ces  deux  préfens ,  dont  le  premier  mie  feroit  prefque  ioutile  fans 
le  dernier.  Il  a  fçu  tiempérer  avec  tant  de  fagefle  le  mélange  des 
impreifions  néceflaires  qu'il  a  fait  fur  moi ,  avec  l'ufage  de  ma 
liberté,  que  je  fiifle  d'abord  inftruit  par  lui-même  &  immé- 
diatement des  vérités  qui  doivent  me  conduire  dai)s  la  re- 
cherche  de  toutes  les  autres.  U  a  voulu  que  tous  les  hommes 
le  fuflent  comme  moi ,  afin  que  nous  puiffions  tous  exercer 
utilement  notre  liberté  pour  la  découverte  &  la  communi- 
cation de  ces  connoiffances  que  Dieu  ne  nous  révèle  pas 
immédiatement }  toujours  déterminés  à  l'égard  des  unes,  tou* 
jours  libres  à  l'égard  des  autres,  jufqu'à  ce  que  l'évidence  nous 
découvre  les  conféquences  auffi  clairement  que  nous  en  avons 
vu  les  premiers  principes ,  &  npus  faffe  perdre  alocs  volon- 
tairement une  liberté ,  qui  ne  nous  a  été  donnée  que  pom 
nous  conduire  à  ce  dernier  terine. 

11  n'eft  pas  difficile ,  après  cela ,  de  répondre  à  la  queftion 
de  M.  Locke,  que  j'ai  réfervée  exprès  pour  la  fin.de  cette 
méditation,  parce  <iu'elle  me  fervira  à  en  recueillir  le  véri- 
table fruit,  &  à  me  fixer  entièrement  fur Ja nature  des  con- 
noiffances innées  •  en  achevant  d'^expliquer  quelle  en  eft 
Futilité. 
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Que  nous  fervent,  dit  donc  M.  Locke,  ces  prétendues 
idées  naturelles  ou  innées,  s'il  eft  vrai  qu'elles  ne  foient  pas 
toujours  ni  explicites ,  ni  parfaites ,  ni  inaltérables ,  fi  nous 
fommes  foavent  obligés  d*en  demander  la  raifon  ,  de  les 
fonder,  de  les  approfondir,  de  les  mettre  à  l'épreuve  comme 
nos  autres  idées ,  îorfque  nous  voulons  les  connoître  plei- 
nement? 

Premièrement,  il  n'eft  point  vrai  qu'elles  foient  ordinai- 
rement obfcures,  imparfaites,  faciles  à  fe  corrompre  ou  à 
s'effacer.  Ceux  qui  le  fuppofent  ainfi  ,  font  d'un  accident 
rare  &  paffager,  l'état  habitud  &  permanent  des  connoif- 
fances  innées.  Parce  qu'il  y  a  des  momens  où  l'on  peut  dire, 
qu'elles  fe  confervent  dans  le  fecret  de  notre  ame,  plutôt 
confufément  fenties ,  que  diftinélement  apperçues.  Ils  veulent 
le^  réduire  à  ne  fortir  jamais  d'une  obfcurité  prefque  impé« 
ijétrable  ,  ou  d'une  foiblefle  &  d'une  împerfeélion  qui  les 
rende  entièrement  inutiles.  Dire  qu'elles  faffent  toujours  fur 
nous  une  impreffion  vive,  diftinfte,  dominante,  ce  feroit  fe 
porter  à  une  extrémité  démentie  par  l'expérience.  Dire,  au 
contraire,  qu'elles  n'agiflent  jamais, fur  nous  que  d'une  ma- 
nière confufe,  prefqu'infenfible ,  oujion  reconnoiffabje ,  c'eft 
fe  jetter  dans  l'extrémité  oppofée,  encore  plus  défavouée 
par  notre  confcience  que  la  première.  Quel  eft  donc  le  jufte 
milieu  où  réfide  toujours  la  vérité  ?  C'eft  de  dire ,  que  pour 
l'ordinaire  &  prefque  continuellement,  ou  du  moins  toute? 
les  fois  que  nous  en  avons  befoin,  ces  iàée$  nous  affeftent 
par  un  fentiment  formellement  apperçu  $  &  que  ce  n'eft  que  , 
dans  l'enfonce ,  dont  on  ne  fçauroit  marquer  bien  précifement 
le  terme  à  cet  égard,'  ou  dans  certains  intervalles  de  paffion, 
ou  d'application  forte  &  déterminée  par  un  feul  objet, 
qu'elles  dorment  en  quelque  manière  dans  la  profondeur  de 
notre  être.  Il  y  en  a  plufieurs  que,  dans  cet  état  même ,  nous 
ne  ceftbns  pas  de  fentir  intimement.  Mais  nous  ne  les  fen- 
tons  que  comme  ces  voix  foibles  qui  font  tellement  étouffées 
par  un>  choeur  de  voix  &  d'inftrumens,  que  nous  les  entendons 
^ns  croire  les  entendre ,  iî  l'on  prend  le  (erme  d'entendre  à 
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la  rigueur  &  dans  le  fens  de  Yintelligere  des  Latins ,  qui  figni- 
fie  entendre  avec  réflexion^  &  fe  dire  à  foi-mênae  qu'on  entend. 
Ainfî,  ceux  qui  font  nés  ,  qui  paffent  leur  vie  fur  le  bord  de 
la  mer,  s'accoutument  à  n  en  plus  entendre  le  bruit }  il  frappe 
néanmoins  fi  bien  leurs  oreilles ,  qu'ils  s'en  apperçoivent  dès 
qu'ils  y  font  attention.  Dans  le  premier  état ,  ils  ne  font 
c^ouïr;  dans  le.  fécond ,  ils  entendent  véritablement  ;  c'eft 
ce  que  nous  éprouvons  à  l'égard  de  certaines  connoiffances 
innées.  Mais  au  lieu  que  le  premier  état  eft  le  plus  commun 
par  rapport  à  ceux  qui  vivent  fur  le  bord  de  la  mer ,  &  que 
l'autre  eft  le  plus  rare ,  tout  au  contraire  par  rapport  aux 
idées  innées ,  notre  état  ordinaire  ou  habituel  eft  de  les  ap- 
percevoir  formellement ,  &  l'exception  rare  &  paffagere  de 
cet  état  eft;  de  ne  faire  que  les  fentir  confufément. 

Ainii  fommes-nous  difpofés  à  l'égard  du  fentiment  de 
notre  propre  exiftence  ,  &  de  celle  du  monde  vifiHe  ^  à 
l'égard  de  la  confcience  des  opérations  de  notre  ame ,  de  la 
connoiflance  de  notre  liberté ,  &  en  général  par  rapport  au 
premier  genre  de  nos  idées  innées,  dont  l'impreffion  eft  con- 
tinue ,  parce  que  le  befoin  eft  continuel. 

Il  eft  vrai  que  celles  que  fai  placées  dans  le  fécond  rang, 
cçmme  cette  pt opoûtïon  ^  que  C évidence  eji  ie  caraSere  du 
vrai  }  comme  ce  principe,  que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ;  ou 
comme  ce  fentiment,  qu'/7  efl  permis  de  repouffer  la  force  par 
la  force  y  &c.  il  eft  vrai,  dis-je,  que  dans  certains  temps,  ces 
connoifianccs  peuvent  n'être  ni  diftinftement  appérçues,  ni 
même  fenties  confufément  j  mais  c'eft  parce  qu'elles  ne  nous 
font  pas  continuellement  néceflaires.  Il  fuffit  que  Dieu  nous 
les  préfente  dans  tous  les  cas  où  nous  en  avons  befoin,  & 
elles  font  alors  une  impreffion  fi  forte  fiir  nous ,  qu'il  n'eft 
pas  à  craindre  que  leur  obfcurité  nous  les  rende  inutiles. 

Que  fi  M.  Locke  infifte  encore  après  cela  fur  leur  imper^ 
feôion ,  ou  fur  leur  foiblefle ,  &  qu'il:  fafle  ce  raifonnement  : 
ou  Dieu  n'a  pas  dû  nous  donner  de  connoifTances  innées, 
ou  il  a  dû  nous  les  donner  vraiment  utiles,  c'eft- à-dire,  par- 
faites, invincibles  ineflfaçables.  Or,  nous  fçavons  qu'il  n'a 
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pas  pris  le  fécond  parti  :  donc  nous  ne  devons  pas  croire 
qu*il  ait  pris  le  premier ,  parce  que  lun  fans  l'autre  nous 
étoit  inutile. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  répéter  ici  tout  ce  que  f  ai  dé'jA  dk 
pour  prévenir  cette  difficulté  j  mais  je  la  rétorquerai  encore 
contre  M.  Locke ,  &  répondant  à  une  queftionpar  une  atïtre, 
je  lui  demanderai  à  mon  tour  :  que  nous  fert  une  ràifôn  auffi 
foible ,  auffi  bornée  que  la  nôtre ,  auffi  (ajette  à  Terreur  & 
à  nUufion  9  &  par  conféquent  auffi  imparfaite  &  auffi  peu 
invincible  î  Ou  Dieu  ne  devoit  pas  nous  donner  un  bien  qui 
devient  (i  fouventun  mal  entre  nos  mains  ;  ou  il  devoit  nous  le 
donner  avec  tant  de  perfeftion  &  de  plénitude ,  que  nous 
ne  puffions  jamais  en  abufer ,  &  que  nous  n'euffions  qu'à 
ouvrir  les  yeux  pour  voir  clairement  Ôt  parfaitement  tout  ce 
qui  peut  nous  rendre  aiiffi  intelligent  &  auffi  heureux  qu'il 
convient  à  la  mefure  de  notre  être#  M.  Locke  ne  répOTidra- 
t-il  pas  lui  même  à  cette  cjueftion  ,  qu'il  feroit  abfurde  de  ré* 
voquer  en  doute  Texiftence  ou  la  réalité  de  notre  raifon , 
fous  prétexte  qu'elle  n'eft  pas  entièrement  parfaite  j  que  toute 
foible  qu'elle  eft ,  il  vaut  toujours  mieux  l'avoir  que  d'ea 
être  privé,  &  que  ce  bien,  quelque  médiocre  qu'on  le  fup- 
pofe  ,  eft  cependant  le  plus  grand  tréfôr  de  Thomme ,  puifqu'îl 
n'a  qu'à  en  faire  un  bon  ufage,  pour  s'élever  au  comble  dé 
la  félicité» 

J'accepte  cette  réppnfe  &  je  l'applique  à  nos  cottnoîffânces 
innées.  Quand  elles  ne  feroient  que  des  fetoencesde  lumière, 
la  plus  foible  lueur  vaut  toujours  mieux  qu'une  entière  obf* 
curité.  Elles  ne  font  pas  entiereniént  parfaites  j  nôUi  n'en 
avons  pas  d'abord,  &  nous  û'tn  aurons  peut-être  jamais,  ce 
que  j^ai  appelle  une  coiftpréhenfion  totale  ;  elles  peuvent 
même  s'afFoiblir,  s'altérer,  fe  perdre  dans  l'ombre  des  feuffeit 
opinions  ou  dans  le  tumulte  des  paffions.  Mais  tfen  eft-il 
pas  de  même  des  vérités  que  nous  découvrons  le  plus  claî-» 
rement  pat  le  fecoiirs  de  notre  raifort  ?  Sont  elles  ton  jours 
âbfoluftient parfaites  ?  Ne  dîfpâfôîflent-elles jamais?  Les  réeaff 
detoîis-tiotts  donc  comme  dw  hkttt  itittûki  Se  fttpëHïûs  ?  D  àtl-* 
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leurs  9  fi  ces  c^noiflances  innées  ^  n'ont  pas  toute  Tétendue 
que  nous  défirerions ,  leur  manque-t-il  quelque  chbfe  du  côté  • 
de  là*  certitude ,  qui  eft  ce  qui  nous  eft  le  plus  nécèffaire? 
Ne  font-elles  pas  de  telle  nature ,  que  fans  elles  Thomme 
ne  gourroit  faire  aucun  progrès  afTurédahs  fes  connoiffances  , 
rfi^pourlTa  perfeftion  particulière ,  ni  pour  celle  des  autres 
hommes  ?  Aihfi',  pour  me  fervir  encore  d'une  .image  que 
j'ai  déjà  employée  ,  demander  à  quoi  elles  fervent,  c'eft  de- 
mander à  quoi  fervent  les  pierres  fondamentales  d'un  édifice 
dont  l'architefte  connoît  feul  tout  le  prix ,  pendant  que  les 
îgiiorans  n'admkent^quej'éjévatton  &  le  faîte  du  bâtiment  ; 
paFce'que  comme  dit  Quintilien  ,7^'5zc/a/7z^/2^a  latent ^  fajligia 
fpeSantiw^  Pofez  ce  fondement,  notre  raifon  s'élève  jufqu'aux 
fciences  les  plus  fublimes.  Otez  ce  fondement,  notre  raifon 
retombe  dans  le  vuide,  &  pour  mieux  dire,  dans  le  néant, 
où  elle  ne  trouve  plus  rien  qui  puifle  être  la  bafe  &  le  foU- 
tien  de  toutes  fes  opérations. 

Mais  il  feroit  à  fouhaiter,  que  nos  connoiffances  innées  ^ 
enflent  quelque  chofe  de  plus  lumineux  ,  &  que  la  per- 
ception y  eut  toujours  plus  de  part  que  le  fentiment. 
J'en  conviens  ;  ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  que  notre  raifon 
fut  femblable  à  celle  des  intelligences  céleftes  qui  voient 
toutes  lés  conféquences  clairement  renfermées  dans  le  prin- 
cipe même  ?  Ainfi ,  au  lieu  de  nous  épuifer  en  fouhaits  inu- 
tiles ,  étudions  feulement  notre  être ,  &  tout  ce  que  nous  en 
découvrirons  nous  fera  comprendre  ,  que ,  dans  l'ordre  de 
la  nature,  comme  dans  l'ordre  de  la  grâce,  il  a  plu  à  Dieu 
de  tempérer  tellement  fes  dons  à  notre  égard ,  qu'ils  devinf- 
fent  aufli  nos  mérites  ;  &  que,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma 
troifieme  méditation,  l'homme  fit  quelque  chofe,  pendant 
que  Dieu  feroit  tout. 

Telle  eft  donc"^,  autant  que  je  le  puis  concevoir,  la  con- 
duite de  Dieu  à  notre  égard ,  par  rapport  à  l'ordre ,  au  pro- 
grès, à  la  perfeftion  de  nos  connoiffances.  Il  nous  a  créés 
capables  de  connoître  le  vrai ,  foit  par  voie  d'intelligence 
ou  de  perception,  foit  par  voie  de  fentiment.  Il  nous  a  créés 
Tome  XI.  '  H  h 
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libres  &  raifonnables,'afin  que  comme  libres  .nous  puiffions 
choifir,  &  que  comme  raifonnables  nous  puiffions  bien  choifir. 

Mais  pour  nous  mettre  en  état  d'exercer  notre  intelligence, 
notre  liberté  &  notre  faifon ,  il  falloit  qu'il  nous  donnât  lui- 
même  ^  ce  que  lui  feul  ppuvoit  nous  donner,  c'eft-à- dire* des 
idées  &  des  fentimens  j  car  nous  ne  fommés^  point  notre 
lumière  à  nous  -  mêmes.  Son  deffein  étoit'  néanmoins  que 
rhomme  fît  quelque  chofe,  &  qu'avec  le  fecours  de  Topé- 
ration  divine ,  il  fut  en  quelque  manière  l'artifan  de  fa  per- 
feftion  &  de  fon  bonheur.  Si  Dieu  lui  avoit  d'abord .tqjit 
donné,  l'homme  n'auroit  eu  Tien  àJaire^j  il  feroit  né  riche, 
pour  ainfi  dire ,  fans  être  obligé  de  s'enrichir  par  fon  travail  j 
il  n'auroit  eu  qu'à  jouir  du  bonheur  de  fon  être  &  de  la  ma- 
gnificence de  fon  auteur. 

D'un  autre  côté,  fi  Dieu  ne  lui  avoit  rien  donné ,  l'homme 
n'auroit  pu  rien  acquérir  faute  de  principes  ou  de  connoif-^ 
fances  générales ,  qui  fuffent  le  fondement  folide  de  toutes 
{es  recherches.  Il  étoit  donc  de  la  bonté  de .  Dieu  ^  comme 
de  fa  fageife,  de  ne  pas  nous  donner  tout  d'abord,  afin  que 
nous  euffions  à  travailler  pour  notre  perfe£Hon  j  &  de  nous 
donner  quelque  chofe  ,  afin  que  nous  y  puffions  travailler 
fûrement  &  utilement.  C'eft  ce  qu'il  a  fait  par  le  don  des 
connoiffances  innées  ;  &  fi  l'on  examine  attentivement ,  foit 
celles  qui  tiennent  le  premier  rang  par  leur  utilité  &  par 
leur  fécondité ,  foit  celles  qui  participent  au  même  carac- 
tère ,  quoique  dans  un  ordre  inférieur,  on  trouvera  que 
Dieu  a  fait  en  nous  tout  ce  qui  corivenoit  à  la  nature  de 
notre  être^  pour  nous  mettre  en  état  de  concourir  avec  lui  à 
notre  perfeftioni  &  à  notre  félicité. 

Nous  avions  befoin,  par  exemple,  d'un  principe  certain, 

'  qui  nous  fervît  de  régie  dans  la  recherche  de  la  vérité,  &  qui 

fût  capable  de  réunir  tous  les  efprits.  Dieu  nous  l'a  donné,  ce 

principe,  en  nous  apprenant,  par  une  connoiflance  naturelle 

&  innée,  que  l'évidence  eft le caraftere infaillible  de  la  vérité. 

Nous  n'avions  pas  moins  befoin  d'une  régie  confiante  pour 
diriger  tous  les  mouvemens  de  notre  coeur  dans  la  conduite 
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de  la  vie  &  dans  la  pratique  des  devoirs.  Nous  là  trouvons 
dans  le  defir  naturel  &  inné  de  la  fouveraine  félicité,  comme 
dans  la  crainte  auffi  naturelle  &  innée  de  la  fouveraine  mifere , 
afin  que  Thomnie,  averti  par  ce  fentiment  intérieur,  ne  fe 
livrât  qu'à  ce  qui  porte  le  caraftere  delun,  ou  qui  peut  Jui' 
faire  éviter  Tautre ,  &  qu'il  fut  en  garde  contre  ce  qui  n'a 
qu'une  vaîne  apparence  du  bien  ou  du  mal» 

Ces  connoiâfances  innées  font  comme  le  talent  que  nous 
r:€çeyons  immédiatement  de  la  main  de  Dieu ,  &  dont  il 
fait,  pour  ainfi  dire ,  l'avance  à  notre  raifon,  en  nous  iihpo*  ' 
fant  l'obligation  de  le  faire  valoir.  Il  n'étoît  donc  pas  nécef-^ 
faire  que  ces  connoiflances  fuflent  toujours  formellement  8t 
diftînftement  apperçues,  toujours  pleines,  parfaites, inalté-. 
râbles  î  il  fufHfoit  qu-elles  nous  fuflent  offertes  dans  tous  les 
temps,  où  il  nous  eft  utile  &  important  d'y  faire  attention; 
il  fuffiCoit  que  fans  être  entièrement  parfaites ,  elles  fuflent 
fî  abfolument  certaines  que  nous  ne  pufllons  en  douter  ,  afin 
qu'elles  portaient  toujours  le  même  caraftere  que  nous  re- 
marquons dans  tous  les  préfens  du  ciel,  je  veux  dire  que 
Dieu  nous  y  donnât  d'abord  l'eflentiel ,  &  nous  mît  par-là 
en  état  d'aller  plus  loin  ,  &  d'acquérir ,  par  fon  fecours  des 
connoiflances. plus  étendues  &  plus  parfaites:  il  fufiifoit  enfin, 
que  ces  idées  innées ,  fans  être  abfolument  invincibles  ou 
inaltérables,  fuflfent  de  telle  nature,  qu'elles  ne  puflfent  être 
vaincue  ni  altérées  que  par  notre  faute,  &  par  le  mauvais 
vfage  que  nous  ferions  de  notre  raifon ,  afin  que  la  crainte 
même  de  les  perdre  nous  engageât  à  les  cultiver  avec  foin , 
•  éc  à  augmenter  par  notre  travail  cette  efpéceide  bien  que  j'ai 
appelle  le  patrimoine  de  l'efprit  humain. 

Outre  ces  vérités  innées  que  Dieu  nous  révèle  immédia- 
tement dans  toutes  les  occafîons ,  au  moins  où  elles  nous 
font  néceflfaires ,  il  y  a  d'autres  vérités  Amplement  évidentes 
par  elles-mêmes  à  Tégard*  de  tous  les  hommes  ;  mais  elles 
ont  befoin  de  nous  être  préfentées  :  elles  ne  le  font  pas  éga- 
lement à  tous.  Cefl:  ce  qui  m'a  porté  à  dire,  quelles  étoient 
données  en  partie,  &  en  partie  acquifes.  Il  y  en  a  enfin  qui 
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ne  font  évidentes  qu'à  une  raifon  attentive  &  perfévérame, 
laquelle  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes,  &  qui  leur  eft 
encore  moins  donnée  dans  le  même  degré» 

J'aurai  donc  à  examiner  dans  la  fuite  ^  de  quelle  efpéce 
eft  •l'idée  du  jufte  ou  de  l'injufte  }  il  elle  eft  vraiment  innée^ 
ou  Amplement  évidente  par  elle-même  à  tous  les  hommes , 
ou  évidente  du  moins  pour  ceux  qui  la  confiderent  aflez  fixe* 
ment  pour  en  appercevoir  la  clarté  ;  ou  enfin ,  fi  elle  n'a  aucun 
de  ces  carafteres,  &  s'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  cette  idée 
que  la  conformité  ou  l'oppofition  d'un  fehtiment,  d'un  juge^ 
ment  ou  d'une  aftion,  avec  le  defir  de  notre  confervation 
&  de  notre  bonheur ,  ou  avec  une  loi  pofitive  établie  par  un 
fupérieur  légitime. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  cet  examen ,  il  me  refte  de 
bien  méditer  fur  le  caraftere  de  ce  fentiment  véritablement 
inné ,  qui  nous  porte  continuellement  à  Yêtre  &  au  iUn  être. 
Et  à  l'égard  du  caraâere  de  la  loi  pofitive',  je  différerai  de 
l'approfondir  jufqu'à  ce  que  )e  fois  parvenu  à  découvrir  s'il 
y  a  une  loi  naturelle,  &  en  quoi  elle  peut  confifter;  ce  qui 
doit  être  le  fondement  de  toute  jufiice  ,  &  ce  qui  eft  aufli 
le  principal  objet  de  vats,  recherches. 


SEPTIEME    MÉDITATION. 
Sommaire. 

Cette  incRnation  dominante  &  générale  qui  nous  porte  à  iefinr 

'  notre  confervation  &  notre  bien-être  y  riejl  autre  chofe  que 
ramour^prapre.  Quel  éjl  l'objet  y  la  nature  &  la  route  la  plus 
fure  et  un  amour^propre  conduit  par  la  raifon.^  L'objet  de  cet 
amour  eji  toitt  ce  qui  peut  contribuer  à  la  confervation  y  à  la 

'  perfeSion  &  au  bonheur  de  notre  être.  Les  vœux  ou  les  efforts 
que  nous  faifons  pour  notre  confervation  ,  ne  tombent  que 

'  fur  notre  corps ,  tant  nous  fommes  affurés  de  Vimmortalité  de 
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notre  ame.  La  perfeSion  de  nôtre  corps  conjîjle  dans  une  dif- 
pojition  favorable  qui  le  mette  jen  état  de-  fuivre  fans  réff 
tance  l'ordre  que  Dieu  a  établi  en  le  créant.  La  perfeSion  de 
.notre  ame  nefl  autre  chofe  que  le  bon  ufage  de  fon  intelli'- 
gence  &  de  fa  volonté  pour  connoître  &  aimer  ce  quiefl  le 
vrai  bien  de  fon  être.  La  perfection  de  t homme  ,  conjidéré 
comme  un  tout  ^  ejl  de  connaître  exactement  les  deux  parties 
dont  il  efl  compoféy  de  bien  diflinguer  leur  nature  y  leurs  pro^ 
priétésy  leur  ufage  y  leur  deflination^  leur  durée  ^  &  de  mefurçr 
fur  cette  règle  fes  fentimens  ù  fes  actions.  Le  fouverain  bien 
efl  celui  dont  Cacquijîtion  dépend  de  notre  volonté^  dont  la 
pojfejjîon  remplit  toute  retendue  de  nos  defirs ,  dont  la  durée 
égale  celle  de  notre  être.  La  béatitude ,  qui  en  efl  le  fruit  & 
r effet ,  confifle  dans  le  plaifir  ou  dans  le  confentement  parfait 
de  notre  ame.  Si  elUifuivoit  en  tout  la  lumière  de  la  raifon, 
fon  plaifr  feroit  toujours  proportionné  à  la  grandeur  réeUe  du 
bien  qui  en  efl  la  caufe.  Nul  plaifr  ne  peut  être  notre  bonheur 
véritable ,  s'il  ri  efl  en  notre  pouvoir  de  ^acquérir  &  de  le  con- 
fervery  s'il  nef  affe:^  grand  pour  fatisfaire  nos  defrs^  s'' il 
nef  fable  &  étemel.  Le  fouverain  mal  ef  celui  que  nous 
fouffrons  uniquement^ par  notre  faute ,  qui  épuife  notre  aver-^ 
fon  &  notre  fenfbilité  y  qui  na  point  de  bornes  dans  fa  durée. 
Ni  le  bien  ni  le  mal  y  ni  le  plaifr  ni  la  peine  ri  arrivent  jamais 
en  ce  monde  à  leur  dernier  période.  Un  milieu  où  Vame  livrée 
à  une  abfolue  infenfibilité  ,  n  éprouve  ni  plaifr  ni  peine ,  ef 
un  état  imaginaire.  U amour  efl  en  nous  cette  inclination  do^ 
minante  Çf  foncière  d^où  naiffent  toutes  les  autres.  Quoiqu'il 
demeure  toujours  le  même^  il  prend  diverfes  formes  &  reçoit 
des  noms  différens  fuivant  les  divers  rapports  quil  a  avec  fon 
objet.  Notre  amour  ef  formé  fur  le  modèle  de  celui  que  Jjieu 
a  pour  lui-même  :  def  un  fentiment  naturel  de  complaifance 
en  nous  qui  tend  toujours  à  s  accroître  &  à  s'étendre ,  en 
ajoutant  fans  ceffe  à  fa  perfection  &  à  fon  bonheur  :  fentiment 
qui  fe  nourrit  Sabord  de  fa  propre  fubfance ,  mais  qui  cher^ 
che^  quand  la  raifon  le  conduit  y  à  fe  raffafer  de  la  Divinité 
même  y  en  suniffant  intimement  à  ce  fouverain  bien.  Parvenu 


Digitized  by  VnOOÇlC 


246  MÉDITATIONS 

à  ce  dernier  terme  de  fes  dejirs  y  il  nejl  plus  (jue  tamout 
de  Dieu  pour  Dieu  même  ,  autant  quun  être  borné  peut 
participer  à  ce  fentiment  de  complaijance  que  Dieu  a  en  lui" 
même  &  dans  fes  ouvrages^  Ainji  le  véritable  objet  qui  réunit 
tous  les  caraSeres  de  notre  fouverain  bien^  &  qui  ejl  par 
conféquent  notre  fouveraine  béatitude  ^  neji  autre  chofe  que . 
notre  entière  perfection ,  qui  fait  que  nous  nous  complaifons 
parfaitement  en  nous-mêmes ,  ou  plutôt  en  Dieu  qui  nous 
unit  àfon  être^  &  qui  nous  affocie  à  fa  félicité.  V unique  voie 
pour  tendre  fârement  à  la  félicité  ^  ejl  de  travaillera  nous 
rendre  parfaits  autant  que  l^ exige  la  dejlination  &  la  mefure 
de  notre  être  ^  fans  nous  rebuter  par  les  peines  &  les  amertumes 
dont  cette  voie  efl  femée.  Aveuglement  de  ceux  qui  l'aban- 
donnent, pour  fe  jetter  dans  la  route  trompeufe  des  pajjions. 
Toute  cette  Méditation  peut  fe  réduire  à  quelques  propofi- 
tions  auffifimples  qu  évidentes  :  Nous  dejîrons  d^être  heureux  y 
&  ce  defir  eflen  nous  ,  naturel  y  permanent ,  invincible.  Mais 
puifque  nous  fommes  des  êtrçs  raifonnables  y  nous  ne  pouvons 
tendre  aubonheuùd^um  manière  convenable  à  notre  nature  y 
quen  fuivant  les  lumières  de  la  raifon.  Or  elle  nous  montre 
clairement  que  cUfl  dans  notre  perfeBiotty  &  dans  le  plaifîr 
que  nous  goûtons  à  la  contempler  &  à  en  jouir  y  que  confifle 
notre  bonheur.  Un  efl  donc  pas  vrai  y  comme  le  prétend  Hobbes y 
que  tamour-rpropre  foit  par  lui-même  ennemi  de  toute  règle  y 
quil  ne  tende  quà  en  fecouer  le  jougj  pour  fuivre  au  hafard 
l'attrait  du  premier  plaifîr  qui  s  offre  à  fa  vue.  Vaine  objection: 
prife  de  la  conduite  ordinaire  des  hommes.  Mais  outre  l^a^ 
mour^propre  dont  on  vient  de  parler^  amour  direct  &  immé-- 
diat  qui  s'attache  à  nous  comme  à  fon  premier  ^  pnncipal 
objet:  il  y,  a  un  amour^propre  relatif  qui  tend  au  même  but  y 
mais- par  un  détour.  Cefl  cette  féconde  efpecs  d' amour-propre 
qui  ejl  le  fujet  de  la  Méditation  fuivante^ 

j\  p  p  R o  c  H  E  par  degrés  du  véritable. objet  de  mes  recher- 
ches ;  &  je  fens  un  efpece  dje  plaifir  en  fortant  de  ces  notions 
générales  qui  m'ont  occupé  iî  long-temps  par  le  defir  que 
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j'avoîs  de  mettre  mon  efpriten  état  déjuger  fainement  defes 
idées.  Un  nouveau  pays  femble  s'ouvrir  devant  moi ,  &  il 
me  paroît  moins  fec  &  moins  aride  que  celui  qu'il  m'a  fallu 
traverfer.  Ty  découvre  un  mélange  de  fenfible  qui  foulage 
mon  imagination ,  &  qui  m'offre  en  même  temps  affez  d'in- 
telligible pour  exercer  utilement  ma  raifon.  Je  me  livre  donc 
fans  peine  à  l'examen  de  ce  fentiment  qui  me  porte  à  defirer 
ma  confervation  &  mon  bonheur  :  inclination  dominante  en 
moi  y  comme  dans  tous  les  hommes ,  dont  les  Philofophes 
que  j'ai  en  vue  dans  cet  Ouvrage ,  font  tantôt  l'ennemie  de 
ce  que  j'appelle  la  juftice  naturelle,  &  tantôt  la  feule  règle 
de  cette  prudence  ou  de  cette  politique  intéreffée  qu'ils 
mettent  à  la  place  de  la  juftice. 

Je  fufpens  encore  mon  jogemcnt  fur  leur  doftrine  >  &  je 
cherche  feulement  ici  a  bien  connoître  la  nature  de  cette 
incHnation  ,  que  j'appelle  en  général,  P amour  de  moi-même, 
ou  mon  amour-propre.  Je  veux  en  fonder  toute  la  profondeur, 
en  développer  les  diflPérens  carafteres ,  &  faire,  pour  ainfi 
dire,  une  anatomie  exaôe  de  mon  cœur,  qui,  à  proprement 
parler ,  n'eft  qu'amour. 

Mais  qu'eft-ce  que  j'entends  par  ce  terme  ?  Quelles  idées 
ou  quel  fentiment  réveille-t-il  dans  mon  ame  ? 

Me  contenterai-je  de  l'étudier  dans  cette  fiftion  ingénieufe 
dont  Socrates  fait  honneur  à  une  Prêtreffe  étrangère  qui 
Tavoit  initié,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  dans  les  myfteres 
du  véritable  amour?  &  dirai- je  avec  elle  que  l'amour,  fils 
de  la  pauvreté  &  du  Dieu  de  l'abondance ,  eft  une  efpece 
de  génie  placé  entre  la  nature  humaine  &  la  nature  Divine, 
qui  tient  également  de  fa  mère  &  de  fon  père. 

Comme  fils  de  la  pauvreté,  il  eft  toujours  pauvre,  nu, 
indigent,  affamé:  privé  de  tous  les  biens,  il  cherche  à  rem«- 
plir  le  vuide  infini  qu'il  fent  au-dedans  de  lui.  Curieux  & 
amateur  deS  fciences ,  des  arts,  &  de  tout  ce  qui  peut  fixer 
ou  amufer  l'inquiétude  de  fon  efprit  avide  de  plaifirs  ,  de 
richeffes ,  de  gloire ,  &  de  tout  ce  qui  peut  appaifer  ou  fou- 
lager  la  foif  infatiable  de  fon  cœur  ;  méprifant  tout  ce  qu'il 
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poflede,  &  defirant  tout  ce  qu'il  ne  pofFede  pas  :  incapable 
d*être  jamais  pleinement  raffaîié ,  il  faifît  une  félicité  fugitive 
qui  lui  échappe  dans  le  moment  même  qu*il  croit  en  jouir; 
parce  que  s  il  n'y  prend  garde,  il  eft  menacé  d'être  toujours 
pauvre  comme  la  mere^  &  de  vivre  dans  un  delir  auiîi  im- 
inenfe  que  fes  befoins. 

Comme  fils  du  Dieu  de  l'abondance  ^  il  a  reçu  de  fon  père 
Fidée  de  la  grandeur ,  de  la  force ,  de  la  beauté,  de  la  fageffe , 
en  un  mot^  de  toutes  les  qualités  ,  de  tous  les  avantages 
dont  l'union  peut  former  un  bonheur  parfait.  Il  ofe  même  y- 
prétendre  par  un  fentiment  que  la  noblefle  de  fon  origine  lui 
infpire,  &  fe  croire  non-feulement  capable  de  poffeder  ce 
bonheur,  mais  né  pour  y  parvenir,  Ainfi,  fentant  toujours 
Imdigence  de  fa  raere,  &  voyant,  au  moins  comme  en  fonge 
les  richeffes  de  fon  père  ^  toujours  également  excité  à  defirer, 
&  par  la  vue  de  la  mifere  qu'il  tient  de  l'une,  &  par  celle 
de  la  félicité  qu il  attend  de  lautre  :  pauvre  en  effet ,  mais 
riche  en  efpérances  ,  il  n'eft,  à  proprement  parler  ^  ni  mortel 
ni  immortel:  il  femble  mourir  quelquefois  &  s'éteindre  par  la 
polTeflion  d'un  bien  paiTager  ;  mais  on  le  voit  bientôt  renaître 
de  fa  cendre  ,  fe  rallumer  à  la  vue  d  un  bien  éloigné  qui 
efface  toute  la  douceur  du  bien  préfent,  &  courir  d'objet  en 
objet,  ou  plutôt  d'illufion  en  illufion  :  voulant  lans  ceffe  être 
riche,  fage,  fçavant,  heureux,  &  ne  l'étant  jamais:  réduit  à 
la  condition  de  Thommej  &  fouvent  au- deffous,  lorfqu'il 
s'arrête  dans  fa  courfe,  &  s'élevant  en  quelque  mam*ere  juA 
qu'à  celle  de  la  Divinité  ,  lorfquil  fuit  raifonnablement  le 
progrès  de  fes  dçfirs,  enpaflant  du  fenfjble  à  l'intelligible,  & 
de  l'inrelligible  jufqu'à  l'Etre  fuprême ,  fource  &  modèle  de 
toute  beauté  comme  de  toute  bonté,  bien  éternel,  immenfe, 
înépuifable  j  dont  la  jouifîance  éteint  tous  les  defirs  de  Ta- 
niour;  car  que  peut  defirer  celui  qui  poflede  tout,  &  qui  le 
pùflede  pour  toujours  ? 

Cefl:  donc  alors  qu'oubliant  rimperfeé1:ion,  la  baffeffe,  la 
honte  de  fon  origine  maternelle,  lamour  s'attache  fi  intime- 
ment à  fon  véritable  objet ,  qu'on  diroît  qu'il  foit  devenu 

Dieu,. 
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Dieu ,  comme  fon  père ,  par  une  union  qui  fait  en  même 
temps  fa  perfeftion  &  fon  bonheur. 

Ainfi  parloit  à  Socrate  la  Prêtrefle  Diotime,  dont  je  ne 
fais  ici  qu'abréger  les  leçons. 

Subftituoits  à  préfent  la  vérité  à  la  figure  :  mettons  la  foi* 
blefle ,  l'infirmité ,  Findigence  de  notre  nature  à  la  place  de 
la  pauvreté ,  mère  de  l'amour.  Mettons  Dieu,  auteur  de  notre 
être ,  fource  féconde  des  véritables  richéfles ,  à  la  place  du 
dieu  de  l'abondance  ,  &  nous  pourrons  conclure  d'une  fi 
noble  allégorie  ,  que  notre  amour-propre  confifte  dans  ce 
goût,  dans  cette  foif infatiable  du  fouverain  bien  que  notre 
ame  cherche  par- tout ,  &  qui  feul  eft  capable  de  remplir  la 
vafte  étendue  de  fes  defirs. 

Mais  après  tout,  quelqu'admirable  que  paroîfle  ce  tableau 
de  l'amour ,  me  repréfente-t-il  parfaitement  fon  original  ? 
Mon  amour-propre,  comme  tout  autre  amour,  n'efl:-il  qu'un 
defir  &  s'éteindroit-il  entièrement ,  quand  même  je  pofl^e- 
derois  pour  toujours  tous  les  biens  que  je  defîre  ?  C'eft  une 
queftipn  que  je  ne  fçaurois  réfoudre ,  fi  je  n'entre  dans  un 
examen  plus  profond  de  la  nature  du  fentiment  que  j'appelle 
l'amour ,  &  principalement  de  celui  qui  m'attache  à  moi-même. 

J'ai  befoin  pour  cela  d'imiter  ici  la  méthode  des  Géomètres, 
c'eft- à-dire,  de  fuppofer  d'abord  des  axiomçs  ou  des  demandes 
qui  ne  peuvent  m'être  raifonnablement  conteftées ,  &  qui 
me  feront  utiles  pour  bien  diriger  les  opérations  de  mon 
eiprit  dans  une  recherche  fi  intéreflante. 

Premier  axiome^  ou  première  demande^ 

Là  nature  de  mon  être  renferme  non-feulement  un  amour 
perpétuel,  mais  une  penfée  ou  une  connoiflance  toujours 
fubfiftante,  quoique  les  objets  de  Fune  ou  de  l'autre  foîent 
variables.  Tout  afte  de  ma  volonté  fuppofe  un  jugement  de 
mon  intelligence.  Je  n'aime  jamais  rien  fans  penfer  que  ce 
que  j'aime  eft  aimable.  Je  connois  donc  en  mçme  temps 
que  j'aime  -,  &  cette  connoiflance  bien  conduite  &  portée 
Tome  XI.  J  i 
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jufqu'au  degré  de  perfeftion  dont  mon  être  eft  fufceptible  ,' 
eft  ce  qu'on  appelle  la  raifon.  Je  ne  fuis  donc  pas  feulement 
un  être  amateur  de  ce  qui  lui  paroît  bon  :  je  fuis  auffi  un  être 
raifonnable.  Et  puis-je  douter  que  le  principal  ufage  de  nui 
raifon  ne  confifte  à  faire  uw  jufte  difccrnemefit  de  ce  qui 
peut  être  avantageux  ou  nuifible  à  mon  être!  Mais,  fi  cela 
eft,  en  exanainant  la  nature  de  mon  amour-propre,  je  dois 
pofer  pour  premier  fondement  de  ma  recherche  ,  que  ce 
n'eft  pas  une  puiiTance  aveugle  par  laquelle  je  fuis  emporté 
au  hafard  vers  tous  les  objets  qui  font  fur  moi  une  impret 
fion  agréable;  &  que  c'eft  au  contraire  une  inclination  éclai- 
rée &  raifonnable  ,  qui  ne  m'eft  donnée  qpe  pour  tendre 
avec  connoiflanceà  mon  plus  grand  bien:  inclination  qui, 
par  conféquent,  peut  &  doit  être  accompagnée  de  réflexion, 
de  délibération ,  de  choix.  En  un  mot ,  je  m  aime  moi-même  j 
mais  puifque  j'ai  une  raifon  qui  m'éclaire  &  qui  me  conduit, 
il  eft  évident  que  je  dois  m'aimer  raifonnablement ,  à  ne 
confidérer  même  que  la  nature  de  mon  être  qui  ne  renferme 
pas  moins  la  connoifTance  que  le  defir  de  ce  qui  peut  me 
rendre  vraiment  heureux^ 

Second  axiome,  ou  seconde  demande^ 

Le  bon  ufage  de  ma  raifon  tonfifte  à  fuivre,  dans  me» 
aSions  comme  dans  mes  jugemens  ,  la  lumière  de  la  vérité  y 
je  veux  dire,  ce  qui  me  paroît  clairement  ^  évidemment  vrai ,. 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  poffibles  pour  m'en 
aflurer.  Je  trouve  encore  cette  règle  écrite  dans  le  fond  de 
mon  être ,  qui,  comme  je  m'en  fuis  pleinement  convaincu 
dans  ma  quatrième  Méditation,  eft  formé  de  telle  manière,, 
que  la  parfaite  évidence  eft ,.  pour  lui ,  le  caraftere  unique 
&  infaillible  de  la  vérité. 

Troisième  axiome  ^  oic  troisième  demande. 

Ces  deux  difpofitians  de  mon-ame,  c'eft-à-dire,  ce  deûr 
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natureLde  la  félicité,  &  ce  goût  auffi  naturel  du  vr?i,  font 
également  en  moi  des  fentimens  innés  que  j'ai-reçus  de  Dieu 
comme  tous  les  hommes,  &  les  deux  premiers  mobiles  de 
toutes  les  opérations  de  mon  ame* 

Le  premier  eft  regardé  comme  tel  par  les  Philofophes 
nêmes  qui  fe  font  déclarés  les  ennemis  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle idées  ou  connoijfances  innées  ,  &  le  fécond  a  le  même 
caraâere,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  fixieme  Médi- 
tation. 

U  eft  donc  vrai  que  l'homme  n'eft  pas  plus  né  pour  fuivre 
les  impreffions  agréables  de  ce  qui  lui  paroîc^n  bien ,  que 
pour  fe  livrer  aux  impreffions  lumineufes  de  ce  qui  lui  paroît 
une  vérité.  Ces  deux  impreffions  ne  font  même  jamais  abfo- 
lument  féparées  l'une  de  l'autre  $  &  ce  qui  eft  vrai ,  eft  accom- 
pagné pour  moid'un  feiîtimentde  plaifir  qui  le  rend  aimable, 
comme  ce  qui  eft  aimable  a  un  caraftere  ou  une  apparence 
ie  vérité  qui  fait  que  mon  efprit  y  confent  en  même  temps 
^ué  mon  cœur  l'aime. 

Ql/ATRIEMJS  AXIOME^  OU    (lUATRIEME  DEMANDE. 

Je  puis  me  tromper  également   fur  Tun  &  fur  ^l'autre: 
prendre  pour  un  bien  ce  qui  eft  un  mial ,  &  pour  une  vérité 
ce  qui  eft  une  erreur  j  mais  comme  je  ne  me  trompe  à  l'égard 
du  vrai  qu'en  n'ufant  pas  ou  en  ufant  mal  de  mes  facultés,  je  . 
ne  m'égare  auflî,  par  rapport  au  bien,  que  parce  que  je' 
tombe,  dans  les  mêmes  défauts.  Je  ne  fçaurois  concevoir  que 
Dieu  m'ait  créé  pour  y  tomber  toujours  ;  &  fi  mon  efprit  ' 
peut  les  éviter ,  il  né  lui  eft  pas  plus  impoflible  de  difcerner 
le  bien  réel ,  que  de  diftinguer  le  vrai  évident.  La  connoif- 
fance  de  ce  bien  ou  de  fa  nature  peut  devenir  elle-même  une 
vérité  évidente  ,  &  elle  fait  partie  de  ce  vrai  que  les  Philofo- 
phes auxquels  j'ai  affaire  ne  refufent  pas  à  Thomme  la  capacité 
de  découvrir. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


25^  MÉDITATIONS 

Cinquième  axiome  ,  ou  cinquième  demande. 

Ces  deux  facultés ,  Tune  d'aimer  le  bien  ,  l'autre  de  con- 
noître  le  vrai,  peuvent  fouvent  produire  en  moi  des  fentî- 
raens  ou  des  mouvemens  contraires }  enforte  que  Timpref^ 
iion  qui  me  porte  au  vrai ,  combatte  celle  qui  me  porte  à 
un  bien  particulier.  Je  dis  à  un  bien  particulier ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  poifible  que  TimpreiSon  de  la  vérité  évidente 
&  celle  du  fouverain  bien  foient  jamais  oppofées  Tune  à 
Tautre.  Dieu  qui  les  produit  également  comme  une  vérité 
eflentielle ,  &  comme  auteur  de  tout  bien ,  ne  fçauroit  être 
contraire  à  lui-même,  ni  faire  fur  mon  ame  deux  impreffions 
contradiâoires  qui  foierit  toutes  deux  également  invincibles. 
Cette  contradiftion  que  j'éprouve  fi  fouvent  entre  le  defir 
d'un  bien  particulier ,  &  Tamour  que  j'ai  en  général  pour  le 
vrai ,  ne  vient  donc  pas  de  Dieu*  Je  me  laiffe  dominer  par  le 
fentiment  agréable  qpe  la  vue  de  ce  bien  excite  dans  mon 
ame  ;  &  une  impreflion  féduifante  m'empêche  d'entendre 
diftinâtement  la  voix  de  la  vérité  qui  la  combat  au  fond  de 
mon  cœur«. 

SfXIEME    AXIOME  y   OU  SIXIEME    DEMANDE. 

Qu'arrivera-t-il  donc  dans  ce  combat ,  &  quel  en  fera 
l'événement?  Ce  fera  une  autre  faculté  naturelle  qui  déci- 
dera de  la  viftoire ,  en  donnant  la  préférence  à  Tune  ou  à 
l'autre  impreflion.  11  n'y  a  que  la  vérité  évidente  ou  le  fou- 
verain bien  qui  afFeftent  mon  ame  invinciblement.  Tout  ce 
qui  eft  d'un  ordre  inférieur  me  laiffe  encore  le  maître  de  mon 
confehtement  ou  de  mon  amour.  Je  ne  fuis  point  nécefTaire- 
menc  vaincu,  &  je  puis  être  viftorieux.  C'efl  en  cela  préci- 
fément  que  confîfle  ma  liberté,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans 
ma  troifiertle  Méditation  j  &  ce  pouvoir  que  Dieu  me  donne 
fur  ma  volonté,  comme  fur  mon  intelligence,  n'eft  pas  une 
faculté  moins  innée  en  moi  que  mon  amour -propre  ou  le 
defîr  de  mon  bonheur* 
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Ce  fera  donc  ma  liberté  qui  prononcera  entre  l'attrait  d  un 
bien  particulier ,  dont  ma  volonté  fent  la  force ,  &  la  lumière 
de  la  vérité  dont  mon  intelligence  eft  frappée ,  &  qui  con- 
damne la  recherche  de  ce  bien  ;  c'eft-à-dire ,  que  ce  fera  moi 
qui  déciderai  entre  moi  •  &  moi-même ,  en  prenant  le  parti 
qui  me  paroîtra  le  plus  convenable  à  mon  être.  Ainfi  je  fup- 
poferai ,  comme  un  principe  certain  ^  que  mon  amour-propre, 
lorfqu'il  ne  defire  que  dés  biens  particuliers ,  eft  foumis  & 
fubordonné ,  comme  tous  mes  autres  mouvemens  ,  au  pou- 
voir de  ma  liberté,  foit  que  je  m'attache  à  ces  biens,  ou  que 
j'aime  mieux  y  renoncer. 

Septième  axiome^  t>u  septième  demande^ 

Je  puis  faire  un  bon  ou  un  mauvais  ufage  de  ce  pouvoir, 
&  ce  qui  caraftérife  l'un  ou  l'autre ,  eft  la  conformité  ou 
roppofitioQ  de  mon  choix  avec  la  droite  raifon  ,  je  veux 
dire,  avec  les  idées  les  plus  claires,  ou  du  moins  les  plus 
apparentes ,  de  ce  qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  notre 
être. 

J'appellerai  donc  un  ufage  légitime  de  ma  liberté  celui 
qui  s'accordera  entièrement  avec  ces  idées  ;  &  je  dirai  que 
celui  qui  y  répugne  ou  qui  s'en  éloigne,  en  eft  un  abus  ou 
un  ufage  déréglé,  parce  que  l'un  tend  à  mon  bonheur,  qui 
eft  la  fin  de  mon  amour-propre }  au  lieu  que  l'autie  ne  pçut  fe 
terminer  qu'à  mon  malheur,  c'eft-à-dire,  à  ce  que  mon  amour 
fuit  naturellement,  &  qu'il  ne  peut  rechercher  que  parce 
qu'il  fe  trompe ,  en  ne  fuivant  pas  les  lumières  de  la  raifon. 

De  ces  premières  Jiotions,  qui  me  paroifTent  autant  de 
principes  inconteftables ,  je  tire  des  conîequences  qui  feront 
comme  des  points  fixes  que  j'aurai  toujours  devant  les  yeux 
en  méditant  fur  la  nature  de  mon  amour-propre. 

1^.  S'il  eft  vrai  que  cet  amour  foit  une  inclination  raifon-     P«"c«îert 
nable ,  ce  fera  donc  par  la  raifon  fede,  &  non  par  un  inftinft  ^®    qw»«« 
aveugle,  par  des  préjugés  reçus  fans  examen,  ouparl'impref- 
iîon  des  paffions ,  que  je  jugerai  de  fon  véritable  caradere. 
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z^.  Si  la  raifon  ne  confifte  qu'à  luivre  des  idées  claires  & 
diftînâes  qui  portent  le  caraftere  de  la  vérité  ou  de.  la  plus 
grande  vraifemblance  ^  c'eft  donc  par  des  idées  de  ce  genre 
que  je  dois  me  fixer  fur  les  véritables  qualités  de  mon  amour- 
propre. 

3^.  Si  je  parviens  à  les  connoître  exaâement  par  cette 
voie,  il  ne  me  fera  pas  plus  poffible  d'en  douter,  que  de 
cefler  de  m'aimer  moi-même,  ou  de  defirer  d*êtrc  heureux ^ 
parce  que  ma  déférence  pour  les  vérités  évidentes  eft  aufli 
naturelle  à  mon  être  que  le  defir  de  la  béatitude. 

4^.  Si  je  ne  me  trompe  dans  la  recherche  du  vrai  ou  dans 
la  pourfuite  du  bien,  ^ue  parce  que  je  nufe  point  ou  que 
j'ufe  mal  de  mes  facultés ,  je  fêtai  donc  tout  ce  qui  eft  en 
moi  pour  en  ufer  dans  Texamen  de  mon  amour- propre  }  &  fi 
je  puis  parvenir  à  en  faire  un  bon  ufage ,  toutes  les  confé- 
quencesqui  réfulteront  clairement  de  la  nature  de  cette  incli- 
nation y  me  paroîtront  des  règles  infaillibles  de  (na  conduite» 

ç^.  S'il  fe  forme  une  efpece  de  combat  dans  mon  ame  fur 
ce  qui  eft  véritablement  renfermé  dans  l'idée  de  mon'amour-^ 
propre:  fi  le  fentiment  n'eft  pas  d'accord  fur  ce  point  avec 
ma  raifon,  j'uferai  du  pouvoir  que  me  donne  ma  libenépour 
terminer  ce  différent  à  l'avantage  de  mon  être. 

6^.  Enfin  comme  pour  y  réuffir,^il  faut  que  mes  idées  & 
mes  fentimens  reconnoiffent  également  l'empire  de  ma  raifon, 
je  ne  conful^rai  que  fes  lumières  pour  me  former  une  notion 
exafte  de  mon  amour-propre;  &  e'eft  en  cela  que  je  ferai 
confifter  le  bon  ufage  de  ma  liberté  dans  une  matière  fi  im^ 
portante. 

11  eft  temps  à  préfeirt  d'entrer  dans  la  recherche  que  je 
rae  propofe ,  après  avoir  expliqué  les  règles  que  fy  dois 
filivre. 

Je  fens  d'abord  en  général  que  je  m'aime  moi-même,  Se 
pour  dire  quelque  choie  de  plus ,  je  fens  encore  que  je  ne 
fçaurois  m'empêcher  de  m'aimer.  L'afFe^ion  que  j'ai  pour 
mx)i'mênie  ne  m'abandonne  jamais  :  une  conrioifïance  intime 
me  la  rend  tpujours  préfente,  &  j'en  fuis  aufli  convaincu ^ 
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*)U  peut-être  encore  plus,  que  de  la  vérité  des  premiers 
Bxiopies  de  la  Géométrie.  Si  j'aime  les  autres  hommes ,  c*eft 
par  un  effet  de  l'amour  que  j'ai  pour  moi }  &  comme  j'aimt 
en  eux  le'bien  que  j'en  attends  ou  le  plaifir  qu'ils  me  font,  il 
eft  vrai  de  dire  que  c'eft  toujours  moi  que  je  chérie  dans 
tous  ceux  qui  font  l'objet  de  ma  tendrefle. 

Mais  (i  cela  eft ,  je  puîç  diftinguei*  ici  deux  fortes  d'amours 
dont  nwn  ame  eft  fufceptible. 

L'un  eft  un  amour  direft  &  abfolu  qui  s'attache  à  moi 
comme  à  fon  premier  &  à  fon  principal  objet. 

L'autre  eft  un  amour  plus  réfléchi  qui  tend  toujours  aa 
même  but,  mais  d'une  manière  plus-indirefte,  &  par  une 
«fpece  de  détour.  Il  fort  de  moi,  n  je  peux  parler  ainfi ,  pour 
fe  répandre  au  dehors  &  courir  après  ceux  qui  peuvent  con- 
tribuer à  mon  bonheur.  Mais  il  n'en  fort  que  pour  y  rentrer  : 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  peux  l'appeller  un  amour  re!atif  qui 
m'unit  à  d'autres  âtres  par  rapport  à  moi ,  autant  qu'ils  fout 
en  état  de  m'attacher  encore  pUis  à  moi-même  par  la  jouif- 
fance  des  biens  qui  font  entre  leurs  mains. 

Telles  font  les  deux  f  fpeces  d'amours  dont  je  dois  appro- 
fondir la  nature.  Je  commencerai  par  la  première,  comme  la 
plus  importante ,  &  à  laquelle  même  la  féconde  fe  rapportt 
toujours. 

Mais  pour  mettre  un  ordre  certain  dans  cet  examen,  je 
m'interrogerai  moi-même,  félon  ma  méthode  ordinaire,  & 
je  me  ferai  trois  queftions  générales  qui  me  paroiflent  ren- 
fermer tout  ce  que  je  defîre  de  connoître  fur  cette  manière. 

i^.  Queft-ce  que  j'aime,  lorfque  je  m'aime  moi-même.^ 
&  comment  eft-ce  que  je  me  confidere  pour  nourrir  en  moi 
une  afFeftion  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  autres  ?  . 

2^.  Quelle  eft  ma  difpofition  ?  Comment  fuis-je  afFefté? 
Qu'eft-ce  qui  fe  pafle  en  moi,  lorfque  je  fens  que  je  m'aime  ?" 
Eft-ce  le  feul  defir  qui  domine  alors  dans  mQn  ame  ?  Ou  bien 
y  a-t-il  quelqu'autre  fentiment  qui  forme  &  qui  caraftérife 
la  nature  de  mon  amour  ? 

3^  Quelle  eft  la  voie  que  je  dois  prendre  pour  fatisfaircf 
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raifonnablement  cette  inclination  qui  me  paroît  non-feule- 
ment invincible,  mais  infatiabie  ?  ^ 

En  un  mot,  quel  eft  l'objet ,  quelle  eft  la  nature,  quellç 
eft  la  route  la  plus  fûre  d'un  amour-propre  toujours  conduit 
par  la  raifon  ?  Ce  font  les  trois  points  que  je  me  propofe 
d'approfondir ,  autant  qu'il  me  fera  poffîble ,  par  rapport  à 
l'amour  direâ  ou  abfolu  que  j'ai  pour  moi-même.  Il  n'eft  pas 
inutile  d'obferyer  ici  que  dans  tout  ce  que  j'ai  à  dirft  fur  ce 
fujet,  je  me  confidérerai  comme  fi  j'étois  après  Dieu  l'unique 
artifan  de  mon  bonheur,  ou  même  comme  fi  je  vivois  fut 
la  terre  fans  connoître  encore  d'autre  intelligence  que 
l'Eire  fuprême  &  mon  ame. 

Je  m'attache  donc  d'abord  à  ma  première  queftion,  &  je 
me  demande  encore  une  fois:  qu'eft-ce  que  j'aime,  lorfque 
je  m'aime  moi-même? 

Si  je  confulte  mes  idées  claires ,  ou  des  fentîmens  dont  je 
ne  fuis  pas  moins  certain,  tout  ce  que  j'aime  me  paroît  tou- 
jours bon  î  &  il  a  pour  moi  ou  la  réalité  ou  l'apparence  de 
ce  que  j'appelle  un  bien.  Je  trouve  donc  ou  je  fuppofe  en 
moi  quelque  chofe  de  bon  ou  une  efpece  de"l3ien ,  &  c'eft 
ce  que  j'aime  lorfque  je  m'aime  moi-même.  Je  crois  renfer- 
mer dans  mon  être  une  bonté  ou  un  bien  auquel  je  m'attache 
par  l'amour  que  j*ai  pour  moi. 

Mais  ce  bien  qui  çft  l'objet  de  mon  amour,  en  quoi  le 
ferai- j  e  coçfifter? 

Il  me  femble  d'abord  que  le  terme  de  bien  en  général, 
ou  ce  qui  ei\  bon  confidéré  en  lui-même  &  abfolument ,  eft 
une  expreflion  qui  ne  fignifie  autre  chofe  que  ce  qui  eft 
parfait  félon  fa  nature.  Ceft  en  ce  fens  qu'il  eft  dit  dans 
TEcriture  qu'après  avoir  créé  le  monde ,  Dieu  vit  que  tout 
ce  qu'il  a  voit  fait  étoit  bon  :  Viditquc  Deus  cunSa  quœfecerat^ 
&  erant  valde  bona. 

Mais  quelque  jufte  que  puifle  être  cette  première  notion, 
je  crois  fentir  diftinftement ,  quand  j'aime  le  bien  ou  ce  qui 
eft  bon,  que  je  ne  le  confîderë  pas  abfolument  en  foi  & 
iîidépendamment  dq  rapport  qu'il  a  avec  mon  être.  Je  l'en- 
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TÎfage  tton-feulement  comme  bon ,  mais  comme  bon  pour 
moi,  comme  convenable  à  la  nature  de  Thomme,  comme 
propre  à  s'y  unir  y  à  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  &  à  la 
rendre  telle  qu'elle  doit  être  dans  toute  fon  intégrité. 

Ainfi  ce  que  j'appelle  bon,  ou  ce  qui  me  paroît  un  bien, 
cft  ce  qui  convient,  ce  qui  eft  avantageux,  oii  à  mon  corps, 
ou  à  mon  ame,  ou  à  ce  tout  compofé  de  l'un  &  de  l'autre  qui 
porte  le  nom  éihomme. 

Or  cette  convenance  à  laquelle  je  réduis  l'idée  générale 
du  bien,  ne  peut  confifter  qu'en  trois  chofes. 

1^.  11  convient  à  toute  effence  d'exifter,  ou  de  joindre 
l'exiftence  aftuelle  à  la  fimple  poffibilité ,  &  par  la  même 
raifon ,  une  exiftence  continue  &  permanente  lui  .eft  beau- 
coup plus  convenable  qu'une  exiftence  momentanée  &  paf- 
fagere. 

2^.  II. lui  convient  d'être  parfaite,  ou  abfolument,  ou  du 
moins  autant  que  la  nature  de  fon  être  l'en  rend  capable. 

3^.  11  lui  convient  enfin  d'être  auffiheureufe  qu'une  effence 
bornée  &  limitée  peut  le  devenir. 

Je  diftlngue  donc  trois  genres  de  bien  qui  renferment 
tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  mon  amour:  mon  exiftence 
continue  &  durable,  ma  perfeâion,  mon  bonheur,  puifque 
)e  ne  fçaurois  imagiqer  aucune  efpece  de  bien  qui  ne  tende 
ou  à  me  conferver  dans  l'être,  ou  à  perfeftionncr mon  être, 
ou  à  le  rendre  plus  heureux. 

La  connoiffance  de  ce  qui  mérite  le  nom  de  bien  me  dé- 
couvre en  même  temps  le  caraâere  &  les  différentes  efpeces 
du  mal  qui  eft  fon  contraire  :  fi  le  bien  eft  ce  qui  convient  à 
ma  nature ,  il  eft  évident  que  le  mal  eft  ce  qui  n'y  convient 
)as:  &  fi  fa confervation,  fa  perfeâion,  fon  bonheur  font 
es  trois  efpeces  de  bien  qu'elle  aime,  fa  defttuftion,  fon 
imperfeftion ,  fon  malheur  feront  fans  doute  les  trois  efpeces 
du  mal  qu'elle  hait. 

Mais  j'ai  dit  dans  un  de  mes  axiomes  généraux ,  que  je 
puis  me  tromper  également  fur  l'un  &  fur  l'autre ,  en  pre- 
nant pour  un  biep  ce  qui  eft  un  mal ,  ou  pour  un  mal  ce 
Tome  XL  ^  % 
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qui  eft  un  bien  :  Maxima  pars  iiominum ,  comme  Horace  a 
eu  raifon  de  le  dire  ,  decipimiir  fpecie  reSi  ,  &  il  pouvoir 
ajouter  aufïi  y  fpecie  malL  Soit  par  la  foibleffe  de  notre  efprit , 
foit  par  Tillufion  des  fens  ou  par  le  preftige  deTimagination, 
foit  par  rimpreflîon  encore  plus  viv€  des  paffions ,  une  appa- 
rence trompeufe  de  bien  ou  de  mal  nous  impofe  également  ^ 
&  puifque  cette  méprife  eft  fi  commune  à  tous  les  hommes , 
elle  me  donne  lieu  de  diftinguer  ici  deux  fortes  de  biens  & 
de  maux  :  les  uns  réels  &  véritables ,  les  autres  apparens  & 
imaginaires.  J'appelle  biens  réels  ceux  <jui  conviennent  vé- 
ritablement à  ma  confervation  ,  à  ma  perfeftion ,  à  mon  bon- 
heur i  &  maux  réels  ceux  qui  y  font  véritablement  contraires. 

J'appelle  liens  imaginaires  ceux  qui  n  y  conviennent  qu  en 
apparence ,  mais  qui  dans  le  fond  y  font  réellement  oppofés: 
&  maux  imaginaires  ceux  qui  n'y  font  oppofés  qu'en  appa- 
rence ^  mais  qui  dans  le  fond  ont  une  convenance  réelle 
avec  ma  confervation ,  ma  perfeftion,  mon  bqnheur. 

J'aurai  donc  toujours  cette  diftinftion  devant  les  yeux  en 
expliquant  ces  trois  fortes  de  biens ,  qui  méritent  par  leur 
importance  que  je  m'arrête  ici  à  les  confidérer  plus  atten- 
tivement 5  aufli  bien  que  les  maux  qui  leur  font  contraires. 

Je  paflerai  légèrement  fur  la  première.  Le  defir  d'exifter, 
ou  l'amour  que  j'ai  pour^mon  être  en^tant  qu'exiftant,  eft 
du  nombre  de  ces  fentimens  qu'on  ne  peut  qu'obfcurcir  en 
voulant  les  définir.  J'obferverai  feulement  que  fi  je  me  con- 
fidere  comme  un  être  fpirituel ,  il  me  femble  que  je  ne  fuis 
gueres  occupé  du  foin  de  ma  confervation,  ou  pour  mieux 
dire ,  que  je  ne  le  fuis  point  du  tout.  Ne  feroit-ce  pas  que 
par  cette  efpece  d'inattention  ou  de  fécurité  fur  la  durée  de 
cet  être ,  Dieu  auroit  voulu  m'en  faire  fentir  l'immortalité  ? 
Il  eft  certain  au  moins  que  naturellement  je  ne  fais  rien  pour 
conferver  mon  ame  :  je  ne  fçais  même  s'il  m'eft  jamais  arrivé 
d'en  defirer  expreffément  la  confervation  j  &  lorfque  je  ne 
fais  que  fuivre  l'impreffion  de  la  nature,  fans  écouter  ceuj 
qui  s'efforcent  de  me  jetter  dans  quelque  méfiance  fur  ce 
fujet ,  la  craii^te  que  j'éprouve  le  moins ,  ou  plutôt  qui  m'eft  en- 
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tlérement  inconnue ,  eft  celle  de  ranéantiffement  de  mon  efprit. 
Les  vœux  ou  les  efforts  que  je  fais  pour  ma  confervation , 
tombent  donc  feulement  fur  mon  corps  ou  fur  le  tout  qui 
réfulte  de  fon  union  avec  mon  ame.  Le  lien  de  cette  union 
eft  fi  fragile ,  la  machine  dont  elle  fait  la  deftinée  eft  fi  fou- 
vent  attaquée ,  elle  a  d'ailleurs  un  fi  grand  befoin  d'une  répa- 
^ ration  continuelle,  que  je  fuis  auffi  continuellement  excité  à 
en  defirer  &:  à  en  procurer  la  confervation.  Tous  les  acci- 
dens  qui  la  menacent  de  fa  ruine  font  accompagnés  de  (tn- 
timens  pénibles  qui  me  font  craindre  que  celui  qui  en  pro«* 
duira  Tentiere  diiTolution,  ne  foit  encore  plus  douloureux 
&  plus  funefte  pour  moi.  Ainfi  toutes  les  précautions  ou  tous 
les  remèdes  que  je  puis  employer  pour  me  préferv^er  ou  pour 
me  délivrer  de  ces  accidens ,  &  pour  éloigner  le  plus  fâcheux 
de  tous,  je  veux  dire  la  mort,  me  paroiffent  des  biens j  parce 
qu'ils  tendent  à  la  confervation  de  ce  tout  compofé  de  corps 
&  d'efprit ,  dont  lexiftence  eft  le  fondement  de  tous  les  fen- 
timens  qui  flattent  mon  amour-propre. 

A  la  vérité  ce  corps  eft  une  compagnie  fouvent  onéreufe 
à  mon  ame,  fur-tout  dans  ces  temps  de  vieillefie  &  d'infir- 
mité où  il  faut  qu'elle  le  traîne  plutôt  qu'elle  ne  le  porte.  Je 
pourrois  donc  peut-être  devenir  affez  indiffèrent  à  fa  confer- 
vation ,  fi  je  prévoypis  clairement  que  mon  ame  fera  plus 
heureufe  lorfqu'elle  fortira  de  cette  efpece  de  prifon  où  elle 
eft  renfermée  :  mais  comme  la  raifon  feule  ne  me  donne  que 
des  conjeftures  probables ,  &  non  pas  une  aflurance  entière 
fur  ce  poiot ,  j'aime  à  demeurer  dans  cette  prifon  que  je  re- 
garde comme  un  mal  peut-être  plus  fupportable  pour  moi 
que  celui  qui  en  pourra  fuivre  ladeÛruâion. 

Ainfi  lorfque  je  dis  que  j'aime  ma  confervation,  cette  ex- 
preîlîon  fignifie  feulement  que  je  me  porte  à  vouloir  perfé- 
yérer  dans  un  état  où  mon  ame  éprouve  ordinairement  plus 
de  fentimens  agréables  à  l'occafipn  de  fon  corps ,  qu'elle 
n'en  éprouve  de  pénibles,  &  où  elle  eft  au  moins  retenue 
par  la  crainte  d'un  état  encore  plus,  fâcheux  après  la  rupture 
de  Ces  liens. 
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Ma  perfeftion,  qui  eft  le  fécond  genre  de  bien  que  j'aime 
en  moi ,  demande  une  explication  plus  exaâe  que  ce  qui  ne 
regarde  que  ma  confervation. 

Je  conçois  d'abord  que  le  terme  de  perfeôion,  pris  dans 
toute  Ton  étendue ,  ne  peut  jamais  s'appliquer  à  un  être  auffi 
borné  &  par  conféquent  auffi  imparfait  que  le  mien.  Dieu 
feul  poffede  en  lui  la  plénitude  de  cette  perfeftion  abfolue 
&  fans  limites ,  qui  eft  incommunicable  à  la  créature  ;  & 
je  ne  fçaurois  afpirer  qu'à  une  perfeftion  relative  &  pro- 
portionnée à  la  courte  mefure  de  mon  être. 

Mais  pourroit-elle  même  mériter  ce  nom ,  iî  elle  n'étoît 
formée  fur  le  modèle  de  l'Etre  infiniment  parfait?  Etudions-» 
la  donc  dans  fon  original }  c'eft  la  méthode  que  j'ai  fui  vie 
dans  mes  autres  méditations  :  jugeons  par  la  perfe6lion  ab- 
folue de  ce  que  doit  être  la  perfeftion  relative. 

Malgré  la  foibleffe  de  mes  lumières ,  je  crois  concevoir 
que  la  première,  je  veux  dire  la  perfection  fuprême  ou  la 
perfeftion  divine ,  confifte  à  penfer ,  à  vouloir ,  à  agir  tou- 
jours conformément  à  cet  ordre  immuable  que  Dieu  voit 
clairement  dans  fon  efTence ,  ou  plutôt  qui  n'eft  que  fon 
effence ,  puifqu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  foit  Dieu  ;  & 
comme  cet  ordre  eft  infiniment  parfait ,  les  penfées  j  les 
volontés,  les  aftions  de  Dieu,  qui  y  font  toujours  entiè- 
rement conformes ,  ne  peuvent  être  non  plus  qu'infiniment 
parfaites. 

Mais  fi  tel  eft  le  véritable  modèle  de  ma  perfeâion  , 
quelque  limitée  qu'elle  foit,  jç  dois  auffi  Gonfentir  à  penfer, 
à  vouloir ,  à  agir  conformément  au  même  ordre  ;  &  il  n'y 
a  que  cette  conformité  qui  puifTe  rendre  mes  penfées ,  mes 
volontés ,  mes  a6lions  parfaites,  relativement  à  la  médiocrité 
de  mon  être,  '  ' 

Par-là  j'imite  d'autant  plus  la  perfeôion  divine,  que, 
comme  Dieu  eft  parfait  en  agiflant  félon  fon  eflence ,  je 
travaille  auffi  à  me  rendre  parfait,  jutant  qu'il  m'eft  poffible, 
en  agiflant  conformément  à  m'a  nature  :  car  puifque  telle 
eft  la  condition  de  mon  être ,  qui  n'exifte  ou  qui  ne  vil 
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que  par  Dieu  &  pour  Dieu ,  agir  conformément  k  Teffence 
de  Dieu  même  »  fource  de  toutes  mes  penfées  y  règle  de 
toutes  mes  volontés  ^  c*eft  agir  conformément  à  ma  nature  j 
c'eft  tendre  à  la  fin  à  laquelle  je  fuis  deftiné  }  c'eft  parti- 
ciper ,  en  quelque  manière ,  à  TEtre  fuprême  ;  c'eft  faire 
par  conféquent  tout  ce  que  le  defir  de  ma  perfeÔion  peut 
exiger  de  moi.  Et  j'adopte  très- volontiers ,  en  ce  fens  > 
cette  vérité  fi  fouvent  répétée  dans  les  écrits  des  Stoïciens, 
qu'être  fage  ou  parfait ,  c'eft  vivre  conformément  à  la.  na- 
ture de  rhomme ,  c*eft-à-dire ,  d'un  être  raifonnable  :  naturcc 
convenicnter  vivere* 

Effayons  à  préfent  de  rendre  cette  penfée  non-feulement 
plus  fenfible ,  mais  plus  utile  pour  moi ,  en  l'appliquant  à 
chacune  des  deux  parties  dont  mon  être  eft  compofé  ^  & 
au  tout  qui  en  réfulte. 

J'envifage  d'abord  cette  portion  de  matière  à  laquefle 
mon  ame  eft  unie;  mais  comme  elle  tombe  fous  les  fens, 
&  que  par* là  même  elle  a  beaucoup  moins  de  rapport  avec 
la  nature  divine ,  je  regretterois  le  temps  que  j'aurois  em- 
ployé ici  à  en  expliquer  la  perfeûion.  Je  me  contenterai 
donc  de  dire ,  en  un  mot ,  ce  qui  n'eft  ignoré  d'aucune 
créature  raifonnable  \  je  veux  dire  que  la  perfeftion  de 
mon  corps  confifte  dans  l'intégrité  &  dans  la  bonne  difpo- 
fition  de  toutes  fes  parties ,  dans  le  mélange  &  dans  le 
mouvement  égal  &  bien  ordonné  des  liqueurs  qui  l'animent 
ou  qui  le  tempèrent }  enfin ,  dans  cette  force,  cette  flexi- 
bilité, cette  adrefle  de  tous  (e^  membres,  qui  le  mettent 
en  état  de  fuivre  l'ordre  que  Dieu  a  établi  en  le  créant , 
qui  le  rendent  docile  à  mes  volontés ,  prompt  à  exécuter 
les  defiis  de  mon  ame,  &  capable  de  me  caufer  un  grand 
nombre  de  fentimens  agréables ,  fans  en  exciter  de  con- 
traires  ^  que  le  moins  qu'il  eft  poffible. 

Ainfi ,  vivre  à  cet  égard  conformément  à  la  nature ,  oti 
être  parfait ,  c'eft  contribuer ,  par  mes  penfées ,  par  mes 
fentimens ,  par  mes  aétions ,  à  entretenir  cette  diîpofition 
favorable  de  la  machine  j  c'eft  éviter  ou  prévenir  tout  ce 
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qui  peut, en  troubler  Tordre  ou  ITiarmonie*  Si  je  ne. puis 
imiter  par-là  Teflence  de  Dieu  même ,  j4mite  au  moins  fa 
volonté  ,  qui  tend  à  la  conferVation  de  cette  harmonie , 
ou  plutôt  qui  fe  fert  de  moi  pour  la  conferver ,  &  qui  la  con- 
ferve  même  en  grande  partie  indépendamment  de  mes  foins. 

Je  me  hâte  de  pafler  à  la  perreôion  de  mon  efprii ,  qui 
mérite  beaucoup  plus  mon  attention,  foit  par  Texcellence 
de  fon  être ,  foit  comme  bien  plus  propre  à  retracer  au  moins 
une  foible  image  de  la  perfeâion  divine. 

Quelque  fimple  que  foit  Teflence  de  mon  ame  ,  j'y 
diftingue  néanmoins  comme  deux  parties  ou  deux  facultés 
principales ,  l'intelligence  &  la  volonté  y  dont  je  dois  exa- 
miner ici  les  différentes  perfeâions. 

Par  le  nom  d'intelligence ,  j'entends  mon  ame  même  , 
en  taat  quelle  conçoit  des  idées,  qu'elle  les  joint  ou  qu'elle 
les  fépare ,  qu'elle  les  arrange  &  les  met  en  ordre  pour  en 
faire  la  matière  de  fes  jugemens,  de  (es  raifonnemens  &  des 
ouvrages  qui  en  dépendent. 

La  perfeâion  de  cette  première  faculté  ne  peut  donc 
confifter  qu'à  rendre  ces  différentes  opérations  aufli  par- 
faites ,  c'eft-à-dire ,  auffi  exaftes  qu'elles  le  peuvent  être  ; 
&  puifque  la  perfeftion  de  l'intelligence  fuprême  confifte , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  à  voir  &  à  bien  voir  toutes 
chofes ,  immédiatement  &  fans  aucun  circuit ,  la  feule  per- 
feftion  qui  puifle  convenir  à  une  intelligence  bornée ,  mais 
formée  fur  le  modèle  de  la  divinité,  eft  de  voir  aufli  &  de 
bien  voir ,  par  les  moyens  qui  lui  font  poflibles  ,  tout  ce 
qui  eft  proportionné  au  degré  de  pénétration  ou  à  la  nature 
de  fa  vue. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  que  mon  ame  atteigne  à  cette 
perfeâion  dans  quelques  aftes  particuliers:  ilfaut  qu'elle 
fe  forme  une  heureufe  habitude  de  bieti  penfer  &  de  bien 
digérer  fes  penfées ,  qui  devienne  pour  elle  un  état  fixe  & 
permanent ,  afin  qu'elle  ne  tombe  jamais  ou  prefque  jamais 
dans  l'erreur ,  qui  eft  le  mal  de  mon  entendement ,  &  qui 
ne  peut  venir  que  de  fon  imperfeâion. 
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Ce  n  eft  pas  tout  :  comme  il  y  a  des  vérités  qui  font 
au-deffus  de  mon  intelligence ,  &  que  je  chercherois  inu- 
tilement à  comprendre,  une  partie  de  ma  perfeftion  con- 
iîfte  à  connoître  mon  imperfection ,  à  fçavoir  jufqu*oîi  mon 
efprit  peut  aller,  &  à  ne  pas  l'épuifer  par  des  efforts  fu- 
perflus ,  pour  pafler  au-delà  des  bornes  pofées  par  la  main 
c|a  Créateur ,  qui  a  dit  à  Tefprit  humain  comme  à  la  mer  : 
hue  ufque  venies ,  &  ibi  confringes  tumentes  flu3us  tuos. 

Enfin  ,  dans  les  chofes  même  dont  l'intelligence  n*excede 
pas  les  bornes  de  ma  capacité ,  il  ne  m'eft  pas  poffible  de 
tout  voir  &  de  tout  connoître.  La  courte  mefure  de  mon 
attention  auffi  bien  que  de  ma  vie ,  y  met  un  trop  grand 
obftacle  j  &  par  conféquent  fi  mon  amour  propre  tend  auffi 
r^ifonnablement  qu'il  le  doit  à  la  perfeftion  poffible  de  mon 
entendement ,  il  en  dirigera  toujours  les  opérations  à  ce 
qu'il  m'importe  le  plus  de  bien  connoître,  je  veux  dire  la 
nature  de  Dieu,  celle  de  l'homme  &  la  jufte  eftimation  des 
vrais  biens  &  des  vrais  maux ,  dont  la  connoiflance  décide 
de  mon  bonheur  autant  que  de  la  perfeâion  dont  je  fuis 
capable. 

Ainfi ,  pour  réunir  toutes  ces  idées  comme  dans  une 
feule  définition  ,  la  perfeftion  de  mon  intelligence  n'eft 
autre  chofe  que  l'habitude  de  voir  ce  qui  eft ,  (en  quoi 
confîfte  toute  vérité  apperçue ,  félon  ma  quatrième  Médi- 
tation) ,  de  renoncer  par  conféquent  à  ce  que  je  ne  fçau- 
rois  voir,  &  de  diriger  principalement  ma  vue  à  ce  qui  eft 
convenable  ou  contraire  à  ma  nature ,  pour  juger  par-là  de 
ce  que  je  dois  croire  ou  ne  pas  croire^  rechercher  ou  éviter, 
en  un  mot ,  aimer  ou  haïr. 

Si  je  veux  examiner  enfuite  quelle  eft  la  véritable  per-^ 
feftion  de  ma  volonté ,  je  fentirai  d'abord  que  cette  faculté 
n'eft  qu'une  capacité  fans  bornes  d'aimer  tout  ce  que  mon 
intelligence  ou-  mon  fentiment  me  font  regarder  comme 
bon  ou  convenable  à  mon  être ,  &  de  fuir  ou  de  haïr  tout 
ce  qui  me  paroît  y  être  contraire. 

Ainfi,  être  parfait  dans  ce  qui  appartient  à  ma  volonté, 
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c'eft  vouloir  ce  qui  peut  rendre  mon  ame  plus  parfaite  oiï 
plus  heureufe ,  &  fuivre ,  dans  tous  ces  mouvemens ,  les 
idées  claires  de  mon  intelligence ,  pour  ne  pas  me  tromper 
dans  la  recherche  de  ce  qui, me  paroît  un  bien  ou  dans  la 
fuite  de  ce  que  je  regarde  comme  un  mal. 

Mais  s*il  ne  fuffit  pas  à  mon  entendement  de  réuffir  dans 
quelques  aâes  particuliers^  il  ne  fuflit  pas  non  plus  à  ma 
volonté  de  vouloir  dans  quelques. bccafions  ce  qui  in'eft  le 
plus  avantageux  ;  il  faut  qu'elle  le  veuille  conftamment  ^ 
qu  elle  s'y  attache  par  une  habitude  perfévérante ,  qui  pro* 
duife  en  elle  non-feulement  la  perfe^ipn  d'un  afte  partiça-^ 
lier ,  mais  celle  de  fon  étjit  même. 

J'ai  dit  qu'il  y  a  des  vérités  qui  font  au-deffus  de  moif 
intelligence  j  mais  il  y  a  aufE  dçs  biens  que  tous  les  efforts 
de  ma  volonté  ne  peuvent  lui  procurer}  &  comme  la  per* 
feftion  de  Tune  confifte  en  partie  à  fe  renfermer  dans  les 
bornes  de  ce  qu'elle  peut  connoître ,  la  perfeftion  de  l'autre 
doit  être  de  ne  pas  defirer  plus  qu'il  ne  peut  pofféder. 

Enfin ,  puifqu'il  y  a  des  degrés  entre  les  biens  que  je 
puis  acquérir,  comme  entre  les  v^ritçs  qu'il  m'eft  poffible 
de  découvrir,  &  qu'il  y  en  a  de  même  entre  les  nlaux  qui 
ne  font  pas  inévitables ,  comme  entre  les  erreurs  dont  je 
peux  m'exempter,  la  perfeâion  de  ma  volonté  confiftera 
àuffi  à  rechercher  toujours  le  plus  grand  bien ,  à  fuir  toujours 
}e  plus  grand  mal  ;  elle  ne  crainara  pas  moins  la  méprife 
dans  fon  amour  ou  dans  fa  haine  que  mon  entendement  la 
doit  craindre  dan$  fon  affirmation  ou  dans  fa  négation. 

Je  réduirai  toutes  ces  penfées  à  une  feule.  Je  dis  que  la 
perfeé^on  de  ma  volonté  confifte  dans  une  réfolution  conf- 
tamment fuivie,  ou  dans  une  habitude  continuelle  de  pré- 
férer toujours  dans  ma  conduite  les  vrais  biens  aux  vrais 
maux ,  tels  que  ma  raifon  me  les  repréfente  dans  la  fpé- 
culation  }  habitude  que  je  ne  fçaurois  acquérir,  fi  je  ne 
m'accoutume  à  tourner  toujours  mes  penfées  &  mes  defîrs 
vers  i'objet  qui  en  eft  le  plus  digne ,  &  à  les  dépurner 
toujours  de  celui  qui  en  eft  indigne. 

Ainû  , 
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Aînfi ,  comme  mon  intelligence  eft  parfaite  ,  lorfqu  elle 
voit  toujours  ce  qui  eft,  cVft-à-dire,  le  vrai;  de  même 
ma  volonté  eft  parfaite,  lorfqu'elle  veut  toujours  ce  qui 
eft  abfolument  bon  à  mon  être,  je  veux  dire  le  fouverain 
bien. 

Mais  ne  puis-je  pas  exprimer,  par  une  idée  encore  plus 
fimple  &  plus  générale/,  ce  que  j'appelle  la  perfefîtion  de 
mon  ame  toute  entière  ?  Confidérée  comme  intelligence  & 
comme  volonté,  n'y  a-t-il  pas  en  moi  une  faculté  fupérieure, 
en  quelque  manière ,  aux  deux  autres  y  un  pouvoir  de  choix 
&  d'éleâion ,  que  je  nomme  ma  liberté ,  &  qui  préfide  aux 
opérations  de  mon  intelligence  comme  à  celles  de  ma  vo- 
lonté ?  Ceft  par  le  bon  ufage  de  ce  pouvoir  que  je  parviens 
à  connoître  ce  qui  eft  &  à  aimer  ce  qui  eft  bon.  Ainfi , 
pour  renfermer  dans  une  feule  expreffion  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  mon  intelligence  &  fur  ma  volonté ,  confidérées 
féparément ,  je  dirai  que  la  perfeftion  de  mon  ame  entière 
n'eft  autre  chofe  que  l'habitude  perfévérante  de  faire  un 
bon  ufage  de  ma  liberté  ,  pour  connoître  &  pour  vouloir 
toujours  ce  que  je  dois  regarder  comme  le  bien  réel  de 
mon  être. 

Je  rejoins  à  préfent  ^on  corps  à  mon  efprit ,  que  j'en 
avois  féparé ,  en  quelque  manière,  pour  examiner  la  pér- 
feâion  qui  eft  propre  à  chacun  de  ces  êtres  j  &  je  cherche 
à  me  former  une  notion  auffi  claire  de  celle  qui  convient  au 
rout,  c'eft-à-dire,  à  Thomme  entier. 

Je  conçois  d'abord  qu'elle. ne  confifte  pas  feulement  dans 
la  perJFeâion  de  chacune  des  deux  parties  dont  je  fuis 
compofé  ,  ni  même  dans  Taffemblage  ou  dans  la  réunion 
des  qualités  qui  rendent  Tune  &  l'autre  parfaite.  J'y  entre* 
vois  quelque  chofe  de  plus ,  &  j'eflayerai  de  l'exprimer ,  en 
difant  :  que  c'eft  la  perfeftion  du  lien  qui  les  unit  &  qui 
en  fait  un  tout ,  plutôt  que  celle  des  êtres  qui  font  unis, 
Ainfi ,  dans  un  tableau  ou  dans  un  grand  morceau  d'archi- 
teéèure ,  outre  les  beautés  de  chaque  partie  ,  confidérée 
•féparément ,  outre  le  concours  de  toutes  ces  beautés  par-* 
Tome  XI.  Ll 
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ticuUeres,  il  y  a  une  perfeftion  du  tout  enfemble,  qui 
refaite  du  rapport,  de  la  convenance  &  de  la  proportion 
qu'une  main  habile  a  fçu  y  faire  régner ,  &  qui  charme  les 
yeux  du  fpeftateur,  par  le  plaifir  de  la  variété,  joint  à  celui 
de  Tunité. 

Ceft  donc  dans  ce  qui  regarde  l'union  de  mon  corps  & 
de  mon  ame  que  je  dois  chercher  ce  troifieme  ordre  de 
perfeftion,  que  j  appelle  la  perfeftion  du  tout  ou  de  l'homme 
entier.  Or ,  cette  union  ne  confifte  que  dans  la  fidelle  cor- 
refpondance  qui  eft  entre  les  mouvemens  de  l'un,  &  les 
penfées  ou  les  fentimens  de  l'autre  :  le  corps  eft  remué ,  & 
î'ame  conçoit  une  penfée  ou  elle  éprouve  un  fentiment  : 
l'ame  penfe  ou  elle  fent ,  &  le  corps  eu  remué.  Dieu ,  qui 
a  fçu  former,  par  fa  volonté,  le  tiflu  imperceptible  de  deux 
fubftances  fi  différentes  ,  entretient  continuellement  cette 
réciprocité  d'opérations  entre  mon  corps  &  mon  e/prit# 
Ceft  tout  ce  que  je  puis  comprendre  du  myftere  d'une  , 
union  fi  étroite,  qu'elle  nous  porte  fouvent  à  confondre  les 
opérations  des  deux  fubftances ,  &  à  rapporter  au  corps  ce  qui 
n'appartient  qu'à  l'ame.  Mais  c'eft  cela  même  qui  me  fait 
comprendre  que  la  première  perfeâion  de  l'homme ,  con- 
fidéré  comme  un  tout ,  doit  être  de  connoître  exaftement 
les  deux  parties  dont  il  eft  compofé ,  &  de  bien  diftinguer 
leur  nature  ,  leurs  propriétés  ,  leur  ufage ,  leur  naiffance  , 
leur  progrès  &  leur  fin ,  ou  la  différence  de  leur  durée. 

De  cette  première  perfeftion,  il  en  naît  néceflairement 
une  féconde  ,  qui  confifte  à  en  efHmer  les  différens  avan- 
tages ,  félon  leur  jufte  valeur ,  pefée  dans  la  balance  de  la 
raifon,  &  à  ne  les  aimer  qye  fuivant  le  degré  réel  de  bonté 
relative  à  l'homme  entier,  qui  appartient  aux  prérogatives 
de  chacune  de  ces  fubftances. 

Mais  fi  cela  eft,  j'agirois  direftemeht  contre  la  perfeftiort 
de  mon  être ,  fi  je  me  laifTois  aflez  féduire  par  mes  fens  ou 
par  mes  paifions ,  pour  donner  une  préférence  déraifonnable 
à  la  partie  terreftre  &  animale  fur  la  partie  célefte  &  fpi- 
rituelle.  Je  ne  comparerai  pas  même ,  fi  c'eft  la  raifon  qui  * 
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ttie  conduit,  une  fubftance  groffiere,  qui  n*a  pour  partage 
que  la  figure  &  la  mouvement ,  à  une  nature  capable  de 
connoiflance  &  de  bonheur  y  qui  peut  croître  toujours  en 
lumières  &  en  amour,  qui  porte  en  elle-même  le  principe 
de  fa  détermination ,  &  qui  a  par-là  une  aftion  ou  une 
aftivité  dont  le  corps  ne  me  paroît  pas  fufceptible  j  enfin , 
à  une  nature  qui ,  pendant  que  mon  corps  eft  condamné  à 
une  deftruftion  inévitable ,  îent  au  contraire  en  elle-même 
comme  une  réponfe  de  vie  qui  lui  garantit ,  en  quelque 
manière ,  fon  immortalité ,  dont  elle  trouve  une  autre 
preuve  dans  Tindivifibilité  de  fon  être ,  fur  lequel  toutes 
les  autres  créatures  ne  lui  pàroiffent  avoir  aucune  prife  : 
ce  qui  fait ,  comme  je  Tai  déjà  obfervé  ,  que  mon  ame 
ne  penfe  pas  même  expreflfément  à  defirer  fa  confervation# 

Ainfi ,  le  fécond  degré  de  ma  perfeftion ,  lorfque  je  me 
confidere  comme  un  tout ,  fera  de  juger  que  mon  ame  eft 
infiniment  au-deiTus  de  mon  corps ,  8c  par  conféquent  de 
m'attacher  à  Tune  beaucoup  plus  quà  Tautre,  parce  qu*en 
réglant  ainfi  mon  eftime  &:  mon  amour ,  je  vois  véritable- 
ment ce  qui  eft,  &  j'aime  véritablement  ce  qui  m'eft  le 
plus  avantageux ,  en  quoi  confifte  la  perfeftion  de  mon 
être. 

Mais  malgré  l'excellence  de  mon  ame ,  je  fens  que  , 
dans  cette  efpece  de  prifon  où  elle  eft  comme  enchaînée 
pîir  des  liens  invincibles,  elle  dépend,  en  un  fens,  de  mon 
corps,  non-feulement  pour  avoir  des  fentimens  agréables  à 
fon  occafion ,  ou  pour  en  éviter  par  lui  de  défagréables , 
mais  auffi  pour  exercer  Hbrement  fes  fondions  les  plus  fpi- 
rituelles*  En  vain  mon  efprit  eft-il  capable  de  concevoir , 
de  juger,  de  raifonner  :  en  vain  mon  cœur  peut-il  goûtet 
ce  bonheur  dont  il  eft  avide ,  fi  des  vapeurs  groffieres ,  qui 
s'élèvent  du  fond  de  ma  nature  corporelle ,  obfcurciflent 
les  lumières  de  mon  intelligence ,  &  troublent  encore  plus 
la  tranquillité  de  mon  cœur;  en  un  mot,. fi  le  dérèglement 
d'une  machine,  qui  eft  rx)ccafiôn  d'une  infinité  de  penfées 
ou  de  fentimens ,  déconcerte  les  opérations  de  mon  ame  , 
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en  interrompt  le  cours ,  &  me  force  à  n*être  plus  occupé 
que  des  impreffions  qui  fe  font  en  moi  malgré  moi-même* 
Le  pouvoir  réciproque ,  que  la  fubftance  fpirituelle  exerce 
fur  le  corps  qui  lui  eft  uni,  m'expofe  prefqu'a^ix  mêmes 
inconvéniens.  Une  application  trop  violente ,  une  abftraftion 
trop  forte  des  chofes  fenfibles ,  un  goût  exceffif  pour  ce  qui 
n'eft  qu'intelligible  ;  en  un  mot ,  une  vie ,  pour  ainii  dire  ^ 
trop  fpirituelle ,  altère  ou  rallentit  le  mouvement  des  efprits 
animaux ,  qui ,  au  lieu  de  fe  répandre  en  affez  grande 
quanti.té  dans  toutes  les  parties  de  mon  corps ,  pour  en 
conferver  la  bonne  difpofition ,  fe  réuniffent  tellement  dans 
mon  cerveau ,  qu  il  n  en  refte  plus  ailleurs ,  autant  qu'il  le 
faudroit ,  pour  entretenir  le  jeu  de  la  machine  ,  dont  les  ren- 
forts ,•  trop  tendus  en  un  feul  endroit ,  trop  relâchés  dans 
les  autres ,  me  font  tomber  infenfiblement  dans  une  langueur, 
qui  fe  communique  à  fon  tour  du  corps  à  Tame,  &  qui  le 
venge ,  pour  ainiî  dire ,  de  FindifFérence  qu'elle  a  eue  pour 
lui ,  parce  qu'elle  fouffre  à  fon  occafiom 

La  perfeôion  de  l'homme  entier  exige  donc  que  ma  raifon 
foit  l'arbitre  &  la  modératrice  des  opérations  réciproques 
de  mon  corps  fur  mon  ame  &  de  mon  ame  fut  mon  corps. 
Il  faut  qu'elle  les  tempère  tellement  que  mon  corps  foit 
toujours  en  état  de  fervir  mon  ame  fans  lui  nuire  jamais , 
&  que  mon  ame  ménage  aulîi  de  fa  part  un  ferviteur  non- 
feulement  utile ,  mais  néceffaire  j  enforte  que ,  pour  vou- 
loir en  abufer,  elle- n'en  fafTe  pas  un  fujet  rebelle  &  un 
ennemi. 

Ainfi ,  je  ferai  coniîfter  la  troifîeme  perfeftion  de  l'homme 
entier  dans  ce  concert  &  dans  cette  heureufe  harnwnie  des 
mouvemens  de  mon  corps  avec  les  penfées  &  les  fentimens 
de  mon  ame ,  ou  dans  cette  efpece  de  traité  de  bonne  cor- 
refpondance  que  ma  raifon  établira  ^  &  qu'elle  entretiendra 
toujours  entre  deux  fubflances,  qui  doivent  être  également 
foumifes  à  fon  autorité. 

Ce  traité  aura  néanmoinsTes  bornes  &  fes  exceptions. 

Je  veux  dire  non -feulement  que  l'indulgence  de  mon 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  169 

ame  pour  mon  corps  fe  renfermera  dans  les  chofes  qui  font 
îiéceflaires  ou  du  moins  utiles  à  la  fubftance  corporelle  pour 
fa  propre  perfection ,  &  par  contre-coup  pour  celle  de  la 
fubftance  fpirituelle.,  fans  s'étendre  jamais  jufqu'à  celles  qui 
font  contraires  à  Tune  ou  à  l'autre }  mqis  que  je  ferai  même 
obligé  quelquefois  de  négliger  la  perfeâion  du  corps  pour 
parvenir  à  <:elle  de  Tame. 

En  effet,  il  peut  fe  préfenter  des  occafîons  oh  ces  deux 
genres  de  perfeftion  ne  fçauroient  fe  concilier ,  &  où 
rhomme ,  compofé  de  corps  &  d'efprit,  eft  forcé  de  prendre 
parti  entre  les  intérêts  oppofés  de  ces  deux  fubftances.  Mais 
comme  dans  cette  efpece  de  combat,  qui  fe  pafle. entre 
moi  &  moi-même ,  Tordre  naturel  des  êtres ,  que  la  raifon 
fuit  toujours ,  exige  néceflairement  que  les  avantages  de  la 
fubftance  la  plus  parfaite  &  la  plus  durable  l'emportent  fur 
ceux  de  la  fubftance  la  moins  parfaite,  qui  doit  fe  diftbudre 
en  peu  de  temps. .  Je  regarderai  comme  la  quatrième  & 
dernière  perfeftion  de  l'homme  entier ,  le.  facrifice  que  je 
ferai  en  ce  cas  de  ce  qui  ne  m'eft  utile  que  pour  mon  corps 
à  ce  qui  m'eft  avantageux  pour  mon  ame. 

Telles  font  les  idées  générales  que  je  conçois  de  ce  qui 
peut  être  appelle  ma  perfeftion,  foit  que  j'examine  fépa- 
rément  chacune  des  deux  parties  dont  je  fuis  compofé,  foit 
que  je  les  confidere  réunies  &  comme  ne  faifant  qu'un  feul 
tout.  Je  m'attache  d'autant  plus  volontiers  à  ces  idées  , 
qu'elles  me  préfentent  toutes  également  ce  caraftere  effen- 
tiel  qu'il  m'a  paru  d'abord  que  ma  perfeftion  de  voit  avoir, 
je  veux  dire  d'être  formée  fur  celle  de  Dieu  même  j  car , 
en  fuivant  les  règles  que  je  viens  de  me  prefcrire ,  il  eft 
évident  que  je  me  conforme  à  l'ordre  immuable  que  Dieu 
lit  dans  fon  eflence.  Je  vois  les  chofes  telles  qu  elles  font 
en  elles-mêmes  :  je  m'y  attache  félon  le  degré  de  bonté 
qu'il  a  plu  à  Die\i  de  leur  communiquer.  Je  règle  mes  ju- 
gemens ,  mes  fentimens ,  mes  aâions  fur  l#s  idées  &  fur 
la  volonté  de  mon  auteur.  Je  vois  donc  ce  qui  eft  en  moi 
comme  Dieu  le  voit  :  je  l'aime  comme  Dieu  l'aime  j  &  par 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


270  MÉDITATIONS 

conféquerit ,  fi  je  pouvois  demeurer  toujours  dans  cette 
difpofition  ,  je  ferois  parfait,  félon  la  mefure  de  mes  forces , 
puifque ,  dans  un  être  borné ,  je  rerracerois ,  autant  qu'il  m'eft 
poffible ,  la  perfeftion  de  l'Etre  infini. 

Mais  comme  je  crois  fentir  que  le  motif  qui  me  porte  à 
vouloir  être  parfait,  eft  le  defir  d'être  heureux,  ce  feroit 
inutilement  que  j'aurois  effayé  de  connoître  Tétat  le  plus 
parfait  oîi  je  puifle  parvenir,  fi  je  ne  tâchois  aufli  de  décou- 
vrir le  véritable  caraftere  de  cette  félicité,  à  laquelle  il  m'eft 
impoflible  de  ne  pas  afpirer. 

Tous  les  hommes ,  en  effet ,  défirent  d'être  heureux  ;  c'eft 
une  première  vérité  que  le  fentiment  intérieur  leur  apprend 
comme  à  moi.  11  n'eft  point  d'inclination  plus  innée,  plus 
dominante  dans  le  fond  de  leur  ame.  Cependant  eft -il 
queftion  de  définir  ce  qu'ils  entendent  par  le  terme  de 
bonheur,  non-feulement  les  ignorans,  mais  les  fçavans  fe 
partagent,  lors  même  qu'il  s'agit  de  connoître  ou  d'expli- 
quer en  quoi  confifte  le  fouverain  bien  de  l'homme ,  qu'il 
ne  cefFe  jamais  de  defîrer,  &  dont  il  fait  à  tout  moment  la 
comparaifon  avec  les  biens  d'un  ordre  inférieur  ;  puifqu'il  ne 
s'en  dégoûte  &  ne  les  méprife  fucceflivement  que  f)arce  qu'ils 
ne  rempliflent  pas  cette  mefure  de  félicité  que  chacun  a  pré-' 
fente  dans  lui-même,  &  fur  laquelle  il  juge  de  la  grandeur 
réelle  ou  apparente  des  biens. 

On  a  donc  vu,  à  la  honte  de  l'efprit  humain,  les  plus 
grands  Philofophes  de  l'antiquité  difputer  éternellement  en- 
tr'eux  fur  la  véritable  notion  d'un  objet  qui  agit  toujours 
fur  notre  ame  &  qui  eft  comme  le  fond  de  tous  fes  fen- 
timens. 

Les  uns ,  comme  Epicure ,  ont  foutenu  que  le  véritable 
bonheur  de  l'homme  confiftoit  uniquement  dans  la  volupté. 

D'autres ,  comme  Zenon ,  &  tout  le  Portique  après  lui , 
ont  cru  qu'il  étoit  non-feulement  plus  honnête^  mais  plus 
conforme  à  la  vérité  de  placer  le  fouverain  bien  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu. 

Ariftote  &  le  Lycée  femblent  avoir  voulu  réunir  ces  deux 
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opmîons  ,  lorfqu  ils  ont  dit  que  la  parfaite  félicité  ne  dé- 
pend pas  de  la  vertu  feule,  &  qu'elle  confifte  dans  l'union 
de  la  vertu  avec  tous  les  autres  avantages  du  corps  &  de 
refprit,  qui  conviennent  à  la  nature  humaine. 

Entre  ces  trois  fe^ïes  dominantes ,  un  grand  nombre  de 
Philofophes  ont  voulu  s'ouvrir  une  infinité  de  routes  fingu- 
lieres  pour  arriver  à  la  connoiflance  ou  à  la  pofTeffion  du 
fouverain  bien  :  chacun,  d'eux  s'eft  donné  la  liberté  d'ajouter 
ou  de  retrancher  ce  qu'il  lui  plaifoit  à  la  doârine  des  autres 
Philofophes ,  comme  (î  l'idée  du  vrai  bonheur  pouvoir  fe 
former  par  addition  ou  par  retranchement.  Mais  ,  dans  le 
fond ,  û  l'on  écarte  ces  légères  différences ,  qui  ne  confiftent 
que  dans  le  plus  ou  dans  le  moins ,  leurs  fentimens  fe  peuvent 
toujours  réduire  à  l'une  des  trois  opinions  principales  que  je 
viens  d'expliquer. 

Heureufement  pour  moi  ce  n'eft  point  par  l'autorité  d'au- 
cun Philofophe  que  je  dois  me  déterminer  fur  une  queftion 
fi  importante  :  je  n'ai  pas  oublié  la  profeffion  folemnelle 
que  j'ai  faite  d'abord  de  ne  confuher  que  la  raifon  ou  les 
idées  claires  qu  elle  me  préfente  }  &  quand  je  rappelle  ici 
la  doftrine  de  ces  anciens  Philofophes  ,  qui  fe  donnoient 
pour  les  Dofteurs  de  la  fageffe ,  j'ai  principalement  en  vue 
de  faire  voir ,  par  leurs  combats  mêmes ,  que  s'ils  fe  font 
partagés  fur  ce  point ,  c'eft  parce  qu'ils  ont  féparé  deux 
chofes  qu'ils  auroient  dû  réunir ,  &  qui  entrent  toutes  deux 
dan^  la  notion  exaâe  &  complette  du  véritable  bonheur. 
Ainfî  y  pendant  qu'ils  ne  font  que  s'attacher  diverfement  à 
l'une  de  ces  deux  chofes  plutôt  qu'à  l'autre  ,  il  arrive  né- 
cefTairement  qu'ils  ont  tous  raifon  en  partie  &  tort  en 
partie  }  ce  qui  fait*,  comme  il  efl  aifé  de  le  voir  en  lifant 
leurs  difputes  ,  qu'ils  font  tous  beaucoup  plus'  heureux  à 
attaquer  l'opinion  de  leurs  adverfaires  qu'à  foutenir  leur 
propre  fentiment. 

Ces  deux  chofes ,  qu'ils  n'ont  pas  aflez  diflinguées  ,  ou 
qu'ils  ont  féparées  au  lieu  de  les  réunir ,  font  le  fouverain 
bien  &  la  fouveraine  béatitude.  Notre  efprit  confond  four* 
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vent  ces  deux  expreffions  en  y  attachant  le  même  fens  ;  & 
les  idées  en  font  fi  proches  Tune  de  l'autre ,  qu  il  faut  avouer 
que  la  méprife  efl:  prefque  pardonnable. 

Elles  me  paroiflent  néanmoins  auffi  différentes  que  la 
caufe  Feft  de  fon  effet*  Et  pour  développer  entièrement  ma. 
penfée  fur  ce  point,  je  remarque  que  lorfque  je  m'applique 
à  étudier  la  nature  de  mon  bonheur ,  je  puis  ou  chercher 
à  découvrir  ce  qui  me  rend  heureux ,  &  qui  eft  la  caufe 
de  ma  félicité  ,  ou  tâcher  de  connoître  &  de  m'expliquer 
à  moi-même  ce  que  c'eft  que  cette  félicité ,  je  veux  dire 
cet  état  où  je  fuis  ,  ce  fentiment  que  j'éprouve ,  quand  je 
dis  que  je  fuis  heureux.  Le  premier  eft  ce  que  l'Ecole  ap^ 
pelle  la  caufe  efficiente  de  mon  bonheur  :  le  fécond  eft  ce 
qu'on  y  explique  par  le  terme  barbare  &  peu  lumineux  de 
caufe  formelle  y  &  telle  eft  précifément  la  différence  que 
j'obferve  entre  le  fouverain  bien  &  la  fouveraine  béatî-» 
tude. 

L'une  eft  la  caufe  &  l'autre  eft  l'effet  :  l'un  me  rend 
heureux ,  l'autre  eft  mon  bonheur  même }  &  pour  en  fentir 
encore  mieux  la  diftinâion ,  j'adopte  volontiers  la  compa? 
raifon  îngénieufe  d'un  Philofophe  moderne ,  qui  a  plus  ren- 
fermé de  vérités  dans  deux  pages  fur  ce  fujet ,  que  tous  les 
Philofophes  anciens  dans  des  volumes  immenfes. 

On  propofe ,  dit-il ,  un  prix  ou  une  récompenfe  à  celui 
qui  aura  le  mieux  tiré  dans  un  blanc.  Le  prix  eft  le  motif 
ou  l'attrait  de  ceux  qui  s'affemblent ,  pour  faire  preuve  à 
Fenvi  de  leur  adreffe  j  il  eft  comme  le  bonheur  ou  la  félicité 
à  laquelle  ils  afpirent  tous  également.  Mais  le  blanc,  frappé 
avec  le  plus  de  jufteffe ,  eft  le  moyen  de .  parvenir  à  ce 
bonheur  :  il  en  eft  la  caufe  immédiate.  En  vain  expoferoitf 
on  le  blanc  aux  yeux  des  combattans,  fi  l'on  ne  leur  an- 
nonçoit  en  même  temps  le  prix  qui  eft  attaché  à  la  viftoire  : 
en  vain,  d'un  autre  côté,  propoferoit-on  ce  prix,  fi  l'on  ne 
montroit  auffi  le  blanc  ou  le  but  auquel  il  faut  vifer  pour 
Fobtenir.  Mais  comme  ces  deux  chofes  fe  touchent ,  pour 
ainfi  dire ,  &  que  l'une  eft  la  fuite  de  l'autre ,  notre  efprit 
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les  joint  &  n*en  fait  fouvent  qu'une  feule.  Ainfi ,  pour  ex^ 
primer  Tavantage  du  viôorieux ,  il  dit  tantôt  que  c'efl  d'avoir 
mieux  atteint  au  but  *>  &  tantôt  que  c*eft  d  avoir  remporté 
le  prix,  prenant  la  caufe  pour  TefFet,  lorfquil  parle  de  la 
première  manière,  &  expliquant  feulement  Teffet  lorfqu'il 
parle  de  la  féconde. 

C  eft  une  image  naturelle  de  ce  qui  eft  arrivé  aux  Phî^ 
lofophes ,  lorfqu  ils  ont  difputé  fi  long-temps  fur  la  nature 
du  fouverain  bien.  Les  uns  ne  fe  font  attachés  qu*à  la  caufe 
ou  à  ce  qui  nous  le  donne.  Mais  entre  ceux  qui  ont  pris 
ce  parti,  Zenon  &  {es  Sénateurs  ont  fuppofé  que  le  bon- 
heur de  rhomme  devoir  dépendre  de  lui-même }  &  la  vertu 
leur  paroifTant  le  feul  bien  qui  Eut  .véritablement  en  foiv 
pouvoir ,  ils  Tont  regardée  comme  fon  bonheur  fuprême , 
parce  qu'elle  eft  la  caufe  du  feul  état  où  ils  ont  jugé  que 
rhomme  pouvoit  raifonnablement  fe  trouver  heureux. 

Ariftote ,  au  contraire ,  &  (es  Seâateurs ,  ayant  éprouvé , 
comme  tout  le  genre  humain ,  qu'il  y  a  encore  d'autres 
biens  qui  donnent  à  l'homme  une  efpece  de  bonheur  aftuel, 
&  dont  la  privation  diniilue  le  plaifîr  qu'il  goûte  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu ,  ils  ont  réuni  toutes  les  caufes  différentes 
qui  peuvent  excitjgr  en  nous  des  femimens  agréables ,  fans 
avoir  rien  de  contraire  à  la  vertu ,  &  ils  ont  fait  confifter 
le  fouverain  bien  dans  le  concours  de  toutes  ces  caufes. 

D'autres  Philofophes  ont  pris  une  route  différente ,  &  ne 
s'attachant  qu'à  l'effet ,  comme  les  premiers  ne  s'étoient  at- 
tachés qu'à  la  caufe ,  ils  ont  fait  confifter  notre  félicité  dans 
le  plus  grand  plaifir  j  &  parce  qu'Epicure  a  peut-être  été 
le  premier  qui  ait  enfeigné  méthodiquement  cette  doftrine , 
il  a  été  décrié  par  des  Philofophes  plus  aufteres  en  appa- 
rence, comme  ayant  moins  été  le  maître  de  la  fagefTe  que 
le  doôeur  de  la  volupté  :  malheureux  de  s'être  fervi  d'un 
nom  qui  a  révolté  contre  lui  tant  d'ames  vertueufes  j  mais 
aufli  plus  malheureux  que  coupable  ,  s'il  eft  vrai ,  comme 
fcs  défenfeurs  l'ont  foutenu ,  que  par  le  nom  de  volupté  il 
H'entendoit  que  ce  plaifir  pur ,  cette  joie  innoncente ,  cette 
Tome  XI.  Mm 
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paix  intérieure  dont  jouit  une  ame  qui  vit  toujours  cofifoi^ 

roémeot  à  la  raifon  naturelle. 

Réunifions  donc  deux  idées  qui  n^ônt  jamais^  du  être  fé^ 
parées  i  &  puifque  pour  être  heureux  il  faut  qu'il  y  ait  un 
bien  qui  caufe  notre  bonheur,  &  que  la  pofîeffion  de  ce 
bien  nous  rempliffe  d'un  fentiment  agréable ,  méditons  éga- 
lement &  fur  la  caufe  de  notre  félicité  &  fur  notre  félicité 
même ,  qui  en  e^  TefFet. 

Je  conçois  d'abord  clairement  fur  le  premier  point  qu'un 
bien  capable  de  me  rendre  pleinement  heureux  doit  avoir 
ces  trois  caraâeres. 

1*.  11  doit  être  en  mon  pouvoir,  &  dépendre  entièrement 
du  bon  ufage  que  je  fais. des  facultés  de  mon  être;  autre- 
ment je  ne  pourrois  le  regarder  que  comme  un  bien  qui 
feroit ,  en  quelque  manière ,  étranger  à  mon  égard.  D'un 
côté,  je  ne  ferois  pas  en  état  de  me  le  procurer }  de  l'autre, 
je  ferois  perpétuellement  en  danger  d'en  être  privé.  Mon 
bonheur  feroit  donc  toujours  douteux,  &  par-là  même  mçn 
malheur  ne  feroit  que  trop  certain. 

Pourquoi,  dit  fort  bien  le  même  Philofophe  que  j'ai  déjà 
cité ,  pourquoi  ne  deiirons-nous  pas  d'avoir  plus  de  bras  ou 
plus  de  langues  que  nous  n'en  avons?  Et jpourquoi  afpirons- 
nous ,  au  contraire ,  à  pofléder  plus  de  richeifes ,  plus  de 
plaifirs ,  plus  de  gloire ,  plus  de  crédit  &  d'autorité  ?  Ceft 
parce  que  nous  ne  defirons  que  les  biens  qui  font  de  telle 
nature ,  que  nous  croyons  pouvoir  nous  les  approprier. 
L'impoffible  met  des  bornes  à  nos  fouhaits ,  parce  qu'il  en 
met  à  nos  efpérances  ;  &  l'homme  ne  s'eftime  point  mal- 
heureux de  ne  pas  pofféder  ce  que  fon  efprit  lui  montre 
clairement  qu'il  ne  peut  acquérir.  Nous  oherchons,  à  la 
vérité ,  ce  qui  nous  manque ,  mais  c'eft  parce  que  nous 
nous  flattons  de  pouvoir  faire  enforte  qu'il  ne  nous  manque 
plus }  &  comme  c'eft  toujours  nous  qui  fommes  l'objet  de 
notre  amour,  nous  ne  pouvons  regarder  comme  de  vrais 
biens  que  ceux  qui,. étant  à  nous  aum  pleinement  que  notre 
volonté  même ,  peuvent  raflafier  continuellement  cet  amour^ 
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Le  goût  de  la  propriété  entre  donc  néceflairement  dan» 
le  vœu  du  bonheur.  Tout  ce  qui  nous  vient  du  dehors  nous 
palf>it  comme  un  bien  emprunté  qui  ne  nous  fatisfait  pas 
entièrement ,  par  cette  raifon  même  que  nous  en  fommes 
redevables  à  d'autres  que  nous.  Notre  efprit  fent  avec  peine 
que  la  néceflité  de  leur  fecours  nous  oiet  dans  une  dépen- 
dance inévitable  &  dans  une  efpece^  dé  fervitude.  Quicon- 
que peut  nous  donner  ce  genre  de  biens  ou  nous  le  refafer* 
à  {on  gré ,  eft  notre  mattre  en  quelque  manière  :  notre  or* 
gueil  (oufFre  donc  toujours  dans  le  temps  même  que  nous 
en  jouilTons  le  plus  ;  &  le  fentiment  du  befoin  que  nous 
avons  4es  autres  ^  mêle  une  amertume  fecrette  à  la  douceur 
des  fervices  que  nous  en  recevons.  De-là  vient  que  la  re- 
connoifTance  nous  eft  à  charge ,  &  que  l'ingratitude  eft  un 
vice  fi.^ommun  parmi  les  hommes.  Ils  croyent  contrafter 
une  efpece  de  dette  par  le  bien  qu'on  leur  fait  :  la  vue  de 
leur  bienfaiteur  leur  eft  importune  j  c'eft  un  créancier  dont 
la  préfence  leur  reproche  ,  en  quelque  maniera,  leur  im- 
puiftance. 

Quand  même  les  biens  du  dehors  feroient  plus  en  notre 
pouvoir,  nous  fentirions  toujours  qu'il  nous  feroit  impoffible 
de  nous  les  donner  auffi  pleinement  que  nous  le  defirerions* 
En  quelque  degré  que  nous  puiffions  les  obtenir /nous  en 
deiirons  encore  davantage  j  &  ce  que  nous  poffédons  nous 
paroît  toujours  moindre  que  ce  qui  nous  manque.  Parvenus 
au  comble  de  nos  premiers  vœux ,  nous  nous  appercevons 
bientôt  que  notre  élévation  n'a  fait  que  nous  mettre  à  portée 
de  découvrir,  comme  du  fommet  d'une  plus  haute  mon-^^ 
tagne ,  un  nouveau  pays  qui  s'offre  à  nos  defirs.  La  vue 
des  objets  qu'il  nous  préfente ,  nous  fait  fentir  ou  imaginer 
en  nous  de  nouveaux  befoins ,  que  nous  avions  auparavant 
le  bonheur  d'ignorer;  &  un  bien  nouvellement  apperçu 
multiplie  nos  defîrs  beaucoup  plus  que  celui  dont  nous 
jôuiflbns  aftuellement  ne  nous  caufe  de  plaifirs  :  heureux  fi 
nous  apprenions ,  par  ces  defirs  mêmes ,  que  des  biens  qui 
ne  peuvent  pas  même  être  appelles  nos  biens,  puifqu'il 
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n'eft  pas  en  notre  puifTance  de  les  poflëder  pleinement ,  ne 
fçauroient  jamais  être  notre  fouverain  bien ,  &  que  celui 
qui  mérite  juftement  ce  nom'doit  avoir  pour  fécond  cafac* 
tere  de  remplir  &  d'éteindre  tous  nos  vœux. 
*  %^.  Je  m'étendrai  bien  moins  fur  ce  fécond  caraâere  ^ 
parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  à  la  portée  de  tonte  forte 
d'efprits  :  il  n'en  eft  point  qui  ne  comprenne  que  l'effet 
direâ  Se  effentiel  du  bien  fuprême ,  doit  être  de  nous  mettre 
en  état  de  n'avoir  plus  rien  à  fouhâiter  ^  en  faifant  fuccéder 
au  trouble  &  à  l'agitation  de  nos  defirs  ce  calme  profond , 
^  cette  paix  inaltérable  y  qui  eft  comme  le  fond  de  l'idée  que 

nous  nous  formons  du  vrai  bonheun  Le  defir  eft  ifte  ma^ 
ladie  de  notre  ame ,  &  nous  ne  voulons  en  guérir  y  par  là 
poflefïïon  du  bien  qui  en  eft  la  caufe  y  que  pour  arriver  à 
cet  état  de  famé  & ,  pour  ainfi  dire ,  d'intégrité ,  où  nous 
ne  fouffrons  plus  y  parce  qu'il  ne^  nous  manque  plus  rien. 
Nos  deiîrs  tendent  donc  d'eux-mêmes  à  s'éteindre  &  à  ex- 
pirer dans  la  jouiffance  du  bien  qui  en  eft  le  terme  :  eunt 
ut  non  fini ,  comme  je  crois  l'avoir  dit  ailleurs ,  après  Saint 
Auguftin }  &  ils  nous  avertiflent  par*là  que  leur  extinôion 
totale  entre  néceffairement  dans  le  caraaere  de  notre  par- 
faite félicité.  Ils  nous  animent ^  à  la  vérité,  fur  la  route  qui 
nous  y  conduit }  mais  en  nous  animant ,  ils  nous  fatiguent 
par  les  efforts  qu'ils  nous  font  faire  j  &  fi  cette  route  de- 
voit  durer  toujours ,  nous  reffemblerions  à  des  voyageurs 
qui  fcroient  obligés  de  marcher  tous  les  jours  de  leur  vie 
fans  arriver  jamais  ;  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'ils  auroient 
plus  d'ardeur,  &  qu'ils  fe  donneroient  plus  de  mouvement 
pour  achever  leur  courfe.  Pour  peindre  letat  d'une  ame 
malheureufe ,  il  fuffit  de  dire  que  c'eft  une  ame  condamnée 
à  defirer  éternellement  ce  qui  lui  manquera  éternellement  ; 
&  au  contraire  ,  pour  foi  mer  d'un  feul  trait  l'idée  d'une  ame 
véritablement  heureufe,  c'eft  affez  de  la  repréfenter  comme 
ne  defirant  plus  rien ,  ou  n'ayant  plus  rien  à  defirer. 

3^.  Je  conçois,  enfin,  &  il  ne  m'eft  plus  poffible  d'en 
douter,  que  le  dernier  caraftere  du  fouverain  biea.eft  fa 
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durée  hu  fon  immutabilité.  Une  vérité  fi  évidente  n'a  pas 
même  befoin  d  explication ,  &  il  n*y  a  perfonne  qui  ne 
foufcrive  de  bon  coejir  à  ces  paroles  de  Ciceron  :  Ji  amitti 
vita  beatapotefi,  beata  ejje  non  potefi  (a).  RéonifTons  donc  ^ 
comme  lui,  ce  dernier  cara8:ere  au  premier ^  &  difons  que 
fi  le  vrai  bonheur  doit  être  immuable,  il  doit  auffi  confifter 
dans  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir ,  dans  ce  qui  dépend  de 
rhonune  fage  &  raifonnable  :  Ji  modo  fit  aliquid  effe  beatum, 
id  oporterc  totum  poni  in  poteflatt Japientis  {h).  Quiconque  fe 
déf!e  de  la  perpétuité  de  fon  bonheur  eft  toujours  néceflai- 
rement  dans  la  crainte  de  devenir  malheureux  en  le  perdant; 
&  celui  qui  craint  de  le  devenir ,  Teft  déjà  par  fa  crainte. 
Âinfi  parloit  Ciceron  d'après  la  nature  même.  Les  Stoï- 
ciens étoie;nt  d*accord  avec  ïes  Epicuriens  fur  ce  point  ; 
&  malgré  le  doute  obftiné  des  Académiciens,  il  ny  en  a 
aucun  qui  ait  jamais  pu  penfef  de  bonne  foi  que  la  pro- 
priété ,  la  plénitude ,  la  perpétuité  ne  foient  pas  les  carac- 
tères eflentiels  du  fouveraia, bien.  Il  eft  évident,  en  effet, 
qu'il  ne  peut  en  avoir  ni  plus  ni  moins. 

Il  ne  peut  en  avoir  moins  ;  car  s'il  lui  en  manquoit  ua 
feul,  le  bien  qui  les  réuniroit  tous  mériteroit  i  de  lui  être 
préféré ,  &  ce  feroit  ce  dernier  bien  qui  feroit  le  plus  grand 
&  non  pas  le  premier. 

Il  ne  peut  en  avoir  plus  ;  car  que  peut-on  ajouter  à  un 
bien  dont  Tacqùifition  dépend  de  ma  feule  volonté ,  dont 
\si  pofleffion  rempht  toute  l'étendue  de  mes  defirs^  &  dont 
hi  durée  égale ,  fi  je  le  veux ,  celle  de  mon  être  ? 

Tels  font  donc  les  traits  fenfibles  &  ineffaçables  auxquels 
je  puis  &  dois  reconnoitre  la  véritable  nature  du  fouverain 
bien.  Mais  quel  eft  l'objet  qui  renferme  ou  qui  réunit  en 
foi  ces  trois  caraâeres  éclatans  ?  Ceft  ce.  que  la  fimple 
explication  de  ce  qui  conftitue  reffence  de  mon  amour 
propre  me  fera  bientôt  découvrir ,  &  c'eft  même  là  que  ;e 

^tf)  Definibus  Bonor.  &  Malor.  lÀb.  2* 

(h)  Qm  dijfidet  perpetuitati  bonorum  fuorutn ,  tîmeat  necej[c  tfl  ,  ne  oTtquando 
amiffis  iUiSffi  mtfer,  Seatus  4utim  tfft  inmaximamm  rtrumùmort  nonpoufi.  B)icl. 
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dois  le  chercher ,  parce  que  fi  je  travaille  ici  à  connoître 
en  quoi  confifte  mon  bien  fuprême ,  c*eft  uniquement  pour 
parvenir  à  me  former  une  Jufte  idée  de  Tamour  que  fai  pour 
moi.  Mais  avant  que  de  pafier  à  ce  fécond  point  de  ma 
méditation ,  il  me  refte  à  réfléchir  fur  ma  fouveraîne  béa- 
titude ,  qui  eft  TefFet  de  mon  foXiverain  bien ,  auffi  attenti-* 
vement  que  je  viens  de  le  faire  fur  le.  fouverain  bien  qui 
en  eft  la  caufe.  ,  • 

Je  ne  puis  étudier  les  mouvemens  de  mon  cœur  (ur  une 
matière  fi  incéreflanie ,  fans  apprendre  d'abord ,  par  fon^é- 
moignage>  que  Teflencç  formelle  de  mon  bonheur  ^  je  veux 
dire  ce  que  j'éprouve  lorfque  je  crois  être  aftuellement 
heui;eux ,  au  moins  pour  quelques  momens ,  n*eft  autre  chofe 
qu'une  difpofition  agréable  de  mon  ame ,  une  impreffîon 
de  plaifir ,  qui  la  charme  d'autant  plus ,  qu'elle  f occupe  ou 
la  remplit  davantage  ^  &  qu'elle  étouffe  en  ^ile  tout  autre 
fentiment. 

Pour  développer  encore  plus  mes  idées  fur  ce  fujet ,  je 
compare  ce  qui  fe  pafie  dans  mon  ame ,  à  l'égard  du  vrai^ 
avec  ce  qui  l'afFeôe  par  rapport  au  bien. 

Lorfque  j'apperçois  clairement  une  yérîté,  je  puis  di{^ 
tinguer  deux  fortes  d'impreffions^  qui  fe  font  fur  mon  efprit: 
Tune  eft  la  vue  ou  la  perception  de  ce  qui  eft  vrai  ;  l'autre 
eft  ce  fentiment  de  repos ,  d'adhéfion ,  d'acquiefcement , 
qui  fait  que  je  ne  cherche  plus  rien^  &  que  je  jouis  tran- 
quillement de  la  vérité  conmie  avec  une  entière  évidence* 
La  première  impreffion  eft  la  caufe ,  &  la  féconde  eft  l'effet, 
i'évidence  produit ,  fans  doute ,  ce  repos ,  cette  parfaite 
fécurité  de  mon  efprit  j  mais  elle  n'eft  pas  ce  repos  ou  cette 
fécurité  même ,  &  ce  font  deux  modiEcations  différentes  de 
mon  ame ,  l'une  par  laquelle  j'apperçois  ou  je  découvre  le 
vrai,  l'autre  par  laquelle  j'y  adhère  &  j'y^açquiefce  :  c'eft 
même  lai  dernière  qui  eft  la  marque  &  comm^  le  caraâere 
inéatiiible  de  la^remiere  9^  puifquç  c'eft  à  cç  calme  ou  à  ce 
repos  intérieur  que  je  reconnoîs  la  lumière  de  l'évidence  & 
la  prefencè  iodubitablç  du  vrfti. 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  179 

Je  reAiarque  à  peu  près  la  même  chofe  dans  Timpreffion 
que  le  bien  fait  fur  moi  :  )  y  diftingue ,  d  un  côté ,  le  fenti- 
ment  ou  la  confcience  intime  du  bien  qui  m'affeâe ,  &  de 
Tautre ,  le  plaifir  ou  la  fatisfa^ion  qui  fe  répand  dans  mon 
ame  :  l'un  eft  la  caufe ,  Tautre  eft  TeflEet.  C'eft  le  bien  agif* 
Tant  fur  moi  qui  produit  ce  plaifir  ou  cette  fatisfaâion  j  mais 
il  n  eft  pas  ce  plaifir  ou  cette  fatisfaftion  même.  Ce  fentî- 
ment  agréable  que  j'éprouve  fixe  mon  cœur  par  rapport  au 
bien ,  comme  le  repos  qui  fuit  Tévidence  fixe  mon  efprit 
par  rapport  au  vrai.  Ceft  par  ce  fentiment  que  ce  qui  me 
paroît  bon  pour  moi  devient  wcciment  mon  bien  j  &  le  plaifir 
dont  mon  ame  goûte  la  douceur  eft  le  figne  ou  le  caraâere 
du  bonheur  ^  comme  je  fens  la  préfejice  du  vrai  par  ce 
calme  intérieur  qui  en  eft  la  fiiice  ;  en  forte  que ,  pour 
peindre  letat  d'un  homme  heureux^  il  faut  toujours  que  je 
tâche  d  exprimer  ce  contentement  parfait  en  quoi  confifte 
formellement  fa  félicité. 

Epicure  ne  fe  trompoit  donc  pas  tôut-à-fait ,  lorfqu'il  en- 
feignoit  que  le.  plaifir  étoit  l'eflence  de  la  béatitude.  Mais 
la  doârine  de  ce  Philofophe  étoit,  à  fon  tour,  aufli  impar- 
faite que  celle  de  fes  adverfaires ,  puisqu'il  ignoroit  la  fource 
de  ce  plaifir  >  c'eft-à-dire,  le  vrai  bien  qui  en  eft  Tunique 
caufe  :  &  comment  l'auroit-il  connue ,  lui  qui  ne  con(èrvoit , 
comme  Ciceron  Ta  dit ,  que  le  nom  de  la  Divinité ,  &  qui 
reléguoit  les  Dieux  dans  un  coin  du  monde,  où  il  leur 
permettoit  d'être  heureux  par  le  feul  plaifir  de  loiCveté ! 

Ne  le  fuivons  pas  dans  (es  égaremens  j  mais  pourquoi 
rougirions^nous  de  parler  coijime  lui ,  lQrfij[u'il  ne  parle  lui- 
même  que  d'après  notre  cœur ,  le  feul  juge ,  encore  une  fois, 
de  ce  fentiment  en  quoi  confifte  notre  bonheur  ? 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire ,  dans  un  certain  fens , 
avec  l'Epicurien,  que  Ciceron  fait  parler  dans  fon  livre 
de  fin.  ton.  &  mal,  (c)  J'aime  les  autres  bieps  pour  le  plaifir  que 

(c)  Quoniam  autem y  id  efl'y  velfufnmum  bonum y  vel^  ubimum -vel  extrcmum^  quoJ 
ipfum  nuUam  aa  altam  rem  ,  ad  id  autem  res  referantur  omnes ,  fattndum  efl  fummum 
ê£i  hûnum-jucundi  v'mrc  Ckçro.de  fia.  Boûor. Se  Malo^  lib.  i. 
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jfe  (en$  en  les  aimant }  mais  j'aime  le  plaifir  pour  le  plaifir 
même.  Et  fi  tel  eft  le  caraÔere  du  fouverain  bien ,  qu'il  ne 
fe  rapporte  à  aucun  ^  &  que  tous  les  autres ,  au  contraire , 
s'y  rapportent  comme  à  leur  dernier  terme,  puis- je  m'em- 
pêcher  de  reconnoître  que  le  plaifir  parfait  eft  auffi  mon 
louverain  bonheur?  La^-aifon  peut  bien  mef  montrer  la  règle 
de  mes  devoirs  &  en  convaincre  mon  intelligence  :  je  corn* 
prends  par  elle  le  mérite  &  le  prix  de  Ici  juftice,  de  la 
prudence,  de  la  force,  de  la  tempérance  &  de  toutes  les 
autres  vertus  j  mais  je  ne  les  aime  que  par  l'attrait  de  ce 
confentement  intime ,  de  cette  fatisfaâion  profonde  qui  en 
eft  la  récompenfe  ;  &  pour  parler  encore  comme  l'Epicurien 
de  Ciceron ,  ia  fagefte  même  ne  me  plaît  aue  parce  que  je 
la  regarde,  avec  raifon,  comme  l'artifan  du  plaifir  le  plus 
pur>  de  la  joie  la  plus  folide  &  de  la  volupté  la  plus  de* 
iirable  :  tanquam  an  if  ex  conquirendœ  comparandaque  volup'^ 
tatis. 

Je  )uge^donc  du*bien  par  la  difpofition  qu'il  produit  en 
moi  :  je  mefure  la  caufe  par  l'effet ,  &  ce  qui  eft  bon  pour 
mon  être  ne  me  paroit  tel  que  parce  qu'il  m'eft  agréable.  Le 
bien  parfait  me  donne  un  plaifir  parfait }  le  bien  imparfait 
ne  me  fait  goûter  qu'une  fatisfaâion  imparfaite.  Mais  dans 
tous  les  degrés  de  l'une  &  de  l'autre ,  leur  nature  demeure 
toujours  là  même ,  puifque  le  bien  eft  toujours  la  caufe  par* 
faite  ou  imparfaite  de  mon  contentement ,  &  que  mon 
bonheur,  qui  en  eft  Teftet,  eft  toujours  mon  contentement 
même,  fini  ou  infini. 

J'apperçois  de^  conféquences  clairement  renfermées  dans 
ce  principe. 

i^.  Quoique  j'aye  diftingué  trois  objets  de  mon  amour 
propre,  ma  confervation ,  ma  perfeftion,  mon  bonheur,  il 
eft  cependant  très-vrai  que  c'eft  la  troifieme  efpece  de  bien 
que  je  cherche  uniquement  dans  les  deux  premières. 

Dieu  a  attaché  un  plaifir  &  une  fatisfdâion  intime  à  la 
çonfçience  que  j'ai  de  mon  exiftence.  Pour  être  heureux  , 
Û  faut  être  ^  &  je  ne  fçaurois  penfer  que  je  fuis ,  fans  penfer 

en 
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«n  même  tempis  cjiie  je  porte  dans  mon  être  même  le  gertne 
du  bonheur  auquel  je  me  crois  deftiné.  Comme  la  maladie 
me  fait  connokre  le  bien  de  la  fanté ,  ainfi  la  moindre  crainte 
de  ma  deftruftîbn  m'oblige  à  fentir  plus  diftinâeiiient  com* 
bien  je  trouve  de  douceur  dans  le  fentiment  de  fnori  exif- 
tence  :  de-là  vient  que  ceux  qui  font  attaqués  dé  douleurs 
violentes  ,  ou  réduits  à  une  fi  grande  mifere  ,  qu'ils  ne 
voyent  plus  pour  eux  aucune  reffource,  fouhaitent  quel- 
<[uefois  la  mort  ,  parce  qu'ils  ne  vivent  plus  que  pour 
foufFrir  ,  &  que  la  continuation  de  leur  être  ne  leur  pa- 
roît  plus  que  la  continuation  de  leur  malheur  ;  ou  s'ils  fe 
repentent  bientôt  de  ces  defirs  înfenfés ,  &  fi  le  Bucheroa 
d'Efope  renvoyé  la  mort ,  trop  prompte  à  exaucer  fes  prières, 
c'^ft  parce  que  l'efpérance  d'un  meilleur  fort  commettce  à 
renaître  dans  leur  cœur  :  &  comme  ils  ne  vôiitôient  ceffer 
d'être  que  pour  ceffer  d'être  malheureux ,  ils  n&  veulent  aufîî 
continuer  d'être  que  parce  qu'ils  fe  flattent  de  pouvoir  de- 
venir heureux*  Ceux  même  qui  croyoient  que  leur  ame  pé- 
ilffoit  avec  leur  corps ,  ont  penfé  fur  ce  point  comme  ceux 
qui  l'ont  cru  immortelle  :  tant  il  eft  vrai  que  le  bonheur  eft 
ce  que  l'homme  defire  ou  qu'il  aime  en  aimant  fdn  être , 
comme' le  malheur  eft  ce  qiie  l'homme  Craint  ou  qti'ii  hait 
eh  fe  hàïffant  pour  ainfi  dire  lui-même  &  en  fouharitant  fa 
propre  deftruâion. 

L'ainèw  de  ma  perfeftîon  a  auflî  le  même  caraftere  : 
comme  j[e  dois  être  toujours  attentif  à  l'augmenti&r ,  la  con- 
fcience  que  j'en  ai  eft  accompagnée  d'un  fentiment  eilcore 
plus*  agréable.  Tel  eft  Tordre  de  Dieu ,  que  la  nourriture , 
le  fommeil ,  le  mouvement ,  le  repos  &  tout  ce  qui  contribue 
à  là  perfeôion  de  mon  corps  me  caufe  un  plaifir  fenfible 
qui  ni'invite  à  en  faire -ufage  ,•  &  qui  ne  fiiît  pas  nwins  leur 
effet  ^  je  veux  dire  la  vigueur  ou  la  bonne  difpofition  de 
mon  tempérament.  Tout  ce  qui  fert  à  augmenter  la  perfec- 
tion de  mon  amé ,  leftures ,  réflexions ,  difcours ,  nouvelles 
découvertes  dans  les  fciences  bu  dans  les  arts ,  a  auflî  un 
diarme  fecj-et  qui  n'agit  pas  moins  fur  moi,  quoiqu'il  foit 
lonuXI.^  ^^ 
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plus  rpirituel  9  foit  qu'il  excite  mon  application  ou  qu'il  en 
foit  le  prix  &  la  récompenfe. 

Je  yeux  donc  être  parfait  ^  mais  je  le  veux  pour  être 
heureux ,  par  le  plaifir  que  j'en  reçois }  &c  mon  cœur ,  en 
aimant  m^  perfe^ion,  fe  porte  direftement  à  cette  volupté, 
tantôt  vicieufe  &  tantôt  innocente ,  mais  toujours  réelle  , 
que  je  trouve  à  fentir  la  grandeur  ou  Texcellence^e  mon 
être. 

z^.  Mais  û  cela  eft  vrai ,  je  pourrois  bien  n'avoir  plus 
befoin  de  cette  divi(îon  tant  vantée  dans  les  écrits  des  an« 
ciens  Philofbphes ,  je  veux  dire  de  la  diftindion  qu'ils  fai« 
ibient  entre  l'honnête ,  l'utile ,  l'agréable ,  &  je  ne  fçais 
même  s'ils  attachoient  une  idée  bien  claire  à  ces  expreffions, 
quoiqu'elles  fuflent  comme  la  clef  de  toute  leur  morale ,  & 
que  Ciceron  y  ait  trouvé  le  plan  de  fon  célèbre  Traité  des 
Offices  ou  de«  devoirs  de  l'homme. 
^  Ce  qu'ils  appeUoient  l'honnête  ne  peut  être  qu'une  action 
honorable  dans  l'opinion  des  hommes ,  &  la  gloire  qui  en 
réfulte  ou  le  témoignage  que  chacun  peut  fe  rendre  à  lui^ 
même  9  lorfqu'il  a  fuivi  les  règles  que  la  droite  raifon  nous 
enfeigne  fur  nos  devoirs.  Ainfi,  rhannéu,  û  Ton  veut  le 
définir  plus  exaâement ,  eft  ce  qui  fait  que  nous  fommes 
honorés  par  les  autres  ou  que  nous  nous  honorons  nous-- 
mêmes. 

Mais  n'efl-ce  pas  l'attrait  du  plaifir  qui  me  faicdefirer 
cette  efpece  de  culte  étranger  ou  domeftique  ?  Ne  feroit-il 
pas  un  bien  infipide  pour  moi ,  s'il  ne  produifoit  dans  mon 
ame  un  fentiment  flatteur  pour  mon  amour  propre ,  ^i  me 
contemple  avec  plaifîr  dans  le  portrait  que  les  autres  font 
de  moi  ou  dans  celui  que  je  m'en  trace  à  .moi-même  ?  Je 
veuSc  donc  être  heureux  en  voulant  être  honoré ,  &  par  con- 
féquent  c'eft  toujours  l'agréable  que  je  cherche  dans  l'hon* 
iîête  même. 

L'utile  n'excite  mes  defirs  que  par  une  raiibn  femblable* 
Tout  ce  qu'on  peut  entendre  par  ce  nom  n'eft  qu'un  moyen 
de  me  procurer  des  fentimens  agréables ,  foit  par  la  pofr 
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ieâton  des  dignités ,  foit  par  Tacquifition  des  richeffes ,  cm 
«n  général  par  la  facilité  de  fatisfaire  mes  paillons  au  gré 
de  mes  fouhaits.  Ainfi ,  je  ne  defire  rutile  comme  t honnête, 
tpi'aotant  qu*il-  m'eft  agréable  i  &  c'eft  par  le  degré  du 
plaifir  que  je  règle  toujours  mon  affeâion  pour  Fun  &  pour 
Tautre* 

Il  n'y  a  donc ,  à  proprement  parler ,  qu'un  feul  bien  que 
l'homme  aime  en  s'aimant  lui-même  :  fon  contentement  ou 
fa  fatisÊiftion  eft  comme  le  centre  &  le  point  commun  où 
tous  les  mouvemens  du  cœur  humain  fe  réunifient.  Tous 
les  autres  biens  y  comme  ce  qu'on  appelle  C honnête  &  l'utile , 
ne  font  que  des  moyens  qui  me  conduifent  à  cette  fin  } 
mais  c'eft  la  fin  que  j'aime  dans  les  moyens  mêmes.  En  un 
mot ,  je  veux  être  heureux,  &  je  ne  fçaurois  Têtre  que  par 
un  fentiment  agréable.  Voilà  ce  qu'il  faut  que  le  Portique 
&  le  Licée  reconnoiflent  également ,  non  comme  une  pro^ 
duâion  étrangère  &  fortie  des  jardins  d'Epicure  ,  mais 
conune  une  vérité  qui  eft  née  avec  Thomme  ,  &  qui  9 
jette  de  fi  profondes  racines  dans  fon  cœur  ,  qu'il  font 
qu'elle  eft  en  lui  l'ouvrage  de  la  nature ,  ou  plutôt  une 
impreffion  donnée  &  entretenue  continuellement  par  fon 
auteur» 

Ainli ,  au  lieu  de  ne  nous  apprendre  que  des  noms ,  dans 
le  temps  que  nous  leur  demandons  des  chofes ,  les  anciens 
Philofophes  qui  ont  combattu  Epicure  auroient  travaillé  plus 
utilement  pour  notre  inftruftion ,  s'ils  avoient  établi  d'abord 
ce  premier  principe ,  que  nous  tendons  toujours  à  la  félicité^ 
8c  qu'elle  confifte  dans  le  plaifir  ou  dans  le  contentement 
parfait  de  notre  ame« 

Après  cela ,  eft  •  cç  par  des  aâions  vertueufes  ou  con- 
formes aux  loix  de  la  raifon  qu'on  y  doit  afpirer  ?  Eft-ce  aii 
-  contraire  en  fuivant  la  route  plus  commode  des  paflions  ? 
Cétoit  le  grand  problême  qu'ils  auroient  eu  à  réfoudre  ;  ils 
en  auroient  peut-être  trouvé  le  dénouement  dans  le  principe 
même  bien  approfondi  j  &  le  genre  hunaain  leur  auroit  eu 
rpbligaûon  de  découvrir  par  eux  toutes  les  règles  de  U 
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morale  renferçiée  dans  un  amour- propre  raifonnable,  c'cft-^ 
dire ,  dans  le  defir  du  vériiable  bien  &  du  plailir  le  plus- 
folide. 

Il  leur  eût  été  libre  enfuite  de  donner  tel  nom  qu'ils  au* 
îoient  voulu  au  chemin  de  la  raifon  ou  à  celui  des  paifions^ 
d'appeller  l'un  F  honnête,  ou  plutôt  le  chemin  convenable  à 
la  nature  de  l'homme,  de  nommer  l'autre,  iioô^pas  rutile  y 
mais  la  route  qui  eft  contraire  à  la  véritable  nature  de  notr^ 
être  }  fur- tout  ils  fe  feroient  bien  gardés  d'oppofer  l'agréable, 
tantôt  à  l'honnête  &  tantôt  à  rutile,  fans  jamais  définir  exac^ 
tement  t^s  difFérens  biens  ;  puifque  l'agréable  fe  trouvé 
toujours  dans  l'un  ou  dans  l'autre  y  comme  le  but  auquel 
tendent  également  ceux  qui  fuivent  deux  routes  fi:  contraires  j 
&  toute  la  queftion  fe  feroit  réduite  à  £çavoir ,  fî  le  plaifir , 
auquel  oh  tend  par  le  chemin  de  la  raifon,  n'eft  pas  plus 
fur ,  plus  grand ,  plus  durable  que  celui  qui  eft  l'objiet  ou  le 
terme  de  la  route  des  paffions-  ? 

Ceft  poiir  me  préparer  à  réfoudre  dans  la  fuite  unequet 
tîdn  fi  intéreflante ,  que  je  dois  achever  ici  d'épuifer,  autant 
qu'il  m*efl:  poffible ,  ce  qui  regarde  la  nature  de  mon  bon- 
heur j  &  après  m'étre  bien  convaincu  qu'il  confifte  eflentiel- 
lement  dans  le  plaifir ,  il  me  refte  à  méditer  fur  les  différens 
earafteres  de  celui  qui  forme  la fouveraine béatitude,  comme 
je  l'ai  fait  fur  ceux  du  fouverain  biem 

Je  remarque  d'abord  que  tout  plaifir  rèfixîe  dans  mon» 
ame ,  parce  que  tout  plaifir  eft  un  fentîment ,  Se  qu'en  moif 
il  n'y  a  que  mon  ame  qui  foit  capable  de  fentin  Ainfi ,  la» 
diftinftîon  célèbre  des  plaiûrs  du  corps  &  de  ceux  de  FeA 
prit  n'en  eft  peut-être  pas  plus  jufte  pour  être  plus  ancienne  j, 
il  ce  n'eft  que  par  les  premiers  on  entende  ceux  dont  mon^ 
ame  ne  jouit  qu'à  Toccafion  des  mouvemens  de  fon  corps  ^ 
&  que  par  l'expre/Son  contraire  on  veuille  foire- concevoir 
ceux  qui  en  font  iftdépendans.  Il  n'en  eft  donc:  aucun  dont 
k  fcene ,  pour  parler  ainfi ,  ne  (t  paiTe  danS'  la  pjartie  fpi- 
i^iiueHe  de  mon  être  rmais  comme  dun  côté  elle  eft  intel-- 
lîg(2n«e-  St  fenâment ,.  Qc  que  de.  l'autre  elle  eft;  uûe ,  il  n'jr; 
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SI  point  de  fentiment  en  elle  qui  ne  foit  mêlé  d'intelligence  j 
comme  il  a^y  a  point  d'intelligjence  qui  ne  foit  aufll  mêlée 
de  fentiment^ 

Tout  plaifir  renferme  donc  un  jugement  fecret'  ou  un  afie 
intime  de  mon  intelligence^.  &  cet  aile  ou  ce  jugement 
n*eft  autre  chofe  que  Topinion  dont  je  fuis  frappé ,  qu*en 
fouiffant  de.  ce  plaifu-  je  poiTede  un  bien  naturel  ou  acquis , 
c'eft-à-dire,  ce  qui  eft  non-feulement  bon  en  général  ^  mais 
bon  pour  moi  en  particulier.  Ce  n'efl:  donc  pas  précifément, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  par  la  .valeur  abfolue  de  chaque 
bien  que  j'en  juge  j  c'eft  par  fa  valeur  relative,  ou  par  la 
convenance  qu'il  me  pàroît  avoir  avec  mon  être. 

Si  j'étois  entièrement  raifonngrble ,  je  veux  dire  fi  mon 
ame  connoifibit  évidenament  &  fi  elle  fentoit  pleinement 
cette  valeur  relative ,  telle  qu'elle  eft  dans  la  vérité ,  fon 
plaifir  ou  fon  contentement  feroit  ioujours  exaftement  pro- 
portionné à  la  grandeur  réelle  du  bien  qui  en  efl  la  caufe«. 
Mais  comme  je  ne  fuis  pas  encore  dans  cet  état^  il  lui  arrive 
fouvent  de  fe  tromper  fur  ce  fujet  en  deux  manières  diffé- 
fentes,  c'eft-à-dire,  par  défaut  ou  par  excès. 

Elle  fe  trogipe  par  défauts  lorfqùe  fa  parefle,  (es  pré- 
^gés-  ou  fes  paillons  émouflent ,.  pour  parler  ainfi ,  la  pointe 
du  plaifir  que  lui  fait  un  bien  .convenable  à  fa  nature.  Alors^ 
l'effet  de  ce  bien,  c'eft- à-dire,  l'impreffion  qu'il  fait  fur  moi  y 
n'eft  pas  égal  à  la  grandeur  réelle  du  bien  mêmej  &  cela  y 
nohr  par  le  dé&ut  de  la  caufe,  mais  par  la  réfifiance  qu'ellâ 
trouva  dans  mon  aroe  j^  réfiftance  que  je  puis  cornparer  ici^ 
en  un  fens ,  à  celle  de  la  matière ,  qui  ^  été  appellée  par 
des  grands  Philofophes  une  force  d'inertie  ou  de  pareffe  :. 
vts  inertiœ.  Il-  en  eft  donc  à-peu- près  de  mon  ame  comme. 
d'un  co^ps  en  repos  qui  ne  reçoit  qu'une  partie  du  mouve- 
ment,, avec  lequel  un  autre  corps  vient  le  frapper^,  parce- 
^ue  la  p^refle  ou  la  réfiftance  de  fa'mafle  repoufle  cet  autre 
corps  ou  en  diminue  Taûlon  &  l'effort.. 

Mon*ame  fe  trompe,  au  contraire,,  par  excès,  lorfquau. 
lieu  de  diminuer  l'impreffion  naturelle  d'un  bien  qui  lui  plait^ 
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elle  Taugmenté  par  un  jugement  faux  &  trompeur ,  en  y 
attachant  des  idée*  acceflbires  qui  y  joignent  une  force 
étrangère  & ,  pour  ainfî  dire ,  fentaftique ,  imitant ,  en 
quelque  manière ,  ces  Princes  mal  confeiUés  >  qui  croyent 
réparer  la  foibleffe  réelle  de  leur  monnoie  en  lui  donnant 
une  valeur  faufle  &  imaginaire* 

'  La  raifon  exige  donc  de  mon  amour  propre,  que  s'éloî"» 
gnant  également  de  ces  deux  extrémités,  il  fçache  appré- 
cier exaélement  la  valeur  du  bien  qui  s'oi&e  à  mes  denrs  } 
afin  que  d'un  côté,  ce  bien  ne  trouve  pas  en  moi  une  refit 
tance  imprudente,  qui  Tempêche  d'agir  avec  toute  fa  force 
naturelle  }  &  que  de  l'autre ,  mon  imagination  ne  lui  prêtant 
pas  plus  d'aétivité  qu'il  n'en  a  par  lui-même,  la  valeur  vé- 
ritable de  ce  bien  foit  auffi  la  jufte  mefure  de  mon  fenti-* 
ment. 

Je  conclurai  encore  de  ce  principe,  que  tous  les  plaifirs^ 
qu^on  appelle  indélibérés ,  plaifirs  de  filrprife  plutôt  que  de 
réflexion ,  qui  préviennent  î'ufage  de  ma  liberté,  &  qui  m'af- 
feftent  avant  que  j'aie  pu  examiner  fi  ce  qui  les  produit  e& 
un  bien  réel ,  ou  s'il  n'en  a  que  l'apparence,  me  doivent  être 
toujours  fufpefts  j  parce  que  leur  effet  naturelteft  de  corrom- 
pre leur  juge ,  fi  je  peux  parler  ainfi,  en  féduifant  ma  raifon 
par  une  impreflîon  agréable,  qui  l'empêche  de  bien  juger  fi 
l'objet  dont  je  fuis  frappé  eft  tel  que  le  fentiment  me  le  re- 
préfente. 

•  J'en  tirerai  enfin  cette  dernière  conféquence  ,  que  s'il  n'eft 
'  point  de  Vrai  bien  pour  moi ,  au  jugement  de  ma  raifon , 
que  celui  qui  eft  convenable  ou  avantageux  à  la  nature  dé 
mon  être,  tous  les  plaifirs  qui^y  font  contraires,  qui  la  dé- 
gradent ,  ou  qui  l'aviliiTent ,  dont  ma  raifon  condamne  V\x^ 
fage  préfent,  ou  dont  elle  me  reproche  Tufage  pafi^,  ne 
font  point  ceux  qui  peuvent  faire  mon  bonheur  j  parce  qiie' 
je  ne  fçaurois  m'y  attacher  fans  blefler  cette  régie  inviolable >' 
que  ma  fatisfaftion  doit  toujours  êtrç  proportionnée  à  la  vê-- 
ritable  valeur  du  bien  qui  la  caufe.  Or,  il  eft  évident  que 
nç  qui  produit  ces  fortçs  de  plaifirs ,  ne  peut  avoir  une  va-^ 
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leur  réelle ,  &  que  c  eft  même  un  mal  plutôt  qu'un  bien  pour 
moi ,  puifqu'il  eft  nuifible  à  la  confervation  ou  à  la  perfec- 
tion de  mon  être. 

Mais  fi  toutes  ces  réflexions  font  juftes,  en  expliquant  les 
çaraâeres  du  bien  parfait,  j*ai  expliqué  par  avance  ceux  du 
plaifir  parfait  5  parce  qu'il  faut  néceflairement  que  l'effet ,  s'il 
eft  tel  qu'il  doit  être  ,  foit  entièrement  conforme  à  I4  caufe 
qui  le  produit.  '  i 

Je  conçois  d(5nc  clairement,  qlie  nul  plaifir  ne  peut  être 
mon  bonheur  véritable,  s'il  n'eft  en  mon  pouvoir  de  l'ac- 
quérir ,  &  de  le  conferver ,  en  me  procurant  à  mon  gré 
le  bien  qui  me  le  donne. 

Je  conçois  qu'il  n'en  eft  point  de  parfait ,  fi  mon  amè 
toute  entière  n'en  eft  tellement  pénétrée, ,  qu'il  n'y  reftè 
plus  de  place,  que  le  defir  d'une  autre  fatisfaôion  puiïTe  oc- 
cuper. 

Je  conçois  enfin,  que  la  durée  de  ce  plaifir  doit  être  fia- 
ble ,  permanente ,  étemelle ,  comme  celle  du  bien  auquel 
il  eft  attaché.  «  , 

Je  raifonne  donc  en  tout  fiir  le  plaifir ,  comme  je  l^ai  fait 
fur  le  bien,  &  je  dis|  que  s'il  ne  m'eft  pas  donné  de  jouir 
dès  à  préfen;!  d'un  plaifir  qui  ait  ces  trois,  cara^eres  ,  la  rai- 
fon  m'ordonne  d'y  afpirer  au  moins ,  d'y  tendre  de  toutes  les 
forces  de  mon  amour  j  &  que  plus  j'en  approcherai,  plus 
]e  ferai  près  de  ma  félicité  parfaite  &  confommée  }  en  forte 
que  pour  réunir  ici  les  deux  chofes  qui  entrent  dans  l'idée 
de  mon  bonheur,  Fobjet  direft  de  mon  amour -propre,  ou 
de  ce  que  j*aime  en  m'aimant  moi-même ,  eft  ce  plaifir  que 
je  goûte  dans  la  propriété,  dans  la  plénitude,  dans  la  per- 
pétuité de  mon  v^fitable  bien.  , 

Alais  le  ma^eft  le  contraire  du  bien,  comme  la  peine  eft 
le  contraire  du  plaifir,  &  mon  amour -propre  ne  fuit  pas 
avec<moin^  d'ardeur  ce  qui  m'eft  nuifible  &  douloureux, 
qu'il  cherche  ce  qui  m'eft  avantageux  &  agréable.  Je  dois 
donc  m'attacher  à  connoître  l'un,  comme  j'ai  eflayé  de^me 
former  une  notion  exafte  de  l'autre  3&  il  ne  me  fera  pas 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


lÈS  '  M  É  8  ï  T  À  ¥  t  ^  N  S 

difficile  d'y  parvenir,  (îf applique  au  mal  &  à  la  peine  ^ 
dans  un  fens  oppôfé,  ce  que  je  viens*  de  dire  dq  bien  &  du 
plaifir.  ,-:.-- 

L'idée  du  fcïuverain  bien  &  celle  du  fouveraîii  plaifir  for- 
ment, ^ar  leur  union ,  l*idée  du  bonheur  parfait*  Ainfi  ,  pour 
bien  comprendre  ce  que  c^eft  que  le  malheur  porté  .au  plus 
haut  degré ,  je  dois  fçavoir  auffi  en  quoi  confifte  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  ,  &  la  plus .  grai^fle  de  toutes  les 
peines.  ;    '  ^    .    ',  .  ..*..:..' 

Comme  le  véritable  bien  dcit  dépendre  de  moî ,  doîf 
remplir  &  éteincîre  tous'  mes  defirs ,  doit  ètte  confiant  & 
toujours  durable  j  de  même  ie  véritable  mal  eft  celui  qu'il 
eu  en  moo.  pou  voir  d'éviter,  ou  que  je  fouffre  uniquement 
par  ma  ïaiite,  celui 'qui  épuife,  pour  ainfi  dire  ^  toute  mon 
âverfion  5  en  forte  que  je  ne  puHTé  rien  haïr  qui  n'y  foit  ren*- 
fermé  ;  enfin ,  celui  qui  n'a  point  de  bornes  dans  fa  durée 
comme  dans  fbn  ^cèsp 

Ueffence  du  bonheur  eft  le  plaifir  ou  le  contentement  de 
mon  aime,  &  par  conféquent  Teffence  du  malheur  n'eft  autre 
jdiofe  que  la  peine  pu  la  doulpur^  qui*  le  rend  un  malheur 
pour  moi/i    .  .  • 

Ceft  Tattraît  du  plaifir  qui  me  fait  aimer  mon  être  &  ma 
perfeâion  j  c'eft  auffi  Thorreur  de  la  peine  ou  de  la.  douleur 
^ui  me  fait  haïr  n;ia  deftruétion  &  mon  impçrfeftiop. 

!Ce  qùç  le$  anciens  Pbilqfophe?  àppèïloient  Y  honnête  & 
f  utile ,  n'a  de  charmes  pour  moi ,  que  par  1^  feritimeiit  agréa- 
ble'qui  en  réfultè  j  &  ce  qui  elt  contraire  à  l'un  ou  à  Pàu- 
tre^  ne  me  déplaît  qqe  par  le  feqtiment  péqible,  qui  en  eft 
une  fuite. 

La  peine  ou  la  douleur  3  'fon  fiége  d^ns  ii>on  ame  fçule  , 
de  même  que  la  joie  ou  le  contenrefaienp  j  8ç  copine  tout 
plaifir  rçtifçrmp  ropiiiiôn.de  poffédet  un  bien  convenable' à 
inon  être,  toute  peine  fuppofe  au/li  un*  jugement  contraire, 
qui  me  fait  croire  que  je  fouffire  un  mal  oppofé  ou  répugnant 
|l  ma  nature. 

Ainfi  la  raifort  qui  tue  ptefcrît  de-  régler  fties  fcntîmens 
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f éflédbis  de  joie  ou  de  plaifir  fur  la  viileur  réetle  de  chaque 
bien  par  rapport  à  moi,  m*ordonne  auffi  de  proportionner 
mes  fentimens  réfléchis  de  trifleflie  ou  de  douleur,  au  véri^ 
table  degré  du  mal  qui  les  caufe }  en  forte  que  je  haïfle  fou- 
verainement  la  peine  qui  a  les  trois  caraâeres  que  j'ai  dif-^ 
tingués  dans  le  plus  grand  de  tous  les  maux^  je  veux  dire, 
d*étre  en  mon  pouvoir  d'épuifer  toute  ma  haine ,  &  de  durée 
autant  que  mon  être. 

Enfin,  ni  le  bien  >  ni  le  mal,  ni  le  plaifir,mla  peine  ne 
font  jamais  portés  dans  ce  monde  jufqu'à  leur  dernier  pé- 
riode ,  &  comme  cela  n*empéche  pas  que  je  ne  doive  ten- 
dre toujours  au  plus  grand  bien  &  au  plus  grand  plaifîr,  mon 
amour  propre  feroit  bien  aveugle,  s*il  ne  s'éloignoit  pas  tou- 
jours avec  autant  de  Coin  du  plus  grand  mal ,  oH  de  la  plus 
grande  douleur. 

Mais  la  comparaiTon  que  je  fais  ici  du  bonheur  &  du 
malheur,  ne  me  donne*t-elle  pas  lieu  d'appercevoir  un  état 
qui  femble  tenir  le  milieu  entre  Tun  6c  l'autre,  c'efl^à-dire^ 
«ne  fituation^ù,  d*un  côté,  je  ne  fouffire  aucune  peine,  pen- 
dant que  de  l'autre  je  ne  goûte  aucun  plaifir  ,  fans  qu'on 
puifTe  dire  de  moi,  ni  que  je  fuis  malheureux,  puifque  je 
n'ai  aucun  fentiment  pénible  ;  ni  que  je  ftti$  heureux,  puifqûe 
je  n'ai  aucun  fèntiment  î^réable  ? 

Je  pourrois  bien  mettre  cette  queftion  au  nombre  de  celles 
qui  font  plus  propres  à  amufer  la  curiofité  de  mon  efprit , 
qu'à  le  fatisfaire  par  ,leur  utilité.  Je  conçois^  en  effet,  que 
cet  état  réel  ou  imaginaire  ne  fçauroit  être  le  véritable  objet 
de  mon  amour  ou  de  ma  haine.  Je  n'aime  que  ce  qui  me 
parok  bon  ,  &  j'en  juge  par  le  plaifîr  qui  eu  le  caraâere 
du  bien,  comme  l'évidence  efl  le  carai^ere  du  vrai.  Je  hais 
ce  qui  me  parok  mauvais  pour  moi ,  &  j'en  juge  par  la 
peine  ou  par  la  douleur,  qui  efl  auffi  le  carafïere  propre 
au  mal.  Comment  pourrai- je  donc  aimer  ou  haïr  un  état 
^ui  étant  également  éloigné  du  plaifir  &  de  la  peine ,  ne 
peut' être  regardé  par  mon  ame,  ni  comme  un  bien,  ni 
comme  un  mal  pour  moi  ^Ainfîy  quand  cet  étatauroit  quçh 
Tome  XI*  _  0  o 
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que  chofe  de  téel,  û  ne  feroit  jamais,  ni  ce  que  Aon  amour 
prapœ  cherche >  quand  il  me  fait  defirer  d*être  heureux^  ni 
ce  qu'il  fuit,  lorfqu'il  me  fait  craindre  d'être  malheureux. 

Si  cependant  il  faut  traiter  ici  légèrement  cette  queftion 
pour* approfondir  encore  plus  la  naturç  des  impreffions  que 
le  bien  &  k  mal  font  fur  moi,  je  pi'àttache  d*ftbord à  exa- 
miner ;.  ce  Jqpi  a  pu  la  £piij:e  naître  dans; certains  efpriitSi 

Ils  fe  trouvent  quelquefois  tellement  difpbfés^  que  leur 
ame  demeure  dans  une  ëfpé(^e  4'triaétion  OU  de  repos  pref* 
qa'infipide  ;pour]  elle  :  non  qu'en  ^ffet  ils  n^Jentent  ni  peine , 
ni  plaiftr  en  cet  état  ;  mais  parce  qu'ils  ne:  fentent  l'un  & 
rautre  que  très-foiblecMnt,  & pourrainfi dire,  joipex^ceptible- 
inent.  L'homme  a  befoin ,  comme  je  l'ai  dit  daifs  ma  iixiéme 
méditation 9  d'être  frappé  avec  une.  certaine  force  ^.pour  bien 
difcerner  ce  qui  domine  dans  fon  cœur ,  &  lorfqu'il  n'eft  pas 
xèmué  de  dette  manière ,  il  tfe  trouve,  ou  il  fe  crpit  trouver 
<Aans  cetieL  fituation  ^  qu'il  prend  pour  une  eipéce^  de  milieu 
«ntre  la  péinp^  &  lé  plîdfir;.  ... 
*  Matt  ce  milieu  peutril  être  exaâement  jude  ,.en  forte  cjpe 
)a  balance  ne:panche  pas^  plus  d'un  côté  que  de  l'autre? 

,  Pour  réfoudre  cette  difluiulté,,)©  diftingue  dfcux  fortes  de 
plaifirs  &  deux  fbiniesr  de  peines  «;  lesunsn^e  viennent  ides 
objets  extérieurs  ,  qui-  font  fui*  inoi  des  iinpreffipns  tantôt 
agréables.  8t  tantôt  péfkibles;  les  autres  plus.conibins  &.plu$ 
uniformes  viennent" du  dédain,  &  elles  font  l'effet  de  ce 
regard  que  je  jette  continuellement  fur  moi-jmême  ,  &.qui 
ln'infpire:de  la  joie  ou  de  la  trifteiTe,  felouque  mon  amour 
propre  eft  flatté  ou  mortifié  par  la-  vue  du  bien  ou  du  mal 
qu'il  découvre  en  moi.  :  i^  r     '     '      r: 

Fobferve  d'abord,  à  Tégard  de  la  première  eipéce  d« 
plaifirs  ou  de  peines^  que  pour  trouver  ce  milieu,  dont |'e^ 
Xâmine  ici  la  poflibilité ,  il  faut  fuppofer  que  J'éprouve  en 
inêmé-tempé  deux  impreffions  qui  m'afFeâtent  toutes. deux 
également ,  f  f une  agréaBlp ,  l'autre  pénible  î  l'une  qui  me 
plak^  taiitw  qui  m'afflige.  Mais /fi  je  confulte  ^dïmon. expé- 
rience ^ai-je  jamais  été\  frappé  par  deux  mbuvemens  am<> 
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trarres  dans  cette  égalité  parfaite  &.  abfolae  >  df  ne-m'^ip- 
prendHeUe  pas  qu'il  y  en  a  toujours  un  des  deux  qui  l'emporte 
fu^  lautre  ^  en  forte  que  j'ai  a^Eluellément  plus  de  piaiûr  que 
de  peine,  ou  plps  de  peine  que  de  plaidr? 
•  Ma  raifon,  que  je  dois  interroger,  enfuite,  ne  s'ajCcorde- 
t-elle  pas  avec  mon  expérience?  Le  combat  de  deuxfentiraens 
qui fe balancent  dans  mon  cœur,  peut  être juftement  comparé 
an  doute  qui  fe  forme  dans  mon  èfprit  ^  entre  deux  opinions  con- 
traires j  mais  ce  doute  mêmje  m'eû  pénible»  Toute  héiitatioUji 
toute  incertitude  me  déplaît,  &  la  guerre  intér^eurç^qui  s'ex-f 
cite  entre  mon  ame  &  mon  ame  même  à  Tégard  de  les  fen« 
ttméns,  lui  eft  encore  plus  trille  que  celle  qui  ne  regarde 
que  (es  penfées,  parce  que  les  objets  de  fon  ^mour  la  tou^ 
aient  bien  phis  vivement  que  ceux  de  fon  jugement*  Elle 
ne  po^ra  done  éprouver  qu'à  regret  cette:  éfpéce  de  com- 
bat entre  le  plailir  &  la  peifie ,  entre  Tan^pur  &  la  haine  ^ 
qui  la  déchire  intérieurement;  &  ne  cherchant  qu'à  en  for- 
tir,  elle  s'écriera  volontiers  comme  THeripione  de  Racine* 

Dîéû!  ne  puîsje  fçavoir  fi  j*âjme  otifi  je  hais!       ^  * 

,  ©^«-t-on  .qué.je  ne  ff irai  poir\t  d^ps jcette  àgit^Jôti ,  parce 
i|iie  d'dncôœ,  les  ^ux  roowYeïn^ns  çontrajres  feront  foi- 
ides^  &  que  de  r&utre  ,  ils  feront  Ç\  également  balancés  ^ 
qa'ils.  fe/détniitont  :  réciproquen)enc  fans  qu'il  m'en  cçûte 
âiic^a  effort  ?jMais  iLfaudrâ  bien^que  je  fente  au  moins  cet 
érstiifiéaie^.jè;veiix  dire  la  privation  4e  tout  plaifîr^  l'exemp* 
tîon  de  «outSe  odoùJeur.  Si  je  pouvois  fentir  l'un  &  i'autr^ 
également,  jUùrob  en  mêmie-temps  de  la  joie  &.  de  la  trif- 
teâevce  quieftcbntrc  l'hypothefe,  qû l'on A>ppofe que  j'enfuis 
également  éloi^pié.  Mais  la  vérité  eijbque  f^es  dçuxfe^tiinens 
ne  feront  jamais  parfairement  égaux,  parce  que  le  mal  nops 
étanetcsujours  plus'fenfiblêji  ptQppmpn  q^ç4ebiep-,-.compie 
jpéi  le';f*ra&  voie  dans  là  fcîtèijeitrpuîi^çrc^i  pluçt  4ç  doucenr 
à  nêforûfiriraucune  peuie,  que  d'amertume.à  n'avoir  aucun  plai-^ 
£[r ,  &  par  conféc^uçm  ilme  fera  ,vraiien  aucun  c^s  que,  je  ibia 
ptÀ^àïmeqtwua^  &:piii\^é^4^  |oiit%  Atisfa^^ 
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Qu'on  ibppofe  néanmoitis  ^  fi  Ton  veut,  un  éqinISire  ffi 
parfait  entre  les  deux  inçreffîons  contraires,  que  mon  amd 
ne  puifle  décider  elle-même,  fi  elle  fent  plus  de  plaifîr  qu6 
de  peine,  ou  plus  de  peine  que  de  plaifir  ^  mais  comment 
pourra-t-on  appliquer  une  fiippofîtion  fi  étrange  à  ces  fenti<« 
mens  plus  intimes  dont  mon  ame  eft  fiappée  à  la  vue  d'elfes 
même  ? 

Je  ne  m'amufe  point  ici  à  difcuter  ce  qui  peut  regarder 
ceux  qui  ne  font  qu*accidentels  ou  paflagers,  parce  qu'ils  t 
iiaifient  de  mon  attention  aux  nK>difications  particulières  de 
inon  ame ,  qui  peuvent  me  faire  <fe  la  peine  ou  du  plaifir. 

Je  confidere  tout  d'un  coup  ce  fentiment  fiipérieur  à  tout 
autre  par  ùl  confiance  &  fa  durée,  fentiment  inféparable  de 
mon  efience;  que  fai  toujours  mon  être  tout  entier.  Si  Ton 
dit  ordinairement  que  Teforit  humain  eft  naturellement  _caii«* 
fiius  fuct  operadonis  ;  il  eft  encore  plus  confdus  fui  ipfius^  ou 
plutôt  il  ne  fent  toutes  fes  opérations  que  parce  qu'il  fe  feat 
toujours  lui-même. 

Mais  quel  autre  fi^ntiment  pourroit  fufpendre  ou  balancer 
cette  confcience  inébranlable,  &  en  être  conmie  te  contre» 
poids  ?  Il  n^  a  que  le  néant  qui  foit  oppofé  à  Tétre.  Ainfi  , 
afin  qu'il  y  f^  exi  moi  un  fentiment  contraire  à  <:elul  que 
î^ai  de  mon  ame  conmie  exiftante,  il  faudroit  quefeufie  auffî 
le  fentiment  de  mon  ame  comme  non  exiftante;  ce  qw  eft 
abfurde,  à  moins  qu'on  ne  me  fuppofe  dans  l'état  où  il  plaît 
aux  nouveaux  Géomètres  de.  ccmcevoir  ce  qu'ils  appellent 
les  intiment  petits^  &  que  placé  entre  l'être  &  le  néant, 
&  tenant  en  quelque  manière  de  l'un  &  de  l'autre,  je  fente 
en  même-temps  que  je  fuis  &  que  je  ne  fiiis  pas.  Chimère 
trop  ridicule  ^  pour  pouvoir  jamais  être  pn^fée  férieufe« 
ment.  « 

/  Or,  ce  fentiment ,  cette  confcience  de  mon  èxx%  m'ed 
agréable  $}'ai  déjà  remarqué  qu'elk  étoit  comme  la  bafe  8c 
le  fondement  de  toutes  mes  perfeftions  &  de  tous  mes  pkd« 
firs  $  ainfi  quand  on  fuppoferoit  que  toutes  les  autres  imprd^ 
iions,  du  dehors  ou  du  jdedans,  s'efiacetoient  pour  ain6 
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tfire^  &  fe  détruiroient  mutuellement  ^  il  feroit  encore  très* 
véritable  que  je  ne  (erois*  point  privé  de  tout  genre  de 
plaiiîr. 

Qu^on  ne  me  dife  points  qu'il  peut  y  avoir  des  peines 
û  vives  ^  &  qui  m'aâFeâent  fi  fortement  ^  que  le  plaifir  qui 
naît  du  fentiment  de  mon  être ,  eft  comme  étouffé  fous  le 
poids  de  la  douleur  qui  m*accable.  Uhypothefe  que  j'exa* 
mine  fait  cefler  cette  difficulté ,  puifqu'on  y  fuppofe ,  que 
fi  je  ne  fens  point  de  plaifir  j  je  ne  fens  auifi  aucune  peine. 
.  Au  contraire  ,  puifqu'on  veut  que  toute  autre  impreffîon 
y  demeure  comme  fufpendue  5  la  vue  de  mon  être ,  &  Ta- 
mour  qui  en  eft  inféparable  doivent  agir  fur  moi  avec  une 
entière  liberté  j  &  comment  leurimpremon  ne  me  feroit*  elfe 
pas  agréable  j  puifque  dans  les  temps  où  mon  ame  fouffre 
une  grande  douleur  &  au  milieu  de  fes  plus  pénibles  an* 

Soîfles  9  c'eft  ce  même  fentiment  de  fon  être,  qui  eft  fa  plus 
ouce  &  fouvent  fon  unique  reffource  ?  Elle  fent  qu'elle 
exifte  5  &  c'en  eft  affez  pour  fentir  qu'elle  peut  devenir  plus 
Heureufe*  Si  elle  n'apperçoit  pas  en  elle  une  perfeâion  pré- 
fente qui  la  fatisfaffe ,  un  plaifir  aâuel  qui  la  contente ,  elle* 
y  voit  au  moins  la  capacité  d'en  jouir ,  &  cette  capacité 
iconfidérée  en  elle-même ,  eft  un  très*grand  bien^  parce  que 
c'eft  la  fource  de  tous  les  autres  j  c'eft  un  fonds  que  nous 
aimons  par  l'^érance  des  fimits  qu'il  peut  produire  >  &  ce 
plaifir  le  plus  ordinaire  de  notre  ame,  qui  vit  plus  dans  l'ave* 
ftir  que  dans;  le  préfent,  ne  nous  eft  moins  fenfible  que  parce 
que  nous  y  fommes  trop  accoutumés*  Je  l'ai  déjà  comparé 
à  celui  de  la  (anté  }  &  comme  la  maladie  nous  fait  voir 
combien  ce  plaifir  eft  réel ,  ainfi,  lorfque  nous  tombons  dans 
quelque  imperfeâion  ou  dans  quelque  douleur  imprévue  p 
nous  fentons  tout  d'uta  coup  par  le  contrafte  dumalj  le  grand 
bien  de  ce  contentement  intérieur  qui  eft  attaché  au  fenti» 
ment  de  la  capacité  que  nous  avons  de  devenir  plus  parÊdts 
&:  plus  heureux. 

L'I^poth^e  que  j'examine  n'eft  donc  qu'une  illufion  de 
notre  efprit,  pukque  quand  on  pourroit  l'admettre  à  l'égaré 
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de  certains  plaiiirs  fufpenâus  par  certaines  peines,  ellen^aurdi 
jamais  lieu  par  rapport  à  cette  fatisfaâion  intime  que  pr6-4 
duit  en  nous  la  vue  des  propriétés  de  notre  être ,  &c  û  i'oa 
préteodoit  que  cette  vue  même  &  la  fatisfaâion  qui  ea 
réfulte  pourroient  être  interrompues^  la  fuppofition  n'en  feroit 
pas  moins  fauffe,  parce  que  fi  je  ceflbis  entièrement  de  me 
regarder  moi-même  avec  pl^ifîr,  je  ceflerois  auffi  de  m'ai« 
iher ,  l'amour  ne  pouvant  fubfifter  fans  plaifir.  £t  qu'y  auroit<« 
il  de  plus  malheureux  que  moi^  fi  je  ne  m'aimois  plus?  Que 
feroit' ce  même  qu'une  amefans  amour,  elle  dont  l'amour 
eft  l'être  &  la  vie,  &  à  qui  la  faculté  de  penfer  feroit  à  charge  ^ 
û  elle  n  aimoit  fes  penfées  en  même  temps  qu'elle  les  pro<f 
duit  ? 

En  un  mot ,  tant  qae  je  m'aime  je  fuis  heureux,  ou  du 
moins  ,  j'ai  du  piaifir  jufqu'à  un  certain  point ,  pourvu  , 
comme  on  le  fuppofe  ici ,  qu'aucune  forte  de  peine  n'affiige 
mon  amour  propre,  &  fi  je  cefle  de  m'aimer,  je  deviens 
véritablement  malheureux ,  &  je  fouflFre  une  peine  très-réelle  , 
puifqû'on  fuppofe  auffi  que  je  ne  fuis  d'ailleurs  coniblé  par 
aucun  fentiment  de  plàifir,  &  qu'il  n'en  eft  point  en  eneff 
pour  quiconque  ceifé  de  s'aimer  foi-même. 

Ne  cherchons  donc  plus  ce  milieu  incompréhenfible  entra 
le  bonheur  &  le  malheur ,  entre  tout  fentiment  de  plaifitf 
&  tout  fentiment  de  peine.  Difons  au  contraire-,  que  l'e- 
xemption totale  de  ce  qui  mè  déplaît,  quoiqu'elle  ne  foît 
accompagnée  d'aucune  fatisfa6):ion  particulière,  a  un  piaifir 
qui  en  eft  inféparaWe,  parce  qu'elle  me  laiife  dans  une  en- 
tière liberté  de  m'aimer  moi-même.  Je  vais  encore  plus  loin*, 
&  je  comprends  qu'elle  h'cft  pas  feulement  une  efpéce  de 
bonheur  négatif,  qui  confifte  dans  Texclufion  du  mai  plmèt 
que  dans  la  polïeffion  du  bien.  Je  fens  qu'elle  renferme  un 
bonheur  ou  un  piaifir  très^réèl,  pui^u'iî  n'en  eft  point  de 
plus  formel. pmur  moi  que  celui  de  jouir  tranquiHement  de 
mon  êçre,  de  ce  moi  que  je  fuis  fi  porté  à  croire  parfait ,  furi 
tout  lorfcfu'aucune  impreffion  pénible  diftin^ement  fçntiq 
nçin'avertft  de  foh  imperfediom  "^ 
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Ceft  auffi  le  jugement  que  tous  les  hommes  portent  na*- 
turellement  de  cet  état.  Pourquoi  ont-ils  du  plaifir  à  con* 
templer  du  port  un  vaiffeau  battu  par  l'orage  ?  Ce  n'eft  point 
que  le  malheur  d'autrui  foit  pour  eux  un  fpeâacle  agréable^ 
c'eft  y  comme  ledit  Lucrèce  ^  parce  qu'il  leur  eft  doux  de 
fentir  qu'ils  font  exempts  du  mal  dont  ils  voient  les  autres 
menacés:  , 

Sed  quibus  ipfc  mails  careas^  quia  cernerc  dulce  ejl.  d^  rer.  na^ 

.  -Quelle  impreÛion  ne  feroit  donc  pas  fur  nous  cette  tran- 
quillité que  nous  goûterions  intérieurement,  (î  nous  pouvions 
nous  dire  avec  vérité ,  que  nous  ne  fentons  [aucune  efpéce  de 
peine  ,  ni  pour  le  pafié ,  ni  pour  le  préfent ,  ni  pour  l!avenir. 
^  Il  nous  arrive  quelquefois  d'approcher  au  moins ,  ou  de 
de  croire  approcher  de  cet  état  ,  &  le  fentiment  qui  en 
nait  nous  eft  d'autant  plus  agréable ,  que  ce  calme  fuccéde 
ordinairement  à  une  efpéce  de  tempête.  Je  veux  dire ,  que  la 
ceflation  d'une  douleur  fenflble  nous  prépare  &  nous  aifai- 
fonne ,  pour  ainfi  dire ,  cette  innocente  volupté.  II  y  a ,  dans 
ce  paàage  de  la  peine  au  plaifir,  un  changement  &  une  ré- 
volution qui  affefte  fi  doucement  notre  ame ,  qu'if  femble 
que  nos  plus  grandes  joies  ne  confiftent  que  dans  cette  fuc- 
ceffion  de  la  douleur  à  l'indolence.  Ainfi  l'éprouva  Socrate, 
lorfqoe  déKvré  de  la  pefanteur  &  de  la  gêne  de  fes  fers,  il 
dit  à  fes  amis,  que  le  plaifir  &  la  peine  qui  femblent  s'ex- 
clure &  fe  chafl'er  l'un  l'autre  comme  deux  ennemis  irrécon- 
ciliable ,.fe  fuivent  néanmoins  de  fi  près  &  font  tellement 
liés"  enfemblie  ^  comme  par  une  efpéce  de  noeud  invincible^ 
quft'  fi  le  plaifir  produit  fouvent  la  peine,  il  arrive  auffi  fou- 
vent,  que  la  peine; enfante  le  plaifir. 

Ce  ne  font  donc  pas  feulement  les  Epicuriens  qui  ont  dît, 
qae  la  délivrance  ou  l'exemption  de  tout  fentiment  pénible 
w  toujours  accompagnée  d'un  fentiment  agréable  :  ij^^a /i-      CUtn.  Je 
beradone  &  vacuitate  molejlice  gaudemus ,  &  in  ortirà  re ,  doloris  ^^lor.  C*w    ' 
€imptio  fucceffionem  efficit  vobiptatis.  Ni  la  fubtilité  des  Stoï- 
ciens, ni  toute  l'éloquence  de  leur  Orateur,  c'eit-à-dire  de 
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Ciceron,  ne  peuvent  me  faire  douter  de  cette  vérité.  Et  û 
l'exemption  de  peine  étoit  entière  &  durable ,  comme  elle 
ruppoferoit  qu'il  ne  manqueroit  plus  rien  à  mon  ame ,  àotn 
rabfence  pût  lui  faire  la  moindre  impreflion  ;  je  dirois  en- 
core volontiers  avec  Epicure ,  que  Texclufion  de  toute  dou» 
leur  feroit  non  feulement  un  plaifir.,  mais  le  plus  grand  de 
liiJ.  tous  les  plaifirs.  Omni  dolore -carere  ^  non  modo  volup^iutm 
ejfe  ^  fed  etiam  fummam  vobiptatem» 

FiniiTons  donc  une  difcuffion  qui  m*a  mené  plus  loin  que 
je  ne  le  penfois ,  &  difons ,  que  comme  le  commencement 
de  la  fagefle  eft  d'être  exempt  de  folie  > 

Horét,  lit,  li             yinus  efi  vitium  fagtre ,  &fapientia  prima 
^f'  '•  StttUitid  earaife 

Ainfi  la  ceflation  des  peines  fenfîbles  eft  au  moins  un 
bonheur  commencé,  $c  de  même  que  l'homme  n'eft  exempt 
de  folie  que  par  une  difpofition  réelle  de  fon  ame,  qui  eft 
une  partie  de  la  fagefle ,  il  ne  peut  auffi  être  exempt  de 
toute  triftefte,  que  par  un  fentiment  réel  de  iàtisÊiâion,  qui 
fait  partie  de  fon  b(H)heur. 

Je  connois  donc  à  préfent  le  véritable  objet  démon  amour 
propre*  Je  fçais  qu'il  tend  à  mon  bien ,  ou  à  ce  qui  eft  bon 
pour  moi,  c*eft-4-4ire,  à  ma  conferration ,  à  ma  perfeâion, 
h  mon  bonheur  :  trois  efpéces  de  bien  qui  fe  réunifient  dans 
une  feule ,  parce  que  je  n'aime  ma  confervation  &  ma  per« 
feâion  même  que  pour  mon  bonheur.  J'ai  défini  les  aeux 
chofes  qui  font  comprifes  dans  l'idée  de  cet  unique  terme 
de  mes  dèiîrs,  je  veux  dire,  mon  fouverain  bien  &  ma  fou* 
vératne  béîitirade,  dont  j'ai  appelle  l'une  la  çaufe  de  mon 
bonheur,  6t.  l'autre  mon  bonheur  même. 

Et  comme  le  même  mouvement  de  mon  amour  propre 
qui  me  porte  vers  le  bien,  m'éloigne  auffî  du  mal,  &  me 
fait  fuir  la  peine  autant  que  je  cherche  le  plaifir  }  l'un  de 
ces  deux  contraires  m'a  fervi  à  connoître  l'autre ,  auffi  exac- 
tement qu'il  m'a  été  poffible ,  par  l<i  ç^mparaifon  que  j*ai 
^tç  de  lçur$  c^aâerçs  pppofés, 
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Enfin,  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoit  point  de  véritable  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités ,  &  que  l'exemption  de  peine 
devoit  être  mife  au  nombre  des  plaifirs,  quoi  qu'elle  ne  fut 
accompagnée  d'aucun  autre  fentiment  agréable. 

Ainfi,  après  avoir  étudié  l'objet  de  mon  amour*propre  ^ 
ileft  temps  d'en  examiner  la  nature.  C'eft  le  fécond  point 
que  je  me  fuis  propofé  d'éclaircir,  &  où  je  dois  effayer  de 
réfoudre  la  queftion  que  l'allégorie  de  Socrates  fur  l'amour 
a  fait  naître  dans  mon  efprit. 

Cet  amour-propre,  cette  inclination,  qui  eft  la  fource  de 
toutes  les  autres,  n'eft-elle  autre  chofe  qu'un  defir  ardent  & 
infatiable?Mâis  puifque  c'eft  ici  une  matière  de  fentiment, 
qu'eft-ce  qu'une  cônfcience  certaine,  diftinâe^  invariable, 
qui  peut  feule  me  fervir  de  régie  infaillible  pour  connoître  le 
fond  de. mon  cœur,  m'enfeigne  fur  ce  point? 

A  la  vérité ,  le  defir  fe  tait  prefque  toujours  fentir  dans 
ce  que  j'appelle  l'amour,  parce  que  je  fuis  imparfait  &  que 
mon  imperfeftion  même  me  porte  à  defirer  ce  qui  me  manque. 
Cependant  au  milieu  de  cette  continuité  de  defirs ,  je  fens' 
auffi  qu  il  y  a  des  momens  de  jouiffance  ;  momens  courts  & 
rapides,  qui  fervent  fou  vent  à  augmenter  mes  fouhaits  pxlutôt 
qu'à  les  remplir  j  mais  qui  me  laiâent  au  moins  la  liberté 
d'appercevoir ^u  dedans  de  moi  un  fpeâacle  agréable,  au«: 
quel  je  m'arrête  avec  une  fecrete  volupté. 

Le  defir  même,  fi  je  confidere  bien  l'impreffion  qu'il  fait 
ûjv  moi,  renferme  une  efpece  de  jouiffance,  foit  par  le  plaifir 
que  je  fens  naturellebent  à  être  ému ,  foit  par  l'efpérance 
dont  il  ne  manque  ^gueres  de  me  flatter,  &  qui  eft  comme 
une  poffeffion  anticipée  du  bien  que  je  defire ,  foit  enfin  par 
l'idée  avantageufe  qu'il  me  donne  lieu  de  concevoir  de  moi-, 
même ,  en  me  faifant  connoître  la  perfeftion  &  la  félicité 
dont  la  nature  de  mon  être  eft  capable,  &  à  laquelle  mon 
defir  même  femble  me  dire  que  je  fuis  deftiné. 

Je  commence  donc  à  entrevoir  en  moi  deux  fortes  d'a- 
mour ,  qui  peut-être  dan$  la  fuite  fe  réduiront  à  une  feule* 
Un  amour  de  defir,  qui  eft  vrjument  le  fils  de  Tindigencq 
Tûm€  KU  P  P 
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ott  de  la  pauvreté  j  un  amour  de  )ouiâance  qui  mê  fait  fentlr 
en  quelque  manière  qu  il  eu.  le  fils  du  Dieu  de  Tabondance. 
Je  defîre  toujours ,  mais  je  jouis  quelquefois  ;  &  dans  cette 
«fituation  heureufe  ^  quoique  peu  durable ,  je  me  nourris ,  je 
me  repais  agréablement  de  ma  propre  fubftance,  &  je  fens 
en  moi  non  feulement  un  amour  de  defir  ^  mais  ce  que  je 
puis  appeller  un  amour  de  complaifance  ou  de  déleaation 
dans  la  vue  des  perfeâions  de  mon  être. 

Cette  expreffion  ne  me  fatisfait  pourtant  pas  encore  plei- 
nement ;  rien  n'eft  plus  difficile  à  bien  développer  que  le 
fond  intime  de  mes  fentimens. 

J'eflayerai  donc  d'appeller  cet  amour  un  amour  d'union 
ou  d'adhéfion ,  parce  que  je  m'unis  ou  j'adhère  étroitement 
par  ma  volonté  9  au  bien  ou  à  l'objet  que  j'aime ,  &  qui  eil 
la  caufe  de  ma  fatisfaétion  ou  de  ma  complaifance. 

Ne  feroit-ce  point  même  dans  cette  difpofition  que  con« 
£f):eroit  le  véritable  caraâeré  de  mon  amour  ?  Et  ce  qui  ne 
s'efl  d'abord  préfenté  à  moi  dans  la  fuite  de  mes  penfées  ^ 
que  comme  une  qualité  accidentelle  &  paiTagere  de  l'amour  ^ 
n'en  feroit-il  point  la  nature  même  ou  la  propriété  eflentielle  ? 

En  efifet ,  û  je  confidere  attentivement  la  naifiance  j  le 
progrès  &  la  perfeâion  du  fentiraent  que  j'appelle  l'amour^ 
îe  remarque  que  lœfqu'un  bien  fe  préfente  aux  regards  de 
mon  ame  comme  convenable  à  fon  être,  &  capable  de  la 
rendre  plus  parfaite  &  plus  heureufe  ^  elle  fe  joint  à  ce  bien 
par  fa  volonté  ;  elle  le  regarde  comme  dû  en  quelque  ma* 
niere  j  comme  appartenant  à  fa  nature  9  comme  faifant  ou 
devant  faire  une  partie  d'elle-même  ;  parce  qu'elle  fent  qu'il 
hd  manque  quelque  chofe  tant  qu'elle  ne  le  pofléde  pas  en- 
tièrement,  &  que  fa  perfeôion  ou ,  (î  je  l'ofe  dire ,  fon  inté- 
grité ne  peut  être  réelle  &  abfolue,  jufqu'à  ce  que  cette 
partie  d'elle-même,  qu'elle  en  regarde  comme  féparée,s'y 
réunifTe  &  ne  hffe  aVec  elle  qu'un  feul  tout. 

Un  être  borné  n'a  donc  point  d'amour  qui  ne  tende  à 
l^union ,  mais  dans  ce  premier  degré  l'amour  n'efl  encore 
c|u'un  defîr» 
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Si  les  eflPorts  que  je  fais  pour  unir  &  comme  pour  ajouter 
à  mon  être  l'objet  de  mes  vœux  m'en  font  approcher  plus 
près  ,  en  forte  que  je  me  croie  à  portée  d'y  parvenir,  ce 
premier  amour  de  defir  s'accroît  par  un  amour  d'efpérance , 
qui  renferme  cette  efpéce  de  joiiîffance  anticipée  dont  je 
viens  de  parler. 

Si  mon  ame  ,  au  contraire ,  rencoiître  des  obftacles  qui 
retardent  ou  qui  embarraflent  fa  courfe,  &  quitta  font  douter 
fi  elle  pourra  atteindre  au  terme  de  Ces  defirs ,  le  même 
amour  fe  transforme  en  un  fentiment  de  crainte  &  d'inquié- 
tude ,  qui  eft  comme  un  mélange  de  la  paffion  qu  elle  a  pour 
le  bien  auquel  elle  veut  s'unir ,  &  des  réflexions  qu'elle  fait 
fur  les  difficultés  qui  l'empêchent  d'en  jouir* 

Que  fi  elle  parvient  à  furmonter  fes  obftacles  en  s'uniflant 
à  l'objet  aimé ,  elle  fent  que  fon  être  eft  augmenté ,  pour 
ainfî  dit-e,  de  tout  ce  qu'elle  y  a  jpint  de  perfeôion  &  de 
bonheur ,  par  la  pofleffion  de  cet  objet  ou  par  le  fentiment 
qu'elle  en  a^  &  fon  amour  devient  alors  un  amour  de  joie, 
de  repos ,  de  tranquillité ,  à  la  vue  de  la  grandeur  de  foa 
être,  dont  rimpetfeftion  ou  levuide  diminue,  parce  qu'il  fe 
remplit  d'un  bien  qui  manquoit  à  fon  intégrité. 

Mais  fi  par  malheur  elle  vient  à  en  être  privée,  elle  croit  ^ 
par  la  même  raîfon,  aveir  perdu  une  partie  d'elle-même,  & 
ce  retranchement  pénible  qui  l'oblige  à  regarder  fon  être 
comme  fouf&ant  une  efpéce  de  diminution ,  &  devenu ,  en 
un  fens ,  moindre  qu'il  n'étoit,  la  plonge  dans  un  fentiment 
de  trifteflfe,  que  Ton  peut  appellertm  amour  de  douleur. 

Je  m'arrête  ici  néanmoins ,  &  je  me  demande  à  moi-même, 
fi  ces  termes  tfaccroiflement  &  de  diminution  de  mon  être 
me  préfentent  une  idée  claire  &  intelligible,  ou  fi  ce  iie  font 
point  des  expreffions  plus  oratoires  que  philofophiques , 
Se  plus  propres  à  exciter  je  ne  fçai  quel  fentiment  confus 
dans  mon  ame ,  qu'à  me  faire  concevoir  diftinftement  unfe 
vérité. 

J'ai  craint  d'abord,  en  effet,  de  tomber  dans  cet  incon- 
vénient en  me  fervant  de  ces  termes  j  mais  plus  je  les  exa- 
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mine  attentivement,  plus  il  me  femble  que  mon  efprit  sy 
familiarife^  &  qu'il  s  y  attache  non  feulement  par  goût  & 
par  fentiment,  mais  par  lumière  &  par  réflexion. 

J'obferve  premièrement,  que  mon  être  né  feroit  rien  pour 
moi ,  &  qu  il  me  deviendroit  comme  étranger  ,  (î  je  ne  le 
fentois  pas ,  ou  fi  mon  exiftence  n'étoit  tellement  préfente  à 
mon  efprit,  que  je  ne  fçaurois  en  douter  un  feul  moment. 
Je  remarque  enfuite  ,  que  le  fentiment  intima  de  mon 
exiftence  n'eft  autre  chofe  que  la  confcience  qui  eft  en  moi 
jde  mes  penfées  ou  de  mes  fentimens ,  &  qui  me  fait  toujours 
raifonner  ainfî  ,  au  moins  d'une  manière  implicite  :  je  penfe 
ou  je  fens  ;  donc  j'exifte  }  car  ce  qui  n*exiite  pas,  ne  fçau- 
roit  ni  penfer,  ni  fentir. 

Ainfi,penfer  ou  fentir  &  connoître  que  je  le  fais,  c'eft 
la  preuve  intérieure  &  continuelle  que  j'ai  de  mon  exiftence  j 
mais ,  par  la  même  raifon ,  penfer  plus ,  ou  fentir  davantage, 
&  en  avoir  la  confcience,  c'eft  pour  moi  la  marque  ou  le 
caraftere  d'un  plus  grand  être  ou  d'un  être  plus  excellent  ; 
&  conrnie  je  connois  que  je  fuis  par  la  confcience  de  mes 
penfées  ou  de  mes  fentimens ,  je  mefuVe  aufli  ce  que  je  fuis 
par  la  grandeur  des  uns  &  des  autres ,  qui  me  montra  non 
feulement  la  réalité ,  mais  l'étendue  de  mon  être  ^  ou  qui 
forme  du  moins  l'opinion  que  j'en  ai ,  ce  qui  revient  au 
même,  par  rapport  à  la  fatisfaftion  de  mon  amour-propre. 
Ea  effet,  il  importe  peu  à  cet  égard ,  que  je  devienne  réel- 
lement plus  grand,  par  l'élévation,  la  vivacité,  la  perfe^ion 
des  opérations  de  mon  ame ,  ou  que  je  demeure  réellement 
le  même.  Il  fufiit,  pour  nourrir  &  pour  animer  mon  amour 
de  complaifance ,  que  je  croie  devenir  plus  grand  ou  plus 
parfait ,  &  l'objet  de  cet  amour  qui  eft  moi  -  même  croît 
également  à.  mes  yeux,  foit  que  mon  être  acquière  un  nou- 
veau degré  de  réalité,  foit  qu'il  s'augmente  feulement, dans 
mon  opinion. 

Or,  plus  j'ai  de  penfées  ou  de  fentimens  ,  plus  j'y  ap- 
perçois  d'étendue  ou  d'élévation ,  plus  au/fi  je  crois  avoir 
de  réalité  d'être ,  ou  d'excellence  dans  l'être,  &  plus  je  me 
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flatte  d'approcher,  oU)du  nioins  de  n*êfte  pas  fi  éloigné  de 
la  plénitude  &  dé  la  perfection  de  l'Etre  infinû 

Chaque  défaut  >  ou  chaque  privation  d'un  ayajitage  qui 
me  paroît  dû  à  ma  liature,  eft  comûie  une)  négation  detr^e 
que  je  fens  avec  peine  j  parce  que  plus  je  reconnofe  en  mqi 
de  ces  privations  ou  de. ces  défauts ,  plus  j^.  fuis -forcé  d^e 
m'avouer  à  moi-même  combien  je  tiens  du  néant,  fi  je  puis 
parler  ainfi  j  &  au  contraire  ,  à  mefure  que  ces  privations 
ceffent  &  que  le  vuide  fe  rempHt,  je  crois  éprouver  en  moi 
une  efpéce  de  création ,  qui  me  donne  comme  un  nouveau 

^  degré  d'être,  ^        . 

Je  le  crois  d'autant  plus  volontiers,  que  ce  qui  m*eft  connu 
dans  mon  ame  n'eft  pas  tant  fon  effence  que  fes  aftes,  ou 
fes  différentes  modifications  j  femblables ,  en  un  fens ,  aux 
vagues  de  la  mer  qui  eft  agitent  la  furfacç,  fans  en  laifler 
voir  le  fond  ;  mes  penfées  fe  fuivent  fans  intervalle,  mes  vo- 

.  lontés  fe  fuccédent  Tune  à  l'autre  fans  aucune  interruption. 
Eft*ce  cette  continuité  même  de  penfées  &  de  volontés 
qui  fait  toute  l'eflence  de  mon  ame  ?  Ou  y  a-t-il  encore  quel- 
que chofe  de  plus  ?  Ceft  et  qu'il  ne  m'efl  pas  donné  de 
çonnoître  certainement.  Je  «envois  donc,  0^1  je  ne  fens  dif- 
tinftement  que  des  aftes  ou  des  modificatioiis  de  mon  être 
qui  m'occupent  fucceffivement ,  &  comme  c'eft  par-là  que 
je  juge  de  fa  dignité  auffi  bien  que  de  fon  exiftence ,  je  m'i- 
magine croître  à  proportion  de  la  perfeftion  des  aftes  par 

.  lefquels  je  me  connois,  &  pour  tout  dire  en  un  feul  mot,  je 
penfe  ^ue  je  fuis  plus  étre^ 

,  \  Ne  puis-je  pas  même  obferver  des  veftiges  de  cette  efpéce 
de  Métaphyfique  naturelle  à  l'homme  dans  nos  expreffions 
les  plus  familières  ?  Nous  difons  tous  les  jour^  qu'un  homme 

.  a  plus  cTefpru  que  les  autres  ,  ou  que  c'eft  un  grand  génie  y 
comme  fi  nous  voulions  marquer  par-là  que  fon  être  fpirituel 
a  quelque  chofe  de  plus  que  celui  du  commun  des  mortels  j 
&  nous  ne  jugeons  pas  autrement  de  fon  cœur,  lorfque  pour 
exprimer  fon  courage  ,  fa  conllance ,  fa  générofité ,  nous 
difons  que  c'eft  une  grande  ame  ou  un  cceur  magnanime.  Nous 
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-fuppofons  donc  qu'il  y  a  une  efpéce  d'inégalité  dans  les  amcs 
comme  dans  les  corps ,  &  non  feulement  dans  des  aipes  dif- 
férentes ,  mais  dans  la  même^me  comparée  avec  elle-même. 
Qu'un  Prince  ou  un  Général  xl'armée  fe  foit  fignalé  par  une 
aftion  {^&  héroïque  ^e  celles  qu'il  avoit  faites  jufqu'aIors> 
nous  lui  dïfotîis^  qu'après  avoir  furpaffé  les  autres,  il  vient 
de  fe  furpalffer  lui-^raême  j  .&  cette  expreflion ,  que  la  flatterie 
a  rendue  trop  commune  dans  les  panégyriques,  n'a  été  d'abord 
applaudie  que  parce  qu'elle  renferme  un  fond  de  vérité  y 
<'eft- à-dire,  parce  qu'il  ejî  naturel  à  l'homme  de  penfer,  qu'il 
peut  toujours  croître  du  côté  de  l'efprit ,  ou  de  celui  du  cœur, 
&  que  lôrfqu'il  le  fait,  il  reçoit,  en  quelque  manière ,  comme 
une  nouvelle  &  plus  grande  mefure  d'être. 

Les  expreflions  contraires  ,  dont  nous  nous  fervons  à 
l'égard  <le  ceux  qui  font  l'objet  de  notre  mépris ,  fuppofent 
la  même  manière  de  penfer  ;  &  quand  nous  difons  qu'ua 
liomme  n  a  point  J^amCj  qu'il  riejl  ritUy  ou  qu'il  eft  immédiat 
tement  au-dejfus  du  rien  ;  nous  faiibns  voir  ,  fans  y  penfer  , 
combien  il  nous  eft  ordinaire  de  compter  les  degrés  de  l'être 
par  ceux  du  mérite  ou  de  là  petfeétion  ,'  &  que  celui  qui  ea 
a  moins,  eft  aufli  regardé,  en  un  fens^  comme  exiftant  moins 
que  celui  qui  en  a  plus. 

Je  ne  n>e  repens  donc  point  d'avoir  dit,  que  lorfqu'un 
nouveau  bien  s'unit  à  mon  ame  par  le  fentiment  que  j'ai  de 
fa  préfence ,  il  me  femble  que  mon  être  -reçoit  une  e{péce 
d'augmentation  ou  d'accroiffement ,  parce  que  je  m'imagine 
devenir  quelque  chofe  de  plus  à  mefure  que  ;e  feus  croîue 
les  idées  ou  les  femimens  de  mon  ame  ,  dont  les  i&:es  & 
les  modifications  me  font  juger  ,'non  feulenrcm  que  je  fuis  , 
fnaîs  de  ce  que  je  fuis. 

J'ai  dit,  &  j'ai  dû  dire,  par  la  niême  raîfon ,  que  lorfqu^u 
contraiî^,  je  perds  une  partie  des  penfées  &  des  fenthnens 
qui  me  donnoient  une  plus  grande  idée  démon  être,  je  croîs 
aufli  qu'il  a  fouffert  unfe  efpéee  de  diminution,  parce  que  le 
fentiment  de  mon  exiftence  eft  pour  moi  la  même  chofe  que 
tnon  exiftence,  &  que  plus  je  xeconnois  en  moi  de  vuide 
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ou  de  privation,  moins  je  fens  que  j^exifte ,  ou  bien  je  crois 
exiiler  plus  imparfaitement  &  être  quelque  chofe  de  moins. 

Que  fi  je  fouffre  non  feulement  la  privation  ^u  bien , 
ïnais  un  mal  réel  &  pofitif ,  comine  une  douleur  vive ,  qui 
me  fait  prefque  perdre  la  liberté  de  penfer  j  en  forte  que  mon 
ame  ne  s  apperçoive  plus  de  fa  vie  que  par  un  fentiment 
pénible  &  humiliant*  Ceft  alors  que  fon  être  lui  paroît  d'une 
nature  û  vile  &  fi  miférable ,  que ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
js\le  aimeroit  prefque  mieux  ceffer  d'être  entièrement,  que 
de  continuer  d'être  feulement  pour  foufFrir. 

Ainfi,  m'aimant  toujours  dans  tout  ce  que  j'aime,  d'un 
côté ,  mon  amour  propre  eft  content  &  fatisfait,  lorfque  je 
poflede  ce  qui  m'eft  avantageux,  ou  ce  qui  me  le  paroît^ 
parce  qu'il  fe  complaît  dans  mon  être  ,  devenu  plus  grand 
&  plus  parfait  par  la  jo^ifiance  d'un  bien  auquel  ma  vo* 
Ipnté  s'unit ,  &  qu'elle  s'approprie  en  quelque  manière*  Mais 
par  une  fuite  du  même  principe  mon  amour-propre  s'afflige 
au  contraire,  &  fe  plaint  lorfque  je  fuis  forcé  de  me  dé- 
plaire, pour  ainfi  dire;  à  roo^même,  par  la  vue  de  êette 
efpéce  de  diminution  &  d'aviliflement  que  1#  mal  me  fait 
^ntir  dans  mon  être ,  foit  en  me  privant  de  ce  qui  me  pa- 
roît lui  être  dû,  ou  en  me  faifant  foufFrir  une  peine  dont  je 
«rois  qu'il. doit  être  exempt* 

^  Mon  amour  eft  donc  un  amour  d'union  par  rapport  au 
bien  que  ma  volonté  tend,  toujours?  à  joindre  &  à  identi- 
fier »  fi  je  puis  parler  ainfi,  avec  mon  être  ;  &  mon  amour' 
eu  aufli  un  fentiment  d'horreur,  de  fépairation,  d'éloigné- 
ment,,  par  rapport  au  mal,  qui  n>e  parok  fi  étranger,  ou 
plutôt  fi  contraire  à  mon  être,  que  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  le  fuir  par  un  mouvement  naturel  à  ma  volonté,  qui 
évite  >  autant  qu'il  lui  ^  poffible ,  tout  ce  qui  me  menace 
de  mon  imperfection  ou  de  mon  majeur. 

Cefl  ce  qui  rend  mon  averfion  pow  le  mal  fîifceptibïe 
des  mêmes  degrés  ou  des  mêmes  différences  que  j'ai  diftin- 
gués  dans  mon  aSe&ion  pour  le  bien.  Je  fuis  diverfement 
aâeâé  par  la  vue  de  l'un,  comme  par  la  vue  de  l'aun^e^ 
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félon  lès  dîverfes  fituations  dans  lefquelles  Je  Tapperçoîs  j  & 
ma  haine  pour  le  mal  reçoit  des  noms  différens ,  félon  qu'il 
^'approche  ou  qu'il  s'éloigne  de  moi  j  que  je  le  foufFre  ac- 
tuellement ^  ou  que  je  crains  de  le  fouffrir. 

En  un  mot  ,  mon  amour  eft  toujours  le  principe  &  Irf 
mefure  de  ma  haine.  La  diminution  de  mon  être  ne  me 
X déplaît  que  par  un  effet  de  la  complaifance  que  j'ai  dans  fou 
augmentation.  L'un  de  ces  fentimens  eft  comme  le  contre- 
coup, de  l'autre  î:&  la  même  inclination  qui  me  porte  au 
bien ,  me  fait  fiiir  le  mal ,  comme  un  ruiffeau  qui  court  vers' 
le  nord ,  s'éloigne  autant  du  midi  qu'il  s'approche  du  fepten- 
trion,  •/ 

Je  n'ai  donc ,  à  proprement  parler ,  qu'une  feule  inclina- 
tion j  une  feule  paffion ,  un  feul  principe  de  mouvement  ou 
de  repos  ,  que  j'appelle  l'amour,  dont  la  haine, tire  fa  naif- 
fancej  paffion  ou  inclination  vraiment  mère  8r  primitive,  qui 
demeure  toujours  la  même,  quoiqu'elle  agiffe  diverfement ,; 
&  qu'elle  prenne  les  différentes  formes  de  defir  ou  de  crainte, 
d'ef|iérance  ou  de  défefpoir,  de  joie  ou  de  trifteffe,  de  dou- 
ceur ou  de  tolère^  de  bienveillance  ou  de  vengeance,  feÏDa^ 
les  divers  points  de  vue  dans  lefquels  elle  envifage  fou 
objet. 

J'en  ai  donné  la  defcription  jufqu'à  préfent ,  plutôt  que' 
la  définition  ;  j'ai  efTayé  d'en  découvrir  les  prhicipaux  carac- 
tères î  j'y  ai  apperçu  un  mélange  de  defir,  de  complaifance' 
en  moi,  de  pente  à  l'utiion.  Mais  entre  ces  différens  carac-^ 
tfires,  quel  eft  celui  qui  lui  eft  effentiel,  qui  forme  véritable^ 
ment  fa  nature' ^  &  par  lequel  on  puiffé  le  définir  exafte-^ 
ment  ? 

Il  doit  confîfter,  fans  doute,  dans  ce  qui  eft  commun  à 
ces  différentes  révolutions  heureufes  ou  malheureufes  de  l'a- 
mour, dont  je  vieuîs  de  faire  l'énumération ,  &  qui  en  peut 
être  la  véritable  caufe. 

.  Mais  le  fentiment  qui  y  domine,  &  qui  en  eft  comme  le 
premier  mobile  ,  c'eft  cette  complaifance  intime  que  j*a^ 
Çn  mQi  f  ce  regard  flattçur  que  je^ette  fur  mon  être  $  ce 
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plaifîr  fecret  avec  lequel  j'en  contemple  les  propriétés  ou 
les  modifications }  cette  déleftation  fupérieure  à  tout  autre 
que  je  trouve  à  me  fentir  auffi  parfait  &  auffi  heureux  que 
je  .puis  l'être,  ; 

Si  je  rétois  pleinement  &conftamment,  mon  amour  pour 
moi  ne  feroit  jamais  qu'un  amour  de  complaifance ,  d'adhé- 
fion ,  de  repos ,  parce  que  cette  efpéce  de  volupté ,  que  je 
trouverois  à  me  contempler  moi-même,  remplirait  toute  reten- 
due de  mes  defîrs.  Mais  comme  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
je  ne  fois  dans  cet  état,  mon  amour  de  complaifance  pro- 
duit néceflairement  l'amour  de  defir ,  &  toutes  les  autres 
formes  de  l'amour  dont  je  viens  de  parler ,  dans  lefqu^les 
je  veux  toujours  ajouter  quelques  degrés  à  la  perfeftion  ou 
à  la  plénitude  de  mon  être,  .&  par  conCéquent à  la  complai- 
fance avec  laquelle  je  le  confidere. 

Or,  files  différentes  efpéces  de  l'amour  conviennent  toutes 
en  ce  point.,  qu'elles  tendent  à  me  mettre  en  état  de  me 
complaire  parfaitement  à  moi-même  ;  ce  qui  conftitue  Tef- 
fence  de  mon  amour  ne  peut  être  que  cette  complaifance 
même  dont  je  fuis  rçmpli  pour  moi,  &  que  Je  chexche  con- 
tinuellement à  augmenter. 

De- là  viennent  tous  ces  mou vemens  intérieurs, auxquels 
les  hommes  ont  donné  le  nom;  de  paffions ,  parce  qu'ils  font 
comme  la  fouffrance  &  le  tourment  de  leur  ame,  toujours 
agitée  d'une  manière  pénible ,  tant  qu'elle  ne  peut  fe  regar- 
der elle-même  avec  une  complaifance  entière  &  durable. 

Le  defir,  à  quoi  il  femble  que  Socrates  ou  la  Prêtrefle 
aient  voulu  jéduire  la  nature  de  l'amour ,  en  eiè  l'effet  plutôt 
que  l'eilence.  Effet  qui  naît  de  deux  caufes  dont  ce  Philofo- 
phe  a  comparé  l'union  au  mariage  de  deux  divinités.  Je  fouf- 
cris  volontiers  au  choix  de  la  mère  qu'il  donne  au  defir  ;  ce 
mouvement  naît  fans  doute  de  notre  indigence,  ou  de  la 
pauvreté  de  notre  Jiature.  Maïs  c'efl:  l'amour  de  ciomplaifance 
qui  en  eft  le  père  5  c'eft  cet  amour  qui,  joint  au  fentimeni 
de  notre  imperfeâion,  engendre  néceflairement  te  defir ,  oia 
cette  i)ienveillance  par  laquelle  nous  nous  fouhaitons  à  nous- 
TomcXL  ^        Qq 
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'  inêmes  tous  les  biens  dont  la  pofleflion  peut  juftifier  &  faire 
croître  notre  complaifance  dans  notre  efre.  Voilà  tout  le  m^f- 
tere  de  la  naiflance  de  Tamour,  fi  on  le  regarde  feulement 
comme  defîr  ;  ce  n  eft  pas  qu'il  n'ait  auflî  pour  première  caufe 
le  dieu  de  Tabondance,  ou  Têtré  infiniment  parfait,  dont  la 
bonté  nous  préfente  les  idées  de  ce  qui  manque  à  notre  per- 
.  feftion ,  &  qui  montre ,  pour  parler  ainfi ,  à  l'amour  de  com- 
plaifance, les  enfans  qu'il  doit  produire,  ou  les  defirs  qu'il 
doit  former  ;  mais  c'eft  cet  amour  qui  les  produit  immédia- 
tement &  qui ,  par  conféquent ,  doit  être  appelle  le  père  de 
tous  les  autres  amours* 

Ne  feroit-il  donc  point  (s'il.m'eft  permis  de  porter  plus 
loin  le  progrès  &  la  fuite  de  mes  penfées)  ne  feroit-il  point 
wne  image  &  une  émanation  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
lui-même  ?  J'ai  ofé  chercher  l'idée  de  ma  perfeÔion  dans 
celle  de  la  perfeftion  divine ,  &  pour  biea  connoître  fa 
nature  de  mon  amour  ,  ne  dois -je  pas  auffi  l'étudier  dans^ 
cet  amour  immuable ,  éternel ,  infini  que  Dieu  a  pour  foa 
être? 

J'avoue  néanmoins  que  je  ne  m^éleve  jamais  fans  frayeur 
jAjfqu'à  ce  divin  modèle;  L'homme  fe  trouble,  fe  confond  & 
ik  langue  ne  fait  prefque  que  balbutier ,  lorfqu'il  veut  parler 
de  la  nature  du  premier  être*  Mais  s'il  ne  m'eft  pas  défendu    " 
d'eflayer  de  la  connoître,  au  moins  en  partie ,  par  les  id^ès 
qu'elle  me  donne  d'elle  -  même  j  je  comprends  d'abord  que 
l'amour  confidéré  en  Djeu,  comme  s'aimant  lui-même,  ne 
peut  jamais  renfernier  la  moindre  étincelle  d'un  defir*.  Le- 
defir  naît  du  befoin,  ^  le  befoin  naît  de  l'imperfeftion.  Ainfî     ' 
admettre  en  Dieu  des  defirs ,  ce  feroit  y  fuppofer  'l'un  & 
l'autre,  c'eft-à-dire,  blafphêmer  contre  la  Majeflé  de  TEtre 
infiniment  parfait. 

Que  peut  defirer  celui  qui  pofféde  néceflairement^  par=- 
faîtement ,  éternellement  la  plénitude  de  '  tous  les  biens  ^ 
c'efl-à-dire ,  l'effence  de  l'Etre,  de  la  perfeftion,  de  la  béati- 
tude ?  Mais  fi  cela  eft ,  je  ne  puis  concevoir  l'amour  de- 
Dieu  pour  Dieu  même  que  comme  un  amour  de  coinplai*- 
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iance,  par  lequel  Dieu  jouiflant  du  fpeftacle  de  Ion i  Etre 
infini ,  eft  toujours  infiniment  heureux  ;  ou  û  pour  foulager 
la  foibleffe  de  mon  intelligence,  je  cherche  à  diftinguer, 
comme  des  faces  différentes ,  dans  ce  qui  eft  ^flentiellement 
\m ,  né  dirai-je  pas ,  Dieu  fe  complaît  fouverainement  dans 
fon  Etre^  qui  renferme  fon  exifteace  néceflaire  &  éternelle, 
dans  fa  perfeftion  immenfe,  dans  fa  félicité  infinie,  &  que 
c'eft  préciféinent  dans  cette  complaifance  ineflfable  que  con- 
fifte,  autant  que  je  puis  le  concevoir,  cet  amour  parfait  que 
Dieu  a  pour  lui-même? 

Si  je  ramené  à  préfènt  ma  vue  fur  la  créature ,  après  avoir 
entrepris  de  lelever  en  tremblant,  jufqu'au  Créateur,  tout 
concourt  à  me  perfuader  que  mon  amour  a  été  formé  fur  ce 
modèle  de  toute  afFeftion  légitime. 

Je  fens ,  malgré  tous  les  défauts  de  mon  Etre^  que  Dieu 
a  imprimé  fur  moi  quelques  traits  de  fa  grandeur.  Je  ne  fçau- 
fois  être,  à  la  vérité,  qu'une  image  ou  une  copie  néceflai- 
rement  imparfaite  d'un  original  néceflairement  parfait.  Mais 
il  lui  a  plu  néanmoins  de  faire  rejaillir  fur  mon  ame  comm^ 
im  rayon  de  fa  divinité  (d}. 

Elle  y  luit  pour  mon  être  même ,  DUk  ejl  celui  qui  ifi , 
&  i'exifte  dVne  manière  bornée  &  dépendante ,  mais  qui  ne 
laifle  pas  de  repréfenter  fon  auteur ,  par  cet  être  emprunté 
<jue  je  tiens  de  lui. 

Elle  y  luit  -par  mon  intelligence ,  qui  eft  l'image  de  la 
^nne  ,  &  qu'il  rend  capable  d'appercevoir  une  partie  de  (es 
idées  éternelles ,  &  des  ouvrages  dont  elles  font  le  modèle. 

Elle  y  luit  encore  plus  par  ma  volonté  qui,  quoiqu'inef- 
ficace  par  elle-même ,  imite  de  loin  &  d'une  manière  impar- 
£giite  le  pouvoir  divin ,  par  la  bonté  qu'il  a  de  produire  cer- 
tains effets  dans  mon  ame  &  dans  mon  corps ,  à  Toccafion  de 
mes  fetils  defirs^  comme  je  l'ai  expliqué  dans  raa  troifiéme 
méditation. 

Mais  fi  cela  eft,  puis- je  douter  que  ce  qui  domine  dans 


(  d)  Signatum  cfifitper  nos  lumen  vukm  mi  Domine.  Pf.  4*  7. 
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ma  volonté  i  ce  qui  en  eft  comme  le  fond  ,  &  qui  en^  dirige^ 
tous  les  mouvemens ,  je  veux  dire,  lamour  que  j*ai  pour  moi, 
ne  porte  aufli  le  caraftere  de  la  même  refemblance,  &  qu'il  ne 
foit  comme  l'écoulement  de  Uamour  que  Dieu  a  pour  lui- 
même  ? 

En  effet,  d*oîi  pourroit  venir  cet  amour  que  je  (feus  na«- 
turellement  pour  mon  être  ?  Il  naît  avec  moi,  il  croît,  il  vit 
avec  moi  }  mais  je  crois  fentir  quil  ne  meurt  point  avec 
moi,  ou  d\ï  moins  avec  ce  corps  qui  eft  uni  à  mon  ame. 
Il  porte  (es  vœux  bien  au-delà  des  bornes  de  cette  vie  ffa^ 
gile  &  périffable.  Il  veut  que  je  fois  heureux  lors  même  que 
j'aurai  ceffé 'd'être  fur  la  terre.  Mon  efpérance,  comme  dit 
le  Sage^  eft  pleine  d'immortalité  (e).  Mortel  par  la  foibleffe  du 
lien  qui  m'unit  à  une  petite  portion  de  matière,  je  me  croi$ 
immortel  pari  étendue,  &  fi  je  Tofe  dire,  par  Téternité  de 
mes  defîrs,  ou  par  ce  fentiment  intérieur  qui-  me  fait  deviner, 
comme  difoit  Socrates ,  que  ces  defîrs  ne  me- font  pas  donnés 
en  vain,  &  qu'ik  renferment  comme  un  fecret  préfage  de  là 
durée  immortelle  de  mon  être.  Mais  qui  peut  m'avoir  inf- 
pire  un  tel  fentiment  ?  Qui  peut  Tavoir  donné  à  tous  ceux 
qui  me  font  femblables?  Un  effet  commun  ne  peut  avoir  qu  une 
caufe  commune ,  &  ce  qui  fe  trouve  dans-  mon  être  comme 
dans  celui  de  tous  les  hommes,  ce  qui  en  eft  également  in-^ 
féparable,  ne  fçauroit  venir  que  de  la  main  qui  Ta  formé; 
Geft  par  ma  raifon,  c*eft  par  des  idées  claires,  ou  par  des 
fentimens,  dont  la  certitude  égale  celle  de  mes  idées,  que 
je.  travaille  ici,  comme  je  Tai  déclaré  d'abord,  à  connoître 
la  nature  de  tnon  amour  propre.  Mais  ma  raifon ,  mes  idées , 
mes  fentîmens  m'apprennent  également,  qu'une  inclination 
gravée  par  le  doigt  de  Dieu  dans  le  fond  de  mon  être ,  doit 
porter  le  carafteré  de  fa  fageffe ,  &  elle  ne  le  porteroit  pa^ 
fi  elle  n^mif oit  l'amour  que  Dieu  a  pour  lui-même,  fi  elle  ne 
retraçoit,  en  quelque  manière  l'image  de  cet  amour  j  enu» 
mot,  fi  je  ne  m'aimois  pas  comme  Dieu, s'aime^ 

(f  )  ^Pf^  illorum- immortalitatP  plcMa  êft^  Sap.  3^> 

Digitized  by  VnOOÇlC 


1»  ET  A  P  H  Y  SI  Q  U  E  S.  jô^ 

-  Prenons  garde  néaniftoins  &  craignons  de  porter  trop 
loin  ce  parallèle.  Suis-je  donc  ma  dernière  fin  à  moi-même? 
Suis^je  le*"  terme  de  ma  complaifance,  &  mon  bonheur  con- 
fifte-t-il  à  contempler  la  perfeftion  de  mon  être,  comme  celui 
de  Dieu  eft  de  fe  complaire  dans  la  perfeftion  de  fon  effencei 
Ceft  pour  réfoudre  une  difficulté  fi  importante ,  que  je  doî^ 
m  appliquer  ici  à  démêler  Téquivoque  de  ces  expreflîons , 
quil  faut  que  je  m'aime  comme  Dieu  s'aime,  ou  que  mort 
amour  eft  formé  fur  le  modèle  de  Tamour  divin.- 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  obligé  de  Timiter,  &  je  rie  fçaua- 
rois  en  douter,  puifqueraon  amour  n'en  eft  qu'une  émana-- 
tion,  comme  je  viens  de  le  dire.  Mais  puis-je  croire  que  je 
Kmite,  Jorfque  je  m'arrête  à  moi-même,  lorfque  mon  affec- 
tion ne  fe  porte  pas  plus  loin,  &  que  je  devieïis  l'unique 
objet  de  ma  complaifance  ? 

Dieu  enj'aimant  lui-même,  aimfe  l'Etre  înfïnitoeftt  parfait ir 
&  moi  en  m'aimant  moi-même,  j'aîme  un  être  fi  imparfait, 
que  mon  amour  eft-  néceffairement  autant  éloigné  de  l'amoui» 
divin  ^  qu'il'  y  a  de  diftance  entre  le  fini  &  Tinfinî. 

Qu'eft-ce  donc  que  j'éprouverai  dans  cet  état ,  &  qtoelîff 
fera  la  deftinée  de  mon  amour  propre  ? 

Mon  être  a  deS' bornes^  des  bornes  fort  étroites,  Motf 
amour,  ou  ce  qui  eft  la  mênae  chofe,  ma  volonté  n'en  * 
'point.  Quelle  eft  la  raifon  de  cette  différence,  &  pourquoi^ 
un  être  fi  limité  a^t-il  une  volonté  fi  indéfinie  ?  Ceft  qu'iF 
faut  néceffairement  que  tout  être  inférieur  foit  fini  j  autre-- 
ment,  il  fèroit  égal  à  Dieu,  oa  plutôt  il  feroit  Dieu  mêmer 
mais  comme  il  fent  fes  bornes  &  fon  imperfeÔion ,  j&  que' 
é'eft  là  ce  qui  allume  (es  defirs,  ils  s'étendent  à  tout  ce  qui" 
leur  manque,  &  ce  qui  leur  manque  étant  infini^  la  volonté* 
ou  l'amour  d'un  tel  être  tend  auffi,  par  fa  nature,  à  l'infini  J- 
en  forte  que  fon  imperfeftion  même  femble  devenir  par-là' 
Ife  principe  ou  l'occafion  de  fa  perfeftion.  Je  dois  donc,- 
comme  tout  être  borné ,  mèfurer  ma  volonté ,-  non  parce* 
qjie  j'ai,  mais  parce  }e  ii^i  pas,  à  peu  près  de  la  mêmc^- 
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manière  que  les  Epicuriens  diroient,que  levuide  étoit*ixi« 
fini  ^  afin  qu'il  p(k  contenir  des  mondes  infinis. 

Mais  fi  tel  eft  le  caraftere  de^ma  volonté,  ou  de  mon 
amour ,  comment  unêtreauffi  limité,  auffi  défeftueux  que 
le  mien  pourroit-il  épuifer  une  faculté  fi  ijnmenfe  &  fi  infa- 
tiable  ? 

Quelque  aiFeftion  que  J'aie  pour  moi,  ce  moi  que  j'aime 
tant  ne  peut  être  jamais  un  bien  proportionné  à  mon. affec- 
tion même ,  parce  qu'il  a  des  bornes  &  que  cette  affeéliott 
n'en  a  point. 

Je  ne  jouis  pas  même  véritablement  de  mon  être,  (&  ce 
n  efl  point  un  paradoxe  de  parler  ainfi  )  lorfque  je  me  borne 
k  ne  jouir  que  de  mon  être.  Je  crois  prendre  le  réel  &  je 
ne  faifîs  que  le  vuide.  Plus  je  m'occupe  d'un  être  fi  imparfait, 
plus  je  cherche  à  m'en  nourrir,  plus  auffi  j'en  découvre  l'im- 
perfeâion,  le  défaut ,  le  néant,  par  la  privation  que  j'y  fisn« 
d'une  multitude  infinie  de  biens.  Je  me  vois  donc  condamné 
par- là  à  n'être  jamais  qu'un  defir,  &  un  defir  qui  ne  peut  être 
tatisfait,  tant  que  je  ne  lui  donne  que  moi-même  pour  lui 
jfervir  d'aliment  &  de  pâture. 

Ce  n'efl  pas  tout.  Non  feulement  ce  defir  ne  trouve  pas 
-en  moi  fa  fqffifance,  fi  je  puis  parler  ainfi }  mais  c'efl  un  im^ 
pofleurV  toujours  attentif  à  m^amufer  par  un  apparence  de 
î)ien ,  qui  me  conduit  tôt  ou  tard  à  un  mal  très^réel.  Il  me 
remplit  d'une  idée  faufle  &  chimérique  de  mon  être  i  je  me 
repréfente  à  moi-même  fous  une  infinité  de  formes  iedui- 
^ntes,  comme  fi  fous  ces  différens  mafques^  qu'il  me  fait 
prendre  fuccefljvement ,  je  pouvois  fixer  en  moi  mon  amour 
&L  ma  complaifance.  Mais  ces  vains  potmits ,  qu'il  me  trace 
Ag  ma  perfeâion,  difparoifTent  en  un  infant ,  commf  ces 
fantômes  agréables  ,  que  Tillufion  du  fommeil  produit  quel-, 
quefois.  Je  me  réveille  bien  -  tôt ,  &  non  feulemçnt  je  ne. 
trouve  rien  d4ns  mes  mains  $  mais  je  me  fens  véritablement 
malheureux,  ibit  par  le  défefpoir  d'obtenir  ce  que  je  defire» 
(oit  p^ir  J'iiçipoiiibiiité  d'éviter  tout  c^  qye  je  crains. 
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^  Ef{-ce  donc  là  l'effet  que  devroit  produire  en  moi  Fimijca- 
tion  de  Tamour  divin  (î  elle  étoit  parfaite  ?  Dieu  eft  heureux 
par  l'amour  qu'il  a  pour  lui-même  ,  &  celui  que  J'ai  pour 
inoi  ne  fert  qu  à  me  rendre  malheureux  ^  mars  quelle  peut 
être  la  caufe  de  ma  difgrace  ^  û  ce  n'eft  qu'en  ne  voulant 
aimer  que  mon  être,  je  m'éloigne  infiniment  de  Dieu,  bien 
loin  d'imiter  y  comme  je  le  devrpis,  ce  parfait  modèle  de 
mon  amouTr 

En  quoi  fer  ai- je  dont  confifter  cette  imitation  fidèle^  qui 
feule eft  conforme  à  la  véritable  nature  de  mon  amour;  puif- 
qu'elle  peut  feule  nous  rendre  heureux,  unique  objet  de  Tin- 
clination  qui  m'attache  à  nàoi-même  ?  Pour  réfoudre  cette 
queftion,  méditons  plus  profondément  fur  l'idée  de  l'amour 
Divin,  autant  qu'il  nous  éft  permis  de  la  concevoir. 
'  Nous  f econnoitîons  d'abord  que  Dieu  aime  fès  créatures^ 
Car  comment  les  auroit-il  créées,  s^il  ne  les  avoir  aimées?  Il 
ft'y  ar  point  de  volonté  fans  amour.  Or  Dieu  a  voulu  fes* 
ouvrages  :  donc  il  les  a  aimés.  Je  n'ai  pas  befoin  de  m'ar* 
fêter  plus  long-temps  à  prouver  une  vérité  fi  évidente ,  & 
dont  j'ai  d'ailleurs  tant  de  témoignages  fenfibles  au  dehors  & 
au  dedans  de  moi ,  comme  je  le  dirai  dans  un  mx)ment. 

Mais  Dieu  ne  fçauroit  aimer  que  lui  même,  puifque  fonf 
amour,, comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'cft  que  fa  complaifance 
infinie  &  éternelle  dans  fon'être  infini  &  éterneL 

Donc  fi  Dieu  aime  les  êtres  inférieurs,  comme  je  n'en: 
^aufois  douter,  &  fur- tout  les  êtres* intelligens,  il  ne  peut 
tes  aimer  qu'en  lui-même  >  ou ,  pour  m'exprimer  peut-être  plus- 
correftement ,  c'eft  lui  feul  qu  il  aime  en  eux.  11  y  aime  ks- 
idées  infinies  fur  lefquelles  il  en  a  réglé  la  nature  &  Teffence:- 
il  y  aime  fa  volonté  toute  puiffahte  qui  les  a  créées ,  en  ne 
feifant  que  vouloir  leur  exiftence  :  il  y  aime  fe  providence 
par  laquelle  il  les  conduit  &  les  gouverne  fuivantles  loix  de 
îa  fageffe:  il  y  aime  enfin  fa  jufticè  par  laquelfe  il  les  punit 
s^ils  abufent  de  fes  bienfaits,  &  (a  Bonté  par  laquelle  il  les- 
fécompenfe  s'ils  en  font  l'ufage  auquel  if  a  attaché  leur  félicité. 

Tel  eft  donc  le  caraétere  de  L'amour  Divin,-  amant  que  ma^ 
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foible  raîfon  peut  le  connoîtrç.  Dieu  aime  fes  créatures ,  •& 
il  ne  les  aime  qu'en. lui-même,  ou  plutôt  il  n'aime  que  lui- 
Uiêipe  dans  (es  créatures.  Voilà  le  modèle  que  je  dois  imiter 
fi  mon  amour-propre  eft  raifonnn^ble,  c-^-à-dite^  s'il  fgait 
tendre  à  fa  véritable  fig. 

Je  conclus  de  ces  principes  ; 

1^.  Que  fi  je  puis  m  aimer  légitimement ,  puifque/Die» 
jn'aime,  &  que  c'eft  lui-même  qui  me  donne  ce  plaifir  que 
je  goûte  en  m'aimant,  je  ne  dois  m'aimer  que  comme  Dieu 
m*aime  j  puifqu  il  n'eft  pas  moins  le  modèle  que  la  fource  de 
mon  amour  9  &  que  je  ne  fçaurois  m'ain[ierTairpnnablemeritfi 
ye  m'aime  d'une  autre  manière  que^  je  ne  fijis  aimé  de  celiri 
qui  eft  la  fouveraine  raifon  ou  la  fagefle  même. 

Mais  comment  eft-ce  que  Dieu  m'aime?  Et  fi  tout  amour 
cil  une  complaifance  dans  l'objet  aimé,  quel  eft  le  çaraftere 
de  celle  que  Dieu  a  dans  mon  ame  comme  dans  fon  ouvrage^ 
Çç  méritât  feulçipent  par-là  .un  regard  4e  fa  bienveillance 
paternelle? 

Dieu  ne  peut  fe  complaire  que  dans  la  vérité ,  c'eft- à-dire^ 
cjans  ce  qui  eft  conforme  &  convenable  à  l'eflence  des  êtres 
qu'il  a  créés.  Ainfi  puifquil  lui  a  plu  d'aimer  man  ame  & 
de  s'y  complaire  en  lacréant,enla  confervant,  en  lui  donnant 
un  commencement  &  comme  une  femencede  bonheur  &  de 
félicité,  je  dois  croire  qu'elle  ne  peut  être  l'objet  de  fa  com^- 
plaifauce  ou  de  fon  amour ,  qu'en  tant  qu'elle  participe  à 
L'être }  en  tant  qu'elle  eft  aufli  parfaite  que  fa  nature  le  Juî 
permet  5  en  tant  qu'elle  eft  aufli  heureuiV qu'il  I,ui  eft  poflible. 
de  le  devenir. 

Je  m'aime  donc  comme  Dieu  m'aime ,  &  ma  complaifance 
en  moi  eft  femblable  à  celle  de  Dieu  même ,  lorfque  j'aime 
mon  être ,  comme  participant  à  l'être  divin  ,  comme  parfait 
ou  travaillant  à  le  devenir,  félon  les  bornes  de  fa  <:ondition;; 
enfin  comm^  heureux  par  la  vue  de  fa  perfeftion  même.  Car 
puifque  Dieu  ne  peut  fjp  complaire  ^n  mpi  comme  fon  ou- 
vrage qu'en  tant  qu'il  me  rend  parfait ,  je  ne  puis  aufli  .avoir 
ppiirjqipiceti;ç  complaifance  qui  imi^e  celle  de  Pieu^  &  qui 
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feule  peut  faire  mon  bonheur,  fi  ce  n'eft  en  me  confidérant 
comme  aufli  parfait  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  le  moyen 
de  le  devenir. 

Quand  je  m'attache  ainfî  à  m'aimer  comme  Dieu  m'aime, 
mes  defirs  n'ont  plus  rien  d'inquiet,  d'inconftant,  de  défec- 
tueux. Ils  tendent  à  acquérir  ce  qui  me  manque  réellement } 
&  ils  y  tendent  par  la  feule  voie  qui  puiffent  me  conduire 
à  cette  plénitude  de  bien  qui  eft  leur  objet  :  ils  me  rendent 
déjà  heureux,  en  quelque  mianiere,  par  Tefpérance  &  par 
cette  efpece  de  fécurité  où  je  ris^  quand  je  puis  me  rendre 
ce  témoignage  à  moi-mâme,  que  mes  voeux  ne  fe  trompent 
ni  dans  la  fin  ni  dans  les  moyens,  puifque  la  fin  de  tout  être 
raifonnaible  eft  fans  doute  de  jouir  du  plus  grand  bonheur 
dont  il  foit  capable ,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  moyen  plus 
iûr  pour  y  parvenir,  que  l'imitation  de  l'être  fouveraine- 
ment  parfait  &  fouverainement  heureux ,  duquel  feul  il  peut 
attendre  fa  perfeâion  &  fpn  bonheur. 

Mais  comme  Dieu  n'aime  que  lui-même  dans  tous  fes  ou- 
vrages, il  ne  me  fuffit  pas  de  n'aûner  en  moi  que  ce  que 
Dieu  y  aime  :  &  mon  ame  n*eft  parfaite  que  quand  je  parviens 
à  n'aimer  plus  que  Dieu  en  moi.  U  faut  donc  que  ma  com- 
plaifance  dans  mon  être ,  qui  efl  l'efTence  de  ma  félicité , 
forte,  pour  ainfi  dire,  des  bornes  étroites  de  mon  être  même 
pour  ne  fe  repofer  que  (Un$  fon  auteur  comme  dans  fon 
dernier  terme ,  &  fe  fixer  totalement  en  Dieu ,  comme  Dieu 
fe  complaît  uniquement  en  fon  efTence.  Mais  fi  c'efl  Dieu 
que  je  dois  aimer  en  moi,  la  perfeâdon  de  mon  amour  6c  fa 
reflemblance  confommée  avec  Famour  Divin ,  confiflera  à 
aimer  Dieu  beaucoup  plus  que  nH>i-méme,  parce  que  la 
raifon  me  montre  évidemment  que  mon  amour  doit  toujours 
être  proportionné  à  fon  objet,  &:  s'attacher  par  conféquent 
avec  une  préférence  abfolue  à  celui  qui  eft  non- feulement 
le  plus  grand  bien,  mais  le  bien  unique  &  infini  au-deffus 
de  toute  mefure  &  de  toute  proportion*  • 

Eftil  bien  vrai  cependant  &  ai -je  une  idée  bien  claire 
de  cette  vérité ,  qu'il  y  a  un  objet  que  je  puis  aimer  plus 
Tomt  XI.  R  r 
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que  moi ,  &  cela  par  une  fuite  néceffaîre  de  l'amour  même 
que  f  ai  pour  moi  ?  Ceft  la  dernière  &  la  plus  importante 
difficulté  qu'il  me  refte  à  éclaircir  fur  la  nature  de  mon 
amour-propre. 

Rappelions  ici  ce  principe  général  dont  j'ai  tâché  de  me 
bien  convaincre,  je  veux  dire  que  mon  amour  tend  toujours 
à  Tunion ,  parce  que  tout  bien  qui  m'attire  me  paroît  devoir 
faire  une  partie  de  moi-même ,  au  moins  par  le  fentiment 
que  j'en  ai.  Si  cette  partie  en  eft  féparée ,  je  conçois  uft 
amour  de  defir  par  lequel  j'afpire  à  la  réunir  à  fon  tout.  Si 
l'union  fe  confomme  par  la  jouiflance  du  bien  que  j'avoîs 
defîré,  alors  mon  amour  de  complaifance  confond  ce  bieft 
avec  moi  :  il  l'unit ,  il  l'approprie  à  mon  être,  que  je  regarde 
comme  augmenté  de  ce  qui  lui  eft  joint  par  l'effet  de  mes 
defirs,  &  que  j'aime  comme  ne  faifant  qu'un  feul  tout  avec 
tnoi. 

Un  objet  fortement  aimé  me  paroît  donc  devenir  une 
partie  de  mon  ame:  je  m'aime  dans  cet  objet,  &  je  l'aime 
en  moi.  Le  goût  que  je  fens  pour  mon  ami ,  &  raflurancè 
de  celui  qu'il  fent  pour  moi,  font  des  modifications  agréables 
de  mon  ame:  c'eft  le  bien  que  je  pofTede  le  plus  intimement, 
&  là  privation  de  ce  bien  me  plonge  dans  une  profonde 
trifteffe,  parce  que  je  perds  réellement  les  penfées  &  les 
fentimens  qui  me  plaifoient  le  plus. 

Les  Poètes  mêmes  fe  font  formé  cette  image  de  l'amour 
ou  de  l'amitié  :  &  Horace  ne  faifoit  qu'exprimer  une  opinion 
fi  naturelle  à  l'homme,  lorfqu'il  difoit  à  Mecenas: 

Ah  te ,  mea  fi  parum  anima  tapit 
Maturior  vis ,  quid  moror  altcra  , 

Nec  carus  aquc ,  ncc  fuptrfies 

Integcr*  *  •  •  •" • 

Il  fentoit  qu'en  furvivant  à  fon  protefteur  &  à  fon  ami ,  iL 
ne  lui  auroit  pas  furvécu  tout  entier ,  puifqu'il  auroit  perdu 
avec  lui  ce  qui  le  flattoit  davantage  dans  les  penfées  ou  dans 
les  fentimens  de  fon  ame:  &  comme  c'eft  par-là  que  nous 
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mefurons  la  grandeur  &  la  félicité  de  '  notre  être ,  Horace 
pouvoir  dire,  fans  figure,  qu'il  fentiroit  en  lui  une  véritable 
diminution ,  s'il  avoit  le  malheur  de  perdre  Mecenas. 

Cet  effet  que  Tamour  heureux  ou  malheureux  produit  en 
nous  j  ces  jugemens  que  nous  portons  far  l'augmentation  ou 
fur  la  diminution  de  nôtre  être }  ces  fentimens  contraires  qui 
en  naiflent,  croiiTent  dans  notre  ame  félon  la  mefure  du  bien 
qui  excite  notre  amour ,  &  par  conféquent  ils  doivent  croître 
fans  mefure  lorfque  ce  bien  n'en  a  point ,  &  qu'il  nous  frappé 
par  fon  immenfité  comparée  avec  la  petiteffe  de  notre  être* 

J'étudie  donc ,  pour  le  mieux  comprendre ,  ce  qui  fe  paffe 
en  moi,  dans  cette  comparaifon  où  je  vois  d'ua  côté  ce  que 
Dieu  eft,  &  de  l'autre  ce  que  je  fuis. 

Pieu  eft  tout,  &  je  ne  fuis  rien:  il  eft  l'être  par  lequel 
j'exifte^  la  perfeftion  par  laquelle  je  deviens  parfait,  le  bon- 
heur qui  me  rend  heureux;  &  ces  trois  chofes,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  renferment  tous  les  biens.  Si  j'entre  dans  un 
plus  grand  détail,  je  fens  que  Dieu  eft  également  &  la  vie 
de  moa  corps ,  dont  il  produit  tous  les  mouvemens ,  &  la 
vie  de  mon  ame  dont  il  éclaire  l'intelligence,  dont  il  anime 
la  volonté;  &  la  vie  de  ce  tout  compofé  de  matière  &  d'ef- 
prit ,  dont  il  forme  &  confefve  le  lien  par  ce  rapport  mutuel 
de  penfées  &  de  mouvemens  qu'il  y  entretient  continuelle- 
ment: en  un  mot,  pour  ne  pas  m'étendre  plus  long- temps 
fur  une  vérité  fi  évidente  >  Dieu  eft  le  bien  général  où  je 
puife  tous  les  biens  particuliers ,  &  qui  peut  en  répandre  fur 
moi  infiniment  davantage ,  parce  que  ce  qui  lui  refte  eft 
infiniment  au-defius  de  ce  qu'il  me  donne.  Je  fens  nori-feule- 
ment  qu'il  le  peut,  mais  qu'il  le  veut;  j'en  juge  par  tout  ce 
que  j'en  ai  reçu  :  mais  beaucoup  plus  encore  par  ce  defir 
infatiable  que  j'ai  d'en  recevoir  davantage.  Auroit-il  allumé 
en  moi  cette  foif  immenfe  d'une  béatitude» parfaite,  s'il  n'a- 
voit  voulu  la  fatisfaire?  &  cette  foif  même  n'eft-elle  pas  pour 
tnoi  un  gage  aiTuré  du  bonheur  qu'il  me  prépare,  fi  je  fuis 
fidèle  à  chercher  dignement  le  bien  infini  qu'elle  me  préfage 
par  fon  immenfité? 
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Voilà  ce  que  Dieu  eft  en  moi:  encore  une  fois  je  ne  fuî$ 
rien  lorfque  je  n>e  compare  avec  loi  :  on  fi  j'ai  une  efpece 
de  réalité ,  ce  n'eft  qu'une  portion  d'être  infiniment  petite 
qui  difparoît  prefqu'à  la  vue  de  l'infmi,  &  qui  n'a  de  gran- 
deur ,  de  force ,  de  richefTes  qu'autant  qu  elle  eft  animée  & 
comme  pénétrée  de  la  Divinité.  La  pe^e6Hon ,  &  fi  je  puis 
ro'exprimer  ainfî ,  i'accompliâement  ou  le  complément  de 
mon  étre>  c^eil  Dieu  feuL  Tout  ce  qui  me  manque  eft  en 
lui  9  &  ma  raifon  me  dit  intérieurement  que  c'eft-là  feulement 
que  je  puis  le  trouver. 

Je  vois  de  loin  cet  Etre  incompréhenfible  dont  les  richeffes 
doivent  fuppléer  à  mon  indigence  :  je  ne  Tapperçois  que 
comme  au  travers  d'un  nuage  :  mais  j'en  connois  afiez  pour 
fentir  l'impreffion  de  cette  vérité^  &  pour  raifonner  ainfi  avec 
moi-même. 

Ce  que  je  fuis^  ce  que  je  pofTede  n'eft  rien  en  comparaiibn 
de  ce  que  je  ne  fuis  pas  &  de  ce  que  je  veux  pofféder.  Je 
Vais  encore  plus  loin,  &  je  fens  que  fi  je  connoifibis  mieux 
que  je  ne  le  fais  &  Dieu  &  moi-même ,  la  vue  d'une  nature 
auffî  bornée  y  auffi  imparfaite ,  aufii  miférable  en  foi  que  la 
mienne ,  bien  loin  d'être  l'objet  de  ma  complaifance  ,  ne 
feroit  pour  moi  qu'un  fpeôade  trifte  &  humiliant.  Je  me 
verrois  fi  près  du  néant,  fi  éloigné  du  véritable  être,  que 
je  tomberois  prefque  dans  le  défefpoir ,  fi  l'idée  de  cet  Etre, 
connu  comme  fouverainement  bon  ,  ne  me  foutenoit  par 
Fefpérance  de  parriciper  à  fa  plénitude ,  &  de  réparer  par« 
là  le  défaut  d'une  nature  dont  le  partage  eft  le  defir  de  la 
perfeélion,  plutôt  que  la  perfeftion  même* 

A^ais  fi  je  ne  fuis ,  à  proprement  parler,  qn'un  defir^  comme 
je  l'ai  dit  dans  ma  troifieme  Méditation ,  &  fi  j'éprouve  tous 
les  jours  que  nul  bien  particulier  ne  peut  me  fatisfeirev  je 
dois  aimer  infiniment  plus  ce  qui  eft  feul  capable  de  remplir 
ce  defir  que  ce  defir  même,  &  par  conféquent  fi  mes  idées 
font,  comme  elles  le  doivent  être,  la  règle  de  mes  fentimens, 
mon  amour-propre  doit  fe  complaire  beaucoup  plus  en  Dieu 
que  dans  moi  ;  il  ne  faut  par*là  que  fuivre  fa  nature  ^  &  je 
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tie  içanrois  m^aimer  véritablement  ^  fans  aiiner  Dieu  infiniment 
davantage ,  &  comme  je  viens  de  le  dire^  au*deflus  de  toute 
proportion. 

Pour  développer  encore  plus  cette  penfée,  jepuis  confidéret 
Dieu,  par  rapport  à  moi,  dans  deux  fituations  différentes. 

Si  je  ie  regarde  comme  étant  encore  éloigné  de  mon  être 
dans  une  diftance  infinie,  je  dois  fentir  auffi  un  defir  infini 
de  m'en  approcher  pour  poflëder ,  poin:  aimer  en  lui  ce  qui 
me  manque^  &  qui  peut  feul  remplir  ce  vuide  affligeant  que 
)e  reconnois  au-dedans  de  moi:  &  comme  ce  defir  fijrpafie 
tous  ceux  que  je  puis  k^tmet  pour  ma  félicité  >  je  commence 
dès*lors  à  aimer  Dieu  plus  que  moi,  puifque  c'eft  lui  feui 
que  j'afpire  à  aimer  en  moi. 

Qu'il  me  foit  permis  enfiiite  de  le  confidérer  de  près 
comme  s'uniffant  à  moi  d'une  manière  fi  intime ,  que  je  n'aie 
plus,  pour  ainfi  dire,  que  les  penfées  &  la  volonté  de  Dieu 
même.  Alors,  fi  j'ofe  me  fiippofer  pourûn  moment  dans  Tétat 
de  cette  union  confommée,  je  Cens  queTamour  de  jouifl!ance 
(uccede  à  l'amour  de  defir  :  mon  être  s'étend  &  fis  dilate  véri- 
tablement }  il  devient ,  en  un  fisns ,  comme  une  partie  de  TEtre 
fiipréme.  Et  qu'eft-ce  que  j'aime  en  cet  écat?  Quel  efi  le 
véritable  objet  de  ma  complaifance?  Ce  n'eft  plus  moi,  à  pro- 
prement parler  j  e'eft  Dieu  qui  s'unit  à  fEK>i,  ou  plutôt  qui 
m'unit  à  lui ,  qui  fiippUe  à  l'imperfe^Hon  de  mon  ame  &  qui 
en  remplit  toute  la  capacité.  Ce  qui  n'étoit  qu'un  néam  8t 
qui  afpiroit  à  être ,  né  fçauroit  plus  aimer  ce  néant  dont  il  eft 
forti  :  il  aime  uniquement  Tétre  auquel  il  eft  parvenu  ^  ou  pour 
parler  encore  avec  plus  de  précifion ,  je  n'étois  auparavant 
qu'un  être  commencé ,  fi  je  puis  hafarder  cette  expreffîon  ^  jd 
deviens  un  être  achevé ,  fiîlon  la  mefure  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  donner  à  mon  efience  i  6ç  quelque  bornée  qu^elle  foit,  je 
fi'en  fuis  pas  moins  heureux^  parce  que  le  vuide  de  mon  amé 
eft  entièrement  rem{^i,  comme  le  plus  petit  vaifieau  n'eft 
pas  fiïotns  plein  que  ie  plœ  grand ,  lorfqu'il  renferme  tout  ce 
qu^il  peut  contenir. 

Je  ne  m'aime  donc  plus  qu'en  Dieu,  ou  plutôt  c'eft  Dieu 
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feul  que  j'aime  en  moi.  Comme  ce  qu'il  ajoute  à  mon  être 
<n  s  y  unifiant  eft  infiniment  au^deflus  de  ce  que  j'étois  avant 
cette  union,  &  qu'il  fait,  fans  aucune  comparaifon^  iameil** 
leure  partie  de  moi-même ,  je  me  complais  aufii  infiniment 
plus  dans  l'Etre  Divin  qui  me  remplit  par  un  écoulement  de 
îa  perfeftion,  que  dans  mon  premier  être  qui  n'étoit  que  foi- 
blefle  &  imperfeéèion. 

Ainfi  Dieu  devient  alors  le  feul  objet  de  ma  complaifance: 
il  épuife  toute  mon  afieâion  fans  me  taifler  aucun  mélange 
<le  cet  amour-propre  défeftueux  que  j'avois  autrefois  j  ou  fi 
je  fais  encore  quelque  retour  fur  moi ,  ce  n'eft  que  pour  y 
contempler ,  pour  y  admirer ,  pour  y  aimer  tout  ce  que  Dieu 
â  fait  dans  mon  être. 

Tel  eft,  autant  qu'il  m'eft  permis  de  le  concevoir,  l'état  de 
ces  âmes  qui  ne  font  pleinement  heureufes  que  parce  que 
leur  union  avec  Dieu  eft  pleinement  confommée  dans  le 
féjour  de  la  félicité  éternelle.  Abforbées  &  comme  anéanties 
dans  l'Etre  Divin ,  elles  s'oublient  &  fe  perdent  heureufe* 
inent  elles-mêmes  :  la  vue  de  leur  ancienne  foiblefle  ne  trouble 
point  leur  bonheur,  parce  quelles  ne  fentent  plus  que  la 
force  de  l'Etre  infini  qui  les  foutient,  qui  les  anime  9.  qui  le$ 
remplit  ;  &  devenues  aufiî  femblables  à  Dieu  qu'un  être  borné 
peut  l'efpérer,  elles  ne  s'aiment  plus  que  par  l'impreffion  de 
ce  fentiment  de  complaifance ,  que  Dieu  a  en  lui-même  & 
dans  {es  ouvrages. 

Je  ne  me  reconnoîs  point  à  la  vérité  dans  cette  peinture , 
&  je  fens  combien  je  fuis  éloigné  d'une  fituation  fi  heureufe  : 
mon  intelligence  eft  tellement  obfcurcie  par  cette  foule  im- 
portune d'images  fenfibles  qui  partagent  &  qui  troublent  fon 
atteotion ,  que  je  ne  connois  pleinement  ni  l'extrême  imper- 
feftion  da l'homme  qui  va  prefquQ  jufqu'au  néant,  ni  la  fou- 
veraine  perfeâion  de  celui  qui  mérite  feul  le  nom  d'Etre. 
C'efi  ce  qui  fait  que  ma  complaifance  s'arrête  fi  ibuvent  à 
moi,  &  qu'elle  ne  tend  pas  toujours  à  fe  repofer  en  Dieu 
feul:  mais  malgré  toute  ma  foiblefie,  il  me  refie  encore  afiex 
4ç  çopaoiiTance  pour  fentir  au  fond  de  mon  ame  que  copune 
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mon  être  ne  fçauroit  être  achevé  &  accompli  sll  né  trouve 
ce  qui  lui  manque  en  s'unifTant  à  l'être  de  Dieu ,  mon  amout 
ne  peut  être  auffi  entièrement  fatisfait  s'il  ne  fe  confume  & 
ne  fe  dévore  lui-même,  pour  parler  ainfi ,  par  Tamour  de  fort 
auteur ,  comme  une  étincelle  qui  fe  perdroit  dans  la  lumière 
&  dans  l'ardeur  du  foleil. 

En  effet ,  pour  réunir  ici  en  peu  de  mots  toute  la  forcé 
du  raifonnement  que  je  viens  de  faire,  il  n'y  a  aucune  des 
propofitions  dont  il  eft  compofé ,  qui  ne  me  paroiffent  autant 
de  vérités  évidentes  &  éternelles* 

i^.  Il  efl  clair  que  mon  amour  efl  formé  fur  le  modèle  de 
celui  que  Dieu  a.  pour  lui-même. 

1^.  Par  conféquent  il  cônfîfle  en  général  dans  cette  com- 
plaifance  que  )'ai  naturellement  en  mon  être,  comme  Dieu 
fe  complaît  dans  le  fien. 

3^.  Si  je  m'arrête  à  ce  premier  degré  ,  je  m'apperçoîi 
bientôt  que  mon  amour  pour  moi  ne  fçauroit  me  rendre  heu- 
reux. Ma  complaifance  bornée  à  mon  être  eA  auâi  défec- 
tueufe  que  mon  être  même:  ainfi  ma  félicité,  qui  dépend  de 
cette  complaifance,  efl  néceffairement  très  -  imparfaite  ;  6f 
une  félicité  imparfaite,  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  féli- 
cité ,  parce  qu'elle  n'a  aucune  proportion  avec  mes  defirs. 

4^.  Il  m'eft  donc  impoffible  de  ne  pas  afpirer  toujours  à 
étendre  mon  être ,  &  à  le  rendre  plus  parfait  par  l'union  du 
bien  qui  lui  manque,  afin  de  pouvoir  m'y  complaire  davan- 
tage, &  par-là  devenir  plus  heureux. 

5^.  Or  il  efl  évident  que  cette  augmentation  ou  cet  accroif^ 
fement  de  mon  être  ne  peut  confifter  que  dans  une  plus  grande 
participation  à  l'Etre  Divin  qui  produit  en  moi  les  degrés  de 
l'Etre,  comme  l'Etre  même,  &  qui  peut  feul  fuppléer  à  mon 
indigence,  en  unifiant  à  fon  Etre  infiniment  parfait,  une  nature 
auffi  imparfaite  que  la  mienne. 

6^.  Il  n'efl  pas  moins  évident  que  cette  union  me  donne 
infiniment  plus  que  ce  que  j'avois  auparavant,  puifque  c'efl 
la  grandeur  des  penfées  &  des  volontés  de  Dieu  même  qui 
remplit  le  vuide  de  mon  anxe. 
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Doiie  je  dois  me  complaire  iafinimeot  plus  en  Dieu  s'u^ 
lûfTant  à  mon  être  &  devenant  pour  moi  tout  ce  qui  me 
manquoit  avant  cette  union  ^  que  dans  un  être  fi  borné  &  fi 
défe^ueux. 

Donc  ffton  amour  de  eomplaifance  pour  mon  ame  tend 
effentiellement  &  par  fa  nature  même  à  fe  réunir  à  cette 
eomplaifance  iofinie  que  Dieu  a  dans  fon  Etre  infini* 

Je  prends  plaifir  à  faire  ici  une  courte  &  fimple  récapitu- 
lation de  ces  vérités ,  parce  que  cette  précifion  même  me 
fait  voir  encore  plus  difiinôement  que  quelques  abflraites 
qu'elles  paroifient ,  elles  ne  font  néanmoins  que  des  confé- 
quences  auffi  clairement  renfermées  dans  l'idée  de  l'Etre 
infini  &  dans  celle  de  Têtre  borné  que  les  propriétés  du 
cercle  ou  de  la  parabole  ibnt  contenues  dans  la  notion  exaâe 
de  ces  deux  courbes.  J'y  trouve  même  cet  avantage  qu'elles 
font  beaucoup  plus  à  la  portée  des  efprits  capables  d'atten- 
tion j  elles  doivent  l'être  en  effet  puifqu'elles  font  le  fonde- 
ment cki  boi^eur  auquel  tous  les  hommes  font  également 
deftinés. 

•  Qu'eft-çe  4onc  que  mon  amour-propre,  fi  je  veux  réduire 
k  une  efpecie  de  définition  précife  l'idée  que  je  viens  de  m'en 
former? 

C'eil  un  ^tîment  naturel  6c  continuel  de  eomplaifance 
en  moi  qui  tend,  toujours  à  s'augmenter  en  augmentant  l'objet 
de  cette  eomplaifance,  je  veux  dire  la  perfeftion  &  le  bon- 
heur de  mon  être  :  fentiment  qui  vit  d'abord  en  moi  &  de 
moi;  ou,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  qui  fe  nourrit  de  ma 
propre  fubftance}  mais  qui  trouvant  bientôt  qu'une  nourriture 
fi  peu  folide  irrite  iàfaim  auli^u  del'^ppaifèr,  cherche ,  quand 
2a  raifon  le  coobduit,  à  fe  rafiàfiec  de  la  Divinité  même,  en 
s'y  unifiant  intimém«ît  pour  y  prouver  tout  ce  qui  lui  manque: 
fcntiment  enfin  qui  fe  confume,  comme  je  viens  de  le  dire, 
qui  fe  détruit  lui-même  en  quelque  manière  à  mefure  qu'il  fe 
perfeâionne,  &  que  fe  dégoûtant  d'uu  objet  fini^  il  afpire 
à  vivre  daas  l'infini  j  enforte  que  parvenu  à  ce  dernier  terme 
de  ks  vœux,  il  n'eftplus,  à  proprement  parler ,  que  l'amour 
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<le  Dieu  pour  Di^u  même,  autant  quiine  nature  bornée  peut  - 
participer  à  cet  amour. 

Je  reprends  donc  à  préfent  ce  que  j'avoiç  lai^fé  comme  en 
.iufpens  îorfque  j'ai  expliqué  les  caraô^res  de  mon  fouveraiji 
.i>ien.  Il  me  reftoit ,  après  les  avoir  •conna;^  à  examiner  quçl 
«ft  lobjet  qui  ks  réunit  tous,  &  qui  par  conféquent  eft  Tu- 
nique caufe  de  ma  fouveraine  béatitude.  Mais  la  nature  de 
mon  amour -propre,  telle  qtie  je  viens  de  la  définir,  me 
'  montre  f\  clairement  cet  ob jet >  qu'il  ne  m'dl  plus  poffible 
de  le  mécQnnoître,  &  je  puis  à  préfent  raifonner  de  cette 
:  manière. 

D'un  côté,  il  eft  certain  que  l'eflence  de  mon  bonheur 

^onfifte  dans  le  plus  grand  de  tous  les  pJaifirsj  de  l'autre,  je 

.conçois  qu'il  n'en  eft  point  qui  égale  celui  ijue  me  donne  la 

^vue  de  iSMDn  entière  perfeâion ,  parce  qu'alors  ie  me  complais 

.parfaitement  en  moi  ou  plutôt  en  Dieu  qui  m^unit  à  fon  être 

êc  qui  m'aflbcie  à  fa  félicité.  Je  trouve  dans  nja  perfeftion  Qc 

Aàîïs  le  fentiment  que  j'en  ai ,  les  deux  chofes  qui  entrent 

dans  l'idée  de  mon  véritable  bonheur,  je  veux  dire 5  ce  qui 

m'eft  fouverainement  bon ,  puifque  rien  ne  peut  m'être  plus 

avantageux  que  ma  perfeftion  même,  &  ma  fouveraine  béa- 

citude  qui  eft  le  plaifir  fuprême  que  je  goûte  à  en-joqif. 

L'un ,  colnme  je  l'ai  déjà  dit ,  eft  la  caufe  de  mon  bonheur  ; 
l'autre  eft  mon  bonheur  mêroej  &  par  conféquent ,  pour  le 
redire  encore  une  fois  d'une  manière  pliis  courte  &  plus  pré- 
:cife^  il  ne  manque  rien  à  mes  (iefirs,  parce  que  dans  la  per- 
feâion  de  mon  être  je  trouve  mon  véritable  bien }  &  dans 
le  plaifir  qui  en  réfulte  ma  véritable  félicité.. 

Mais  peut-être  n'y  a-  t-il  que  mon  intelligence  qui  acquiefce 
à  cette  vérité,  pendant  que  mon  fentiment  intérieijir  y  réfiûe 
&  ne  peut  comprendre  qu^un  bonheur  fi  abftrait ,  q»i  ne  con- 
fifte  que  dans  la  vue  de  ma  perfeftion,  &  dans,  ce  plaifir 
délié  &  purement  fpirituel  qui  l'accompagne,  puifîe  être 
néanmoins  l'objet  direft  &  naturel  de  l'amour  que  j'ai  pour 
fnoi^nième. 
Je  m'arrêterai  donc  eacorje  un  moment  en  cet  endroit 
Tome  XI.  ^s 
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pour  interroger  mon  cœur ,  après  avoir  parlé  fi  Ipng-temps 
à  mon  efprit,  &  j'interrogerai  en  même  temps  celui  de  tous 
les  hommes  pour  examiner  fi  les  preuves  de  fentiment  s'ac^ 
cordent  avec  celles  de  raifonnement  fur  la  vérité  des  prin- 
cipes que  j*ai  établis,  foit  à  Tégard  de  mon  véritable  boflheur, 
foit  par  rapport  à  la  nature  de  mon  amour-propre  conduit 
par  la  raifon.  \ 

J'inviterai  donc  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque 
doute  fur  ces  principes,  à  rentrer  comme  moi  dans  le  fond 
de  leur  cœur,  &  à  leur  faire  ces  deux  queftions  : 

i^.  Y  a-t-il  aucun  bien  (  fi  ce  n'eft  pas  leur  perfeéHon)  où 
ils  puiflent  trouver  les  trois  carafteres  que  j'ai  attribués  au 
plus  grand  de  touâ  les  biens  &  au  plus  grand  de  tous  les 
plaifîrs ,  je  veux  dire  qui  foit  véritablement  en  leur  pouvoir, 
qui  rempliffe  tous  leurs  defirs  ,  qu'ils  poffedent  auffi  long- 
temps qu'il  leur  plaît,  &  qu'ils  ne  puiflent  perdre  que  par 
leur  faute  ?  ^ 

2^.  Au  contraire,  leur  perfectionne  réunit-elle  pas  ces  trois 
caraâeres,  &  n'eft-elle  pas  le  plus  folide  objet,  la  nourri- 
ture la  plus  délicieufe  de  cette  complaifance  parfaite  qu'ils 
veulent  avoir  en  eux-mêmes,  &  qui  elt  non- feulement  le 
fond,  mais  la  félicité  de  leur  amour- propre  ? 

Pour  approfondir  d'abord  le  premier  point,  je  ne  m'amu- 
ferai  pas  à  faire  ici- une  longue  &  ennuyeufe  énumération  de 
tous  lesi  biens  que  je  puis  comparer  avec  ma  perfeftion.  Je 
-  dirai  feulement  qu'il  n'y  en  a  que  de  deux  fortes:  les  uns  qui 
nous  viennent  du  dehors  par  laftion  d'une  caufe  étrangère, 
&  qu'on  appelle  par  cette  raifon  les  biens  extérieurs:  les 
autres  qui  nous  viennent  du  dedans,  par  l'effet  de  notre  feule 
volonté ,  &  ce  font  ceux  qu'on  nomme  les  biens  intérieurs. 

Les  avantages  de  la  naiflance^  la  fanté ,  la  force  du  corps, 
les  richefles ,  les  honneurs ,  la  gloirp ,  les  plaifirs  des  fens , 
&  tout  ce  qu'on  appelle  en  .général  les  biens  de  la  fortune, 
fcmt  du  premier  genre. 

La  clarté,  la  juftefle,  l'étendue  de  l'elprit,  la  bonté,  la 
droiture,  la  fermeté  du  cœur,  la  multitude  &  la  variété  des 
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connoSTances ,  le  difcernement  des  vrais  biens  &  des  vrai$ 
maux ,  le  choix  des  uns  &  la  fuite  des  autres  appartiennent 
au  fécond. 

Mais  ai-je  befoin  de  prouver  que  les  biens  du  premier 
ordre  n*ont  aucun  des  carafteres  du  véritable  bonheur?  Le 
cœur  humain  ne  le  fent-il  pas  lui-même?  Trouve-t-on  des 
hommes  qui  prétendent  de  bonne  foi  <[ue  ces  biens  foient  en 
leur  pouvoir  ;  qu'ils  rempliflent  tous  leurs  défirs ,  &  qu'ils  ne 
puiffent  jamais  leur  échapper  malgré  eux?  La  t^érité  con- 
traire n'eft-elle  pas  prefque  le  feul  point  de  morale  fur  lequel 
il  n'y  ait  aucune  diverfîté  de  fentimens  entre  tous  les  Philo- 
fophes  anciens  &  modernes  qui  en  ont  fait  le  fujet  ordinaire 
de  leurs  ouvrages  ?  Les  Poètes  mêmes,  fi  je  voulois  les 
appeller  ici  en  témoignage ,  ne  paCrlent-ils  pas  fur  ce  point 
comme  les  Philofophes  ?  Tous  les  hommes  enfin  dans  ces 
momens  de  dégoût ,  qui  font  comme  les  intervalles  lucides 
de  leur  raifon  ,  où  ils  commencent  à  fentir  l'impofiure  4e 
leurs  defirs  &  là  vanité  de  leurs  efpérances ,  n'atteftent  -  ils 
pas  également  l'incertitude  ,  l'infuflifance ,  la  fragilité  des 
biens  extérieurs  ?  Comme  fi  la  lumière  éternelle  qui  éclaire 
tous  les  efprits  avoit  voulu  que  le  vice  ou  le  néant  de  ces 
biens  fut  marqué  à  des  caractères  fi  évidens ,  qu'il  n'y  eût 
point  de  créature  raifonhable  qui  pût  s'empêcher  de  les 
reconnoître. 

Je  fçais  que  les  biens  intérieurs  font  beaucoup  plus  en 
mon. pouvoir  j  Je  fens  que  je  puis  toujours  penfer  ,  juger  ^ 
raifonner  j  je  fens  de  même  que  je  puis  toujours  vouloir  , 
defirer,  aimer,  acquérir  de  nouvelles  connoiflances  du  côté 
de  l'efprit,  ou  former  des  nouvelles  difpofitions  dans  mon 
cœur,  qui  augmentent  ma  complaifance  pour  mon  être,  en* 
augmentant  fa  perfeâion.  « 

Mais  quoique  cette  efpece  de  biens  ait  une  relation  plus 
direôe  avec  ma  véritable  félicité,  parce  qu'ils  dépendent 
beaucoup  plus  de  moi ,  il  y  en  a  plufieurs  que  je  ne  fçau- 
X-ois  ni  acquérir ,  ni  cpnferver  fans  de  grands  efforts  &  même 
fgn$  le  fecours  des  autres  hommes.  Lîi  hauteur  ou  la  fubtilitô 
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dé  certaines  connoiâances  étonne  ou  tebute  mon  efprit ,  S 
elles  ne  font  pas  abfolument  aurdeflus  de  Tes  forces  :  La  con* 
tention  longue  &  opiniâtre  qu'elles  en  exigent  ks.  met  à  fi 
kaut  prix  qu'il  renonce  fouvent  à  les  acheter- 

Quand  même  Tacquifition  de  tous  les  biens  fpiritnels  fe- 
toit  plus  facile,  elle  ne  feroit,  à  f égard  d^unc  grande  partie 
de  ces  biens ,  qu'irriter  ma  curiofité  naturelle  fans  la  fatis- 
faire  jamais  pleinement  :  femblables,  en  ce  point >  «ix  objets^ 
extérieurs  de  mes  defirs ,  ils  ne  fçauroient  les  remplir  ;  la. 
même  ardeur  en  précède  la  jouiffance  j  le  même  dégoût  la^ 
fuit.  Et  qu'importe  que  je  fois  la  dupe  des  fpéculations  de 
mon  efpfit  ou  que  Je  fois  trompé  par  les  mouvemens  de  moi» 
cœur,  fi ,  en  fuivànt  les  uns  ou  les  autres,  je  m'éloigne  éga^- 
iement  de  la  véritable  route  du  bonheur  1 

Ne  puis-je  pas  dire,  etiiin,  que  ces  biens^^  quoiqtre  fpi- 
tituels ,  participent ,  en  quelque  manière ,  à  la  condition 
de  mon  corps ,  qu'ils  ont  une  caducité  inévitable  &  qu'ils 
éprouvent  une  efpece  de  mort?  L'âge,  la  mauvaife  fiante^ 
le  foin  des  aâFaires  publiques  ou  domefiiques  ,,  la  laflitude 
même  du  travail  &  la  difficulté  de  le  foutenir  conftamment^ 
me  font  perdre  peu  à  peu  ces  tréfors  de  lumières  &  de  con- 
laoiffances  que  je  m'étois  fait  un  plaifir  d'amaffer  ^  quel<|(ue 
longue  qu'en  foit  h  durée,  elle  eft  toujours  renfermée  dans, 
le  cercle  étroit  de  ma  vie ,  &  je  fuis  fouvent  obligé  de 
m'écrier ,  comme  le  plus  fage  dès  mortels  le  faifoit  à  la  fin 
<le  fes  jours  :  &  agnovi,  quod  im  his  quoque  tfftt  labor  &' 
'ûffliSio  fpiritûs  (/)- 

Ce  feroit  donc  en  vain  c|^  j^e-  chercherais  les  carafteres 
rfe  la  véritable  félicité  ou  dans  les  biens  du  dehors  ou  même 
dans  ceux  du  dedans,  qui  ne  font  point  ma  perfe^iorij  mom 
fentiment  intérieur  me  l'apprend^  comme  à  tous  mes  fem- 
blables  ,  fans  le  fecours  du  raisonnement .  C'eft  la  première 
vérité  fur  laquelle  j*aî  interrogé  le  cœur  de  tous  les  hommes  r 
^efpere  qu'il  ne  me  répondra  pas  moins  favorablement  fur  lai 
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fe^èDnde ,  &  qu'il  reconnoîtra  auffi  avec  moi  que  tous  cej 
carafteres  fe  réunifient  au  contraire,  dans  ma  perfeélion  ^  telle 
que  je  l'ai  expliquée. 

Je  Fai  fait  confîûer  uniquement  dans  le  b<?n  ufage  de 
cion  intelligence  &:  de  ma  volonté  y  pour  procurer  ^  &  à 
mon  corps  «  à  mon  efprit  &  au  tout  qui  en  réfulte ,  ce  qui 
convient  véritablement  à  leur  nature  cm  ce  qui  leur  eft  le 
plus  avantageux* 

-    Je  demande  donc  à  tout  homme  raifonnable  s'il  y  a  rien 
qui  foit  plus  en  fa  puiifance  &  qui  dépende  plus  dç^fe  vo-^ 
lonté  que  le  bon  ufage  de  fes  facultés  natiurellesi  Me  dira*^ 
€-il  qu'il  n'eft  pas  toujours  le  maître  de  fon  intelligence?  11 
fera  donc  auffi  obligé  de  nriavouer  qu'il  y  a  des  momens  où 
il  n'eA  pas ^ un  être  raifonnablej  car  qu'eft-ce  qu^un  être 
raifonnable  ?  Si  ce  n^eft  un  être  qui  a  non- feulement  Fufage 
lie  la  raîfon^  niais  le  pouvoir  d'en  Bien  ufer;  fan»  quoi  le 
écm  dte  la  f  aiibn ,  le  plu^  grand  préfem  que  nous  ayons  reçtt 
du  Ciel  9  ne  ferviroît  qu'à  nous  rendre  déi^aifonnables.  Mai» 
û  une  telle  propqfîtion  révoltoit  juflement  tous  les  efprits^ 
il  n'y  en  a  donc  point  qui  ne  doive  recownoître  qu'il  eft 
autant  en  (on  ppuvoir  d'acquérir  la  perfe6tion  qui  convient 
à  foQ  inteiUgehc^  quHl  dépend  de  lui  d'itre  îadfonnable^ 
puifqu'âtre  raifbnnable  c'eil  faire  im  bon  ufage  de  faraifon^^ 
c'eft  être  parfait  du  côté  ée  l'intelligence. 
tj  Pirétendra-^ton^que  notre  vplonié  eft  moins  ibumife  que 
wiç-e  enten4ement  a*!  pouvoir  dé  notre  raifon?  Mais  tous- 
ijes  hommes  ^efentem^ils  pas  qu'il  ny  a  rien  qui  foit  plus 
«n  :  leur.  puiff(È|nce  qaef  leur  volçntîé  >  Pour  fouftraire  notre 
intelligence  aux  loix  de  la  taifon,   H  faut  fuppofer  que 
^homme  n'eft  pas  un  être  raifonnaHe  j  &  -pour  y  fouftraire 
aotre  ivolonté,^  il  faut' fuppofer  que  Utoirnse  n'eft  pas  libres 
•fuppoûtion  pufli  abfurdfe  que  la  première,  '&  qt^  je  croîs 
avçir  pleinement  réfutée  par  avtfnce  cfans  ma  uoifieme  Mè- 
diiratiom  Le  fentiraent  du  pouvoir  que  nous  avons  fur  notre 
volonté  ne  f>cut  cefler  en  nous  qu'avec  celui  de  «otre  exi^ 
œôce  r^-c^e^  Ui:4fettk'  de  nos-  Cultes  ^^uife  fu&fe  à  eUft^ 
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même  à  Tégard  d'un  bien  dont  elie  jouit  auffi- tôt  qu'elle 
Taime  véritablement.  Or ,  teDe  eft  précifément  notre' perfec-i» 
tion:  vouloir  être  parfait,  c'eft  déjà  Têtréen  pi^tiej  &  Têtre 
totalement ,  h'cà  autre  chofequele  vouloir  entièrement*. 
.  Pour:  développer  encore  plus  ma  penfée  far  ce  ûijèt ,  je 
conviendrai  volontiers:  qu^une.  grande  (partie  de  ce  qu'on 
appelle  les  qualités  de  refprit  &  da  cœur  font  des  biens  que 
la  nature  partage  fouvent  d'une  manière  très-inégale  emre 
les  hommes.  Les  uns  naiffent  avec  beaucoup t.plus  de  péné- 
tration ,  de:  fagacité ,  d'étendue  &  de  jufteffed'efprit  que  les 
autres  :  il  y  a  des.  cœurs  naturellement  foibles  &  pufillanimes } 
il  y  en  a  qui  font  naturellement  fermes  &  courageux  ;  mais 
on  ne  trouve  point  autant  de  différence  dans  ce  qui  regarde 
la  connoifTance  &  l'amour  de  la^perfeâion  dont  ils  font 
fofcept&les  :  les  difpofitions  font  prefqu'égaiés  à  cet  égard 
dans  tous  les,  hommes  ;  6c  je  comprends,  de  tnême  qu^il  a 
été  digne  de  FEtre  infiniment  bon  qui  notis  a  formés  ^  que  le 
bien  le  plus  néceffaire  de  tous  à  une  créature  intelligente  fut 
auflî  celui,  que  tous  les  hommes  euifent  plus  également  le 
pouvoir  d'aèquérir. .  ,        j  f>         •  ' 

^  Comme  notre  perfeftion  ne  confifte  que  dans  le.  boa 
ufage  de  notre  liberté,  c'eft  un  bien  qui  fe  proportionne 
non -feulement  aux  difFérens  états,  mais  aux  divers  dégrés 
de  lumière  que  chaque  homme  en  particulier  a  reçus  de  la 
nature.  Un  efprit  médiocre  peut  être  auflî  parfait,  dans  ce 
qui  forme  véritablement  fon  bonhe^ir ,  que  le^ génie  le  plus 
fublime  ;  un  poids  d'une  livre  ne  fait  pas 'moins  fa  chaigè 
dans  l'univers  ,  quand,  il  iouticnt;  lia  pareil  pbids  ,Mquerte 
corps  immenfe  de  Jupiter,  lorfqu'il  fe  maintient  en  équilibre 
avec  un  égal  volume;  de  la  matière  éthérée,  qui  Tenvironne; 
ou,  pour  me  fervir:  d^une  cpmparaifon  plus  femiliere;  un 
ouvrier  qui  feit  en  un  )our  autant .xJ'ouvrage.que  la toefure 
de  fes.  forces  le  lui.  permet^:  eft  wffi  parfait  à  proportion 
que  celui  .qui,  ayant  le  <iouble  de  force,  fait  auflî  leidouble 
d'ouvrage.  Souvent  même  cçux  qu'on  appelle  , des  efprhs 
«lédiQcres^  trouvent  une  efpeae.  de  dédomm^ement  dans 
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leur  propre  médiocrité ,  parce  que ,  donnant  moins  d'eflor  à 
leurs  penfées,  ils  nont  pas  t;ant  dobftacles  à  vaincre  pour 
•  arriver  à  la  perfeftion  dont  ils  font  capables ,  &  qu'ils  font 
moins  expôfés;  par  leùt  tafàftere,  à  ces  pièges  impercepi- 
tibles,  &  par-là  plus  dangereux,  que  refprit  tettdîà  refprit 
même.  Tout  homme  eft  parfait,  autant  que  fa  coiïditioii  le 
lui  permet,  s'il  penfe ,  s'il  veut,  s'il  agit  toujours  confor- 
mément à  la  nature  de  l'homme  ;  &  encore  une  fois  y  y  a-t-il 
une  connoiflance  plus  întjnve,  plus^  inhérente,  fi  je  puis  parler 
aînfî ,  à  Tefprit  humain  ?  Le  feiil  livre  que  nous  ayons  à  lire 
pour  l'acquérir  eft  notre  cœur  :  un  fentiment  qu*il^ne  s'agit 
que  d'écouter  avec  réflexion,  une  confcience*  véridique  qui 
nous  parle  autant  qu'il  nous  plaît ,  &  fouvent  plus  qu'il  ne 
nous  plaît ,  nous  enfeigne  d'elle-même ,  non-feulement  que 
nous  fçavons  ce  qui  peut  fiious  rendre  parfaits^  mais  que  nous 
•pouvons  le  devenir. 

Elle  ne  nous  apprend  pas  moins  que  fi  notre  perfeftîon 
eft  le  bien  qui  eft  le  plus  en  notre  pouvoir ,  il  eft  auffi  celui 
qui  eft  le  phis  capable  de  remplir  &  d'éteindre  tous -nos 
defirs.  t^homme  pôurroit-il  en  conferver  encore ,  s'il  goûtoit 
véritablement  le  plaifir  de  pouvoir  fe  dire  à  lui-même  :  je 
fuis  "auffi  parfoît  que  les  borne*  étroites  de  ma  nature  me  le 
permettent  ?  Rien  ne  manque  à  ce  moi  que  j'aime  fi  ardem- 
ment ,  &  dans  lequel  je  cherche  toujours  à  me  complaire  : 
il  eft  parfait^  il  fe  fent  parfait}  donc  il  eft  pleinement  heu- 
reux. Mon  plâifir,  fi  la  raifon  en  décide,  eft  toujours  pro- 
portionné à  la  valeur  du  bien  que  je  pofled^  ;  mais  ce  que 
j'appelle  ma  perfeâion  comprend  tous  mes  biens  :  le  fenti- 
ment que  j'en  ai  comprend  donc  auffi  tous  mes  plaifirs  $  il 
s'étend  fur  toutes  les  parties  de  mon  être }  il  les  afFefte 
toutes  également-:  chacune  de  ces  parties,  confidérée  fépa- 
rémènt,  me  caufe  un  fentiment  agréable ,  &  leur  union  me 
charme  encore  pks,  lorfque  je  Jette  les  yeux  fur  le  tout  qui 
en  réfulte>  En  un  mot,  tout  ce  que 7e  connoîs ,  tout  ce  qufe 
j'aime  en  moi ,  devient' l'objet  de  ma  complaifance  &  la 
iburce  inépuifable  de  mon  bonheur. 
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En  effet ,  fi  je  ne  defire  de  paroître  parfait  qu'afin  depou« 
voir  croire  que  je  le  fuis ,  je  defire  donc  toujours  de  Têtre  j 
mais  ce  que  je  defire  conftamment  ^  ce  qui  domine  dans  tous 
les  mouveogiens  de  mon  ame ,  ce  qui  çn  eft  comme  le  pre* 
mier  &  le  plus  puiffant  reffort ,  doit  être  pour  inoi ,  à  en 
juger  par  mon  fentiment  même,  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  :  donc  mon  fentiment  intérieur  fuffit  pour  m'apprendre 
que  mon  bien  fuprême  &  le  feul  objet  de  cette  complais 
fance  en  moi ,  qui  eft  leflence  de  mon  amour-propre ,  eft 
ma  perfe6Uon  tellement  conftante,  que  tous  les  hommes 
m'en  rendent  tçmojgnage.  Mais  je  crains  &  j*abhorre  le 
blâme  avec  autant  de  perfévérance  que  je  cherche  &  que 
j'aime  les  louanges  :  cette  crainte  ou  cette  averfion  agit 
également  fur  moi  dans  toutes  mes  a6)ions,  parce  que  Tim* 
probation  des  autres  trouble  la  douceur  de  la  bonne  opinioa 
que  je  veux  avoir  de  moi-même ,  &c  que  le  moindre  doute 
fur  ce  fujet  me  paroît  infupportable# 

Donc  mon  fentiment  intérieur  m'enfeigne  aufli  que  mon 
mal  fuprême ,  &  ce  qui  s'oppofe  le  plus  à  cette  complai* 
fance  en  moi ,  qui  eft  le  fond  de  mon  amour-propre ,  eft 
mon  imperfeôion  portée  jufqu'au  point  que  je  ne  puiffe  plus 
me  la  cacher  à  moi-même;  &  par  conféquent  puifque  le 
defir  de  la  gloire  &  la  crainte  de  l'infamie  font  les  plus  fortes 
&  les  plus  conftantes  de  toutes  mes  paftîons ,  mon  cœur 
même  m'attefte ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre  maître ,  que 
le  fouverain  bonheur  de  l'homme  eft  d'être  entièrement  par- 
fait y  comme  fon  fouverain  malheur  eft  d'être  entièrement 
imparfait. 

Je  vais  encore  plus  loin ,  &  je  remarque  que  les  hommes 
vont  d'eux  -  mêmes ,  en  fuivant  les  feuls  mouvemens  de  la 
nature,  jufqu'à  connoître,  au  moins  en  général^  en  quoi 
confifte  leur  véritable  perfeélion ,  fource  de  leur  véritable 
gloire  i  &  la  délicateife  de  leur  fentiment  égale  fur  cç  point 
la  précifion  des  raifonnemens  les  plus  métaphyfiques. 

Plus  ce  qu'on  loue  en  eux  leur  eft  propre  &  leur  appiH^ 
tient  véritablement  ^  comme  l'ouvrage  de  leur  raifon  feul4 
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ou  de  leur  feule  vertu ,  plus  âufli  ils  s'en  applaudiffent  inté- 
rieurement ,  &  plus  encore  ils  font  fenfibles  à  TapplaudifTe- 
ment  extérieur  qu'ils  en  reçoivent  >  comme  s'ils  naiffoient 
tous  également  perfuadés  que  ce  qu'on  appelle  notre  per^ 
feôion  ne  mérite  ce  nom  &  ne  fçauroit  faire  notre  bonheUr 
qu'autant  qu'elle  dépend  de  notre  volonté ,  &  que  par-là  elle 
eft  véritablement  notre  bien. 

Pourquoi  le  Philofophe ,  l'Aftronome ,  le  Géomètre 
paffent-ils  agréablement  les  jours  &  les  nuits  à  pénétrer  les 
mjfteres  de  la  nature  >  à  étudier  le  mouvement  des  cieux  > 
à  découvrir  les  propriétés  auffi  feches  qu'abftrufes  d'une  ligne 
courbe  ?  Si  ce  n'eft  parce  que  la  perfeftion  qu'ils  acquièrent 
par  leurs  travaux,  n'étant  due  qu'à  la  juflefle  &  à  la  fagacité 
de  leur  efprit ,  eft  de  tous  les  objets  le  plus  fatisfaifant  pour 
leur  amour-propre ,  avide  de  fe  complaire  dans  les  avantages 
de  fon  être.  Et  ce  qui  marque  combien  le  fentiment  commun 
des  hommes  eft  conforme  à  cette  manière  de  penfer,  c'eft 
que  la  poftérité  juge  d'eux  comme  ils  en  ont  jugé  eux-mêmes  ; 
elle  place  hardiment  Ariftote  à  côté  d'Alexandre }  elle  met 
Ptolomée  au  niveau  des  Antonins  j  elle  égale  Archime4e  au 
vainqueur  de  Syracufe. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  l'égard  des  fciences  fublimes ,  qui 
font  l'ouvrage  de  la  feule  raifon,  que  les  hon^mes  penfent 
ainft  i  ils  portent  le  même  jugement  fur  les  aâions  morales^ 
qui  font  l'effet  de  la  pure  vertu* 

Un  trait  de  juftice ,  de  générofité ,  de  clémence ,  de 
grandeur  d'ame ,  leur  paroît  un  objet  plus  digne  de  leur 
complaifance  en  eux-mêmes  que  les  faveurs  les  plus  (îgnalées 
de  la  fortune.  Ont- ils  fçu  éviter  un  piège  préparé  à  leur 
vertu ,  protéger  l'innocence  contre  un  crédit  ou  une  autorité 
redoutable ,  pardonner  à  un  ennemi  qu'ils  pouvoient  facri- 
fier  à  leur  vengeance  j  ou ,  portant  encore  plus  haut  l'élé- 
vation de  leurs  fentimens ,  ont- ils  fait  éclater  au- dehors  des 
fignes  d'une  ame  libre  &  indépendante ,  capable  de  fé  fuffire 
à  elle-même,  de  préférer  hautement  le  devoir  à  l'intérêt, 
&  de  s'immoler,  s'il  le  faut,  au  falut  de  la  Patrie  ?  Ceft 
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par-là  qu'ils  mefurent  leur  véritable  grandeur  ;  c'eft  l'en  droit 
de  toute  leur  vie  dont  ils  fe  parent  le  plus ,  &  par  lequel 
ils  veulent  que  la  poftérité  juge  de  leur  caraftere.  lis  di- 
roient  volontiers  comme  cet  Empereur ,  qui ,  femblable  à 
Néron  pendant  fa  vie ,  voulut  imiter  Caton  dans  fa  mort , 
pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu  de  la  guerre  civile  :  hinc 
Tacït.  Hifi.  Othonem  pojleritas  cefiimtu  II  lui  reftoit  encore  affez  de  forces 
Lih.iL47*  pour  faire  trembler  à  fon  tour  (es  ennemis;  mais  le  plaifir 
d'une  aftion ,  qu'il  regardoit  comme  héroïque ,  lui  parut 
préférable  à  l'empire  de  l'univers ,  tant  l'idée  de  la  perfeâion 
a  de  pouvoir  fur  l'efprit  humain ,  tant  il  fent  naturellement 
que  fa  véritable  grandeur  ne  réfide  que  dans  fon  ame ,  & 
que  fa  feule  gloire  folide  eft  celle  qu'il  tire  de  fon  propre 
fonds ,  fans  en  partager  le  mérite  avec  Çts  femblables. 

Ciceron  ne  faifoit  donc  qu'exprimer  ce  fentiment  commun 
à  tous  les  hommes  ^  lorfque ,  pour  élever  la  clémence  du 
vainqueur  au-deffus  de  la  viftoire  même^  il  adreflbit  à  Cefar 
Orat.pro  Maf"  CCS  célcbres  paroles  :  totum  hoc  quod  certe  maximum  efl,  totum 
^^^^*  ejly  inquam  ,  tuum^  Nifuljibi  ex  ijla  laude  Centurio ,  nihil  Prœ^ 

jeSus ,  nihil  cohors ,  nihil  turma  decerpit  y  quin  etiam  illa  ipfa 
rerum  humanarum  Domina  fprtuna  y  in  ijlius  fefocietatem  gloriœ  , 
non  offert:  tibicedit:  tuam  effe  totam  Ù  propriam  fatetur.  Et 
ce  ne  font  pas  feulement  les  Orateurs  qui  ont  parlé  ainfi 
aux  Conquérans  ;  les  Conquérans  eux-mêmes  ont  fenti  que 
la  perfeftion ,  dont  Thomme  n'eft  redevable  qu'à  lui  feul  y 
étoit  préférable  à  l'éclat  &  à  la  pompe  de  leurs  triomphes. 
Celui  qui ,  déjà  vainqueur  de  la  Grèce ,  dévoroit  dans  fon 
cœur  le  trône  de  l'Afie  ,  ou  plutôt  l'empire  de  la  terre  y 
portoit  envie  au  bonheur  de  Diogenes ,  à  qui  l'efpace  d'ua 
tonneau  fuffifoit  pour  borner  fes  defîrs. 

Juven.  Sat.  Scn/ii  Alexandcr^  ^^fi^  ^^^  ^'^''^  i^  '^^ 

'Xiy*  v.jii»  Magnum  habitatonniy  (fuamo  fœlicior  hicj  qui 

Nil  cupercty  quant  qui  totum  Jibi  pofccret  orbcm  ,' 

Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  quand  j'ai  dit  que  notre 
cœur    le  plus  profond  3c  le  plus  fur  de  tous  les  Phiiofophes  ^ 

nous 
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nous  apprend  de  lui-même  que  la  perfeftion  qui  dépend  de 
nous  &  le  plaifîr  qui  en  eft  inféparable  font  en  même  temps 
&  le  plus  grand  de  tous  nos  biens  &  le  feul  objet  qui  puiue 
fixer  pleinement  la  complaifancé  de  notre  amour-propre. 

Il  me  feroit  donc  bien  inutile  de  m'arrêter  long- temps  à 
méditer  ici  fur  la  troifieme  &  dernière  partie  du  plan  que 
je  me  fois  tracé  d'abord ,  je  veux  dire  fur  le  choix  de  Ja 
route  la  plus  fure  que  je  puifle  prendre  pour  fatisfaire  entiè- 
rement cette  inclination  dominante  que  j'appelle  mon  amour- 
propre.  Je  conçois  à  préfent  que  je  ne  puis  rien  dire  fur  ce 
troifieme  point  qui  ne  foit  pleinement  renfermé  dans  les 
principes  que  j'ai  établis  fur  les  deux  premiers. 

En  effet  ^  fi  ma  perfeâion  eft  mon  fouverain  bien  &  le 
(eul  objet  qui  foit  digne  de  ma  complaifancé  en  moi-même 
ou  de  mon  amour  pour  moi,  il  eft  de  la  dernière  évidence 
que  je  n'ai  point  d'autre  voie  à  choifir,  pour  tendre  fûrement 
à  la  félicité ,  que  de  travailler  à  me  rendre  parfait.  Ainfi  ^ 
l'unique  ouvrage  de  mon  amour- propre ,  le  feul  moyen  par 
lequel  il  puiffe  fe  raflafier  pleinement ,  c'eft  d'agir  confor- 
mément au  vœu  de  la  nature  9  qui  me  porte  à  augmenter, 
toujours  ma  complaifancé  pour  moi ,  en  augmentant  les  vé- 
ritables avantages  de  mon  être,  en  m'appliquant  à  en  étendre 
les  b(*nes  &  à  le  faire  paffer  chaque  jour,  comme  le  defiroit 
Socrate,  du  fini  à  l'infini,  parce  que  tous  les  degrés  que 
j'ajoute  à  ma  perfeôion,  je  les  ajoute  auffi  à  mon  bonheur 
ou  à  cette  complaifancé  en  moi  qui  en  eft  le  comble  ^  lorf« 
qu'elle  "eft  jufte  &  parfaite. 

Je  ne  fçais  donc  pas  feulement  quel  eft  l'objet  de  mon 
amour-propre  &  quelle  en  eft  la  nature  j  je  connois  auffi 
la  route  qu'il  doit  fuivre  pour  arriver  à  fa  véritable  fin. 
Ainfi,  les  trois  queftions  que  je  me  fuis  faites  à  moi-même 
au  commencement  de  cette  Méditation ,  font  également  ré- 
foluçs  ;  &  le  fruit  Iç  plus  précieux  que  j'en  recueille  eft  de 
concevoir  clairement  cette  grande  &  importante  vérité ,  que 
plus  je  m'aime  raifonnablement ,  plus  je  tends  auffi,  par  la' 
nature  même  de  mon  amour ,  à  la  perfeftion  de  mon  être, 
lomcXL  Yv 
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comme  au  feul  moyen  de  parvenir  à  une  entière  félicité. 

Je  prévois  ,  à  la  vérité ,  que  je  trouverai  fur  ma  route  un 
grand  nombre  de  peines ,  de  difficultés ,  peut-être  même  de 
douleurs  ,  qui  pourront  m'en  dégoûter.  Serai  je  donc  réduit, 
jK)ur  les  foutenir ,  à  chercher  une  reflburce  dans  ce  fameux 
dilemme  d'Epicure  *•  fi  la  douleur  efi  violente  y  elle  efi  courte  i 
fi  elle  efi  longue ,  elle  efi  légère.  Si  gravis  dolor^  brevis  ;  fi 
longus  y  levis  !  (g)  Mais  je  craindrois  que  moae^tpérience  n'y 
.  opposât  bientôt  cet  autre  dilemme ,  que  ma  -foiblefle  trou- 
veroit  peut-être,  plus  jufte.  Si  la  douleur  eft  vive ,  elle  ne  me 
paroît  jamais  courte  ;  fi  elle  eft  longue ,  elle  ne  me  paroît 
jamais  légère ,  &  fa  longueur  même  fuffit  pour  me  la  rendre 
très-pénible. 

Dégoûté  des  confolatîons  d'Epicure,  auraî-je  recours  à 
celles  des  Stoïciens ,  qui  fe  contentent  de  me  dire  grave- 
ment que  mon  ame  doit  avoir  affez  de  force  &  de  pouvoir 
fur  elle-même  pour  étouffer  les  fentimens  défagréables  qui 
la  frappent,  &  pour  s'aflFermir  dans  cette  heureufe  apathie, 
.  dont  ils  avoient  gratifié  leur  fage  imaginaire  ?  Mais  prétendre 
que  je  puifle  détruire  la  nature  pour  la  perfeftionner ,  c*eft 
ra'infpirer  plus  de  vanité  que  de  force ,  ou  plutôt  c'eft  me 
montrer  d'un  côté  ma  forbieflfe ,  &  de  Tautre  Timpoffibilité 
d'y  remédier.  Si  je  ne  puis  y  parvenir  que  par  une  extiilftion 
totale]  de  fentiment  qui  n'elt  jamais  en  ma  puiflance,  loin 
de  moi  cette  perfeâion  fantaftique ,  qui  rie  fert  qu'à  me 
faire  défefpérer  de  pouvoir  jamais^  être  parfait.  Un  des  plus 
dangereux  offices  que  Ion  puifle  rendre  à  la  vertu  eft  de  la 
peindre  fi  élevée  qu'elle  paroifle  impoffible  :  ptffimum  irdmi^ 
corum  genus  y  lauiàntes.  Le  portrait  que  l'école  de  Zenon 
faifoit  de  fon  fage  n'étoit  propre  qu'à  défabufer  les  hommes 
d'une  trop  belle  chimère.  C'eft  auffi  TelFet  qu'il  a  produit 
dans  le  monde  &  ja  n'avancerai  point  un  paradoxe  ,  fi  je 
dis  que  les  Stoïciens  ont  peut  -  être  fait  plus  d'Epicairiens 
qu^Epicure  même. 


(g')  Cïctrott^  de  fin,  ffonor,  &  Mfflor,  lit;  2, 
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Que  ferai-je  donc  pour  me  raffurer  ^vec  plus  de  fuccès 
contre  les  peines  que  j'éprouverai  fans  doute  dans  le  chemin 
qui  me  conduit  à  la  perfeftion  de  mon  être? 

J'en  découvre  d'abotd  qui  font  involontaires  &  inévitables, 
comme  des  maladies  ou  d'autres  accidens  que  ma  prévoyance 
ne  fçauroit  prévenir ,  &  que  j'éprouve  fans  y  avoir  contribué 
par  le  bon  ou  par  le  mauvais  ufage  de  ma  liberté  ;  mais  ces 
peines  font  communes  à  toutes  les  voies  que  je  puis  prendre 
pour  arriver  à  une  félicité  réelle  ou  imaginaire.  L'exemption 
totale  de  toute  forte  de  maux  n'eft  pas  plus  accordée  à 
l'homme,  en  queJqu'état  qu'il  foit,  que  la  perfeftion  ab- 
folue  ;  &  puifqu'il  y  a  des  obftacles  que  je  ne  fçaurois  éviter^ 
foit  que  je  tende  à  devenir  parfait ,  foit  que  je  marche  dans  une 
route  contraire ,  il  y  a  déjà  un  genre  entier  de  peines ,  je 
veux  dire  celui  des  peines  involontaires,  qui  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  le  calcul  ou  dans  l'eftimation  que  je  puis  faire 
des  difficultés  du  chemin  de  la  perfeftion  comparées  avec 
celles  de  la  voie  qui  y  efl:  oppofée. 

Entre  les  peines  volontaires,  ou  auxquelles  ma  volonté  a 
quelque  pan  ,  j'en  diftingue  de  deux  fortes. 

Les  unes  font  véritablement  &  abfolument  volontaires  ; 
c*eft  moi  feul ,  &  par  mon  propre  choix ,  qui  me  les  fais 
fo<jffrir  à  moi-même. 

Les  autres  peuvent  être  appellées  mixtes ,  c'eft-à-dîre , 
volontaires  en  partie  &  en  partie  involontaires  ;  volontaires 
dans  leur  origine ,  parce  que  c'eft  ma  volonté  qui ,  donnant 
lieu  à  d'autres  agens  de  me  nuire,  en  eft  la  caufe  primitive, 
quoiqu  éloignée  j  involontaires  par  rapport  à  l'aftion  étran- 
gère qui  me  les  fait  fouffrir  immédiatement  ;  a£Hon^  dont 
j'ai -voulu  le  principe  ou  l'occafion ,  dont  je  n'ai  pns  ^oulu 
direftement  l'efFec ,  que  je  foufFte  par  conféqucnt  malgré 

XÙOU 

Je  ne  parlerai  point  encore  ici  de  ce  dernier  genre  <te 
peines  ^  je  le  ferai  plus  convenablement  lorfque  je  confidé- 
rerai  mon  amour-propre  par  rapport  aux  autres  hoinmes.  Je 
me  renferme  à  préfent  dans  le  feul  genre  de  celles  que  j'ai 

y  V  ij 
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appellées  purement  &  abfolument  volontaires  ,  &  que  je 
pourrois  éprouver,  quand  je  ferois  feul  dans  le  monde,  fans 
que  mon  amour-propre  pût  avoir  aucuaautre  objet  que  moi- 
même. 

Eft-il  bien  vrai  néanmoins  qu  il  puifle  y  avoir  des  peines 
que  je  fubiffe  par  choix,  &  dont  je  fois  non- feulement  le 
principal ,  ftiais  Tunique  artifan  ?  Puis  -  je  vouloir  ce  que 
j'abhorre  naturellement,  s'il  eft  vrai,  comme  je  Tai  dit,  que 
Teflence  du  mal,  qui  eft  Tobjet  continuel  de  mon  averfîon, 
ne  confifte  que  dans  la  peine  ou  dans  la  douleur?  Comment 
rhomme ,  qui  s'aime  fi  ardemment ,  &  qui  ne  peut- aimer 
en  foi  que  fa  félicité ,  eft-il  capable  d'agir  d'pne  manière  fi 
contraire  à  (es  vœux ,  quHl  femble  fe  haïr ,  en  un  fens  , 
s'éloigner  du  plaifîr  qu'il  defire,  s'approcher  de  la  peine  qu'il 
détefte }  &  aii  lieu  d'être  à  lui-niême  fa  joie  &  fes  délices , 
comme  il  le  veut  toujours,  devenir,  par  fa  volonté,  la 
caufe  de  fa  douleur  &  l'auteur  de  fôn  tourment  ?  Quelle  eft 
donc  cette  étrange  efpece  d'amour-propre,  qui  mériteroit 
plus  juftement  le  nom  de  haine ,  puifqu'il  en  produit  les 
effets  ,  &  qu'il  fait  fou  vent ,  comme  on  le  dit  tous  les 
jours ,  que  l'homme  n'a  point  de  plus  grand  ennemi  que 
lui-même  ? 

Dirai-je  encore  quelque  chofe  de  plus  furprenant  ?  Non- 
feulement  je  deviens  mon  ennemi  ^  lorfque  mon  amour- 
propre  fe  trompe  &  me  fait  agir  contre  mes  véritables  in^ 
térêtS}  je  le  fuis  encore,  ou  du  moins  il  y  a  des  peines  que 
je  fuis  obligé  de  me  faire  précifément ,  parcç  que  je  m'aime 
moi-même  d'un  amour  raifonnable.  Condition  trifte  &  fin- 

fuliere  de  l'homme!  Quelque  fage  qu'il  foit ,  il  fe  voit  forcé 
e  fe  rendre  malheureux ,  en  quelque  manière ,  par  le  defir 
même  qu'il  a  d'être  vraiment  heureux. 

Cette  efpece  de  problême  n'eft  pas  cependant  bien  difficile 
à  réfoudre ,  &  mon  expérience  m'en  montre  tous  les  jours 
le  dénouement. 

En  effet ,  ou  mon  amour-propre  eft  aveugle ,  c'eft-à-dire; 
que  fe  trompant  dans  le  choix  des  biens  &  des  maux ,  il 
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fe  laîffe  conduirç,  fans  examen  &  fans  réflexion,  au  gré 
de  tous  fes  defirs  j  &  alors,  comme  leur  objet  ne  peut 
s'acquérir  fans  beaucoup  de  peines ,  il  eft  réduit  à  vouloir 
ces  peines  mêmes ,  comme  \e  feul  moyen  de  fatiçfaire  fes 
pallions. 

Ou  -au  contraire  mon  amour-propre  eft  éclairé ,  attentif 
à  diftinguer  les  vrais  biens  de  ceux  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence j  &  en  ce  cas ,  comme  il  m'en  coûte  toujours  beau- 
coup,  foit  pour  réfifter  à  l'impreflîon  des  faux  biens  ,  foit 
pour  tendre  avec  effort  aux  véritables ,  il  eft  impofîîble  que 
î'amour-propre  le  plus  fage  ne  foit  pour  moi  la  caufe  inno-  • 
cente  d'un  grand  nombre  de  peines  volontaires  ,  &  je  dois 
mVttendre  même  à  en  foufFrir  d'autant  plus  d'abord ,  que  je 
m'aimerai  plus  véritablement. 

Ce  n'eft  pas  que  je  puiffe  jamais' trouver  de  la  douceur 
dans  ce  qui  m'afflige  î  je  ne  fçaurois  certaihement  me  com- 
plaire dans  la  privation  du  plaifir,  &  je  me  complais  encore 
moins  dans  la  foufFrance  de  là  douleur  :  mais  parce  que 
mon  bonheur  eft  le  prix  de  mes  peines,  je  les  aime  comme 
moyen ,  fi  je  ne  puis  les  aimer  comme  fin  j  ou  plutôt  c'eft 
le  plaifir  même  que  j'aime  dans  la  douleur,  dont  il  eft  la 
récompenfe.  Je  n'aime  pas  ce  que  je  fouffre,  difoit  fort  bien 
Saint  Auguflin  ;  mais  j'aime  à  le  foufFrir  pour  arriver  au  but 
de  mes  vœux  :  cependant ,  quoique'  je  le  fupporte  volon- 
tairement*, quelquefois  même  avec  joie ,  j'aimerois  encore 
mieux  n'avoir. rien  à  fupporter  :  nemo ,  quoi  tolérât  amat;  & 
Ji  tolerare  amat.  Quamvis  enim  gaudeat  fe  tolerare^mavult  tamen 
nihil  ejfe  quodtoleret  (Ji). 

Je  trouve  donc  encore  ici  cette  loi  fuprême  dont  parloît 
Sôcrate,  qui,  dans' toutes  fortes  d'états,  afTujettit  l'homme 
à  n^arriver  à  la  joie  que  par  la  douleur.  L'amour  déréglé  de 
foi-même  a  fes  peines  comine  Famour  raifonnable  j  &  con- 
damné à  fouflPrir,  quelque  route  que  je  prenne  pour  tendre 
à  la  félicité  ,  toute  ma  fageffe  confifte  à  fçavoir  choifir  celle 

'  ■]        M  ■  ■■■■!> 

{h)  Confeff.  liy,  xo,  ch.  28* 
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.qui  me  préfente  moins  de  peine  &  plus  de  plaifir  ^  eu  dt$ 
plaifîis  d'un  ordre  fi  fupérieur,  quil  ny  a  point  de  peines 
qui  ne  doivent  me  paroître  légères  s'il  faut  les  effuyer  pour 
y  parvenir. 

Je  dois  donc  comparer  les  peines  &  les  plaifirs  de  chacun 
'  de  ces  deux  amours  j  mais  fi  je  vôulois  entrer  dans  le  détail 
de  celles  que  lamour  vicieux  de  foi-même  fait  foufFrir  aux 
âmes  qui  s*y  livrent ,  le  dénombrement  en  feroit  auffi  infini 
qu'inutile  :  il  feroit  infini ,  parce  que  ce  feroit  écrire  Thif- 
toire  de  toutes  les  paflions  du  genre  humain  &  des  déplai- 
firs  qui  en  font  inféparables  ;  &  il  feroit  inutile ,  parce  que 
*  cette  hiftoire  même  ne  montreroit  aux  honmies  que  ce  qu'ils 

lifent  encore  mieux  dans  leur  cœur. 

Je  ne  m'attacherai  donc  qu'au  caraftere  eflentièl  qui  do- 
mine égalenient  dans  toutes  les  peines  que  je  me- fais  fouf- 
frir  à  moi-même ,  fi  je  fuis  la  voie  des  paffions  oppofées  à 
la  perfeftioo  de  mon  être. 

De  quelque  nature  que  foient  ces  peines ,  je  ne  les 
éprouve  que  par  ma  faute  :  ainfi ,  outre  le  fentiment  direft 
.  que  j'en  ai  ^  j'y  diftingue  encore  ce  fentiment  réfléchi  qui 
m'en  accufe,  &  que  je  puis  appeller  la  peine  de  la  peine 
même ,.  qu^nd  il  m'avertit  que  c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe  de 
jna  douleur.  La  raifon  qui  me  confole  fouvent  des  autres 
peines,  ou  du  moins  qui  en  diminue  Timpreflion  ,  augmente 
au  contraire  toutes  celles  qu'elle  me  reproche  j  elle  y  ajoute 
yne  honte  &  une  confuûon  d'autant  plus  grande ,  que  je 
fuis  d'ailleurs  plus  raifonnable  :  l'idée  même  que  j'ai  de  ma 
perfeftion  &  le  defir  que  j'en  confervis  toujours  fe  tournent 
contre  moi  &  me  rendent  mon  mal  encore  plus  fenfible. 
En  un  mot,  comme  rien  ne  m'eft  plus  agréable  que  de 
Vk  pouvoir  me  dire  à  moi-même  :  je  fuis  heureux  &  je  le  fuis 

par  nja  perfection  volontaire ,  il  n'y  a  rien  auffi  qui  rne  foit 
plus  pénible  que  d'être  réduit  à  me  dire  intérieurement  :  je 
fuis  malheureux ,  &  je  le  fuis  par  ma  faute  ou  par  une  im- 
perfection qui  eft  l'effet  de  ma  feule  volonté.  Les  peines  de 
ce  genre  ont  donc  un  caraCleye  de  malignité  qui  les  diftingue 
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de  toutes  tes  autres}  j'y  trouve  le  principe  &  comme  le 
germe  de  mon  fouverain  malheur  j  elles  me  portent  prefque 
à  me  haïr  moi<-même  j  &  tarid^nt  la  véritable'  fource  de 
mon  contentement  ,  elk^  changent  en  amertume  cette 
vue  de  mon  être  qui  aur<)k  dû'  mire  toute  la^  douceur  de 
ma  vie. 

De- là  vient,  en  grande  partie,  qu'il  n'eft  rien  de  phis 
trifte,  pour  la  plupart  des  hommes,  que  d'être  forcés  de: 
rentrer  dans  leur  cœur,  de  vivre  avec  eux-mêmes  &  de 
foutenir  feuls  la  vue  de  leur  être  feul  j  ils  n'y  voyent  rien 
qui  les  fatisfaffe }  ils  y  trouvent  au  contraire  leur  accufeteur, 
leur  témoin ,  leur  juge ,  leur  fupplice  :  ils  éprouvent  alors  , 
&  ils  l'avouent  quand  ils  font  de  bonne  foi ,  que  la.  plus . 
cruelle  de  toutes  les  peines  eft.  d'être  mal  avec  foi-même  : 
auffi  fe  hâtent- ils  d'en  fortir  &  de  fe  répandre  au  dehors , 
pour  demander  aux  objets  extérieurs  .le  plaifirqui  les  attache 
le  plus,  je  veux  dire  celui  de  n'être  réduits  au  fpeâacie  de 
leur  être.  Ils  fe  fuient  donc  encore  plus  qu'ils  ne  courent 
après  d  autres  biens  }  &  ce  n'eft  point  ici  une  penfée  nou- 
velle }  je  la  trouve  jd  autant  meilleure  ,  qu'elle  eft  plus  an- 
cienne ,  &  que  c'eft  un  Poète  même  qui  a  dit  il  y^  ài  long- 
temps : 

Hoc  fe  quîfquc  modo  fugit.  Lucret.  de  rer. 

Mais  Séneque  n'a- 1- il  pas  raifort  d'ajouter,  quid  fi  non  vtrf  iqBz. 
effugit.^  Que  m'importe,  en  effet,  de  me  foir  fans  ceffe,  fi* 
je  me  trouve  toujours?  Je  itie  pourfùis  auffi  rapidement  que 
jç  me  foisj  &  plus  fatigué  que  raffafié  par  des  biens  qiii 
m'échaFppent  ou  qui  deviennent  des  mauk ,  je^  retombe  tou-  ' 
jours  malgré  moi  fur  moi-niême,  &  ^e  ta'accable  de  mon 
propre  poids»  Omnis  fiultina  lahordt  fhfiiSo  fui  y  dit  encore  le 
même  Philofophe.  Il  y  a  une  lafStude,  un  ennemi,  un  dégoût 
qôî  ÏÎ5  feit  fentir  tôt  ou  tard  à  (ieifec  dont  la  raifon  condamne 
la  cdhduite ,  &  à  qui  elle  reproche  leur  foliéï  Quélqu  effort 
que  rhomme  fafTe  pour  fe  mettre  au-dfefTus;  dfe  fon  mécon-  ' 
temeot  fecrët,  &  pour  recueillir  en  lui  le  goût  naturel  qu'il 
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a  pour  lui-même,  il  eft  forcé  de  recomioître  qu'il  en  eft 
indigne  :  ce  fentiment ,  qu  il  ne  fçauroit  étouffer ,  eft  une 
efpece  de  fièvre  lente  qui  corrompt  tous  les  alimens  dont 
il  cherche  à  nourrir  fon  amour-propre,  &  qui  fait  que,  vou- 
lant toujours  fe  complaire  en  lui ,  il  fe  voit  condamné  à  s'y 
déplaire  toujours. 

Quel  eft ,  au  conj:raire,  ma  deftinée,  fi  je  fuis  le  mouve- 
ment d'un  amour  raifonnable  pour  moi?  Et  quelles  feront  les 
peines  que  j'aurai  à  fouffrir,  fi  je  tends,  par  cet  amour,  à 
ma  perfeftion  ? 

,  Je  remarque  d'abord,  pour  en  bien  approfondir  la  nature, 
que  ces  peines  n'ont  prefque  rien  pour  l'ordinaire  que  de 
négatif}  je  veux  dire  qu'elles  confiftent  plus  dans  la  priva- 
tion de  certains  biens  que  dans  la  fouflfrance  de  certains 
maux.  11  £audra,  fans  doute,  que  je  réfifte  à  rimpreffioi^  fé- 
duifante  que  des  objets,  plus  agréables  qu'utiles  feront  fur 
mon  ame  :  mais  cette  réfiftance  n'eft  qu'une  négation  j  y 
céder ,  c'eft  vouloir  j  y  téfifter ,  c'eft  ne  pas  vouloir.  Il  s'y 
joint ,  à  la  vérité ,  un  fentiment  pénible ,  qui  eft  quelque 
chofe  de  pofitif }  mais  ma  raifon  peut  en  diminuer  la  vivacité, 
foit  par  une  diverfion,  qui,  en  détournant  mon  ame  vers 
d'autres  objets ,  la  rend  moins  fenfible  à  l'attrait  de  ceux  que 
je  veux  éviter,  foit  par  mon  attention  à  en  confidérer  les 
fuites ,  qui  m'y  font  découvrir  un  véritable  mal  caché  fous 
l'apparence  du  bien.  Et  après  tout ,  cet  effprt ,  quoiqu'ac- 
compagné  de  quelque  peinç ,  fe  .termine  enfin  à  unç  privation  . 
ou  aune  abftinence  volontaire  de  quelques  fentimens  agréa- 
bles, dont  l'abience  ou  le  retranchement,  peut  bien  m'empê- 
cher  de  goûter  un  plaifir  paflager  &  toujours  rapide  ;  ûiais 
non  pas  me  rendre  vraiment' malheureux  par  la  foufFrance 
d'un  mal  réel ,  outre  que  cette  abfence  a  mêmç.de  grands 
dédommagemens  ,  comme  je  le  diriai  dans  qn  moment. 

J'obferve ,  en  fécond  lieu ,  que  cet  effort  oq  cette  efpece 
de  Combat^  quç  me  coûte  îe  foin  de  rna'perfeélipn,  fè  paflfe 
entre  moi  &  moi-même.  Quand  je  veux  être  heureux  par, 
upe  autre  voie,  il  faut,  cpmme  je  l'^i  dçja  dit,  quç  j'^PgJg^ 
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ôu  que  je  ^contraigne  d'autres  voldhtés  à  concourir  avec  la 
mienne  :  j*ai  befoin  de  plufîeurs  caufes  étrangères  pour  éviter 
les  peines  que  je  crains  ;  &  ces  caufes  étant  auffi  libres  que 
ma  volonté,  avec  combien  de  foins,  d  agitations,  d*inquié- 
tudes  fuis-je  obligé  de  remuer  continuellementtous  les  ref- 
forts  du  cœur  humain^  refforts  fouvent  indociles ,  intraitables , 
qui  fé  refufent  à  mon  induftrie  ,  qui  fe  brifent  entre  mes 
mains ,  &  qui  quelquefois  fe  tournant  contre  moi,  produifent 
un  effet  tout  contraire  à  celui  que  j'en  attendois  :  enforte 
qu'après  bien  des  mouvemens  inutiles  ou  dangereux  ,  je 
tombe  dans  le  mal  que  je  craignoîs  par  les  efforts  mêmes  que 
je  fais  pour  l'éviter?  Au  contraire  lorfque  mon  amour-propre, 
ne  s'expofe  qu'aux  peines  volontaires  qui  me  conduifent  à 
la  perfeâipn  de  mon  être ,  mon  aftion  eft  toute  renfermée 
au-dedans  de  moi }  fans  rien  emprunter  da dehors,  je  trouve 
dans  mon  ame  &  dans  le  fecours  de  Dieu  tout  ce  qui  m'eft 
néceflaire  pour  y  parvenir. 

En  quoi  confiftent  même  ces  peines  que  je  prends  par 
choix,  cet  effort,  ce  combat  qui  fe  paffe  au- dedans  de  moi 
lorfque  je  travaille  à  me  rendre  parfait  ?  C'eft  une  troifieme 
réflexion  auffi  importante  que  les  deux  premières.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pénible  dans  cetee  fîtuation  ne  tend  qu'à  tarir 
la  fource  de  toutes  mes  peines ,  en  éteignant  dans  mon  cœur 
tous  les  defirs  contraires  à  ma  perféftion.  J'ai  déjà- dit  ailleurs 
au'il  n'en  ett  point  qui  ne  renferme  une  efpece  de  tourment, 
uir-tout  quand  le  bien  que  je  defire  eft  d'une  acquifition  in- 
certaine, difficile,  peu  durable  &  incapable  de  me  fatisfaire 
pleinement.  Multiplier  ces  fortes  de  defirs ,  c'eft  multiplier 
les  caufes  de  mes  peines  :  les  diminuer ,  c'eft  diminuer  auffi 
les  inftrumens.de  mon  fupplice.  Ne  dois-je  donc  pas  fup- 
porter  fans  regret  une  douleur  ou  plutôt  une  contrainte  mé- 
diocre qui  m'épargne  des  peines  beaucoup  plus  infuppor- 
tablesj  &  il  Iji  raifon  me  conduit,  un  moindre  mal  ne  dé- 
viendra-t-il  pas  une  efpece  de  bien  pour  moi,  dès  le  moment 
qu'il  me  fait  éviter  des  maux  infiniment  plus  grands  &  qui 
n'ont  aucun  dédommagement  réel  &  véritable? 

TomcXJ.  .    Xx 
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En  effet,  &  c'eft  la  detniere  réflexion  générale  que  Je  fais 
iur  la  nature  des  peines  que  j'éprouve  en  travaillant  à  ma 
perfeftion.  Si  j'en  compare  les  fuites  avec  celles  des  peine» 
de  Tétat  contraire ,  je  trouverai  que  les  dernières  n'enfantent 
que  d'autres  peines ,  &  je  ne  dois  pas  en  être  furpris ,  puis- 
que les  plaifirs  mêmes  de  cet  état  en  produifènt.  Je  me  re- 
proche de  courir  après  des  faux  biens  :  je  me  reproche  de  ne 
les  pas  obtenir:  je  me  reproche  même  de  les  avoir  obtenus 
lorfque  le  temps  m'a  ouvert  les  yeux  &  m'en  a  fait  découvrir 
l'illufion.  Le  defir  bleffe  &  déchire  mon  ame  tant  qu'il  n'eft 
pas  fatisfait:  la  jouiflance  qui  paroît  la  guérir ,  pafle  en  un 
inftant  j  &  le  repentir  plus  durable  qui  y  fuccede ,  me  fait 
éprouver  une  efpecede  mort,  foit  par  la  privation  d'un  bien 
qui  s'évanouit ,  foit  par  la  conviftion  où  cette  privation  me 
laiiFe  de  mon  infirmité  &:  de  mon  impuiflance.^ 

Ma  (ituation  eft  oien  différente  lorfque  je  n'afpire  qu'à  être 
parfait.  Les  peines  de  cet  état,  au  lieu  d'en  produire  d'autres  > 
s'adouciffent  chaque- jour  par  la  réflexion:  je  fens  qu'elles 
font  conformes  à  ma  nature  imparfaite  en  elle-même,  & 
qui  ne  peut  devenir  parfaite  fans  un  effort  plutôt  pénible 
qu'afiligeant ,  parce  qu'aucun  trouble  ne  l'accompagne,  & 
qu'aucun  remords  ne  le  fuit.  Mon  ame  fent  qu'elle  eft  dans 
l'état  où  elle  doit  être,  qu'elle  fait  ce  qu'elle  doit  faire,  & 
que  fi  fon  bonheur  n'eft  pas  encore  accompli.,  elle  eft  aa 
moins  dans  la  feule  route  qui  puiffe  l'y  faire  parvenir. 

J'y  trouve  même  cette  fatisfaftion  réelle  &  pofîtive,  qui 
fembJe  être  la  volupté  propre  au  véritable  Philofophe*  11  fe 
rend  heureux  en  un  fens  par  la  vue  des  malheurs  que  les 
autres  hommes  s'attirent  par  leur  faute  &  dont  il  fe  garantit 
par  fa  fageffe:  c'eft  à  lyi  que  convient  parfaitement  ce  vers 
de  Lucrèce  que  j'ai  déjà  cité  : 

Std  quitus  ipft  malts  caftas^  quia  ctrnen  dulcc  tjf» 

Si  la  raifon  l'empêche  de  goûter  certains  plaifirs,  il  (ent 
qu'il  y  gagne  encore  par  le  grand  nombre  de  peines  qu'elle  lui 
fait  éviter:  plus  content  par  le  foin  qu'il  prend  pour  fe  rendre 
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toujours  moins  malheiMnc^  que  les  autres  ne  le  font  par 
les  efforts  qu'ils  font  pour  fe  rendre  quelquefois  plus  heureux. 

Non-feulement  il  fe  dédommage  par-là  des  peines  inévi- 
tables dans  le  chemin  même  de  la  perfeâion,  mais  ces  peines 
mêmes  deviennent  pour  lui  une  fource  de  contentement, 
&  peut-être  de  celui  qui  flatte  le  plus  Tefprit  humain.  A 
quoi  fe  réduifent-elles ,  fi  on  les  pefe  exaâement?  A  réfîfler 
aux  impreflions  des  objets  fenfibles  pour  ne  pas  tomber  dans 
Tamour  déréglé  de  foi-même,  &  à  foutenir  la  continuité  d'une 
attention  perfé  vérante  fur  tout  ce  qui  peut  favorifer  au  contraire 
l'amour  raifonnable  qu'il  fe  porte.  Les  efforts  qu'il  fait  dans 
cette  vue ,  font  comme  les  douleurs  par  lefquelles  il  enfante  fa 
perfeâion  &  fon  bonheur  ;  mais  ces  douleurs  mêmes  ont  leurs 
plaifirs  :  il  n'eif  efl  aucune  qui  ne  lui  rende  un  témoignage 
confolant ,  de  la  force,  de  la  grandeur ,  de  l'excellence  de  fon 
être.  Si  l'on  n'efl  pas  parfait  quand  on  les  a  furmontées,  il  faut 
l'être  déjà  jufqu'à  un  certain  point  pour  travailler  à  les  fur- 
monter.  Il  jouit  donc  par  anticipation  ,  &  il  a  une  efpece 
d  avant-goût  de  cette  félicité  qui  fera  le  prix  de  fa  perfec- 
tion confommée  :  en  un  mot,  comme  il  n'attend  fon  bonheur 
que  du  bon  ufage  de  fes  facultés }  il  fe  regarde  toujours  avec 
un  plaifir  fecret,  parce  qu'il  y  tend  toujours  &  par  la  voie 
la  plus  fure  :  ce  plaifîr  n'efl  pas  même  interrompu  par  la  vue 
des  défauts  qui  lui  refient  encore  j  parce  qu'il  s'applique  fans 
relâche  à  les  diminuer }  comme  un  malade  qui  fent  le  progrès 
qu'il  fait  chaque  jour  vers  la  fanté ,  efl  d'autant  moins  affli- 
gé de  ce  qui  lui  refle  d'infirmité ,  qu'il  éprouve  plus  fenfi- 
blement  l'effet  &  la  vertu  des  remedetf  qui  le  guérflTent. 

Ainfi,  pour  réunir  en  deux  mots  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  les  difficultés  inféparables  du  chemin  de  la  perfeftion , 
je  vois  d'un  côté  que  celui  qui  y  marche  a  beaucoup  moins 
de  peines  réellçs  à  craindre  que  celui  qui  fuit  la  route  con- 
traire: je  vois  de  l'autre  que  celles  qu'il  éprouve  lui  font  in- 
finiment moins  fenfibles,  foit  par  les  dédommagemens  qui 
y  font  attachés ,  foit  parce  qu'elles  fe  changent  même  en 
plaifirs*  M'en  faudroit-il  donc  davantage  pour  conclure  de 
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cette  comparaifon  des  peines  d'une^wte  avec  celle  de  Tautre^ 
que  mon  choix  ne  peut  >être  incertain  entre  ces  deux  voies 
fi  mon  amour-propre  eft  raifonnable,  &  que  je  dois  prendre 
fans  héfiter  celle  qui  renferme  moins  de  peines^  plutôt  que 
celle  qui  m'en  prépare  un  plus  grand  nombre. 

Je  fuppofe  cependant ,  pour  mettre  cette  vérité  dans  ua 
plus  grand  jour ,  que  les  peines  foient  égales  des  deux  côtés  : 
je  veux  même  qu  elles  foient  plus  grandes  dans  le  chemin 
de  la  vertu  que  dans  celui  du  vice. 

Dans  cette  fuppofition  même  ^  la  première  route  mérite- 
toit  encore  la  préférence,  parce  que,  comme  je  Taidit  d'a- 
bord, je  ne  dois  pas  feulement  comparer  les  peines  avec  les 
peines ,  ]e  dois  auffi  oppofer  les  plaifirs  aux  plaifirs  :  &  fi  je 
trouve  qu'aux  yeux  de  ma  raifon  ceux  de  la  vertu  l'emportent 
beaucoup  plus  fur  ceux  du  vice ,  que  les  peines  de  l'une  ne 
iurpaffent  celles  de  l'autre,  j'agirois  d'une  manière  bien  con- 
traire à  l'amour  que  j'ai  pour  moi ,  fi  je  ne  m  eâForçois  de 
mériter,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  un  plaifir  que  je  ne  puis 
acheter  trop  chèrement. 

Mais  je  l'ai  fait  par  avance  cette  comparaifon  de  plaifirs 
de  ces  deux  états,  lorfque  je  me  fuis  convaincu  que  le  coa- 
tentementattachéau  fentiment  de  ma  perfèâion  nefurpafle  pas 
feulement  tout  autre  plaifir ,  mais  qu'il  eft  même  le  feul  plaifir 
véritable,  réel,  abfoluj  ce  qui  le  met  au  deflus  de  toute  com- 
paraifon &  de  toute  proportion.  Il  eft  telpar  fa  certitude ,  parce 
qu'il  eft  le  feul  qui  foit  proprement  en  mon  pouvoir  :  il  eft  tel  par 
fa  plénitude ,  parce  que  c*eft  leTeul  qui  rempliiTe  toute  la  capa- 
cité de  fllon  ame  :  il  eft  tel  enfin  par  fa  durée ,  parce  qu'il  eft  le 
feul  que  je  ne  puifle  perdre,  tant  que  je  veux  le  conferver. 
Mon  fentiment  me  l'apprend,  autant  que  ma  raifon,  par  l'ex- 
périence qijie  je  fais  comme  tous  les  hommes  de  l'incerti- 
tude, de  l'infufHfance,  de  l'inftabilité  de  tout  autre  plaifir. 
J'ai  même  montré  que  celui  qui  eft  attaché  à  la  vue  de  ma  per- 
feâion  eft  d'un  ordre  fupérieur  ,  non- feulement  dans  fon  der- 
nier terme ,  mais  dans  chaque  degré  de  la  route  quiy  conduit, 
comparé-à  chaque  degré  de  la  route  contraire.  Ceftainfi,  pour 
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achever  de  m'expHquer  fur  ce  fujtt  par  une  image  fenfible, 
que  û  le  féiour  de  la  félicité  ^  ou  ce  que  les  Anciens  appel- 
loient  les  iÛes  fortunées  >  étoit  (itué  au  midi^  le  Pilote  qui 
dirigeroit  fa  courfe  y  ers  le  fud ,  ferait  plus  heurçux  que  celui 
qui  feroit  voile  vers  le  nord  ,  nonrfeulement  lorfqu'il  entre- 
Toit  dans  le  port ,  mais  dans  tous  les  ixK)mens  de  fa  route 
où  il  auroit  le  plaifir  de  voir  qu'il,  en  approche^ 
'  Que  me  refte-t-il  donc  après  cela  ?  fi  ce  n'eft  de  me  dire  à 
moi-même:  certainement  les  peines  que  je  puis  éprouver 
en  tendant  à  ma  pijtfeclion  »  quelqiies  grandes  qu'on  les  fup* 
pofe,  ne  font  pas  des  peines  infupportables  ;  Qi^û  \e  yeux 
être^de  bonne  foi ,  j'avouerai  même  que  j'en  dévore  tous  les 
jours  de  plus  fénfibies  dans  la  route  des  paflions. 

Mais  ces  peines  fupportables  m'afTurent  le  bonheur  le  plus 
parÊdt ,  ou  plutôt  le  feul  bonheur  véritable.  Ne  ferois^-  je 
donc  pas  ennemi  de  moirmême ,  fi  la  crainte  de  ces  peines 
-me  faifoit  abandonner  la:  feule  route  de  la  félicité >  qui, 
pour  le  répéter  encore  une  fois ,  n'eu  que  ma  complaifance 
dans  ma  perfeftion  ? 

Eft-ce  ainfi  que  l'homme  raîfonne  naturellement  à  l'égard 
des  autres  biens  qui  font  l'objet  de  fes  vœux?  Ne  mefure-t-il 
-pas  toujours  le  degré  de  la  peine  fur  celui  du  plaifir  qui  la 
îiiit  ?  Et  y  en  a-t-il  aucune  qui  ne  lui  paroiffe  légère  ,  fi  le 
bien  qu'il  defire  le  plus  en  doit  être  la  récompenfe  ?  Le  Mar- 
chand s'expofe  à  toutes  fortes  de  dangers  pour  acquérir  des 
richeffes  incertaines ,  fuyant  la  pauvreté ,  comme  dit  Horace , 
au  travers  des  rochers^  des  ondes  &  des  feux. 

Per.  marc  pâuptrlcm  fuguns ,  per  fax  a ,  ptr  ignés  i  EpU.  lib^  h 

lé  46 • 

L'ambitieux  acheté  les  honneurs  qu'il  defire,  fouvent  au  prix 
de  l'infamie  qu'il  abhore  :  le  Guerrier  méprife  la  douleur  & 
la  mort  pour  obtenir  des  lauriers  fujets  àfe  flétrir  :  le  Sçavant 
même  pâli  t.  fur  les  livres,  &  fe  confume  fouvent  par  de  pé- 
nibles veilles,  pour  laifler  après  lui  un  grand  nom  dont  per- 
/onoe  ne.  profitera  moins  que  lui-même.  Tous  les  hommes 
/ans  exception  fe  livrent  volontairement  aux  plus  grandes 
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douleurs ,  pour  prolonger  des  jours  qui  doivent  finir.  Ils 
aiment  même  le  Chirurgien  qui  leur  fait  une  incifion  cruelle  > 
&  ils  paient  bien  cher  celui  qui  retranche  une  partie  de  leur 
corps  pour  fauver  tout  le  refte«  Il  ne  répugne  donc  point  à 
la  nature  de  Thomme  :  au  contraire  rien  ne  lui  eft  plus  con«- 
venable  dans  fon  iœperfeftion  préfente,  que  de  tendre,  s'il 
le  faut>  au  fentiment  du  bien  par  celui  du  mal  même.  La 
raifon  me  le  prefcrit  également  dans  tous  les  cas  où  cette 
voie  pénible  eft  une  voie  unique  &  nécdTaire.  Dois-je  moins 
faire  pour  la  perfeâion  de  mon  être  tdÊlt  entier  y  que  je  ne 
fais  pour  celle  de  mon  corps  qui  n'en  eft  qu'une  partie ,  &  la 
moins  noble  partie  ?  Un  amour-propre  raifonnable  peut-il  me 
donner  ce  confeil  ?  Donc  celui  qui  né  me  le  donne  que  parce 
qu'il  fe  laiffe  effrayer  par  la  vue  des  peines  femées  fur  la 
route  de  la  perfeâion ,  eft  un  amour  déréglé  ,  un  amour 
vicieux  de  moi-même,  un  amour  faux  &  trompeur  qui  me 
rend  malheureux  par  la  crainte  d'une  peine  paîTagere  dont 
mon  bonheur  eft  le  prix. 

Je  prévois ,  il  y  a  long- temps ,  que  fi  Cette  Méditation,  oti 
je  n'ai  en  vue  que  moi  feul ,  tombe  jamais  en  d'autres  mains  > 
je  trouverai  bien  des  efprits  qui  fe  récrieront ,  en  iiûmt  mes 
principes,  que  la  vérité  ne  peut  être  évidente,  mais  que 
l'homme  eft  trop  foible  pour  les  fuivre  j  &  ils  le  feront  peut- 
être  parler  contre  moi  de  cette  manière  : 
*  «  Dominé  comme  je  le  fuis  par  l'amour  des  biens  extérieurs, 
»  ma  raifon  peut -elle  être  jamais  d'une  trempe  affe^  forte' 
»  pour  y  réfifter  continuellement  par  le  feul  attrait  de  ce  biea 
»  plus  intelligible  que  fenfîble,  qui  confîfte  dans  la  perfec- 
^  tion  de  mon  être:  Si  je  veux  jouir  de  la  volupté  que  les 
»  fens  me  préfentent ,  je  n'ai  qu'à  fuivre  ma  pente  naturelle , 
»  en  me  laiffant  aller  doucement  aux  impreffions  agréables 
»  qu'un  objet  préfent  fait  fur  mon  imagination  &  qui  m'af- 
>  feftent  fi  fortement,  que  quoique  paflageres  &  incapables 
»  en  elles-mêmes  de  fatisfeire  entièrement  mes  defirs  ,  elles 
»  occupent  cependant  prefque  toute  mon  ame  pendant  qu'elles 
H  durent  êc  qu'elles  çonfervent  encore  toute  leur  aÔivité.  Au 
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I»  contraire,  pour  tendre  à  ce  plaifîf  purement  fpirituel  que 
»  ridée  de  ma  perfeftion  me  préfente ,  il  faut  que  je  réiîfte 
>f  toujours  au  penchant  de  mon  cçeur,  &  que  je  rame  avec 
nxm  effort  C&ntinuel  contre  un,cow«ïtqui  m'entraîne.  La. 
'99^  raifon  à  laquelle  on  me  renvoie,  eft  un  maître  dur,  auflerey 
>»  inexorable ,  qui  s'oppofe  toujours  à  mes  dedrs ,  plus  ca- 
»  pahle  de  m'éclairer  par  fa  lumière ,  que  de  m'attirer  par  un 
9¥  charme  efficace ,  &  plus  propre  à  me  condamner  quand  j'ai 
9¥  mal  fait ,  qu'à  me  donner  la  force  de  bien  faire }  parce  que 
9ffes  leçons  froides  &  inanimées  ne  fçauroient  l'emporter  fuc 
n  la  douceur  féduifante  d  un  plaifîr  aôuel  qui  me  paie  comp- 
>rtant,  pour  ainfi  dire;  au  lieu  que  la  raifon  me  remet  tou- 
H  jours  à  un  terme  éloigné ,  mm  me  dédommager  dans  Ta- 
ff  venir  de  ce'  qu'elle  me  fait  p«dre  dans  le  moment  préfent. 

f>  Je  conviens ,  fi  l'on  veut ,  que  je  trouve  dans  mon  intel- 
n  ligence  toutes  les  idées  qui  me  font  connoître  la  véritable 
n  route  du  bonheur ,  &  dans  ma  volonté,  fi  elle  eft  pleine  & 
»  entière ,  toute  la  force  dont  j'ai  befoin  pour  les  fiiivre. 
n  Mais  je  ne  l'ai  jamais  cette  volonté  pleine  &  entière  :  je 
n  ne  veux  ma  perfeâion  qu'à  demi  ;  ou  plutô^  je  la  veux  & 
«je  ne  la  veux  pas:  une  partie  de  moi-même  la  defire,  & 
y^  c'eft  la  plus  foible  :  une  autre  partie  s'en  éloigne ,  &  c'eft 
»  la  plus  forte.  Malheureux ,  fi  vous  voulez ,  mais  fans  pou- 
^  voir  l'éviter,  &  réduit  à  chercher  au  moins  une  confolation 
>»  &  un  adoucifFement  de  mon  malheur  dans  les  biens  fen« 
nûhles^  parce  que  ma  foiblefle  ne  peut  l'attendre  de  cette 
9f  perfeétion  prétendue  qui  eft  au^deflus  de  mes  forces  dans 
n  la  fituatiôn  où  }e  me  trouv^ 

»  Telle  eft ,  me  dira-ton ,  la  véritable  condition  de  Fhomme  , 
^  qu'il  ne  peut  fe  diffimuler  à  lui-mêine,  &  qui  fuffit  pour 
»  montrer  ou  la  fauffeté  ou  du  moins  l'inutilité  de  mes  prin- 
>>  cipes.  Parler  autrement ,  &  vouloir  perfuader  à  Thomme 
»  que  fon  amour-propre  même  le  conduit  naturellement  à  fa 
»  perfeâion  ^  unique  fource  de  fon  bonhexir,  c'eft  ignorer  le 
»  fond  de  la  nature  humaine  à  laquelle  on  veut  donner  des 
^  loix  j  c'eft  tomber  dans  l'inconvénient  de  ces  Orateurs  oi»  . 
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»  de  ces  Poètes  qui  perdeht  le  vrai  &  le  natarel^  en  voulant 
»  attraper  l'extraordinaire  &  le  merveilleux  ». 

On  ne  m'accufera  pas  au  moins  d*^voir  voulu  diminuer  otf 
afFoiblir,  par  mes  paroles ,  le  poids  de  cette  oij^âion.  Loin 
d  ert  être  effrayé ,  j'en  prends  au  contraire  un  grand  avantage 
pour  m'afFermir  dans  mes  principes  ,  &  pour  mieux  déve- 
lopper lufage  que  j'en  dois  faire  par  rapport  à  la  vue  prîn* 
cipale  que  je  me  propofe  dans  Cet  Ouvrage. 

Qu'on  donne  donc  autant  de  force  &  d'étendue  que  Ton 
voudra  aux  argumens  que  l'on  tire  contre  moi  de  ma  foibleffe  : 
qu'on  les  amplifie  à  l'infini  ^  comme  il  efl  facile  de  le  faire  ^ 
il  n'en  réfultera  jamais  autre  chofe ,  (î  ce  n'efl  qu'il  eft  rare 
&  difficile  à  l'homme  d'être  v^^nent  raifonnable.  Mais  efl-ce 
là  le  point  où  fe  réduit  la  queftion  que  j'examine?  Quel  eft 
l'objet  commun  de  toutes  mes  Méditations  en  général  &  de 
celle-ci  en  particulier? 

Ai- je  entrepris  de  prouver  que  l'homme  ftiit  ordinairement 
un  bon  ufage  de  fa  raifon,  foit  pour  découvrir  la  règle  de 
fes  devoirs  dans  la  fpéculation ,  foit  pour  la  fuivre  dans  la 
pratique  ?  Loin  de  vouloir  démentir  une  expérience  trop  cer- 
taine, j'ai  employé  au  contraire  deux  Méditations  prefqu'en* 
tieres  à  me  bien  convaincre  que  les  opinions  des  autres 
hommes ,  &  encore  plus  leur  conduite  >  n'étoient  pas  la  règle 
de  mes  jugeftiens  fur  l'idée  que  je  cherche  à  me  former  de 
ce  qu'on  appelle  la  juflice  naturelle.  G'efl  la  découverte  de 
cette  idée  qui  eft  le  véritable  fujet  de  mes"  longues  recherches* 
Entre  ceux  qui  en  nient  la  réalité  &  moi  qui  crois  la  fentir , 
il  ne  s'agit  pas  même  defçavoir  mécifément  fî  je  puis  la  fuivre 
dans  la  pratique,  ou  fî  j'ai  belôin  pour  cela  d'un  fecours 
étranger.  La  feule  queftion  qui  nous  dîvife ,  confifte  à  exa- 
miner s'il  m'efl  poffible  dé  découvrir  clairement ,  par  les 
feules  lumières  de  ma  raifon ,  l'idée  d'une  juflice  qui  foit 
telle  par  fa  nature  &  indépendamment  de  la  volonté  pofitive 
de  tout  Légiflateur.  Qu'il  foit  facile  ou  difficile  à  l'homme 
de  conformer  (es  penfées ,  fes  fentimens ,  fes  aâions  à  cette 
idée,  qu'il  foit  commua  ou  qu'il  foit  rare  de  trouver  dans  le 
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Uonde  des  efprits  capables  de  la  coanoitre  &  de  la  fuivre, 
c^eâ  une  quefUon  étrangère  qui ,  pour  parler  comme  les  Ju- 
rifconfultes  ou  comme  les  Théologiens ,  eft  plus  de  fait  que 
de  droit)  &  dont  il  eft  même  inutile ,  pour  ne  pas  dire  dan- 
gereux,  de  fe  trop  remplir  refprit:  elle  ne  fert  quà  Tera* 
Darrafler  par  l'oppoiition  de  Texemple  à  la  règle:  &  que 
m'importe  d'examiner  ce  que  les  hommes  font  ou  ce  qu'ils 
ne  font  pas,  puifque  û  je  fuis  une  fois  bien  convaincu  que 
ia  juftice  naturelle  n'eft  pas  une  chimère  ^  je  ne  fuis  pas 
moins  obligé  d'en  obferver  les  loix,  quand  tous  les  hommes 
4hi  monde  confpireroient  enfemble  à  les  violer. 

L'objeâion  qu'on  tire  des  difficultés  attachées  à  ta  pra« 
tique  du  devoir ,  n^en  eft  donc  pas  une  par  rapport  à  l'idée 
même  du  devoir ,  qui  eft  l'objet  commun  de  toutes  mes  Mé- 
ditations ;  car  il  eft  évident  qu'une  règle  diftinélement  apper- 
çue,  ne  devient  pas  obfcure  &  douteuie^  parce  que  l'obfer- 
vation  en  eft  pénible. 

Mais  cette  obje6Hon  a-t-elle  quelque  chofe  de  plus  folide  p 
ou  même  de  plus  fpécieux,  contre  la  vérité,  qui  eft  l'objet 
particulier  de  ma  Méditation  préfente  ,  je  veux  dire,  contre 
ce  principe  fondamental  que  mon  amour  -  propre ,  lorfqu'il 
eft  raifonnable,  tend  naturellement  à  la  perfedion  de  mon 
être  comme  à  fon  fouverain  bien?  Çeftun  doute  qui  n'eft 
pas  plus  difficile  à  réfoudre. 

Si  je  me  fuis  arrêté  û  long -temps  à  prouver  en  tant 
de  manières  la  vérité  de  cette  proportion  ^  quoique  ce  ne 
ibit  encore  qu'un  préliminaire  par  rapport  à  Tidée  de  la 
jjuftice  que  je  cherche  à  découvrir,  c*eft  que  j'avois  à  cora- 
2>attre  ce  préjugé  faux,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  commun, 
€pxe  notre  amour  -  propre^  la  feule  règle  qu'on  veut  que 
nous  connoiffions  de  nous-mêmes ,  eft  euentiellement  l'enne- 
jni  de  toute  juftice ,  parce  qu'il  ne  la  fouffi'e  jamais  qu'avec 
peine ,  &  qu'il  fe  porte  toujours  à  s'y  fouftrairc. 

J'ai  donc  été  obligé  d'étudier  à  fond  cette  inclination  do- 
minante qui  eft  le  premier  mobile  de  notre  cœur ,  pour  me 
mettre  en  état  de  bien  connoître  s'il  çft  vrai  que  naturelle* 
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ment  elle  réfîftc  à  tout. ce  qu'ob  appelle  devoir >  ou  fi.eÛa 
ne  le  fait  qu^  par  accident  y.  ou  plutôt  par  un  déréglemenl 
contraire  à  ûi  véritable  nature.  •      - 

Jai  fuppofé  dans  cette  vue  que  mon  amour^ptofire  itafiib 
le  fond  même  de;  la  volonté  d'un  être  raifojnnàble  ,  devoîi 
aùffi,  en  agiffai}t;  félon  fon  efleûce  même^  fe  conduire  pat 
la  raifon.  Voilà,  le  premier. principe  de  cette  Méditation: 
c'eft  le  point  d'Qà  j^e  fuis  pajrti,  &  dont  ilÊiut  nécefiairemeot 
que  tous  les  hoipme», partent  avec  moi^  ^'ib  ne  veulent  pas 
renoncer  à  la  qualité  d',être^  raifonnables:  car  comment  ie 
feroient-ils  fi, leur  am6iir-pr5pre ^  tfui  aniine  ôc  iquii dirige 
tous  leurs  mouvemçns,  ne  Tétoit  pas?. 

Qr  ce  principe  une  fois  fuppofé ,  toute  la  queftion  fe  ré^ 
duit  à  fçavoir ,  non  pas  ce  que  Tamour  opère  le  plus  fou  vent 
en  moi ,  mais  ce  qu'il  y  opérera  véritablement  fi  c'efl  la  raifon 
'  qui  le  cpnduit}  &>  fans  m'embarrailer  de  ce  que  leis  hommes 
font ,  j'ai  dû  me  réduire  à  examiner  ce  qu'ils  doivent  fedte 
agifTant,  raifonnablement. 

Il  falloit  pour  cela  connoître  exaôement  ces  trois  points 
importans,  je  veux  dire  Tobjet,  la  nature  de  mon. amour- 
propre,  $c  la  route  quil  doit  fuivre  pour  tendre  fûremqnt  à 
fon  but  &  remplir  toute  fa  deflination.  ni      r 

.  J'ai  tâché  de  me  former  une  jufte  idée  de  ces  trois  chofes^ 
je  les  ai  étudiées  non-feulement  dans  mon  efprit ,  mais  dans 
mon  cœur:  j'ai  joint  par- tout,  autant  qu'il  m'a  été  pofiîble, 
les  prjeuves  de  fentiroent  aux  preuves  de  raifonnement ,  ôc:\ 
fans  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit -avec  tant  d'étenc|ue  fur  une 
matière  fi  féconde  ,  je  conçois  à  préfent  que  toute  cette 
longue  Méditation. peut  fe  réduire  à  quatre  propofitionsauflSi 
fimples  qu'évidentes ,  qui  forment  une  efpece  de  démonftra-» 
tion  de  la  vérité  que  j'ai  voulu  établir. 

Je  defire  néceflairement,  invincibleqient ,  perpétuellement 
d'être  heureux.  .  -  . 

Mais  moi  qui  ai  ce  defir,  je  fuis  un  être  raifonnable ,  qui 
ne  peut  tendre  à  mon  bonheur  d'une  manière  convenable  à 
ma  nature,  qu'en  y  aipirant  fuivant  les  idées  que  me  donne 
ma  raifon» 
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Or  elle,  me  montré  clairement  que  c'eft  dans  ma  perfec- 
tion &  dans  le  contentement  attaché  à  la  complaifance  avec 
laquelle  je  là  regarde,  que  coniifte  mon  bonheur. 

Donc  elle  me  montre  auffi  que  le  feul  moyen  d'être  heu- 
reux ,  elt  de  travailler  à  me  rendre  parfait. 

Jeconnois  donc  clairement  ces  deux  vérités  également 
inconteftables  :  «l'une  que  mon  amour-propre  doit  être  rai- 
fonnable:  l'autre,  que  s'il  Veû^  il  doit  fuivre  la  route  que 
je  viens  de  me  tracer  pour  arriver  à  la  félicité. 

Il  y  a  donc  un  devoir  que  j'apperçois  par  les  feules  lumières 
de  la  raifon  ;  &  il  n'eft  pas  vfai  que  mon  amour  -  propre  ^ 
ennemi  par  efTence  de  toute  règle ,  ne  tende  lui-même  qu'à 
en  fecouer  le  joug ,  pour  fuivre  au  hafârd  Tattrait  du  premier 
plaiiîr  qui  s'offire  à  fa  vue. 

Combat- on  bien  cette  conclufion  générale ,  qui  eft 'comme 
le  fruit  de  ma  Méditation >  en  me  diûint  qu'il  eft  rare  que 
l'homme  ait  afTez  de  raifon  &  de  force  pour  conformer  fa 
conduite  aux  règles  que  je  viens  de  me  prefcrire  ?  Cçft 
comme  (i  l'on  vouloir  me  prouver  que  toutes  les  idées  de  la 
plus  profonde  Géométrie  font  fauiTes  ou  impoffibles  à  décou* 
vrir ,  parce  qu'il  y  a  très  -  peu  d'hoi^mes  qui  aient  ou  aflez 
d'attention  dans  Tefprit  ^  ou  afleab  de  perfévérance  dans  la 
volonté  pour  en  comprendre  les  démonftrations.  Ne  répon- 
drois-je  pas.  d'abord  à  ceux  q^  me  tiendroient  ce  langage  : 
que  m'importe  de  fçayoir  s'il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui 
puiflent  ou  qui  veuillent  devenir  Géomètres  }  en  aï- je 
moins  pour  cela  ime  idée  claire  des  règles  de  la  Géométrie 
que  tout  efprit,  fuffîiaomient  attentif,  eft  capable  de  compren- 
dre? En  fçai-je  moins  pour  cela  ce  qu'il  doit  faire  pour  y 
parvenir;  &  comme  je  ne  cherche  que  cette  connoiflance, 
que  m'importe  encore  une  fois  de  deviner  û  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  voudra  l'acquérir?  Leur  caprice  oikieur 
pareffe  ont-ils  quelque  pouvoir  for  mes  idées?  Et  prouve-t- 
on bien  le  défaut  de  puiffance  parle  défaut  de  volonté?  Il 
n'y  a  que  la  répugnance  des  idées  mêmes  qui  en  montre 
rimpoffibilité  ou  la  fauffeté,  &  celles  de  la  Géométrie  de- 
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meureront  toujours  également  certaines ,  foit  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'autres  hommes  qui  les  contemplent  comme  moi ,  foit 
que  je  fois  fur  la  terre  le  feul  mortel  qui  iy  applique. 

Je  fais  donc  la  même  réponfe  à  ceux  qui  combattent  de 
la  même  manière  Tidée  que  j*ai  conçue  des  devoirs  de  mon 
amour-propre.  Que  leur  fert  de  me  dire  qu'il  y  a  peu  d^hommes 
qui  foient  véritablement  raifonnables  ,  encore  moins  qui 
agiffent  comme  s'ils  Tétoient  ?  Mon  objet  unique  eft  d'exami- 
ner ,  non  pas  s'ils  le  font ,  mais  ce  qu'ils  doivent  faire  s'ils  le 
font  effeftivement  ;  de  même  que  j'examine  fur  la  Géométrie, 
non  s'il  y  a  beaucoup  de  Géomètres  >  mais  ce  que  doit  faire 
celui  qui  veut  remplir  toute  l'étendue  de  ce  nom. 
^  Or  les  idées  que  j'ai  fur  ce  point ,  ne  font  ni  plus  claires 
ni  plus  diftinôes  que  celles  qui  ont  frappé  mon  efprit  fur  le 
devoir  de  mon  amour-propre  ^  en  le  fuppofant  raifonnable  & 
agifTant  raifonnablement  \  donc  )'ai  une  égale  certitude  des 
deux  côtés,  c'eft- à-dire,  que  je  conçois  aum  évidemment  par 
quelle  route  mon  amour-propre  doit  tendre  à  mon  bonheur, 
que  je  fçais  par  quelle  méthode  un  Géomètre  peut  découvrir 
les  propriétés  d'une  ligne  courbe.  La  fuppofition  fur  laquelle 
ma  connoiflance  eft  fondée,  n'eft  ni  plus  douteufe  ni  plus 
arbitraire  dans  un  cas  que  dans  l'autre  ;  le  Géomètre  fup- 
pofe  que  l'homme  ne  doit  donner  fon  confentement  qu'à  <ks 
idées  claires ,  comme  il  ne  f^uroit  le  refiifer  à  celles  qui  le 
font.  La  même  vérité  eft  la  bafe  de  tous  mes  raifonnemens 
fur  les  devoirs  de  l'amour-propre.  Nous  fuppofons  tous  deux 
également  que  l'homme  eft  raifonnable.  Or  le  fuppofer  tel, 
e'eft  prendre  pour  principe,  non-feulement  ce  qu'il  doit  être, 
mais  ce  qu'il  eft  par  fa  nature  :  c'eft  raifonner  fur  le  fonde- 
ment de  fon  eflence  même  :  en  un  mot  c'eft  fuppofer  fimple- 
ment  qu'un  homme  eft  un  homme.  Tout  ce  que  j'ai  établi  n'eft 
qu  t»e  conféquence  direfte  &  nécefTaire  de  cette  première 
Vérité.  La  diflîculté  de  la  fuivre,  quelque  grande  qu'on  veuille 
Tinpiaginer ,  en  détruit-elle  l'évidence?  Il  faut  ou  combattre 
ce  principe  ou  admettre  les  conféquences  :  mais  comment 
pourroit-on  combattre  un  principe  fi  évideot  ?  Dira-t'On| 
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Ou  que  rhomme  n*eft  pas  un  être  raifonnable , 

Ou  qu'il  a  reçu  en  vain  ce  qu'il  appelle  fa  raifon ,  puifqu'il 
n'eft  pas  le  maître  d'en  faire  un  bon  ufage  dans  le  point  le 
plus  important  de  tous,  c'efl-à-dire,  dans  ce  qui  regarde  fa 
féUcité  ? 

Ou  qu'il  eft  faux  que  tout  homme  defire  ibuveraînement 
d'être  heureux  ? 

Ou  enfin  que  la  nature,  ou  plutôt  fon  auteur,  ne  lui  en 
înfpîre  le  vœu  que  pour  en  faire  la  caufe  infaillible  de  fa  mi- 
fere ,  parce  que  s'il  veut  être  parfait ,  unique  moyen  de  fe 
rendre  heureux ,  il  rencontre  d'abord  Fimpoifible ,  ou  s'il  fe 
réduit  au  facile ,  je  veux  dire  à  demeurer  imparfait ,  il  y  trouve 
toujours  fon  malheur? 

D'un  côté,  il  eft  clair  qu'il  faut  foutenir  au  moins  une  de 
ces  quatre  propofitions  pour  attaquer  la  vérité  que  j'ai  éta- 
blie :  de  l'autre,  il  n'eft  pas  moins  évident  qu'elles  font  toutes 
également  abfurdes  &  conftamment  défayouées ,  je  ne  dis 
pas  feulement  par  l'efprit  ,  mais  par  le  cœur  de  tous  les 
hommes. 

Vsr  conféquent  je  trouve  encore  ici  ce  genre  de  démonf* 
tration  que  les  Géomètres  appellent  la  réduSion  à  rabfurdey 
&  qui  n'eft  jamais  mieux  placée  que  lorfqu'elle  ne  fert, 
comme  ici ,  qu'à  confirmer  ce  qui  a  été  déjà  démontré  par 
des  preuves  diréftes  &  naturelles  tirées  des  idées  les  plus 
pures  &  les  plus  lumineufes  que  la  raifon  puifle  nous  donner* 
Elles  acquièrent  toutes  un  nouveau  degré  de  certitude,  quand 
je  vois  que  pour  les  combatre  il  faut  aller  jufqu'à  méconnoître 
dans  l'homme  ce  qui  conftîtue  Teffence  de  l'homme  même. 
L'abfurdité  de  l'opinion  contraire  ne  vient  donc  ici  qu'à  l'appui 
de  l'évidence  qui  caraftérife  celle  que  j^ai  embraffée;  &  après 
avoir  reconnu  qull  fuffit  d'être  fenfé  pour  concevoir  claire- 
ment la  vérité  qde  j'ai  établie ,  ce  dernier  genre  de  preuve 
me  montre  encore  qu'il  faut  être  infenfé  pour  n^y  pas  fou- 
mettre  fon  efprit. 

La  démonftration  me  paroît  donc  complette  fur  ce  point: 
^infî  je  demeure  tranquille  dans  lapoffeffion,  non-feulement 
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de  mon  être  raifonnal^le,  mais  de  l'amour  raifonnable que 
)'ai  pour  cet  être  ;  &  je  mç  fais  un  plaifir  de  remarquer  que 
je  ne  fuis  parvenu  à  cette  démonftration,  que  parce  que  j'ai 
fuivi  fidèlement  les  axiomes  que  j'ai  pris  pour  guide  en  com- 
mençant mes  recherches}  c'eft-à-dire,  que  j ai  tâché  unique- 
ment de  faire  un  bon  ufage  de  ma  raifon,  pour  me  former 
une  notion  exafte  de  mon  amour-propre  :  &  comme  en  exa- 
minant les  difficultés  qui  m'arrêtent  fouvent  lorfque  je  veux 
agir  conformément  à  fa  véritable  nature,  je  me  fuis  trouvé 
dans  le  cas  où  un  fentiment  confus  qui  vient  de  ma  foiblefle 
fe  révolte  contre  les  idées  claires  &*  diflinâesde  mon  efprit^ 
j'ai  obfervé  la  règle  que  je  m'étois  prefcrite  dans  mon  cin- 
quième axiome ,  &  ma  raifon  feule  a  déterminé  ce  combat 
de  moi-même  contre  moi-même  en  prenant  le  parti  qui  con- 
vient uniquement  au  bonheur  de  mon  être,  véritable  fui)  ou 
plutôt  unique  terme  de  mon  amour-propre. 

Il  ne  me  refle  donc  rien  à  defirer  fur  la  connoiiTance  de 
cette  inclination  >  çonfidérée  en  elle-même ,  qu*on  m'avoit 
repréfentée  comme  eflentiellement  ennemie  de  ma  perfec- 
tion y  fans  prendre  garde  qu'on  en  faifoit  par-là  l'ennemi  de 
mon  bonheur }  au  lieu  qu'en  étudiant  mon  amour-propre  avec 
les  yeux  de  la  raifon ,  j'ai  été  pleinement  convaincu  qu'il  ne 
m'a  été  donné  par  mon  Auteur  que  pour  être  au  contraire 
l'ami  de  ma  perfeâion^  &  devenir  par- là  l'inflrument  de  ma 
félicité. 

Mais  j'en  ai  diflingué  d'abord  deux  efpeces.  J'ai  dit  qu'il 
y  a  un  amour-propre  direâ ,  immédiat,  abfolu,  qui  m'attache 
à  ma  perfeélion  comme  à  mon  bonheur }  &  un  amour- propre 
médiat,  relatif  qui  m'unit  aux  êtres  dont  je  puis  recevoir  le 
bien  qui  elt  l'objet  de  mon  afFeâion,  ou  qui  peuvent  con- 
tribuer à  m'en  faire  jouir. 

J'ai  épuifé  dans  cette  Méditation ,  autant  qu'il  m'a  été  pof- 
jfîble,  tout  ce  qui  regarde  la  première  efpece  d'amour -propre, 
&  j'y  ai  même  jette  les  premiers  fondemens  de  ce  que  je 
dois  dire  fur  la  féconde  :  c'eft  celle  que  je  dois  examiner  pré- 
fentement  en  méditant  fur  la. nature  de  l'amour  relatif  qlh 
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ïn'attaeîiç  à. d'autres  êtres  par  rapport  à  moi  ^  avec  autant 
d'attention  que  je  viens  de  le  faire  fur  l'amour  direft  &  ab- 
foiu  ;  &  je  deilioe  la  ^[([éditation  fuivante  ^  approfondir  cette 
matière  ,  qui  ne.  fêta*  guère  moins  intéreiTante  pour  mon 
cœur.&  pour  mon  èfpiit. 


-   HUITIEME  MÉDITATION. 
Sommaire. 

EsT^iL  naturel  à  l'homme  (T aimer  fes  femblablés^?  Ouna^t-il 
reçu  de  la  nature  pour  eux  quune  indifférence  ab/olue^  enforte 
quil  ne  fe  détermine  à  les  aimer  ou  à  les  haïr  que  par  accident 
&  fuivam  que  f on  intérêt  C exige  ?  Pour  réfoudre  ce  problême  , 
il  faut  démêler  exaSemtnt  l'objet  ^  la  nature  &  les  caractères 
de  U amour  &  de  la  haine  :  il  efl  néceffaire  aùjfi  de  connoitre 
lafîtuation  naturelle  des  hommes  comparés  les  uns  avec  les 

-  autres.  Ces  deux  préliminaires  font  V objet  de  la  Méditation 
préfente.  Il  ny  a  que  les  êtres  placés  à  côté  de  moi  y  c'eji-à^ 
dire ,  les  hommes  ,  mes  femblables  ^  qui  foient  proprement 
r  objet  de  mon  amour  relatif  :  je  les  confidere  comme  ayant  le 
pouvoir  &  le  vouloir  de  contribuer  à  ma  perfeBion  &  à  mon 
bonheur.  Il  ny  a  que  mes  fefnhlàbles  non  plus  qui  puiffent 
être  Pobjet  de  ma  haine.  Les  hommes  font  t objet  de  mon 
amour  par  le  bien  que  je  leur  fais  y  autant  &  fouvent  plus  que 
par  celui  que  j'en  reçois  :  &  ceux  à  qui  j^ai  fait  du  mal  ^' me 
font  fouvent  plus  odieux  que  ceux  de  qui  fen  ai  reçu.  Les 
biens  &  les  maux  qui  excitent  mon  amour  ou  ma  haine  ^  peu- 
rem  être  réels  ou  imaginaires.  Cefl  une  vérité  reconnue  de 
tous  les  hommes ,  que  le  bien  ne  les  touche  pas  à  proportion 
auffi  vivement  que  le  mal.  Ce  fentiment  efl  fondé  dans  la 
nature.  On  difiingue  dans  l'amour,  outre  le  fentiment  direâ 
'&  principal  ,  d'autres  fentimens  réfléchis  ou  accefjoires 
qui  lui  donnent  de  nouvelles  forces  &  en  augmentent  le  plai- 
fîr.  Ces  fentimens  acc^ffoires  accompagnent  toujours  l'amour 
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que  f  ai  pour  mes  femblables  ^  fait  que  cet  amour  fait  excité 
par  la  vue  du  bien  quils  peuvent  me  faire  ,  foit  quil  le  foit 
parcelle  du  bien  que  je  leur  fais  ifoiitfuil  ait  pour  fondement 
&  pour  motif  les  qualités  &  les  vertus  de  ceux  qui  en  font 
V objet.  Douceur  &  avantage  (Tune  aîmitU  réciproque.  Elle 
adoucit  mes  peines  :  elle  augmente  mes  plaifirs.  L amour  na 
fcauroit  être  pénible  ni  douloureux  par  lui-même:  les  peines 
qui  en  troublent  la  douceur,  viennent  (Tune  caufe  étrangère^ 
Xa  haine  fait  fur  mon  ame  une  double  impreff  on  ^  tune  trijk 
&  C autre  cohfolante.  Les  fentimens  principaux  ou  accejffbires 
de  la  haine  ^font  direSement  contraires  à  ceux  de  l'amour.  La 
haine  efl malheureufe  lors  même  quelle  e/l  excitée  par  des 
maux  réels  ;  plus  malheureufe  encore  quand  elle  efl,  aUu^ 
mée  par  des  maux  imaginaires.  Plains  adoucijfemens  quelle 
cherche  dans  la  vengeance  ou  £  autres  fentimens.  L amour  pur 
Çf  fans  mélange  efl  le  comble  du  bonheur:  &  la  haine  pure  y 
Vextréndté  de  la  mifere.  Imprefj^ns  que,  H amour  &  la  haine 
font  fur  notre  corps  ;  effets  quils  produifem  dans  lafociété: 
nouvelle  preuve  quf  F  homme  trouve ,  fans  comparaifon  ,  plus^ 
de  plaijir  dans  Ç amour  que  dans  la  haine.  On  entend  ici  par 
le  termt  ^amour^  une  pente  raifonnable  é  recevoir  des  autres 
hômmçs  les  biens  qui  convie^inent  ^  la  nature  de  mon  être , 
^  à  leur  en  faire  de  ffmhlabl^  par  quelque  motif  que  cepuijfe 
être  ,  pourvu  quil  fi  rapporte  à  m(t  perfeçiion  &  à  mafélicité. 
4fiprès  le  premier  préliminaire  ^  on  étudie  attentivement  la 
^  Situation  naturelle  de  Chçmme  confdéré  en  lui-même,  ou  dans 
les  rapports  quHf  a  ayecf^s  femklables^  Safoibleffe  &  fa  mi-- 
fere  dan^  l'état  4^folitu4e^  oit  il  na  encore  aucune  liaifoa 
avec  les  autres  J^mmes.  S'il  s'unit  à  eux  pour  fuppléer  à  ce 
qui  lui  nuanqi^e^  ce  qui  fe  préfente  d^abçrd  à  Ces  regards  y  cejt 
le  pouvoir  quil  a  fi^r  eux  &  quilf  ont  fur  lui  ;  ce  font  les 
rapport^  &  les  &çnf  qui  un^ffent  les  hommes  antrçuXy  &  les^ 
obflaçl^i  qifi  les  divifent  :  îçs  f^ien^  quHs  peuvent  attendre  ^ 
&  les  moifx  quils  ont  à  crairpdre  (es  uns  des,  autres  :  les  moyens 
par  Icfquels  un  particulier  peut  fe  procurer  les  uns  &  ^iter 
(çs  autres  ;  ces  trçits  4^ye(pppcs  doiuifint  un^  jujle  idék  de 
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'  ~  fhofnme  conjîdéré  am  milieu  de  Ikfatiété.  Avantages  &  incon^ 
véniens  de  lafociété:  les  biens  y  furpaffeju  de  beaucoup  les 
maux.  Six  grands  canaux  par  lefquels  la  fociité  nous  conv- 
munique  fes  avantages  ou  nous  en  affure  la  pojjejjion  ,  fçavoir^ 

'  la  parole  &  l'écriture ,  les  ans  &  le  commerce ,  la  puijfaricc 
des  armes  &  la  proteBion  des  loix.  Trois  moyens  pour  fe  pro^ 

•  curer  les  biens  qiion  peut  attendre  des  autres  hommes  ^  & 

•  pour  éviter  les  maux  quon  peut  craindre  de  leur  part  :  la  vio- 

*  .  lence ,  V artifice  &  une  affeQion  finctre  pour  eux.  Les  deux 
'   premiers  y  non-feulement  inefficaces  y  mais  funejîes  à  celui  qui- 

les  emploie:  le  dernier efiie feul  qui f oit  raifonnable  &  confi- 
tamment  utile. 

JVl  o  N  amour  ne  trouvant  pas  en  moi  feul  de  quoi  raffafîer 
fes  defirs ,  fe  plaît  à  fe  répandre  au  dehors ,  &  ne  fe  renfer- 
mant plus  dans  mon  fein ,  il  s'attache  à  d'autres  êtres  pour  y 
trouver  les  biens  qui  me  manquent:  mais  il  ne  ceffe  pas  pour 
cela  de  confervef  toujours  le  caraftere  d'amour-propre  :  s'il 
femble  fe  porter  direftement  vers  ces  objets,  oe  n'eft  que  par 
une  efpece  de  tour  ou  de  circuit-  qui  le  ramené  bientôt  à 
moi.  Je  veux  m'aimer  en  eux  &  par  eux,  &  c'eft  ce  qui  m'a 
donné,  lieu  de  dire  que  ce  mouvement  de  mon  cœur  qui  tend 
à  des  biens  étrangers  pouvoit  être  appe^  un  amour  médiat 
&  indireft  de  moi-même ,  ou  un  amour  relatif  à  mon  amour- 
propre,  parce  qu'il  renferme  toujours  un  rapport  intime  & 
e0entiel  à  ma  propre  fatisfaftion.  Mais  je  remarque  d'abord 
une  gtiande  différence  entre  ces  deux  efpeces  d'amour,  quoi- 
qo'ettes  t«ii(knt  àllamêmefin. 

*  L  une  n'a  rien  d'oJafcur  ni  d'équivoque.  L'homme  n'a  jamais 
douté ,  l'homme  ne:  doutera  jamais  qu'il  ne  s'aime  naturelle- 
ment :  une  confcience  certaiiie  lui  rend  cet  amour  préfent 
dans  tous  les  naomens  de  fa  vie:  auffi  n'ai- je  fait  aucun  effort 
pour  m'en  convaincre  dans  ma  dernière  Méditation  j  &  fans 
ni'àmufer  inutilement  à  me  prouver  que  je  m'aime,  je  n'ai 
fait  ufage  de  ma  raifon  que  pour  tâcher  de  m*apprendre  à  me 
bien  aimen  .         -  r     .  .  - 
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Mais  eft-U  auffi  naturel  à  rhomme  <raimer  d'autres  êtrei 
en  qui  il  trouve  une  apparence  de  bien?  &  cette  inclination 
a-t*elle  fa  fource  conune  la  première  dans  le  fond  même  de 
rhumanité  ?  Ceft  fur  quoi  rhomme  n'eft  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même  $  &  je  crois  fentir  deux  raifons  de  cette 
différence* 

1^.  Il  n'eft  point  de  véritable  haine  qui  foit  oppofée  à 
Tamour  que  j'ai  pour  moi*  Je  peux  bien  n'être  pas  auffi  con- 
tent de  mon  cœur  ou  de  mon  efprit  que  je  le  deiirerois  :  & 
en  effet  il  m'arrive  (buvent  de  me  regarder  avec  une  efpece 
de  douleur }  mais  c'eil  une  douleur  d'amour  &  non  pas  de 
haine.  Je  fuis  affligé  de  ne  me  pas  trouver  affez  patiait  ou 
affez  heureux  j  mais  je  ne  fçaurois  tendre  par  une  volonté 
expreffe  &  formelle  k  mon  imperfeéHon  ou  à  mon  malheur^ 
ce  qui  feroit  Iç  véritable  effet  de  la  haine;  &  (i  mes  aétions 
m'y  conduifent  fouvent ,  c'eft  parce  que  je  fuis  trompé  par 
tine  fauffe  apparence  de  perfeâion  ou  de  félicité. 

J'éprouve^  au  contraire,  une  haine  qui  efl  dire£^ement 
contraire  à  l'amour  que  je  fens  quelquefois  pour  d'autres 
hommes.  Leur  perfe6Hon  m'importune ,  leur  bonheur  me  dé- 
plaît ;  j'aime  à  les  trouver  imparfaits  ou  à  les  voir  malheu- 
reux }  &  comme  ils  me  nuifent  fouvent  y  je  cherche  auffi  fou- 
vent  à  leur  nuire.  ^ 

Aînii  également  fufceptible  à  leur  égard  d'amour  ou  de 
haine ,  je  ne  fçais  (1  ces  deux  fentimens  me  font  également 
naturels ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'un  des  deux  qui  le  foit  ^  &  j'i- 
gnore, ou  je  doute  en  ce  cas,  fi  c'eft  l'amour  ou  la  haine  $ 
je  puis  même  m'imaginer,  que, ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  en 
moi  l'ouvrage  de  la  nature,  &  que  je  n'ai  reçu  d'elle  qu'une 
indifférence  abfolue  pour  tout  autre  être  que  le  mien ,  la^ 

3 u elle  ne  fe  détermine,  ou  du  côté  de  l'amour,  ou  du  côté 
e  la  haine ,  que  par  accident ,  félon  que  les  autres  êtres 
me  deviennent  utiles  ou  nuifibles,  agréables  ou  défagréables* 
Mon   efprit  demeure  donc    fufpendu   entre  ces    diffé- 
rentes penfées ,  dont  aucune  ne  le  frappe  d'abord  avec  une 
entière  évidence  :  &  telle  eA  la  première  raifon  qui  m'em* 
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pêche  de  reconnoître  en  moi  un  amour  naturel  pour  mes 
iemblables,  auffi  aifément  que  j  7  connois  un  amour  naturel 
pour  moi-même» 

2^.  L'aff^fHon  que  les  hommes  fe  témoignent  quelque 
fois  les  uns  aux  autres,  n'eft  jamais  û  clairement  marquée, 
qu'il  n'y  refte  toujours  quelque  chofe  de  fufpeft  ou  d*équi- 
voque.  L'intérêt,  la  vanité,  l'amour  du  plaifîr,  la  crainte  de 
la  douleur,  n'empruntent  que  trop  fouvent  le  dehors  d'une 
amitié  pure  &  ûncere»  Trompés  pluiîeurs  fois  par  de  vaines 
apparences ,  nous  tombons  infenfiblement  dans  une  défiance 
univerfelle,  qui  nous  porte  enfin  à  penfer,  que  tout  ce  qui 
pafle  pour  un  amour  réciproque  entre  les  hommes,  pour- 
voit bien  n'être  qu'un  nom  fpécieux  dont  notre  intérêt  fe 
fert  pour  mieux  parvenir  à  {es  fins  fous  une  face  plus 
agréable. 

Ainfi  fe  forme  ce  problême  célèbre,  qui  confiée  à  fça- 
voir,  s'il  eu,  naturel  à  l'homme  d'aimer  ou  de  haïr  fes  fem- 
blables  ;  &  il  fe  trouve  même  des  Philofophes  qui  daignent 
à  peine  donner  le  nom  de  problême  k  cette  queflion. 
c  Ces  hommes ,  me  difent-ils,  qui  vous  femblent  rechercher 
votre  connoiifance  &  defirer  votre  amitié ,  ne  connoi0ent 
&  n'aimeot  qu'eux-mêmes.  Le  defir  d'être  heureux  leur  efl 
naturel  i  mais  c'efl  ce  defir  même  qui  les  porte  à  vouloir 
rendre  tous  les  autres  malheureux.  Ils  croyent  avoir  un  droit 
acquis  fur  tout  ce  que  vous  poflédez  &  qui  leur  convient* 
Droit  aufli  abfolu  qu'uni verfel ,  qui  réfide  dans  leur  feule 
volonté ,  &  qui  renferme  la  puifTance  de  vie  &  de  mort* 
Malheur  à  vous,  fi  vous  n'avez  point  d'autre  refTourçe  que 
cet  amour  imaginaire  dont  vous  fuppofe2  que  la  nature  a 
jette  les  femences  dans  leur  cœur;  vous  feriez  bien-tôt  fa- 
crifié  à  leurs  pafSons  :  Travaillez  donc  à  devenir  plus  fort 
qu'ejix  &  ne  pouvant  vous  empêcher  vous*mêmes  de  leshair^ 
apprenez  feulement  à  les  haïr  habilement,  c'efl à*dire,  d'une 
manière  qui  leur  nuife,  s'il  en  efl  befoin,  &  qvû  vous  profite 
^véritablement. 

Frappé  d'une  peinture  fi  efirayante  du  genre  humain,  JQ 
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crois  voir  cette   troupe  meurtrière ,  qui  fortit  du  camp  où 

Cadmus  avoit  femé  les  dents  d*un  dragon. 

Tous  les  hommes  font- ils  donc  femblables  à  ces  enfans  de 
la  terre ,  comme  Ovide  les  appelle,  qui  vinrent  au  monde 
les  armés  à  la  main,  &  qui  les  tournèrent  d'abord  contre 
leurs  pareils,  ou  plutôt  contre  leurs  frères  ?  Mais  cette  com- 
paraifon  n'effrayera  point  mes  Philofophes.  Elle  eft  jufte , 
me  diront-ils,  &  nous  l'adoptons  dartstous  fes  points.  Car, 
comme  les  reftes  malheureux  de  cette  troupe  furent  avertis 
par  Minerve  de  dépofer  des  armes  funeftes^  &  de  fauver 
leur  vie,  en  s'abftenant  de  Fôter  aux  autres,  il  vient  auffi 
un  temps  où  les  hommes,  las  defe  déchirer  mutuellement, 
&  perdant  plus  par  les  injuftices  de  leurs  femblables ,  qu'ils 
ne  gagnent  par  celles  qu'ils  leur  font ,  s'uniffent  enfin  par 
crainte  plutôt  que  par  amour,  &  confervant  au-dedans  le 
même  fond  de  haine ,  ils  lé  couvrent  au  dehors  d'une  appa- 
rence d'amour ,  toujours  prête  à  difparoître  ,  &  qui  difparoît 
en  effet ,  toutes  les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  haïr  &  nuire 
impunément. 

J'avouerai ,  fi  Ton  veut,  que  la  conduite  d^une  grande  partie 
des  hommes  ne  donne  que  trop  de  couleur  à  une  opinion 
qui  fait  fi  peu  d'honneur  à  l'humanité.  Mais  eft-ce-  par  leurs 
aâions  que  je  dois  décider  de  la  nature  &  des  mouvemens 
réguliers  de  mon  amour  ?  Et  n'eft-ce  pas  ,  au  contraire, 
comme  je  l'ai  établi  d'abord ,  par  la  feule  idée  de  cet  amour 
confidéré  tel  qu'il  eft  en  lui-même  ;  je'  veux  dire  ,  comme 
rinclinatioi)  d'un  être  raifonnable ,  qui,  foit  qu'elle  fe  ren- 
ferme au  dedans  de  moi ,  foit  qu'elle  fe  répande  au  dehors  , 
doit  toujours  tendre  à  la  perfeftion  &  au  bonheur  de  mon 
êtrei^ 

J'ai  fuivi  conftamment  ce  principe  dans  ma  Méditation 
précédente  ;  je  le  fuivrai  aufîî  fidellementdans  celle-ci,  & 
fur-tout  dans  l'examen  du  problême  que  je  viens  d'expofer  & 
qui  ea  fera  le  plus  important  fujet. 

Mais  pour  me  mettre  en  état  de  juger  plus  fûrement,  fi 
c'eft  l'amour  ou  la  haine ,  le  defir  de  faire  du  bien  ou  celui 
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de  faire  du  mal  ,  qui  font  naturels  à  l'homme,  j'ai  befoiii 
d^acquérir  des  connoiflances  que  j'appelle  préliminaires,  parca 
qu'elles  me  font  abfolument  néceffaires ,  pour  réfoudre  unei 
quellion  û  intérefTante. 

Je  dois  m'attacher  d'abord  à  développer  exaftement  juf- 
qu'aux  moindres   replis  de  ces  deux    fentimens  qui  domi** 
nent  (î  ordinairement  dans  mon  cœur,   &  que   j^oppofe-» 
rai  toujours  l'un  &  l'autre ,  afin  que  kut  oppofition  &  ieun 
contrafte  même  les  mette  à  mes  yeux  dans  un  plus  grand 
jour. 

Mais  ce  feroit  peu  pour  moi  d'avoir  bien  compris  en  gé- 
néral ,  quels  font  les  difFérens  carafterès  de  l'amour  &  de  la 
haine,  fi  je  n'y  joignois  la  connoiflance  du  véritable  état,- 
ou  de  la  (ituation  naturelle  des  hommes  comparés  les  uns: 
avec  les  autres  :  connoiflance  fans  laquelle  je  ne  fçaurois 
feire  un  jufte  difcernement  de  ce  qui  convient,  ou  de  ce 
qui  peut  être  contraire  à  leur  nature.  Ce  fera  donc  là  le. 
point  préliminaire  que  je  tâcherai  d'approfondir,  en  fuivant 
les  idées  les  plus  fimples  que  la  raifon  &  l'expérience  me 
donnent  fur  ce  fujet. 

Après  cette  double  préparation ,  j'entrerai  dans  le  fond  de 
la  queftion  principale  que  je  me  fuis  propofé  de  traiter  ici , 
&  fi  je  puis  la  réfoudre  par  les  notions  que  j'aurai  acquifes; 
fi  elles  me  convainquent  que  l'amour  dont  je  parle  à  préfent, 
eft  aufli  conforme  à  la  nature  de  mon  être,  que  la  haine  y 
eft  contraire,  il  né  me  reftera  plus,  pour  fuivre  encore  fur 
cette  matière  l'ordre  de  ma  dernière  Méditation ,  que  d'exa- 
miner quels  font  les  devoirs  de  cet  amour  >  &  de  connoître 
la  route  dans  laquelle  il  doit  me  faire  marcher,  pour  me 
rendre  aufli  parfait  &  aufE  heureux  par  mon  afFeâion  pour 
les  autres ,  que  par  mon  attachement  pour  moi-même* 

Mais  comme  mon  efprit  aura  befoin  de  refpirer  plus  d'une 
fois,  en  traitant  des  fujets  qui  demandant  une  fi  longue  & 
fi  profonde  difcuffion ,  j'y  trouverai  aifément  de  quoi  rein? 
plir  trois  méditations  différentes.  Les  deux  points  que  j'ai  ap-- 
pelles  préliminaires  feront  l'objet  de  celle-ci }  la  fuivante  fera. 
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dciKnée  toute  entière  à  Texamcn  du  problème  dont  je  cher-, 
che  la  folution,  &  j'emploierai  la  dernière  à  l'explication 
des  conféquences  ou  des  régies  qui  en  réfultent ,  fur  la  con« 
duite  de  mon  amour  à  l'égard  des  autres  hommes. 

rentre  donc  à  préfent  dans  ce  qui  fait  le  fujet  propre  de 
cette  Méditation  9  &  m'attachant  d'abord  au  premier  points 
que  je  dois  y  approfondir  ,  c'efl*à-dire ,  à  la  connoifiance 
exaâe  de  l'amour  &  de  la  haine  }  je  commence  par  l'amoun 
Je  diflingue  deux  chofes  dans  celui  qui  m'attache  à  d'autres 
êtres  que  le  mien^  l'un  efl  l'objet  ^  l'autre  eft  la  nature  de 
cet  amour. 

La  première  ne  mérite  pas  que  je  my  arrête.  Ceft  une 
vérité  évidente  par  elle-même ,  &  je  l'ai  déjà  fuppofé  par 
avance  >  que  de  tous  les  êtres  qui  me  font  connus  par  la 
lumière  naturelle  j  il  n'y  a  que  les  autres  hommes  qui  puif-- 
fent  être  l'objet  de  cet  amour  »  dont  je  dois  examiner  la  na« 
ture. 

La  Providence  m*a  placée  entre  Dieu  &  (es  créatures; 
Mais  Dieu  eft  trop  grand  pour  n'être  pas  l'objet  d  un  amour 
relatif  à  moi*même.  J'ai  fait  voir,  au  contraire,  que  c'eft 
moi  qui:  dois. me  rapporter  entièrement  à  Dieu.  Et  parmi  fes 
créatures^  celles  qui  font  privées  d'intelligence  font  trop 
petites,  pour  mériter  de  ma  part  un  véritable  amour  même  re« 
latif  9  parc«  qu'elles  ne  contribuent  point  par  elles  -mêmes ,  ni  à 
ma  perfeÔion  réelle,  ni  à  ma  vraie  félicité,  &  s'il  y  a  des 
régies  que  je  doive  fuivre  dans  l'ufage  de  ces  fortes  de  créa- 
tures ,  elles  font  toutes  renfermées  dans  celles  de  mon  amour 
direâ  pour  moi-même. 

C'eft  donc  uniquement  dans  les  êtres ,  qui  font  à  côté  ou 
au  niveau  du  mien ,  c'eft*à-dire  ^  dans  les  hommes  que  je 
trouve  l'objet,  propre  &  fpécifique  de  mon  amour  relatif* 
Ils  ont  aflez  de  perfeâion  &  de  moyens  de  me  faire  des 
biens  réels ,  pour  exciter  mon  affé6lion  :  ils  n'en  ont  pa$ 
aflez  pour  l'épuifer ,  &  pour  changer  mon  amour  relatif  en 
amour  abfolu ,  qui  me  portant  à  m'unir  à  eux  comme  à  ma 
^miçrç  fin^  faffe  <jue  je  m'mme  pour  eux,  au  lieu  de  le* 
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ftimer  pour  moi ,  &  par  conféquent  ils  ont  le  véritable  ca- 
raélere  que  doit  avoir  lobjet  d*un  amour  »  qui ,  en  s'att»- 
chant  à  aautres  êtres ,  fe  réfléchit  toujours  fur  moi-même» 

Mais  comment  &  en  quoi  précifément  font-ils  Tobjet  de 
cet  amour  ?  Il  n'eft  pas  moins  évident,  que  c'eft  en  tant 
que  je  les  regarde  comme  bons  pour  moi,  c'eil*à-dire ,  comme 
capables  de  contribuer  à  ma  confervation^  à  ma  perfeâion, 
à  mon  bonheur.  Car  telle  eft  l'idée  que  j'ai  attachée  à  ce 
que  j^appelle  bon  ou  avantageux  à  mon  être. 

En  un  mot,  le  bien^  ou  ce  qui  me paroît  tel,  eft  toujours 
l'objet  eflentiel  de  mon  amour }  mais,  comme  je  l'ai  remar- 
qué auffi  ailleurs ,  mon  cœur  n'aime  pas  feulement  le  bien  , 
ou  le  plaifîr  qui  en  eft  le  caraf^ere,  il  aime  auffi  la  caufe, 
ou  l'auteur  de  ce  bien  ,  parce  qu'en  effet  cette  caufe  ou  cet 
auteur  eft  un  bien  pour  moi ,  auquel  je  defîre  de  m'unir  pour 
poiTéder  celui  qui  peut  me  donner. 

Ainfi  ,  ou  je  crois  être  moi-même  cette  caufe,  &  alors 
je  n'aime  que  moi  feul ,  épuifant  en  ce  cas  toute  cette  com« 
plaifance  qui  eft  toujours  le  fond  de  mon  amour ,  ou  cette 
caufe  eft  hors  de  moi ,  je  veux  dire  que  le  bien  qui  excite 
mes  deiirs  me  paroit  être  entre  les  mains  d'un  autre,  qui 
peut  m'en  faire  part,  &  en  ce  cas  je  l'aime  auffi  bien  que 
moi ,  parce  que  je  me  complais  en  lui,  comme  dans  la  fource 
de  ma  fatistaâion ,  &  je  me  complais  en  moi ,  comme  god* 
tant  oti  efpérant  de  goûter  cette  fatisfaéHon  qui  dépend  de  lui. 

Les  mêmes  idées  me  découvrent  auffi  quel  peut  être  l'objet 
de  ma  haine  &  en  quoi  il  confifle. 

D'un  côté,  un  être  raifonnable  &  docile  à  la  raifon  ne 
fçauroit  jamais  fe  porter  à  haïr  l'Etre  fuprême ,  car  ce  feroic 
haïr  te  bien  par  efl*ence,  ou  le  f^uverain  bien,  ce  quirépu« 
gne  manifeftement  à  notre  nature,  &  s'il  y  avoitdes  âmes 
capables  d'un  tel  excès ,  elles  feroient  auffi  infenfées  que  vi« 
cieufes ,  puifqu'au  lieu  de  fe  haïr  elles-mêmes  comme  la  cauïe 
du  mal  qu'elles  foufFrent ,  elles  haïroient  celui  qui  ne  les 

Îmnit,  que  parce  qu'elles  n'ont  pas  fçu  s'aimer  aut^t  qu'il 
es  aime. 
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^ .  D'un  autre  côté  ^  il  ftroit  afefurde  que  j^euife  une  véritable 
iuine  pour  des  créatures  privées  de  raifon  qui  ne  peuvent 
avoir  la  volonté  de  me  nuire.  Elles  me  déplaifent,  à  la  vé- 
Tité ,  par  les  feniimens  pénibles  que  f  ai  à  leur  occafion  , 
comme  elles  me  plaifçnt  p^r  les  fentimens  agréables  que 
j  éprouve  dans  leur  ufage.  Mais  ce  déplaifir  ou  ce  plaiiîr 
méritent  plutôt  le  nom  de  goût  &  de  dégoût  que  ceux  d'a- 
mour ou  de  haine ,  parce  que  je  n'aime  ou  je  ne  hais  véri- 
tablement &  raifonnablement ,  que  ce  qui  peut  contribuer  li- 
brement à  mon  bonheur  ou  à  mon  malheur. 

Il  n'y  a  4onc  que  mes  femblables  qui  puiflent  être  l'objet 
de  ma  haine  9  comme  de  mon  amour  relatif,  &  de  même 
jqu'ils  excitent  l'un  par  le  bien  qui  elt  en  leur  pouvoir,  ils 
allument  aufli  l'autre  par  le  mal  qu'ils  peuvent  me  faire  fouf^ 
frir.  J'aime  non  feulement  le  bien ,  mais  celui  qui  en  eft  la 
caufe,  &  ma  haine  ne  s'arrête  pas  non  plus  au  feul  mal  que 
fe  !(îpn$'j  elle;  ne  feroip  en  ce  cas  qu'une  douleur  ou  un  déplai- 
iîr,  plutôt  qu'une  véritable  haine.  Elle  s'étend  donc  jufqu'à 
celui  qui  en  eft  l'auteur,  &  c'eft  feulement  à  fon  égard  qu'elle 
.  porte  juftement  le  nom  de  haine. 

Mais  les  hommes  ne  font-ils  l'objet  de  mon  amour  ou  de 
mqm  averfion  que  par  la  feule  vue  du- bien  pu  du  mal  que 
j'en  reçois  ?  Ne  puis-je  pas  aimer  en  eux  le  bien  même  que 
je  leur  fais,  ou  y  haïr  le  mal  que  je  leur  caufe  ?  Je  m'expli^ 
que ,  &  je  développe  plus  exaftement  ma  penfée. 

Je  remarque  tous  les  jours  que  je  m'attache  à  ceux  à  qui 
j'ai  fait  du  bieii,  fouvent  même  plus  qu'à  ceux  de  qui  j'ei^ 
ai:  reçu,-&  quoiquçrcela  paroiffe  d'abord  fyrprenant ^  la; rai- 
fon n'en  eft  pas  cependant  bien  difficile  à  découvrir.  Je  mç 
iens  en  quelque  manière  au-deftous  de  me$  Bienfaiteurs  ;  ils 
jme  forcent  par  leurs  faveurs  mêmes  à  reconnoître  que  je  n'a- 
jfoîs  pas  ce  qu'ils  in'ont  donné  ;  l'obligation  que  je  leur  en  aï 
reaferme  donc  un  aveu  tacite  de  ma  foihleffe  ^  ou  de  mon  indi- 
gence V  &  de-là  vient ,  comme^je  i'aldit  ailleurs ,  que  la  reçqn- 
poiffance  m'eft  fouvçnt  à  charge.  Au  contraire,  lorfque  c'eft 
jnoi  (jui  fais  du  bien  à  mes  femblables ,  je  crois ,  par  la  ipêijiç 

raifon  , 
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raîfon ,  exercer  une  efpéce  de  fupériorité  fur  eux  en  leur 
donnant  ce  qu'ils  n  avoient  pas.  Non  feulement  je  me  com- 
plais dans  ce  fentiment  qu'ils  me  font  concevoir  ;  mais  j'aime 
en  eux  la  preuve  qu'ils  femblent  m'oflfrir  de  ma  force  &  de 
ma  perfeftion ,  dont  l'opinion  eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  agréable  pour  moi ,  &  c*eft  âinfi  qu'il  arrive  que  les 
hommes  deviennent  l'objet  de  mon  amtour,  par  le  bien  que 
je  leur  fais ,  autant  &  fouvent  plus  que  par  celui  qu'ils  me 
font. 

J'éprouve  à  peu  près  la  même  chofe  dans  la  haine.  Ceux 
à  qui  j'ai  fait  du  mal  me  font  peut-être  encore  plus  odieux 
que  ceux  de  qui  j'en  ai  reçu,  parce  que  je  hais  en  eux  juf- 
quà  ma  haine  même.  Leur  préfence ,  leur  nom  feul  femble 
me  reprocher  les  effets  de  mon  animofité,  qui  ne  peut  fe 
juftifier  à  mes  yeux  qu'en  me  les  peignant  avec  des  couleurs 
d'autant  plus  noires  que  je  leur  ai  fait  plus  de  mal  ;  en  forte 
que  par-là  mes  torts  deviennent  en  quelque  manière  les 
leurs  ;&  que  voulant  les  rendre  coupables  de  mes  fautes 
mêmes,  je  hais  en  eux  le  mal  dont  je  fuis  l'auteur,  encore 
plus  que  celui  qu'ils  m'ont  fait  fouffrir. 

Enfin,  outre  les  biens  &  les  maux  que  je  reçois  des  au- 
tres hommes,  n'y  a-t-il  pas  encore  des  motifs  plus  déliés,  & 
en  un  fens  plus  fpirituels  qui  m'attachent  à  eux  ,  ou  qui 
m'en  éloignent.  J'ai  encore  befoin  d'éclaircir  cette  nouvelle 
penfée. 
-  '  Indépendamment  du  bien  que  j'en  puis  attendre,  &  avant 
même  que  dy  avoir  fait  attention ,  je  fehs  que  leurs  qua- 
lités perfonnelles ,  comme  la  droiture  de  leur  cœur,  la  fo- 
lidité  de  leur  efprit ,  l'égalité  de  leur  humeur ,  l'uniformité 
de  leur  .conduite  me  préviennent  en  leur  faveur,  &  me  for-. 
cent  à  les  eftimer.. 

*  Maij  toute  eftîme  produit  en  moi  une  efpéce  d'amour; 
foît  parce  que  je  délire  naturellemeivt  de  pofféder  les  avan- 
tages que  j'admire  dans  les  autres ,  &  qui  réveillent  en  moî 
ridée  du  fouverain  bien  }  foit  parce  que  mon  goût  pour 
icurs  vertus  me  paroît  une  marque  de  ma  perfeéHon ,  &  der 
Tome  XI.  A  a  a 
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rient  9  par  conféquent^  un  nouvel  objet  de  ma  complaifance 
en  moi-même. 

A  ces  qualités ,  qui  excitent  mon  eftime ,  les  hommes 
joignent  fouvent  des  gtaces  qui  me  les  font  aimer ,  fans 
faire  aucun  retour  fui:  les  fervices  réels  qu'ils  peuvent  me^ 
rendre.  Une  douceur  naturelle,  des  talèns  agréables ,  un  génie 
vif  &  amufant  dont  le  commerce  me  plaît,  le  dirai- je  même, 
un  certain  rapport,  une  convenance ,  &  ce  qu'on  appelle  une 
fecrette  fympathie  de  leur  efprit  avec  le  mien ,  qui  fait  que 
je  m'aime  en  les  aimant,  m'attache  &  m'unit  à  eux  ,  fans 
aucune  autre  raifon  que  celle  du  plaifir  que  je  trouve  dans 
leur  fociété. 

Que  tout  cela  foit  compris,  fi  l'on  veut,  fous  le  nom  gé- 
néral de  bien,  fans  quoi  je  ne  puis  concevoir  aucun  amour. 
J'y  confens  très-volontiers  ;  mais  j'ai  dû  au  moins  en  obfer- 
ver  ici  cette  efpéce  finguliere  &  fort  différente  des  avantages 
qiii  forment  en  moi  ce  qu'on  appelle  des  defirs,  ou  un  amour 
intéreifê,  dans  le  fens  qu'on  attache  communément  à  ces  ex« 
preffions. 

Je  puis  faire  la  même  réflexion  par  rapport  à  la  haine  ; 
je  hais  fouvent  fans  pouvoir  bien  définir  ce  que  je  hais ,  & 
je  dis  comme  Martial: 

J!p^*  L.  /•  ^on  amo  te  fabidl ,  me  pojfum  diurt  quart , 

^fV*  33*  Hoc  tantum  pojfum  diccrc ,  non  amo  u. 

Comme  toute  eftime  eftun  commencement  d'amour,  tour 
mépris  ou  toute  improbation  renferme  une  difpofition  à  la 
haine,  foit  parce  que  je  crains  de  reflembler  à  ceux  que  je 
méprife ,  foit  parce  que  la  haine  de  nmperfeftion  me  paroît 
une  efpéce  de  perfeftion  ;  fouvent  même,  outre  les  défeuts 
qui  me  les  rendent  méprifables ,  ils  en  ont  qui  excitent  mon 
averfion,  quoiqu'ils  ne  penfent  point  aftuellCTient  à  me  nuire. 
La  dureté  de  leur  çaraftere ,  la  pefanteur  &  la  groflîereté 
de  leur  efprit,  l'inégalité  ou  la  bifarrerie  de  leur  humeur > 
une  efpéce  d'oppofition  ou  d'antipathie  que  je  trouve  entre 
leur  manière  de  penfer  &  la  mienne,  m'indifpofe  çontr'eux, 
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me  les  rend  infupportables ,  &  par*là  odieux  y  fans  aucun 
autre  motif  que  le  dégoût  ou  le  défagrément  que  j'éprouve 
dans  leur  commerce. 

On  peut,  à  la  vérité,  donner  le  nom  de  mal  à  ces  fenti- 
mens  pénibles  qu'ils  excitent  en  moi }  mais  comme  le  genre 
en  eft  différent  de  Celui  qui  porte  ordinairement  ce  nom, 
j'en  ai  dû  faire  ici  une  obfervation  particulière* 

Je  connois  donc  à  préfent,  au  moins  en  général,  tout  ce 
qui  peut  être  dans  les  autres  hommes ,  l'objet  de  mon  amour 
ou  de  ma  haine.  Ceft  d'un  côté,  le  bien  ou  le  mal  qu'ils 
me  font  j  c'eft  de  l'autre,  le  bien  ou  le  mal  que  je  leur  fais, 
&  je  comprends,  fous  ces  deux  noms,  les  fentimens  agréa- 
bles ou  défagréables  qui  naifTent  en  moi  à  la  vue  de  leurs 
bonnes  ou  de  leurs  mauvaifes  qualités ,  &  fur  -  tout  celles 
qui  ont  le  plus  de  rapport  ou  d'oppofition  avec  mon  carac- 
tère. 

Je  n'ai  pasbefoîn  d'obfervericî,  que  ces  biens  ou  ces  maux 
qui  excitent  ou  mon  amour  ou  ma  haine ,  peuvent  être  ou 
réels  ou  imaginaires  }  &  qu'ils  rentrent  par- là  dans  une  des 
diftinâions  que  j'ai  faites  ailleurs  fur  ce  fujet.  Mais  une  quef^ 
tion  plus  importante  mérite  que  je  m'arrête  encore  un  mo- 
ment fur  ce  premier  point,  qui  regarde  l'objet  de  mon  amour 
relatif.  Le  bien  qui  le  fait  naître,  &  le  mal  qui  allume  en 
moi  le  fentiment  contraire ,  me  font-ils  également  fenfibles  ? 
Mon  ame  en  eft-elle  également  afFeftée  ?  Ou  l'un  y  fait-il 
plus  d'impreffion  que  l'autre ,  quand  on  les  fuppoferoit  tous 
deux  dans  un  égal  degré  ?  C'eft  une  difficulté  que  je  dois 
tâcher  de  réfoudre  ici ,  à  caufe  de  l'ufage  que  je  pourrai  être 
obligé  d'en  faire  dans  la  fuite. 

Il  me  fuffiroit,  à  la  vérité,  d'attcfter  fur  ce  point  là  con- 
fcience  de  tous  les  hommes.  Ils  fentent  comme  moi ,  que 
le  bien  ne  les  touche  pas  à  proportion  aufli  vivement  que 
le  mal,  &  qu'il  s'en  faut  niême  beaucoup  que  l'un  ne  leur 
plaife,  autant  que  l'autre  leur  déplaît.  La  fanté  les  réjouît 
moins  que  la  maladie  ne  les  afflige,  quoique  ce  foit  un  mab 
^ui  n'ait  rien  dç  dangereux.  La  difgracc  les  abbat  plus  que 
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la  profpérité  ne  les  élevé  y  &  la.  vue  de  leurs  fautes  lent 
caufe  plus  de  triftefle  que  celle  de  leurs  bonnes  aâions  ne  leur 
înfpire  de  joie. 

Mais  s'il  faut  chercher  dans  la  nature  de  Thomme  la  raifon 
de  cette  différence^  jereconnois  fans  peine  ^  non  feulement 
que  cela  eft  ainfi ,  mais  que  cela  doit  être. 

Le  bien  nous  plaît  ^  mais  il  ne  nous  furprend  pas^  ou  il 
nous  furprend  beaucoup  moins  que  le  mal  i  nous  regardons 
le  premier  comme  quelque  chofe  qui  nous  eft  dû  &  qui 
nous  appartenoit  de  droit  avant  que  nous  en  enflions  acquis 
réellement  la  poiTeffion.  Le  maU  au  contraire ,  nous  paroit 
non  feulement  étranger ,  mais  oppofé  ou  répugnant  à  notre 
être,  Timpreflion  en  eft  toujours  accompagnée  de  furprife, 
de  trouble ,  dindignation  ,  parce  que  nous  croyons  en  de- 
voir être  exempts.  La  nature  ne  nous  femble  qu  une  bonne 
mère  qui  ne  fait  que  ce  qu'elle  doit  pour  fes  enfens,  lorfque 
nous  goûtons  la  douceur  du  bien.  Mais  fi  nous  éprouvons 
l'amertume  du  mal,  nous  la  regardons  comme  une  marâtre^ 
qui  nous  privç  de  nos  droits  les  plus  légitimes.  A- telle  été 
en  effet  Tune  ou  l'autre  à  l'égard  de  l'homme  ?  c'eft  ce  que 
Pline  le  Naturalifte  a  voulu  mettre  en  queftion.    Mais  ce 
qui  n'eft  pas  douteux ,  c'efl  que  nous  la  haïflbns  toujours 
plus  comme  marâtre  ^  que  nous  l'aimons  comme  mère. 

A  cette  idée,  que  nous  avons  tous  également  de  ce  qui 
eft  dû  à  notre  être,  nous  joignons  l'opinion  que  chacun  de 
nous  fe  forme  de  fon  excellence  propre,  ou  de  fon  mérite 
perfonnel.  Mais  cette  opinion  même  diminue  notre  fenfibî- 
lité  pour  le  bien,  autant  qu'elle  l'augmente  pour  le  mal.  Les 
plus  grands  bienfaits  perdent  une  partie  de  leur  prix  ,  & 
Teftimation  des  maux  les  plus  légers  croit  fans  mefure,  lorfque 
nous  comparons  les  uns  &  les  autres  avec  ce  que  nous 
croyons  mériter.  Si  les  premiers  paffent  à  nos  yeux  pour  une 
fimple  juftice  qu'on  nous  rend  ;  nous  nous  imaginons  fouffrir 
dans  les  derniers  une  injuftice  infupportable  j  &  il  faudroit 
n'avoir  pas  vécu  avec  les  hommes ,  pour  ignorer  qu'ils  font 
bien  moins  touchés  d'une  juftice  véritable,  quils  ne  fefefr 
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cent  hleSés  par  une  injuflice  quoiqu'imaginaire^  &  c'eft  ce 
qui  fait  que  ceux  qui  ont  le  plus  d'orgueil  fpnt  les  plus  in- 
grats 9  &  en  même- temps  les  plus  vindicatifs  de  tous  les 
hommes. 

Enfin  ^  après  la  bonne  opinion  que  tious  avons  de  nous  ^ 
ce  qui  nous  flatta  le  plus  c'eft  celle  que  le$  autres  en  ont. 
Nous  croyons  la  voir  croître  par  le  bonheur  dont  nous  jouit- 
fons ,  &  décroître  au  contraire  par  le  mal  qui  nous  afflige  ; 
mais  le  mépris  nous  eft  toujours  plu^s  fenfible  que  Tappro* 
batioa.  JL'un  ajoute  peu  à  l'idée  que  nous  avons  de  noti^ 
mérite  }  l'autre  la  combat  direâement ,  il  en  trouble  au 
moins  la  tranquillité  j  &  fi  notre  vanité  nous  rafTure  contre 
la  cenfure  des  hommes ,  elle  nous  porte  en  même-temps  à 
haïr  beaucoup  plus  ceux  qui  nous  méprifent ,  qu'à  aimer  ceux 
dont  l'eftime  ne  nous  paroît  qu  un  témoignage  forcé  qu'ils 
rendent  à  notre  perfeftion. 

Je  ne  dis  rien  ici  que  ceux  qui  ont  étudié  avec  le  plus 
d'attention  les  mouvemens  du  cœur  humain  n'aient  remar- 
qué avant  moi }  mais  plus  ces  réflexions  font  fimplcs  8c 
communes ,  plus  elles  me  font  utiles  pour  m'aflurer  de  cette 
vérité)  dont  je  tirerai  ailleurs  les  conféquences ^  que  le  mal 
qui  excite  ma  haine  fait  à  proportion  plus  d'impreflion  fur 
moi ,  que  le  bien  qui  excite  mon  amour  ,  quoique  l'un  & 
l'autre  confidérés  en  eux-mêmes  foient  dans  un  égal  degré. 
Concluons  donc  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  fur  l'objet  de 
mon  amour  ou  de  ma  haine ,  autant  qu'ils  fe  répandent  au 
dehors,  que  cet  objet  eft  uniquement  le  bien  ou  le  mal  vé- 
ritable ou  apparent,  que  mes  femblables  me.  font ,  ou  que 
je  leur  fais,  ou  les  fencimens  agréables  ou  défegréables  que 
j'éprouve  à  leur  occafion  ^  dont  les  premiers  font  toujours 
moins  vif$  que  les  derniers.  Je  pafle  maintenant  à  la  nature 
4e  mon  amour  ou  de  ma  haine,  qui  exiger^  une  méditation 
plus  profonde  que  leur  objeç. 

Je  commence  par  ce  qui  regarde  l'amour ,  &  j'y  diftingue 
d'abord  deux  fortes  de  fentimens ,  l'un  que  j'appelle  le  fen- 
timent  direft  ou  principal,  l'autre  que  je  nomme  le  fenti- 
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ment  réfléchi  ou  atceiToire^  qui  augmente  ou  qui  redoublé  ta 
force  du  premier.  Il  s'agit  à  préfent  d'expliquer  cette  diftinôion* 

Suivant  les  principes  que  j'ai  .établis  ailleurs  ^  le  deiîr 
de  me  complaire,  ou  ma  complaifance  aâuelle  dans  mon 
'être  eft  le  fond  &  reffencé  même  de  mon  amour. 

Ainfi  celui  quivffl'attache  à  un  objet  étranger  doit  avoir 
ce  caraftere  général,  c'eft-à-dire,  qu'il  doit  tendre  à  aug- 
menter ou  à  aâermir  ma  complaifance  en  moi,  par  mon 
union  ou  mon  adhéfion  à  des  êtres  qui  peuvent  ou  faire  croî- 
tre ,  ou  aflurer  la  perfeôion  ou  le  bonheur  du  mien ,  &  c*eft 
même  le  ra|)port  dé  cet  amour  avec  mon  bien  propre ,  qui 
m'a  porté  à  lui  donner  le  nom  d'amour  relatif.  Or ,  ce  pïaifir 
que  je  goûte  en  m'appropriant  les  avantages  de  l'être  qui 
excite  mon  afFeôion,  eft  précifément  ce  que  j'appelle  le  fen- 
timent  direâ  &  principal  de  mon  amour,  lorsqu'il  a  pour 
objet  le  bien  que  j'attends  de  mes  femblablës. 

Mais  en  quoi  Confiftera  ce  même  fentiment  direô,  lorfque 
j'aime  en  eux ,  non  le  bien  que  j'en  reçois ,  mais  celui  que 
je  leur  fais  ?  11  eft  évident  que  ce  fera  alors  ma  complaifance 
dans  ma  bonté  ou  dans  mpn  pouvoir,  qui  fera  le  plaiftr  do- 
minant de  mon  ame ,  &  au  lieu  que  dans  le  premier  genre 
d'amour,  je  cherche  à  augmenter  ma  complaifance  en  moi 
par  le  bien  que  je  veux  ajouter  à  mon  être,  je  cherche  dans 
le  fécond  à  la  faire  croître ,  par  la  fatisfaâion  de  communi- 
quer aux  autres  le  bien  que  je  poftéde*  Le  premier  plaifîr 
eft  donc  celui  d'un  indigent  qui  afpire  ou  qui  parvient  à 
acquérir  ce  qui  lui  manque  ;  &  le  fécond  eft  celui  d'pn  homme 
opulent ,  qui  fe  plaît  à  enrichir  les  autres  de  fon  abondance. 

Enfin ,  (î  ce  font  les  feules  qualités  perfônnelles  de  mes 
femblables,  &  leur  convenance  atéc  leS  miennes  qui  exci- 
tent mon  affeéHon ,  comme  tout  ce  qui  a  quelque  degré  de 
bonté  plaît  naturellement  à  mon  atae,  le  fentiment  diréft 
de  mon  amour  fera ,  en  ce  cas-,  ma  complaifance  dans  cette 
fatisfafti.on  qui  ^  comme  je  l'ai  déjajdit,  devient  pour  moi 
une  preuve  de  ma  perfeâion,  par  le  goût  même  que  je  fenf 
pour  la  perfeâion  d'^utrui, 
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.  Mais  outre  ces  fentîmens  direâs  qui  caraôérîfent  chaque 
erpéce  d'amour ,  j*ai  dit  qu'il  y  en  a  de  réfléchis  ou  d'ac- 
ceflbîres,  qui  lui  donnent  de  nouvelles  forces,  &  qui  en 
augmentent  les  plaifirs. 

£n  effet ,  fi  mon  amour  eft  excité  par  la  vue  du  bien  que 
j'attends  ou  que  je  reçois  d'un  homme,  outre  le  plaifir  d'ef- 
pérer  ou  de  pofleder  ce  bien,  je  crois  appercevoir  dans  la 
bienveillance  de  mon  femblable  une  preuve  de  ma  propre 
excellence.  Comme  je  fens  que  tout  amour. eft  accompagné 
d  un  degré  d'eftime ,  celui  que  les  autres  me  témoignent  par 
leur  bienfait  pafle  aifément  dans  mon  efprit  pour  un  figne 
de  la  bonne  opinion  qu'ils  x^nt  de  moi.  Je  me  trouve  donc 
autorifé  par-là  à  me  complaire  avec  plus  de  confiance  dans 
l'idée  que  j'ai  de  ma  perfeftion  $  &  c'eft  ce  qui  forme  le 
preipier  de  ces  fentimens  accefToires  qui  augmentent  le  plaifir 
direft  ou  principal  de  l'amour.  ^ 

Si  les  marques  de  leur  aflFeftipn  me  font  croire  que  je 
fuis  eftimable ,  elles  me  perfuadent  encore  plus  directement  que 
je  fuis  aimable,  qualité  qui  a  même  quelque  chofe  de  plus 
touchant  pour  moi  que  la  première }  &  la  fatisfaftion  qui 
eft  jointe  à  ce  fécond  fentiment  accefToire  de  l'amour,  lui 
eft' tellement  propre,  elle  en. eft  tellement  inféparable,  que 
quand  je  ne  recevrois  aucun  gage  réel  de  l'amitié  qu'un 
autre  homme  a  pour  moi,  je  ne  fçaurois  penfer  qu'il  m'aime 
fans  goûter  une  fecrette  voluptél  Mon  amour  le  plus  pur  & 
le  moins  intérefTé  renferme. toujours  cette  efpéce  d'intérêt 
purement  fpirituel,  &  fans  avoir  rien  de  ce  qu'on  appelle 
mercenaire,  il  cherche  au  moins  une  récoippenfo  noble  & 
délicate  dans  le  fentiment  mênie  de  l'amour  que  les  autres 
ont  pour  moi. 

.  Ainfi  l'effet  de  çejt  amouî*!,  comme  celui  de  l'amour, le 
plus  direft,  eft  topjourjs  défaire  croître  mon  être^  mes  yeux; 
foit. parce  que  ^'acquiers  un  nouveau  bien  j  foit  parce  que, 
le  plaifir  même  de  me  fentir  eftimé  ^  aimé ,  me  donnç 
une  plus  graade  idée  de  qe  que  je  f^^s  ou  de  ce  que  je  crois 
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Par  conféquent,  mon  amour  pour  mes  femblables  cflfauffi 
un  amour  d'union  ou  qui  tend  à  l'union  }  je  veux  dire,  quen 
les  aimant,  j'afpire  à  m'approprier ,  à  m*unir,  &  incorporer, 
comme  je  Tai  dit  ailleurs,  à  ma  propre  fubftance,  ce  qu'ils 
ont  de  bon  ou  d'avantageux  pour  moi.  S'ils  étoient  donc 
entièrement  parfaits ,  je  voudrois  devenir  une  même  chofe 
avec  eux  j  mais  comme  ils  font  bien  éloignés  de  cette  per- 
feftion  qui  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu ,  1  union  qiie  je  veux 
avoir  avec  eux  eft  du  même  genre  que  l'amour  dont  ils  font 
l'objet  :  union  de  moyen ,  û  je  puis  parler  ainfi ,  &  non  pas 
de  fin  î  &  je  ne  la  defîre,  fi  je  fuis  raifonnable ,  qu'autant 
qu'elle  me  conduit  à  m'unir  à  l'être  infiniment  parfait. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  fentimens  acceffoires  de 
l'amour  excité  par  le  bien  que  mes  femblables  me  peuvent 
faire,  je  le  dirai  auffi  de  ceux  qui  accompagnent  l'amour  que 
je  conçois  pour  eux  par  le  bien  que  je  leur  fais. 

Mon  eftime  pour  moi  croît  même  encore  plus  dans  cette 
efpéce  d'amour  >  qui  flatte  plus  intimement  ma  vanité,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ;  parce  qu'il  eft  une  preuve  de  mon 
abondance ,  au  lieu  que  l'autre  me  reproche  en  quelque  ma^^* 
niere  ma  pauvreté. 

Je  me  perfuade  d'ailleurs,  que  Teftime  de  ceux  que  j*o-^ 
blige,  ou  qui  font  témoins  de  mes  bienfaits ,  s'augmente  pour 
moi  autant  que  la  mienne,  ou  du  moins  leur  approbation 
m'en  fait  goûter  le  plaifir  avec  plus  de  fécurité.  ; 

En  acquérant  leur  eftime,  je  compte  encore  plus  ftirement 
d'acquérir  leur  afFeâion.  Auffi  aitaable  qu'eftimable  à  leurs 
yeux,  je  le  deviens  encore  plus  aux  miens  j  &  mon  amour 

Î)our  moi  eft  comme  un  feu ,  qui  fe  nourrit  de  celui  qu'il  al* 
ume  dans  le  cœur  des  autres  hommes. 

L'Efpérance  du  retour  que  j^ëti  attends  fe  joint  à  ces  dif- 
ferens  plaifirs,  &  ajoute  à  cette  fecotide  efpéce  d'amour  tous^ 
ceux  de  la  première,  qui  eft  excitée  par  là  vue  dul>ien  quô 
je  reçois^&  que  je  defîre.  -^ 

Que  fi  mon  amour  h'eft  ioridç'que  fiir  les  veritus  ou  les 
cjuaUtés  aimables  de  ceux  qui  en  fonj;  l'objet  ^  il  ne  manque 
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pas  non  plus  de  ces  feuitimens  acceflbires  qui  en  augmentent 
la  douceur. 

Soit  que  j'eilime  ou  que  j'aime  un  autre  homme,  je  me 
fens  porté  naturellement  à  mériter  auffi  fon  eftime  ou  fon 
affeftion  qui  me  flatte ,  d'autant  plus  qu'il  me  paroît  plus 
digne  de  la- mienne.  Mais  ce  defir  même  &  les  efforts  qu'il 
m'infpire,  me  font  agréables ,  parce  qu'ils  renferment  un  té- 
moignage de  ma  perfeftion,  ou  de  l'envie  que  j'ai  d'y  par- 
venir. Leur  fuccès  me  l'eft  encore  plus,  parce  qu'il. ajoute 
le  plaifir-de  me  croire  eftimé  &  aimé,  à  celui  d'eftimer  & 
d'aimer.    • 

En  effet ,  fi  je  puis  y  réuflîr,  je  goûte  en  même-temps  la 
fatisfaftion  de  Tamour  adlif  &  celle  de  l'amour  paffif.  l)eux 
efpeces  d'amour  qui  fe  réuniflent  très-fou  vent ,  parce  qu'il 
eft  rare  que  j'aime  long-temps  fans  me  croire  aimé ,  &  en- 
core plus  que  je  le  croye ,  fans  aimer  auffi  ceux  qui  ont  de 
l'affe^ion  pour  moi. 

Mais  cette  opinion  d'une  amitié  réciproque  me  prépare 
encore  de  nouveaux  plaifirs. 

Elle  mêle  aux  charmes  ordinaires  de  l'amour,  la  douceur 
de  fentir  les  rapports  fecrets ,  qui  de  deux  coeurs  femblent 
n'en  faire  qu'un  feul  j  &  parrlà,  elle  me  conduit  bien  plus 
-direftement  à  la  fin  naturelle  de  tout  amour ,  qui  efl:  l'union 
de  deux  êtres. 

Outre  le  plaifir  de  voir  les  liens  délicats  qui  font  comme 
le  tiffu  de  cette  union ,  il  fe  forme  par^là  une  fociété  ,  & ,  (î 
je  puis  parler  ainfi,  une  communauté  de  fentimens,  qui  fait 
que  le  bonheur  de  mon  ami  devient  le  mien,  pendant  que 
le  mien  croît  par  l'impreffion  réciproque  qu'il  fait  fur  lui, 
&  qui  rejaillit  fur  moi.  Que  fi  cette  fociété  renferme  auffi 
la  communication  des  peines  qui  lui  font  propres ,  outre  que 
cette  communication  me  fait  fentir  avec  plaifir  là  bonté  de 
mon  cœur ,  j'y  trouve  encore  l'avantage  de  partager  à  mon 
tour  mes  peines  avec  mon  ami,  &  par-là  den.fuppoiter 
plus  aifément  le  poids  ;  en  forte  que  d'un  côté  l'amitié  di- 
jpiinue  ma  douleur,  &  dç  l'autre,  elle  augmente  mes  plaifirs, 
Tom^XL  Bbb 
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Tels  font,  fans  doute,  les  fentimens  principaux  ou  accef- 
foires  qui  forment  la  nature  &  Tagrément  de  Tamour.  Mais 
û  je  le  confîdere  encore  plus  intimement,  &  par  rapport  à 
la  fîtuation  où  il  me  met,  j  y  trouverai  une  nouvelle  lourcede 
plaifîr,  qui  influe  même  dans  tous  ceux  dont  je  viens  déparier. 
Tout  amour  eft  une  aftion  ou  un  mouvement  de  mon 
ame  ;  mais  toute  aélion  ou  tout  mouvement  lui  plaît  parce 
qu  elle  croit  y  fenrir  fa  force ,  comme  au  contraire ,  tout 
état  de  langueur  &  d'inaé^ion  lui  déplaît,  parce  qu'elle  y 
trouve  une  preuve  de  fa  foiblefTe.  De^là  vient,  comme  je 
Taidit  ailleurs,  que  le  defir  même  lui  eft  agréable,  &  qu'elle 
en  préfère  l'agitation  k  une  entière  indolence.  Ainfi  l'amour, 
pour*nous  plaire ,  n'a  befoin  que  d'être  amour  j  &  je  fouf- 
cris  volontiers  à  la  penfée  de  cette  Sainte,  qui  pour  expri- 
mer les  tourmens  du  diable ,  difoit  que  c'eft  un  malheureux 
qui  eft  condamné  à  ne  rien  aimer.  L'amour  eft  en  effet  la 
vie  de  notre  être  fpirituel ,  &  comme  tous  les  niouvemens 

3ui  nous  font  fentir  celle  de  notre  corps ,  font  accompagnés 
'un  fentiment  de  plaiiir,  ainfi  tous  les  aftes  de  notre  amour 
qui  nous  montrent ,  fi  j'ofe  le  dire ,  la  vigueur  de  notre  ame , 
nous  le  rendent  agréable,  précifément  parce  qu'il  eft  amour. 

Mais  après  tout,  l'amour  n'a-t*il  pas  fes  peines  comme 
{es  plaifirs?  Le  trouble,  l'inquiétude,  la  jaloufie  ne  Taccom- 
pagnent-ils  pas  fouvent  ?  Les  remords ,  les  regi  ets ,  le  défef- 
poir  môme  ne  le  fuivent-ils  pas  quelquefois  ?  Et  fi  dans  cer- 
tains temps  il  fait  les  délices  de  notre  être,  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autres  où  il  nous  feit  payer  fi  chèrement  (es  plaifirs ,  que 
nous  voudrions  prefque  ne  les  avoir  jamais  goûtés? 

Je  pourrois  repondre  à  cette  queftion ,  qu^il  ne  s'agit  ici 
que  de  l'amour  raifonnable ,  qui  eft  le  feul  dont  je  cherche 
à  approfondir  la  nature  j  8f  comme  cet  amour  tend  toujours 
au  vrai  bien  ,  comme  il  eft  affuré  d'y  parvenir  en  fuivant  les 
confeils  de  la  raifon ,  je  trancheroîs  aifément  le  nœud  de  la 
difficulté,  en  difant  que  cet  amour,  s'il  pouvoit  être  tel  que 
je  le  fuppofe ,  nîauroit  que  des  plaifirs  fans  aucun  mélange 
de  ces  peines  fenfibles ,  que  le  leul  dérèglement  de  l'amour 
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fait  foufirir  à  ceux  qui  ne  fçavent  ni  ce^qu'ils  doivent  aimer, 
ni  comment  il  faut  l'aimer. 

Mais  9  comme  on  ne  manqueroît  pas  de  me  dire  ,  que  je 
dois  peindre  Tamour ,  non  tel  qu*il  devroit  être  &  qu^il  n'eft 
prefque  jamais ,  mais  tel  qu'il  eft  en  effet  dans  le  commun 
des  hommes,  je  ne  m'arrête  point  à  cette  première  réponfe,  & 
je  cherche  une  folution  plus  complette  dans  la  nature  même 
de  ces  peines  qui  troublent  (î  fouvent  les  peines  de  Tamour» 

Souvenons-nous  ici  de  ce  principe  général ,  que  toute 
peine  vient  d'un  mal  réel  ou  .apparent ,  comme  tout  plaifir 
aait  d'un  bien  véritable  ou  imaginaire ,  &  que  l'un  eft  la 
caufe.de  ma  haine,i:onmie  Taucre  l'eA  de  mon  amour. 

Toutes  les  peines  que  j'éprouve  en  aiftiant  font  donc  fon- 
dées fur  un  mal  qui  m'afflige.  Tels  font  les  obftacles  qui 
s'oppofent  à  mes  vœux ,  ou  qui  retardent  pour  moi  la  pof- 
feffion  de  l'objet  aimé  j  les  éyénemens  imprévus  qui  me  la 
font  perdre  après  que  je  lai  acquife  }  ou  enfin,  le  change- 
ment &  l'inconflance  de  cet  objet ,  la  préférence  qu'il  donne 
à  mes  rivaux  ou  à  mes  concurrens j  l'ingratitude  dont  il  paye 
mes  bienfaits  :  tout  cela  certainement  n'efl  pas  un  bien  pour 
moi,  ou  du  moins  je  ne  le  regarde  pas  de  cette  manière. 
Donc  il  ne  fçauroit  être  l'objet  de  mon  amour.  ^Donc 
les  fentimens  qui  en  réfultent  ne  :  lui  appartiennent  point. 
&  j'aurois  grand  tort  de  lui  attribuer  ce  qu'il  abhorre  , 
&  qu'il  fuit  de  toutes  fes  forces.  Tout  cela  ,  au  con- 
traire, eft  un  mal,  ou  il  m'en  paroît  un.  Donc  c'efl  Tob* 
jet  propre  de  ma  haine.  Donc  les  fentimens  qui  en  naifTent 
lui  appartiennent  ;  &  c'efl:  elle  feule  qui  interrompant  l'ac- 
tion de  l'amour ,  me  fait  fentir  les  peines  dont  j'accufe  mal- 
à-propos  l'amour  qui  n'y  a  aucune  part,  ou  pour  parler  en- 
core plus  correftement ,  qui  ne  fait  que  les  foufFrir  fans  en 
être  la  caufe.  Donc  la  véritable  conféquence  que  j'en  dois 
tirer  n'eft  pas,  que  Tamour  puifTe  jamais  m'être  pénible;  ou 
douloureux  par  lui-même  i  mais  q\\i\  faut  qtfe  la  haine  me 
le  foit  beaucoup ,  puifque  c'efl  elle  qui  corrompt  &  qui  em^- 
poifonne  fouvent  la  douceur  de  l'amoiir. 
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Examinons  donc  plus  à  fond  là  nature  de  cette  pafEon  ^ 
qui  donnera  encore  un  nouveau  jour  à  celle  de  Tamour ,  & 
qui  ne  mérite  pas  moins  mon  attention*,  fi  je  veux  me  met- 
tre en  état  de  juger  lequel  de  ces  deux  fentimens  convient 
le  mieux  à  mon  être. 

}y  découvre  d  abord  un  caraâere  fingulier,  dont  la  con- 
noiflance  eft  une  fuite  des  réflexions  que  je  viens  de  faire  $ 
&  il  m'eft  important  de  le  bien  développer ,  pour  compren- 
dre ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiel  à  toute  haine. 

L'amour  peut  >  fans  doute ,  être  troublé  par  un  mélange 
de  peines,  qui,  comme  je  Tai  fait  voir,  ne  viennent  que 
d  un  mélange  d'averfion  ;  mais  il  peut  aufE  n'en  éprouver 
aucune,  au  moins  dans  quelques  momens,  &  alors  Timpref- 
fion  eft  fimple  ou  unique }  je  veux  dire  ,  qu'il  n'en  réfulte 
qu'un  fentiment  de  plaifir.  ^    ' 

Il  n'en  eft  pas  aînfi  de  la  haine  ;  je  n'en  connois  point  qui 
ne  renferme  une  double  iropreffion ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, je  fens,  lorfqué  je  hais,  qu'il  fe  fait  toujours  deux 
impreffions  différentes  fur  mon  ame  i  d'un  côté,  une  impref- 
fion  trifte  j  de  l'autre,  une  impreflîon  confolante  j  en  forte 
que  toute  haine  me  déplaît  &  me  déplaît  en  même  -  temps. 
Je  m'explique. 

D'un  côté ,  comme  toute  haine  eft  fondée  fur  un  mal  réel 
ou  apparent ,  je  ne  fçaurois  haïr ,  fans  reflentir  une  efpece  de 
foufFrance  ou  de  douleur,  effet  naturel  du  mal  dont  je  crois  être 
frappé  j  &  c'eft  même  cette  fouflPrance  ou  cette  douleur  qui  eft 
la  caufe  immédiate  de  ma  haine.  Je  nehaïrois  jamais  un  objet, 
fi  je  n'avois  que  des  fentimens  agréables  à  fon  occafion.  Je  l'ai- 
merois ,  au  contraire ,  &  pour  tout  dire  en  un  mot ,  une  haine 
qui  ne  fuppoferoit  en  moi  aucune  peine  précédente,  ne  feroit 
pas  même  uhe  haine  j  comme  un  amour  qui  ne  fuppoferoit 
aucun  plaifif!  càufé  par  la  vue  de  quelque  bien,  ne  feroit  pas 
tin  amour.  Par  conféquent ,  comme  toute  peine  me  dé- 
plaît ,  il  n'y  a'  point  auffi  de  haine  qui  ne  me  déplaife , 
quand  ce  ne  feroit  que  par  rapport  à  la  peine  même  qui 
la  fait  naître. 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  381 

D'un  autre  côté,  (î  la  haine  ne  faifoit  que  me  déplaire 
fans  aucun  mélange  de  fatisfaâion  ,  elle  me  ^jetteroit  dans 
un  état  qui  me  feroit  entièrement  infupportable ,  puifque  la 
peine  quelle  me  feroit  foufFrir ,  n'auroit  aucun  dédommage- 
ment. Je  m*efforcerois  donc  de  fortir  au  plutôt  d'une  fitua- 
tion  fi  défagréable  ;  &  je  ne  ferois  pas  affez  ennemi  de  moi- 
même,  pour  conferver  long- temps  dans  mon  fein  une  paffion 
qui  fe  nourriroit ,  pour  ainfî  dire ,  de  mon  fang  &  en  pure 
perte  pour  moi.  Cependant  je  fëns  fouvent  que  je  me  plais, 
à  Vy  faire  vivre ,  &  que  de  tous  les  feniimens  de  mon  cœur , 
il  ny  en  a  peut-être  aucun  qui  foit  plus  durable.  Il  faut  donc 
Béceffairement  qu'elle  me  plaife  par  quelqu'endroit ,  &  que 
te  plaifir  balance  au  moins  les  impreffions  triftes  qu'elle  fait 
fur  moi.' 

Mais  rien  ne  me  plaît  que  ce  qui  me  paroît  bon  ou  con- 
venable à  mon  être  $  &  puifqu'il  y  a  une  douceur  attachée 
à  la  haine,  cette  douceur  ne  peut  venir  que  d'un  avantage 
que  j'efpere  quand  je  hais  ;  comme  la  fatisfaélion  d'enlever 
à  d-autres  le  bien  qui  excite  mes  defirs,  ou  de  leur  rendre 
le  mal  que  je  crois  en  avoir  reçu.  Or,  tout  bien,  ou  tout 
ce  qui  en  a  l'apparence ,  eft  ce  qui  fait  naître  mon  amour. 
Donc  toute  haine ,  en  tant  que  j'y  joins  l'efpérance  d'un 
bien  véritable  ou  imaginaire ,  eft  accompagné  d'un  mélange 
d'amour ,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  comprendre ,  comment  il 
eft  vrai  de  dire  qu  elle  me  déplaît  &  me  plaît  en  même-temps. 
Elle  me  déplaît  par  la  vue  du  mal  qui  la  caufe ,  &  par  la 
foiïffrance  qui  en  eft  une  fuite  ;  elle  me  plaît  par  l'attente 
du  bien  qu  elle  me  promet ,  &  que  je  regarde  comme  le 
remède  de  ce  mal ,  ou  pour  m'expliquer  d'une  manière  en- 
core plus  courte,  eHe  me  déplaît  en  tant  qu'elle  eft  haine, 
elle  me  plaît  en  tant  qu'elle  eft  amour. 

C'eft  donc  fous  ces  deux  faces  contraires  que  je  dois  la 
confidérer,  fi  je  veux  la  bien  connoître^  Je  commence  par 
la  première ,  &  je  n'envifage  d'abord  la  haine  que  comme 
toute  occupée  du  mal  qui  l'allume  dans  mon  cœur. 

Il  eft  évident,  par  la  nature  des  contraires,  que  ces  fenti- 
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mens  principaux  ou  acceflbires  doivent  être  direâement  op- 

pofés  à  ceux  de  Tamour. 

Ainiî ,  quels  que  foien^les  motifs  de  mon  averfion ,  c'eft-à- 
dire^  foit  que  je  haïfTe  dans  mes  fexùblables,  ou  le  mal  qu*ils 
me  font,  ou  celui  que  je  leur  fais ,  ou  enfin  des  défauts  qui 
me  bleffent  en  eux,  fur-tout  par  Toppofition  que  je  trouve 
entre  leur  cara£^ere  &  le  mien;  le  fond  de  ma  haine,  con- 
traire à  ce  que  j'ai  appelle  le  fond  de  Tamour,  ne  peut  être 
qu'une  crainte  de  me  déplaire  à  moi-même ,  ou  un'  déplaifir 
aftuel  que  je  fens  en  me  regardant  comme  privé  d  un  bien 
qui  m'étois  dû,  ou  comme  wuflErant  un  mal  dont  je  devrois 
être  exempt.  Ma  coroplaifance  en  moi  combattue,  altérée,, 
humiliée,  eft  donc  ce  que  j'appelle  le  fentiment  direâ  o» 
principal  de  la  haine ,  ou  ce  qui  en  conftitue  véritablement 
la  natwe.  Il  n'eft  pas  plus  difficile  de  développer  les  fenti- 
mens  acceffoires  qui  sy  joignent,  en  les  oppofant  toujours 
à  ceux  de  Tamour. 

Le  mal  que  je  reçois  des  autres  me  difpofe  naturellement 
à  croire,  que  je  leur  pa/'ois  peu  digne  de  leur  eftime  ou  de 
leur  afFeâion  :  au  lieu  que  je  me  flate  de  trouver  une  preuve 
du  contraire  dans  leur  amour.  Mais  autant  qu'il  m'eft  doux  de 
me  croire  eftimé  ou  aimé  de  mes  femblables,  autant  il  m'eft 
dur  &  pénible  de  penfer  que  je  fuis  l'objet  de  leur  mépris  ^ 
ou  de  leur  averfion. 

Il  réfulte  donc  de  ces  fentimens  acceflbires  de  la  haine, 
une  peine  qui  la  fuit  toujours,  comme  le  plaifir  oppofé  eâ 
inféparable  de  l'amour  i  &  en  effet,  quand  ceux  qui  me  haif« 
fent  ne  me  feroient  aucun  mal  aôuel,  il  fuffit  qu'ils  me  haif» 
fent  pour  me  paroître  haïifables ,  &  j'ai  pour  lors  une  efpéce 
de  haine  qu'on  peut  appeller  défintéreffée ,  parce  que  fans 
foufFrir  aucun  préjudice  réel ,  la  feule  haine  que  d'autres  ont 
pour  moi  eft  ce  qui  fert  d'aliment  à  la  mienne. 

Serai- je  furpris  après  cela  de  voir,  que  fi  l'amour  tend, 
par  fa  nature ,  à  lunion ,  parce  qu'il  veut  s'approprier  le  bien 
qu'il  defire  en  s'unifTant  à  ceux  qui  le  poffédent  ;  la  haine  ^ 
au  contraire ,  tend  d'elle-même  à  la  divifion  ou  à  la  fépara* 
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tion.  Je  cherche  dans  Tun  à  faire  croître  mon  être  ,  ou  la 
complaifance  avec  laquelle  je  le  regarde,  &  c'eft  ce  qui  me 
porte  à  m'approcher ,  autant  qu'il  m'eft  poflîble,  de  ceux  qui 
peuvent  me  donner  cette  fatisfaâion.  Mais  la  haine  étant 
fondée  fur  une  efpéce  de  diminution  de  mon  être ,  ou  de  ce 
que  )e  crois  lui  appartenir ,  elle  doit  m'éloigner  toujours  de 
ceux  qui  en  font  l'objet  $  parce  qu'il  m  eft  auffi  naturel  de 
fuir  ce  que  je  prends  pour  un  mal ,  que  de  courir  après  ce 
que  je  regarde  comme  un  bien. 

Que  fi  je  hais  dans  lés  autres  le  mal  que  je  leur  ai  fait , 
je  fens  de  même  que  j'ai  perdu  leur  eftime  ou  leur  afFeftion , 
&  j'y  ajoute  encore ,  d'un  côté ,  la  peine  du  reproche  que 
je  me  fais,  d'avoir  provoqué  leur  inimitié  j  &  de  l'autre,  la 
crainte  du  retour  que  j'ai  fujet  d'en  attendre. 

Lors  même  que  ma  haine  elt  feulement  fondée  fur  des 
défauts  perfonnels  qui  me  bleffent ,  je  deviens  bien-tôt  haïf- 
fablè  à  ceux  que  je  hais ,  &:  j'éprouve  par-là  quelqu'un  des 
fentimens  pénibles  que  je  viens  d'expliquer.  Cette  efpéce  de 
haine  qu'excite  la  diverfité  ou  l'oppofition  des  caraéteres,  des 
inclinations,  des  fentimens,  a  même  cela  de  fingulier,  que 
de  toutes  les  averfions ,  c*eft  celle  qui  nourrit  le  plus  long- 
temps entre  les  hommes  un  éloignement  réciproque,  dont 
les  effets  font  entièrement  contraires  à  ceux  de  l'amour 
mutuel. 

Celui-ci  me  plaît  par  la  vue  des  rapports  ,  qui  en  ont 
formé  les  nœuds  j  l'autre  me  déplaît  au  contraire ,  parce 
qu'elle  me  rappelle  toujours  l'oppofition  ou  la  contrariété 
qui  la  fait  naître.  Je  trouve  dans  une  amitié  réciproque , 
comme  je  viens  de  le  dire,  l'adouciflement  de  mes  peines, 
l'augmentation  de  mes  plaidrs.  Mais  dans  la  haine  dû  même 
genre ,  mes  peines  croiffent  par  la  joie  qu'en  ont  mes  enne- 
mis j  &  mes  plaifirs  diminuent  par  la  crainte  que  j'ai  de  leur 
envie ,  ou  de  tout  ce  qu'elle  leur  infpire  pour  les  troubler. 

A  la  vérité ,  toute  haine ,  comme  tout  amour ,  eft  une 
aftion  ou  un  mouvement  de  notre  ame ,  qui  n'agît  pas  moins 
en  fuyant  le  mal  qu'en  pourfuivant  le  bien  j  &  c'eft  ce  qui 
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fait  en  partie  qu'il  y  a  bien  des  hommes  qui  préfèrent  Paâi- 
vité  pénible  de  la  haine  à  finaâion  froide  &  inOpide  de 
Tindifférence.  Mais  dans  Taverfion  dont  je  parle  à  préfent, 
.  c*eft-à-dire,  dans  celle  qui  n'eft  tempérée  par  aucun  mélange 
#  d'amour ,  la  douceur  qui  peut  être  attachée  à  fon  aftion  cil 

tellement  /urpâffée  par  les  fentimens  défagré^les  qui  Tac- 
coflipagnent ,  que  fon  agitation  même  dont  elle  fent  toute 
Tinutilité,  ne  fert  qu'à  rendre  fon  état  encore  plus  infùp- 
portable. 

Je  n'ai  rien  dit  jufqu'ici  qui  ne  foit  vrai  de  la  haine ,  mêîtae 
la  moins  déraifonnable  ;  je  veux  dire  de  celle  qui  neâ  excitée 
que  par  desv  maux  réels ,  qu'il  convient  à  notre  nature  d'é- 
viter autant  qu'il  lui  efl:  poffible.  Mais  fi  ce  font  des  maux 
imaginaires  qui  la  produifent,  elle  ajoute  encore  de  nouvelles 
peines  aux  premières. 

D'un  côté  ,  elle  multiplie  les  caufes  de  mon  averfion,  en 
y  joignant  celle  qui  n'exifte  que  dans  ma  manière  de  penfer. 
Elle  me  montre  ou  des  biens  apparens  dont  la  privation 
,  m'irrite,  ou  des  maux  aufli  peu  réels,  dont  la  crainte  ou 
-  la  foufFrance  me  font  aufli  peu  fenfibles.  Séduit  par  fon  illu- 
fipn,  je  n'augmente  l'idée  de  mon  être  &  le  nombre  des 
biens  qui  me  paroiffent  lui  être  dus,  que  pour  augmenter, 
par  un  effet  d'imagination ,  la  mefure  ^e  mon  indigence*  Je 
n'étends  de  même  l'idée  des'  maux  dont  je  crois  devoir  être 
exempt ,  que  pour  me  former  de  nouveaux  genres  de  dif- 
^  grâces  qui  me  touchent  fouyent  plus  que  des  malheurs  vé- 
ritables. Ma  paflion  fe  fait  des  ennemis  que  ma  raifon  n'au- 
roit  jamais  connus ,  &  plus  elle  fe  livre  à  fon  erreur ,  plus 
elle  forge,  pour  ainfî  dire,  d'inftrumens  de  fonfupplice. 

D'un  autre  côté,  non  feulement  elle  augmente  le  nombre 

de  mes  peines  j  mais  il  n'en  ^  eft  point  dont  elle  ne  redouble 

la  vivacité.  Quintilien  difoit  en  parlant  de  la  mort  de  fon 

Deinftït.    fils.  Non  fum  ambitiofus  in  malis^nec  augere  caufas  lacrima^ 

•rat.  Ub.  ri.     fiim  volo.  Utinamque  ejjet  ratio  minuendi.  ♦ 

Et  tel  eft  en  effet  le  caraftere  de  toute  paflion  qui  fe  laiffe 
encore  conduire  par  la  raifon,  M^is  la  haine ,  qui  en  a  fecoué 
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le  joug,  fait  précifément  le  contraire.  IngénieUfe  à  irriter 
ùi  douleur,  &  vraiment  attbitieufe  dans  les  maux^  elle 
ajoute,  à  ce  qu'ils  ont  naturellemenr  de  fâcheux,  des  idées 
fauffes ,  des  fentimens  étrangers ,  qui  allument  le  feu  de  ma 
dolere  au  lieu  de  l'éteindre,  &  comme  û  la  malignité  de 
mes  ennemis  n'étoit  pas  encore  affez  grande,  elle  les  peint 
à  mes  yeux  plus  méchans  ou  plus  animés  qq  ils  ne  le  font 
en  effet,  pour  goûter  le  trifte  plaifir  de  les  haïr  encore  plus 
4ju'ils  ne  le  méritent. 

.  Tels  (ohi  les  principaux  caraôeres  de  la  haine  pure,  c'eft- 
à-dire,  qui  n'eft  adoucie  par  aucun  mélange  d'àmoui*»  Mais 
.il  faut  avouer  qu'une  telle  difpofition  de  notre  ame  a  quelque 
chofe  de  fi  forcé  &  de 'fi  contraire  à  notre  nature,  qu'elle 
ne  pourroit  fe  terminer  qu'au  défefpoir ,  fi  elle  duroit  long- 
temps ,  &  fi  le  mal  qui  l'a  produit  étoit  afiez  grand  pour 
occuper  toute  la  capacité  de  notre  efprit.  La  reflburce  ordi- 
naire de  tous  ceux  qui  haïflent  eft  d'efpérer  un  bien  qui  lès 
dédommagera  du  tourment  de  la  haine ,  &  un  plaifir  qui  en 
furpaûera  la  douleur.  Ceft  par- là  feulement  que  la  haine  nous 
peut  plaire ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  &  vivre  même  long-temps 
dans  notre  fein.  Mais  j'ai  dit  auffi ,  que  fi  on  l'a  confidérée 
fous  cette  face ,  elle  n'eft  plus  haine  à  proprement  parler,  & 
qu'elle  devient  un  amour  de  ce  bien  qui  doit  réparer  le  mal 
que  je  foufFre.  Ainfi  en  paflant  à  cette  féconde  manière  d'en- 
yifager  la  haine,  je  ne  dois  pas  oublier  d'obferver  ici,  que 
l'amour  doit  être  quelque  chofe  de  bien  doux  à  notre  nature, 
puifqu'il  faut  que  la  haine  même  fe  transforma  en  amour, 
pour  pouvoir  nous  plaire. 

Deux  réflexions  auffi  courtes  que  fenfibles  me  fuffiront 
après  cela  pour  découvrir  quel  eft  alors  fon  véritable  caraâere# 

ï^.  Puîfqu'elle  participe  en  cet  état  à  la  nature  de  l'amour, 
je  comprends  qu'elle  doit  auffi  en  acquérir  les  fentimens  juf- 
qv'à  un  cçrwin  point. 

Ainfi ,  foit  que  le  bien  gù'elle  efpere  foit  un  avantage  réel 
ou  apparent  qu'elle  veut  enlever  à  ceux  qu'elle  pour  fuit,  foit 
giie  ce  biçn  ne  confiftç  que  dans  l'éloignement  ou  dans  1ï| 
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cîélivrance  du  mal  qui  la  caufe ,  je  conçois  que  fon  fentiment 
direâ  &  principal  eft  la  coxnplaifance  que  me  donne  en  moi« 
même  ou  la  jouiflance  d'un  bien  certain^  ou  Texemption  de 
ce  que  j'ai  regardé  comme  un  mal. 

Une  partie  des  fentimens  acceflbires  de  Famour  pur  fa 
retrouve  aufS  dans  celui  qui  fe  joint  à  la  haine. 

Ma  vanité  fur- tout  y  eft  fouvent  flattée.  Ma  fupériorité 
éclate  même  quelquefois  davantage  dans  le  mal  dont  je  fuis 
Fauteur  ^  que  dans  le  bien  qui  vient  de  moi.  J'étoufie  en  quel^ 
que  manière  par  cette  penfée  le  reproche  que  je  me  fais 
fouvent  au  ibnd  de  mon  cœur  ^  quand  je  hais  dans  mes  fem- 
blables  le  mal  que  je  leur  ai  fait }  &  comme  ce  mal  fe  préfente, 
à  mon  efprit  fous  la  forme  dVn  bien ,  parce  qu'il  me  montre 
ma  puiflance  ou  mon  habilité  dans  l'art  de  vivre,  mon  amour« 
propre  peut  fe  repofer  agréablement  dans  cette  image. 

^  Si  ce  font  les  défauts  des  autres  qui  me  bleifent ,  ou  l'op* 
pofition  de  leur  caraâere  au  mien  ,  haïr  en  eux  ce  qui  me 
paroit  une  imperfeâion,  devient  pour  moi  une  preuve  de 
ma  perfeftion,  comme  l'horreur  du  vice  eft  un  figne  de 
vertu  :  8c  leurs  fentimens  me  paroiffent  faux,  parce  que  les 
miens  me  paroiflent  véritables.  Je  m'imagine  que  ma  haine 
pour  leurs  erreurs  eft  le  mouvement  louable  d'une  ame  qui 
fçait  connoître  &  aimer  la  vérité. 

Enfin  une  haine  réciproque ,  quoique  fouvent  dangereufe 
par  fes  retours ,  peut  auffi  contribuer  à  fisdre  croître  l'eiHme 
que  je  veux  avoir  toujours  pour  moi  ;  elle^orme  comme  un 
combat  de  force,  de  talei^>  d'indufîrie,  de  crédit,  qui  à 
la  vérité  n'auroit  que  des  peines  pour  moi  fî  j'étois  fur  d'y 
être  vaincu;  mais  l'efpoir  de  la  viôoire  que  }e  regarde 
comme  un  grand  avantage,  foutient  ma  haine  par  l'attente 
du  fuccès  dont  je  jouis  d'avance  par  mon  eipoir  même.  Ainiî 
ce  combat  me  plaît  fouvent ,  non  parce  que  je  hais  le  mal 
qui  en  eft  la  première  caufe ,  mais  parce  que  j'aimte  le  bien 
qui  me  paroît  en  devoir  être  le  piîx. 

En  un  mot,  fans  entrer  dans  un  plus  long  détail  fur  ce 
iujet,  je  fens  contiiraetiement  en  moi-même  la  vérité  de  cf 
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principe ,  que  tout  ce  qui  poit  me  rendre  ma  haine  agréable 
ou  même  fupportable ,  vient  uniquement  de$  fentimens  prin- 
cipaux ou  acceflbires  que  Tamour  dVn  bien  oppofé  au  mal 
qui  excite  mon  averfion ,  répand  dans  mon  ame. 

2^.  Mais  fî  ces  fentimens  peuvent  adcnicir  ou  balancer  Tim- 
preffion  propre  à  la  haine ,  ils  ne  peuvent  l'effacer  ou  l'étein- 
dre entièrement  6c  me  mettre  dans  une  fituation  auffi  douce  ^ 
auffi  tranquille ,  auffi  favorable  pour  moi  que  fi  l'amour  feul 
y  dominoit.  J'éprouve  donc  en  même  temps  deux  fentimens 
contraires  ;  Tun  de  deplaifir  ou  de  douleur ,  parce  que  le  mal , 
qui  eft  l'objet  ou  la  caufe  de  ma'haine ,  ne  cefle  point  d'agir 
fur  moi}  l'autre  de  joie  ou  de  confolation ,  par  l'attente  du  bien 
que  j'efpere  de  faire  fuccéder  à  ce  mal  j  &  je  reffemble  aiTez 
à  un  malade  qui  ne  laiffe  pas  de  fentir  l'ardeur  de  fa  fièvre 
ou  la  violence  de  fe  douleur  dans  le  temps  même  qu'il  fe 
flatte  le  plus  de  fa  guérifon  prochaine. 

Ces  deux  impreffions  fe  combattent  quelque£3is  très-long- 
temps dans  mon  ame  à  mefuré  que  celle  de  l'amour  y  ac- 
quiert plus  de  force.  Le  fentiment  pénible  de  la  haine  s'af- 
toiblit  &  diminue  ;  &  fi  le  bien  que  j'aime  comme  pouvant 
réparer  le  mal  qui  excite  mon  averfion  était  affez  grand  pour 
effacer  entièrement  l'impreflion  de  ce  mal,  ma  haine  s'éva- 
nouiroit  alors  avec  fa  caufe  ;  le  fentiment  de  l'amour  pleine- 
ment viâorieux  regneroit  feul  dans  mon  ame. 

Or  c'eft  à  cet  état  d'une  réparation  parfaite  du  mal  qui 
la  caufe ^e  tend  toute  haine.  Perfonne.ne  hait,  qui  n'aimât 
encore  mieux  n'avoir  rien  à  haïr,  ou  voir  ceifer  pleinement 
à  fon  avantage  le  fujet  de  fa  haine.  Perfonne  au  contraire 
ne  fouhaite  de  n'aimer  plus  ou  de  voir  périr  l'objet  de  fon 
amour.  L'amour  fatisÊiit  peut  encore  croître,  quand  ce  ne 
feroit  que  par  le  plaifir  attaché  à  fa  durée  ;  &  il  croit  même 
toujours,  fi  je  le  confidere  en  ginéral,  comme  une  incli- 
nation qui  a  un  objet  infini ,  c'eft-à-dice  le  fouverain  bien. 
La  haine  au  contraire  s'éteint  par  ce  qui  la  iaris&it  entiè- 
rement. Ainfi  l'un  de  ces  deux  fentimens  tend  à  fe  conferver 
§ç  roônw  à  augmenter  toujours  ;  l'autre  au  contraire  afpire  à 
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n'être  plus  :  preuve  fenfible  que  la  haine ,  toujours  trîfte  8c 
foufFrante  par  fa  nature,  ne  fe  foutient  que  par  refpérance 
de  fa  fin.  Son  bonheur  confifte  à  s'éteindre  &  à  fe  transr 
former  en  amour  :  au  lieu  que  Tamour  bien  loin  de  tendre 
jamais  à  dégénérer  en  haine,  trouve  fa  félicité  à  croître,  à 
fe  dilater,  à  s  affermir  &  à  devenir  auffi  étendu  qu'éterneL 

Ces  dernières  réflexions  me  conduifent  d'elles-mêmes  à 
comparer  encore  plus  exaftement  Tétat  de  Tamour  avec  celui 
de  la  haine:  comparaifon  qui  fera  pour  moi  le  fruit  le  plus 
utile  de  la  connoiflance  que  je  viens  d'acquérir  de  l'un  & 
de  l'autre,  parce  que  c'eft'ce  qui  me  fervira  le  plus  dans  la 
fuite  à  juger  lequel  de  deux  fentimens  m'eft  le  plus  naturel. 

Reprenons  donc  encore  une  fois  la  diftinftion  de  l'amour 
pur  &  de  la  haine  pure,  de  l'amour  mêlé  de  haine,  &  de  la 
haine  tempérée  par  l'amour.  Oppofons  chaque  efpece  à 
chaque  efpece ,  &  n'oublions  pas  non  plus  les  différences 
qui  peuvent  fe  trouver  ici  entre  l'amour  ou  la  haine  raifon- 
nable  qui  ne  font  excités  que  pair  le  defir  des  vrais  biens  ou 
par  la  crainte  des  vrais  maux,  &  l'amour  ou  la  haine  con- 
traires à  la  raifon  que  des  biens  ou  des  maux  imaginaires 
font  fouvent  naître  dans  mon  cœur. 

Si  je  mets  d'abord  dans  la  balance  l'amour  ptlr  d'un  côté 
&  la  haine  pure  de  l'autre,  je  ne  vois  que  des  plaifirs  dans 
le  premier  fentiment,  &  je  ne  vois  que  .des  peines  dans  Iç 
dernier.  * 

Si  mon  amour  eft  raifonnable ,  il  me  conduit  à  ma  per«. 
feftion ,  &  par  conféquent  à  ma  félicité ,  par  le  chemin  le 
plus  agréable  j  puifque  rien  ne  me  plaît  tant  que  d'aimer« 
Aucun  trouble,  aucun  remords  ne  s'oppofe  à  ma  fatisfaâion, 
parce  que  mon  amour  étant  raifonnable ,  j'aime  ce  que  je 
dois  aimer ,  &  je  l'aime  comme  il  faut  l'aimer* 

Quand  même  mon  amour  ne  feroit  pas  conforme  aux  loix  de 
la  raifon ,  il  me  plaît  toujours ,  au  moins  pendant  qu'il  dure  :  au- 
trement je  cefferbis  d'aimer.  Je  fuis  à  la  vérité  dans  l'erreur  ou 
dans  Tillufion  ;  mais  c'efl  une  erreur  agréable  &une  illufîonqui 
me  flatte,  puifque  je  fuppofe  ici  un  amour  pur  fans  aucun 
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mélange  de  haine ,  c'eltà-^dire  un  amour  qui  n*apperçôit  çn- 
core  qu'un  bien  au  moins  apparent,  &  qui  n  eft  point  troublé 
par  la  vue  du  mal  qu'il  fe  prépare  pour  Tavenir. 

Tout  m'afflige  au  contraire,  comme  je, viens  de  le  dire^ 
dans  rhypotlièfe  de  la  haine  pure ,  &  rien  ne  me  confole* 

Si  elle  eft  déraifonnable ,  elle  ajoute  des  peines  étrangères 
à  celles  qui  font  naturellement  propres  à  la  haine. 

Si  elle  n*a  rien  de  contraire  à  Ja  raifon  qui  ne  condamne 
point  Taverfion  que  j'ai  pour  ce  qui  eft  véritablement  nui- 
îîble  à  mon  être ,  elle  me  fait  toujours  fentir  ma  fpibleffe  ou 
ma  mifere  :  je  la  devrois  même  fentir  d'autant  plus  que  le 
bien  dont  je  fuis  privé,  ou  le  mal  dont  je  fuis  affligé,  ont 
une  convenance  ou  une  oppofition  plus  réelle.avec  mon  vé- 
ritable bonheur.  Mais  quand  cette  efpece  de  haine  me  ren- 
droit  moins  malheureux  que ,  la  haine  déraifonnable  j  c'elt 
une  étrange  efpece  de  bonheur  d'être  réduit  à  penfer  que 
Ton  pourroit  être  encore  plus  malheureux  qu'on  ne  l'eft  en 
effet. 

Avançons ,  &  difons  auflî  que  non-feulemént  Tamour  pur 
remporte  de  beaucoup  fur  la  haine  pure  j  mais  qu'il  a  même 
un  grand  avantage  fur  la  haine  tempérée  par  la  vue  d'un  bien 
qu'y  mêle  une  efpece  d'amour.  Celle-ci  commence  à  goûter 
quelque  fentiment  de  plaifir^  mais  qui  n  étouffe  point  l'im- 
preffion  de  (es  penfées.  Et  quelle  comparaifon  pourrai-je 
faire  de  cet  état  avec  le  bonheur  d'un  amour  pur ,  qui ,  fans 
aucun  ombre  de  mal,  jouiroit  pleinement  de  fon  objet. 
•  Au  contraire  la  haine  pure  eft  un  tourment  encore  plug 
cruel  que  celui  de  l'amour  le  plus  troublé  par  un  mélange  de 
haine.  Il  n'eft  point  abfolument  malheureux  tant  qu'il  con-. 
ferve  encore  quelque  chofe  de  fa  nature:  il  peut  foufFrîr 
beaucoup  de  peines.j  mais  il  lui  refte  des  plaifîrs ,  puifqu'il 
na  pas  perdu  l'efpérancé  d'obtenir  le  bien  qui  le  foutienf  ^ 
qui  l'anime  :  mais  la  haine  pure  deftitu.ée  de  cette  efpérance 
même,  puifquelle  napperçoit  aucun  bien,  eft  un  malheur 
romplet  &  fans  aucun  dédommagement. 

Concluons  donc  de  ce  premier  degré  de  comparaifon  entr^ 
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lé  fentîment  de  Tamour  &  celui  de  la  haine ,  que  l'amour  pur 
feroit  pour  moi  le  comble  du  bonheur ,  &  que  la  haine  pure 
feroit  Texcè^  de  la  mifere ,  fi  Tun  &  Tautre  étoient  poffibles 
ou  durables  dans  Técat  préfent  de  Thumanité. 

Que  dirons -nous  après,  cela  de  Tamour  mêlé  de  haine 
comparé  avec, la  haine  mêlée  d'amour?  Ceft  un  fécond  degré 
dans  le  parallèle  de  ces  deux  fentimens  qui  ne  fouffre  pas 
plus  de  difficulté  que  le  premier. 

Comme  dans  ce  cas  il  y  a  des  deux  côtés  un  mélange  de 
bien  &  de  mal,  d'afFeftion  &  d'averfion,  il  eft  évident  que 
plus  mon  état  approchera  de  Tamourpur ,  plus  )e  ferai  proche 
de  ma  félicité  ^  parce  que  j'aurai  beaucoup  moins  de  peines 
que  de  plaifirs }  &  qu'au  contraire  je  ferai  d'autant  plus  mal« 
heureux  que  je  ferai  plus  près  de  l'état  d'une  haine  pure  & 
fans  mélange ,  parce  que  j'aurai  alors  bien  moins  de  plaifirs 
que  de  peines.  Mon  bonheur  ou  mon  malheur  feront  donc 
dans  la  même  proportion  qpe  mon  amour  &  ma  haine }  & 
félon  que  l'un  ou  l'autre  fentiment  domineront  plus  ou  moins 
dans  mon  cœur,  je  ferai  ou  plus  heureux  que  malheureux  fi 
t'eft  l'amour  qui  Tempone,  ou  plus  malheureux  qu'heureux 
fi  c'eft  la  haine  qui  eft  la  plus  forte. 

Cette  conféqljence. fera  même  également  jufte  de  quelque 
genre  que  foit  mon  amour  ou  ma  haine ,  parce  que  je  n'exa* 
Inine  ici  que  mon  fentiment  aâuel  confidéré  tel  qull  eft  en  lui^ 
même,  indépendamment  de  la  qualité  du  bien  ou  du  mal  qui 
le  produit.  Or  foit  que  ce  fentiment  naifle  d'un  bien  ou  d'un 
mal  réel,  ou  qu'il  ne  foit  l'effet  que  d'un  bien  ou  d'un  mal 
imaginaire ,  il  efi  également  évident,  quelque  combinaiibn 
que  l'on  fafle  ou  de  l'amour  raifonnable  avec  la  batne  raifon- 
nable,  ou  de  l'amour  contraire  à  la  raifon,  avec  la  haine 
oppofée  à  la  raifon ,  ou  enfin  de  l'amour  bien  ordonné  avec 
la  haine  déréglée  ^  ou  de  la  haine  bien  ordonnée  avec  Famoiif 
déréglé;  il  eft,  dis-je,  également  évident  que  fi  l'amour,  de 
quelqu'efpece  qu'il  foit,  prédomine  dans  mon  ame,  je  fera 
aâuellement  plus  fatis4it  que  mécontent;  &  que  fi  c'efirla 
haine  qui  a  l'avantage,  de  <juekjue  genre  auffî  qu'elle  piiTe 
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être  9  je  ferai  auffi  aâueUement  moins  fatisfaic  que  mécon- 
tent. 

Mais  qu'arriveroit-il  fi  Timpreffion  du  bien  qui  allume  mon 
amour  étoit  tellement  égale  à  celle  du  mal  qui  excite  ma 
haine  9  qu'il  en  réfultât  comme  un  équilibre  parÊiit?  Il  femblç 
d'abord  que  je  devrois  alors  avoir  autant  de  plaifirs  que  dç 
peines  >  ou  autant  de  peines  que  de  plaifirs  ^  parce  que  des 
caufes  égales  doivent  naturellement  produire  des  effets  égaux; 
&  j'éprouverois  fans  doute  cette  égalité  parfaite  entre  deux 
fentimens  contraires  >  s'il  étoit  vrai  que  la  haine  ne  m'afieélât 
pas  davantage  que  Tamour,  en  fuppofant  l'un  &  l'autre  dans 
un  égal  degré*  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  foit  ainfi: 
je  feus  que  tout  amour  me  plaît  moins  à  proportion  que  toute 
haine  ne  me  déplaît }  &  cette  vérité  que  l'expérience  m'apr 
prends  eft  clairenoent  renfermée  dans  le  principe  que  j'ai 
établi,  torfque  j'ai  fait  voir  qu'un  çial  ég^l  en  foi  à  un  biea 
me  touche  toujours  d'Une  manière  plus  vive  &  plus  profonde 
par  les  fentimens  accefibires  qui  s'y  joignent^ 

Les  effets  font  donc  pareils  ou  proportionnés  à  la  cauflp 
qui  les  produit  ^  &  par  çonféqu^nt  la  haine  agit  fur  moi  plu^ 
vivement  ou  plus  fortement  que  l'amour ,  qupud  on  fuppor 
(eroit  l'un  &  l'autre  dans  un  égal  degré-  Uampur  efl  TeAFet 
du  bien  que  je  reçois ,  comme  la  haine  eft  l'effet  du  mal  qu? 
j'éprouve.  Mais  le  bien  me  plaît  fnoins  à  proportion  que 
le  mal  ne  me  déplaît,  comme  je  m'en  fuis  déjà  convaincu. 
Donc  l'amour  qui  eft  le  fruit  de  l'un  ,  &  la  haine  qui  eft  1» 
fuite  de  l'autre,  doivent  participer  également  à  la  bonté  o\i 
au  vice  de  leur  caufe ,  &  fuivre  la  même  proportion  de  viv^ 
cité  dans  l'imprefiion  qu'ils  font  fur  mon  ame, 

Ainfi  quelqu'équilibre  qu'on  veuille  imaginer  entre  !♦ 
mouvement  de  l'amour  &  celui  de  la  haine,  je  n'y  trouverai 
point  cette  compenfation  exaôe  des  peines  de  l'une  avec 
les  plaifirs  de  l'autre  j  &  tel  fera  toujours  le  tarifte  avantage 
de  la  haine  fur  le  fentiment  contraire ,  que  dans  l'égalité 
même,  elle  me  rendra  plus  malheureux  que  l'amour  ne  me 
rend  heureux^  parcs  qu'encore  une  fois,  je  goûte  toujours 
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moins  le  bien  qui  produit  Famour,  que  je  n'abhorre  le  mal 
qui  eft  le  père  de  la  haine. 

Je  pourrois  m^arrêter  ici  &  finir  par  ce  dernier  trait  la 
peinture  &  le  parallèle  que  j*ai  cru  devoir  faire  de  Tamour 
&  de  la  haine  ;  mais  comme  je  prévois  que  leS  an^es  fujettes 
à  là  haine ,  &  qui  font  dans  l'habitude  de  s  y  livrer  aveugle- 
ment, pourront  oppofer  à  toutes  mes  réflexions  les  charmes 
iedaÔeurs  de  la  vengeance  qu'elles  prennent  pour  le  remède 
naturel  de  la  haine,  &  un  remède  qu'elles  ne  penfent  pas 
acheter  trop  cher  par  le  mal  que  cette  paffion  leur  fait  fouf- 
frir }  je  ne  croirai  pas  avoir  perdu  mon  temps  fi  je  fais  ici 
une  èfpece  de  digreffion  fur  le  caraftere  de  ce  remède. 

Je  confulterai  donc  fur  ce  point,  comme  fur  tous  les  autres , 
cette  raifon  par  laquelle  feule  je  puis  juger  de  ce  qui  coa- 
vient  à  un  être  raifonnable.  Je  fçais  qu*on  veut  me  la  rendre 
fufpefte  ,  parte  qu'en  un  fens  elle  contraint  fouvent  ma 
liberté:  mais  quoiqu'on  en  veuille  dire  ,  ou  je  n^ai  aucune 
règle  qui  puifle- me  conduire  à  m^  perfeâion  &  à  mon  bon- 
heur ,  ou  il  faut  avouer  que  ma  raifon  eft  la  feule  qui  puiffe 
itte  dpnnèr  des  loix  convenables  à  l'une  ^  à  l'autre.  Qu'eft-ce 
donc  qu'elle  m'enfëîgne  fur  la  prétendue  douceur  de  la  ven- 
jgeaiice  que  l'homme  regàride  fouvent  comme  la  confolation 
ou  le  dédommagement  des  peines  attachées  à  la  haine  ?  Je 
iîé  dois  envifager  ici  que  celle-  qui  eft  contraire  à  la  raifon  ^ 
f)arfcé  que  celle  qiie  ia  raifon  approuve  ,  tend  moins  à  fe 
venger  qu'à  fe  préferver  des  maux  réels ,  ou  à  les  réparer  par 
des  moyens  qui  ne  foient  p4s  un  nouveau  mal  plutôt  qu'un 
•véritable  temede.  .  ^ 

Je  fuppofe  d'abord,  comme  une  vérité  évidente,  que  la 
'plus  grande  peine  de  la  haine  déraifonnable ,  celle  qui  éfl: 
même  le  fondement  ou  la  fource  de  tous  les  autres ,  eft  la 
trifte  néceflité  où  je  me  trouve  réduit  lorfque  je  hais ,-  de  me 
déplaire  en  quelque  manière  à  moi-même ,  par  la  crainte  ou 
par  la  fouffrance  d'un  mal  qui  mè  paroît  comme  une  diminu-^ 
tion  dç  mon  être,  ou  des  fentimens  que  je  crois  lui  être  dus 
par  mes  femblab^e^:  mais  cette  peine  cefle-t^eUe  véritablcf- 
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ment  par  Tardeur  de  la  vengeance ,  ou  par  k  vengeance 
même. 

Si  je  confidere  fans  prévention  le  plaifîr  de  fe  venger, 
bien  loin  d'y  trouver  des  preuves  efFeftives  de  ma  force  ou 
de  ma  fupériorité,  idée  flatteufe  dont.il  fe  fert  pour  me 
féduire ,  ma  raifon  n'y  apperçoit  au  contraire  que  des  mar- 
ques réelles  de  ma  foiblefle  ou  de  mon  imperfeftion,  &  les 
réflexions  les  plus  (impies  fuffifent  pour  m'en  convaincre. 

Si  j'étois  véritablement  fort ,  je  ne  ferois  pas  réduit  à  cher- 
cher les  moyens  de  me  venger  :  j'aurois  prévenu  le  mal  que 
je  veux  réparer.  Ainfi  le  defir  même  de  la  vengeance  m'o- 
blige à  reccînnoître  malgré  moi  que  j'ai  été  le  plus  foible , 
puifque  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  foufFrir  ce  qui  me  paroît 
une  diminution  de  ma  grandeur.  C'eft  même  cet  aveu  que 
je  fuis  forcé  de  me  faire  qui  m'infpire  le  plus  d'ardeur  pour  la 
vengeance  j  &  le  crime  que  je  pardonne  le  moins  à  mes  enne- 
mi? ,  eft  de  m'avoir  trop  fait  fentir  leur  force  &  ma  foiblefle. 

Si  n^étant  pas  le  plus  fort ,  j'étois  du  moins  le  plus  habile , 
j'aurois  fçu  détourner  le  coup  que  je  veux  repouflfer.  Ma  pru- 
dence m'eut  fait  éviter  les  pièges  qu'on  m'a  tendus }  &  je  ne 
ferois  pas  obligé  de  chercher  une  confolation  tardive  dans 
le  plaifir  incertain  de  rendre  aux  autres  le  mal  que  j'en  ai 
reçu. 

Enfin,  fi  n'étant  ni  le  plus  fort  ni  le  plus  habile,  j'étois  le 
plus  fage  ou  le  plus  raifonnable ,  bien  loin  de  me  faire  des 
maux  imaginaires  qui  n'ont  de  réalité  que  dans  mon  imagi- 
nation ,  ou  de  groflir  des  peines  légères  par  les  faux  jugemens 
de  mes  paflions ,  j'aurois  fçu  au  contraire  ou  guérir  mon  ima- 
gination vainement  effrayée  par  un  phamôme  de  mai,  ou 
réduit  celui  que  j'ai  fouffert  àfes  juftes  bornes,  en  le  dépouil- 
lant de  tout  ce  qu'il  a  de  chimérique  j  &  le  regardant  ainfi 
avec  les  yeux  de  la  raifon,  je  me  ferois  convaincu  de  bonne 
heure  qu'il  ne  méritoit  pas  que  pour  le  réparer,  je.m'expo- 
fafle  imprudemment  aux  peines  qui  accompagnent  toujours 
la  vengeance. 

Ainfi,  avant  que  je-puifle  fcavoir  quel  en  fera  le  fuccès, 
TomtXI.  Ddd 
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cette  pa/Eon  commence  par  me  rendre  un  témoignage  fecret 
de  ma  foiblefle,  de  mon  imprudence ,  de  mon  dérèglement: 
&  ne  feroît-ce  point  par  cette  raifon  que  l'homme  a  fouvent 
tant  de  peines  à  avouef  qu'il  eft  dévoré  d*un  defir  de  ven- 
geance ?  Il  le  diffimule  tant  qu'il  peut  aux  autres  hommes  :  on 
diroit  qu'il  voudroit  fe  le  cacher  à  lui-même  :  il  affefte  les 
dehors  &  le  langage  de  la  modération  dans  le  temps  qu'il 
en  a  le  moins  les  fentimens,  comme  s'il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  reconnoîcre  que  la  vengeance  a  je  ne  fçais  quoi  de 
honteux,  &  que  les  defleins  qu'elle  met  dans  notre  cœur, 
font  du  nombre  des  chofes  que  l'homme  aime  mieux  faire 
qu'avouer. 

Confidérons-la  dans  fes  fuites ,  après  l'avoir  envifagée  dans 
fon  principe  j  ou  elles  ne  répondront  point  à  mes  vœux }  & 
alors  je  trouverai  mon  fupplice  dans  fa  violence  même  j  ou 
elles  feront  plus  heureufes;  mais  outre  qu'elles  ne  rempliffent 
prefque  jamais  toute  l'étendue  de  ma  paffion,  puis- je  e»a* 
miner  de  fens  froid  les  efforts,  le  trouble,  l'agitation  qu'elles 
me  coûtent  j  la  haine  implacable  qu  elles  allument  dans  le 
cœur  de  mes  ennemis  fans  Téteindre  dans  le  mien }  les  retours 
fimeftes  qu'elles  me  préparent ,  ces  révolutions  de  fortune  ; 
cette  viciflîtude  des  chofes  humaines  qui  tne  font  fuccomber 
à  mon  tour  fous  la  puifTance  de  ceux  que  je  croyois  avoir 
accablés ,  ou  fous  celle  de  leur  vengeur  j  enfin  cette  cruelle 
nécefîîté  de  fentir  toujours  que  je  hais  &  que  je  fuis  haï? 
Puis-je,  encore  une  fois,  envifager  tous  ces  effets  de  la  ven- 
geance la  plus  heureufe  &  ne  la  pas  regarder  comme  un 
nouveau  tourment,  bien  loin  d'être  le  remède  ou  le  dédom- 
magement de  celui  de  la  haine?  Que  fera- ce  donc  fî  je  lui 
oppofe  la  paix,  la  féréniti,  la  fatisfaftion  intérieure  de  cette 
modération ,  ou  de  cette  grandeur  d'ame  qui  fçait  méprifer 
ou  pardonner, .&  qui  me  rend  un  témoignage  fî  pur,  fî  flat^ 
teur ,  fî  confiant  de  la  force,  de  la  perfeâion  de  mon  être, 
que  par  elle  je  parviens  beaucoup  plus  fûrement,  plus  faci- 
lement &  plus  dignement  à  cette  complaifance  en  moi-mêflie 
qui  eft  l'objet  de  tous  les  moiivemens  de  mon  ame? 
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Ou  fi  je  n^ai  pas  le  courage  defuivre  fur  ce  point  les  confeik 
de  ma  raifon  :  fi  je  n'écoute  pas  même  ce  qu'un  fentifflent  in- 
time &  Texpérience  que  j'ai  des  effets  de  la  vengeance  ne 
m'enfeignent  pas  moins  que  la  raifon,  je  retombe  donc  né- 
ceffairemènt  par-là  dans  ce  que  j'ai  remarqué  d'abord,  c'eft- 
à-dire,  que  ma  vengeance  même  me  devient  une  preuve  de 
ma  foibleffe  ou  de  mon  imperfeftion  :  enforte  que  malgré 
moi  je  m'eftime  toujours  moins  comme  vindicatif  ^  que  je 
ne  m'eftimerois  comme  magnanime* 

Me  dira-t-on  que  le  plaifir  de  cette  .modération  qui  tra-. 
vaille  à  éteindre  ma  haine  beaucoup  plus  qu'à  la  fatisfaire ,  & 
qui  me  donne  par-là  une  plus  haute  idée  de.  mon  être  que 
la  vengeance ,  n'eft  qu*une  chimère  &  comme  un  fonge  phi- 
lofophique  dont  la  douceur  n'ef!  propre  qu'à  amufer  ceux  qui 
ont  dormi ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  Portique  de  Zenon  ?  Je 
pourrois  m'en  défier  en  effet  fi  je  n'étois  foutenû  dans  cette 
penfée  que  par  une  pure  fpéculatîort ,  &  fi  je  ne  voydisqpc 
tous  les  hommes  en  font  frappés  naturellement ,-  lorfqtie  la 
haine  n'aveugle  pas  leur  efprit.    ' 

Qui  n'applaudit  pas  volontiers  à  Juvenal ,  lorfque  pour 
montrer  combien  la  vengeance  fuppofe  de  foiblefle  oit  de 
petiteffed'efprit^  ce  Poëte  la  repréfente  comtïie  lapaffion 
favorite  du  fexe  le  plus  imparfait  ? 

'    • :••;•••  .^""'^^^  '^''^^^'  Satyr.XIIli 

Sempcr^  &  infermi  cjl  anîmi^  cxlgùiquc  voluptas  r. //•• 

Ultio  :  continuh  Jic  coltigc:  quod  vindiSâ 

tfcmo  magis  gaudet ,  quant  fxmina.  •  •  • 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui ,  en  lifant  ces  vers ,  ne  fe  WSf 
cite  en  fecret  d'avoir-  reçu  du  ciel  une  ame  d'une  trempe 
plus  forte  que  celle  d^une  femme,  parce  qu'il  croit,,  fur  la 
foi  de  Juvenal ,  qu'un  homme  eff  plus  capable  d'étoufïer  dans 
fon  cœur  le  defir  de  la  veng^eance ,  tant  nous  fentons  de 
nous -même  quy  céder,  c'eft  foibleffe}  qu'y  réfifter,  c'efl: 
courage ,  &  que  Ta  vaincre ,  c''eft  grandeur  d'ame. 

Le  Théâtre^  «1  nous  montrant  des  paffions  feintes ,  nous 
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donne  fouvent  lieu  de  reconnoître  nos  difpofitions  réelles  ; 
&  les  diverfes  impreflions  que  la  fiétion  fait  i^r  nous ,  nous 
font  fentir  la  vérité  de  la  nature* 

rapplique  donc  cette  penfée  à  la  vengeance  comparée 
avec  la  modération^  &  je  demande  fi  tous  les  fpeâateurs  ne 
font  pas  faifis  d  une  horreur  fecrette  ,  lorfqu*ils  entendent 
Cleopatre  dire  dans  Rodogune  : 
RoJopine  y  Tombe  fur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je*me  venge. 

Ou  lorfque  Camille  ,  fiirieufe  de  venger  la  mort  de  fon 
amant,  fait  cette  horrible  imprécation  contre  fon  frère  & 
contre  Rome: 

Horace,  AS.  Puîffé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre  » 

/r,  Se.  V.  Voir  ces  maifons  en  cendre,  &  ces  lauriers  en  poudre, 

Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  foupir , 
Moi  feule  en  être  caufe ,  &  mourir  de  plaifir  ! 

Nous  louons,  il  eft  vrai,  la  force  du  pinceau  qui  a  fçu  ex- 
primer fi  vivement  la  violence  de  la  paffion  :  mais  notre 
cœur  n'en  détefte  pas  moins  cette  fureur  même  dont,  il  ad- 
mire le  portrait  :  &  fi  Cleopatre  ou  Camille  étoient  en  notre 
pouvoir,  nous  les  traiterions  comme  des  phrénétiques  ou 
comme  des  bêtes  féroces  qu'on  enchaîne  jufqu'à  ce  que  Texcès 
de  leur  rage  foit  paflTé. 

Quelle  douceur  au  contraire,  quelle  fatisfaôion  fe  répand 
dans  notre  ame  quand  nous  voyons  Augufte ,  vainqueur  de 
fon  reffentiment,  faire  grâce  à  Cinna  &  à  Emilie.  Ce  neft 
plus  feulement  la  beauté  à^t^  expreffions ,  c'eft  celle  des  fen- 
timens  qui  nous  touche  lorfque  Corneille  fait  dire  à  cet  £m« 
pereur: 

Cinnd'^'Aa.  Je  fuis  maître  de  moi,  comme  de  Tunivers; 

r,Sc.d<rn.  jç  xt  fuis,  je  veux  Têtre.  O  fiecles !  ô  mémoire! 

Confervez  à  jamais  ma  dernière  wxCtoite. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  jufte  courroux  i 
De  qui  le  fowvenir  puifle  aller  jùfqu'à  vous# 

Les  fiecles  fuivans  Font  confervé  en  eflfet.  L'idée  d'un 
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empiré  clément  &  magnanime  a  prefqu'efFacé  la  mémoire 
des  horreurs  du  Triumvirat:  la  poftérité  détefte  Augufte, 
tant  qu^clle  le  voit  tranfporté  par  un  defir  infatiable  de  ven- 
geance :  elle  ne  commence  à  l'admirer  que  lorfqu'il  com- 
mence à  pardonner  ;  &  telle  eft  Fimpreffion  de  la  grandeur 
d'ame  fur  Tefprit  humain  >  que  celui  qui  dans  la  vérité  n'é- 
tpit  qu'un  ufurpateur ,  femble  être  devenu  par  elle  un  Prince 
légitime. 

.  Notre  cœur  place  donc  naturellement  la  magnanimité  au- 
deflus  de  la  vengeance.  Nous  nous  applaudiflbns  même  en 
fecret  dé  penfer  comme  un  héros  qui  pardonne.  Nous  rou- 
girions au  contraire  de  nous  avouer  que  nous  avons  les  fen- 
timens  de  Cléopatre  ou  de  Camille.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui 
aimât  mieux  les  imiter  que  de  reffembler  à  Aûgufte  ?  Si  cela 
eft,  nai-je  pas  eu  raifon  de  dire; que  tous  les  hommes  en- 
tendent au  fond  de  leur,  cœur  une  voix  qui  leur  crie ,  que 
quel  que  foit  le  dédommagement  de  la  vengeance,  elle  eft 
toujours  moins  digne  de  notre  grandeur  que  la  modération. 
S'il  eft  donc  vrai  que  la  vengeance  foit  le  remède  le  plus 
doux  de  la  haine,  il  ne  l'eft  pas  moins >  comme  je  l'ai  déjà 
dit  ^  que  le  remède  même  eft  un  mal  ^  puifqu'il  rabaiffe  & 
qu'il  avilit  l'homme  à  fei  propres  yeux.  Et  en  effet  de  tous 
cçux  pour  qui  la  vengeance  a  le  plu^  de  charmes ,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  n'aimât  mieux  n'avoir  rien  à  venger ,  que  de 
goûter  tout  ce  que  la  vengeance  peut  avoir  de  plus  flatteur 
pour  lui. 

Par  conféquent  rien  ne  peut  ébranler  toutes  les  réflexions 
que  j'ai  faites  pour  prouver  que  l'homme  trouve ,  fans  com- 
paraifon,  plus  de  plaifir  dans  l'amour  que  dans  la  haine  j  & 
fi  je  veux  m'en  convaincre  par  des  preuves  dé  fentiment  qui 
fouvent  ont  plus  de  pouvoir  fur  certains  efprits  que  les  rai- 
fonnemens  Métaphyfiqves  ^  je  n'ai  qu'à  étudier  ces  deux 
inouvemens  dans  les  imp|:eflion$  contraires  qu'ils  font  fur  la 
machine  même  de  mon  corps ,  &  dans  les  effets  aufli  op- 
pofés  que  la  fociété  humaine  en  éprouve. 

-  Telle  eft  la  loi  de  l'union  formée  par  la  main  de  Dieu 
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même  entre  les  deux  fubftances  dont  je  fuis  compofé,  qu'il 
ne  s'éleva  aucune  paffion  dans  mon  ame  dont  mon  corps 
ne  reçoive  le  contre-coup  par  des  mouvemens  qoi  répondent 
arec  une  jufteffe  infaillible  aux  affeftions  de  riion  ame,  & 
qui  agiffent  fur  elle  à  leur  tour  par  le  fentimrtît  qu*eUe  en  a. 
Voyons  donc  ce  qui  fe  pafle  dans  cette  portion  de  matière 
qui  m'eft  unie,  lorfque  l'amour  ou  la  haine  régnent  dans  la 
partie  fpirituelle  de  mon  être. 

L  airioiif  réglé  par  la  raifon  ne  produit  que  des  mouve- 
mens favorables  à  la  confervation  &  à  la  bonne  difpofîtion 
de  mon  corps* 

Des  defirs  modérés  animent  doucttnent  la  mafle  de  mon 
fang ,  Tempêchent  de  tomber  dans  une  efpece  de  langueur 
qui  lui  eft  contraire ,  &  le  font  circuler  avec  la  liberté  & 
le  ctegré  de  vîtefle  qui  lui  convient  j  refpérance  y  répand 
comme  un  baume  falutaire  :  &  fi  une'  joie  plus  parfaite  y 
fuccede  par  la  poffeffion  au  bien  que  je  defire ,  elle  met  tocs 
les  refforts  de  mon  corps  &  les  efprits  qui  les  animent  dans 
un  état  fi  convenable ,  que  je  me  fens  plus  fain  &  plus  fort 
à  mefure  que  le  contentement  augmenté  dans  mon  ame. 

•  J'éprouve  cet  effet  d'un  amowraifonrtaWe  noh-feirfement 
dans  celuvqui  m^attache  à  moi*nlê*îe,  mais*  dttnfS  raffeftion 
que  j'ai  pour  mes  fembkbles*  Le  plaifir<îe  leur  êrire  du  bteti 
n*agit  [>as  moins  fur  mon  corps  que  fur  mon  ê^ît.  Je  me 
trouve  alors  dans  une  fituatîon  douce  &  agréable  (fcmt  Teffet 
rejaillit  fur  mon  extérieur  même.  On  voit  éclater  fur  mon 
front  un  air  de  l^^énité^  8t  comwt  m  rayon  dfe  lar  jeiè  qui 
regne^  dans»  mon  coeur.  Tacite  rèinarque  qne  Tîbere  pailoît 
ordinairement  avecirti  arrangement  qui  nsivoit  rien-  êe  ni- 
tiirel ,  &  qi>e  (es  paroles  fembloien*  fortîr  avec  effort  cfe  ùt 
bouche;  mais  que  s'il  fe  portok  quelquefois  à  foulager  un 
malheureux,  il  parlok  pkis  liferôment, &  fes  ejp^effions  moins 
UHfial  lî  l^î^^CS  couloient  avec  p{u9<Jé  fecilitéi  Ipfeeompdfitàs^âiiàsy  & 
Z//,  c.  3u  *  Valut  ducfantium  v^orum  y  J^Urtius  prompdufqut  eiirfuèèatur  ^ 
quoties  fubveniret.  Il  y  avoit  pett^êt^e  en  cela  autant  dte  Phy- 
iï<jue  que  de  Morale*  Malgré  la  profonde  inalîgnité  de  cet 
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Empereur ,  le  plaifir  de  faire  du  bien  qui  fe  fait  fentîr  aux 
âmes  les  plus  noires,  oûvroit  un  chemin  plus  libre  aux  efprits 
animaux:  ils  fe  répandoient  plus  promptement  &  avec  plus 
d'abondance  fur  les  organes  de  la  parole:  ejiforte  que  fans 
qu'il  y  fît  attention,  fa  langue  fe  dénouoit  d'elle-même  8c 
s'expliquoit  plus  aifément  par  là  feule  imprefEon  que  ce  plai- 
fir faifoit  fur  la  machine. 

Nous  éprouvons  tous  quelque  chofe  de  femblable  ^  quand 
nous  avons  la.  fatisfaôion  de  donner  aux  autres  des  marques 
de  notre  amour.  Mais  û  les  effets  de  cette  fatisfaftion  s'é- 
tendent jufquà  notre  corps,  ils  ne  s'y  terminent  pas.  De 
cette  impreffion  pAôment  machinale  qu'il  reçoit,  il  naît  uti 
fentiment  agréable  dans  notre  ame,  qui,  après  avoir  goûté 
d'abord  le  plaifir  propre  à  l'amour,  jouit  aufli  de  celui  qui 
réfulte  de  la  bonne  difpofition  de  fon  corps.  Il  rend  à  Tame , 
autant  qu'il  le  peut ,  le  bien  qu'il  en  a  reçu  j  &  comme  elle 
l'a  mis  dans  l'état  le  plus  favorable  à  fes  mouvemfens,  il  lui 
caufe  à  fon  tour  un  nouveau  plaifir  par  le  fentiment  qu'elle 
en  a. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  la  fageffe  de  mon  Auteur  ait 
attaché  cette  douceur  fenfible  &  prefque  corporelle  à  l'exer- 
cice d'une  bienveillance  fi  utile  au  genre  humain  j  mais  je 
ie  ferois  fort  fi  la  haine  ne  produifoit  pas  des  effets  direc- 
tement contraires. 

La  raifon  me  montre  que  cela  doit  être,  &  une  expérience 
aufli  certaine  que  celle  dont  je  viens  de  parler,  m^aiïureque 
cela  eft. 

Uaverfioa  même  la  moins  déraifonnable  renferme  une 
triflreffe  &  une  efpece  de  noirceur  dont  mon  fang  reçoit  bien- 
tôt l'impreffion  :  mais  fi  elle  dégénère  dans  une  haine  déré- 
glée qui  y  joint  le  trouble  &  l'inquiétude  de  mon  imagina- 
tion; fi  la  crainte,  le  dépit,  l'envie,  la  colère ,  l'ardeur  de 
la  vengeance  ,  compagnes  ordinaires  de  la  haine  ,  s'affem- 
blent  dans  mon  ame  pour  la  troubler,  mon  corps  eft  auflitôt 
agité  d  un  mouvement  contraire  non-feulement  à  fa  perfec- 
tion ^  mais  fouvent  même  à  fa.confervatiom  Ni  mon  fang^ 
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ni  les  efprits  qui  en  font  comme  Tame  &  la  vie,  ne  circulent 
plus  avec  la  même  liberté  ou  avec  la  même  égalité:  ils 
abandonnent  certaines  parties  de  mon  corps  pour  en  fur- 
charger  d'autres  par  une  aifluence  exceflive  :  tantôt  ils  fe 
retirent  &  fe  concentrent  dans  mon  cœur,  dont  le  mouve- 
ment irrégulier  &  prefque  convulfîf ,  me  fait  fentir  qu'il  y  a 
un  dérangement  dans  la  machine  :  tantôt  ils  montent  à  ma 
tête  avec  unç  telle  rapidité ,  qu  ils  y  excitent  une  commo- 
tion importune  &  des  fecouffes  Ci  violentes ,  que  fi  cet  état 
duroit  plus  long-temps,  il  me  feroit  impoffible  de  lé  foutenir. 

Enfin  pour  ne  pas  me  jetter  ici  dan$  un  trop  long  détail 
fur  cette  Phyfique  qui  a  tant  de  rapport  à  la  Morale ,  conmie 
j'ai  dit  que  mon  corps  rend  à  mon  ame  une  partie  du  bien 
qu'elle  lui  fait  en  Iç  mettant,  par  l'amour,  dans  une  fituation 
qui  lui  convient ,  j'éprouve  auffi  que  la  haine  y  produifant 
une  difpofition  contraire ,  mon  corps  fait  foufFrir  réciproque^ 
ment  mon  ame  par  la  peine  qu  elle  reffent  de  fa  mauvaife 
difpofition* 

Au  relie,  on  me  feroit  ici  une  objeftion  que  j'ai  déjà 
réfutée .  par  avance  ,  fi  l'on  m'oppofoit  que  l'amour  caufe 
aufîi  des  dérangemens  contraires  à  la  bonne  confHtution  de 
mon  corps.  Les  principes  que  j'ai  établis  font  voir  que  fi 
l'homme  éprouve  ce  mal,  c'eft  non-feulement  parce  que  fon 
amour  n'efl  pas  conduit  par  la  raifon,  mais  encore  plus ,  parce 
qu'alors  ce  font  les  mouyemens  de  |a  haine  qui,  fe  mêlant, 
comme  je  l'ai  expliqué,  à  ceux  de  l'amour,  produifent  le 
défordre  fenfible  que  le  corp>  partage  en  quelque  manière 
avec  l'ame.  On  ne  peut  donc  en  tirer  aucune  conféquence 
ni  contre  l'amour  raifonnable  ni  même  contre  l'amour  en 
général  à  qui  l'on  ne  doit  pa$  f^ire  un  crime  des  fautes  de 
la  haine. 

Ainfi  je  conclus  de  tout  ce  qui  fe  paflfe  en  moi,  que  je  fens 
iine  loi  dans  mes  membres ,  fi  je  puis  hafarder  cette  expreffion, 
&  comme  une  efpece  de  raifon  méchanique  qui  m'avertit  con-p 
tinuellement  que  les  partions  douces ,  bienfaifantes ,  agréables 
&  jitilçs  à  me?  fçmbjables,  q\à  font  de$  fuites  naturelles  de 
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f amour ,  conviennent  autant  à  la  bonne  difpofition  de  mon 
corps  qu'à  celle  de  mon  ame }  &  qu'au  contraire  les  paflions 
dures,  malfaifantes,  ennemies  de  mes  femblables,  effets  na- 
turels de  la  haine,  ne  troublent  pas  feulement  la  tranquillité 
de  mon  ame^  mais  qu'elles  altèrent  la  iîtuation  favorable  de 
réconomie  de  mon  corps. 

Il  me  retteroit  à  confidérer  encore  les  effets  de  ces  deux 
paflions ,  mères  de  toutes  les  autres  par  rapport  à  la  fociété} 
mais  comme  je  pourrai  être  obligé  d'en  parler  dans  la  fuite 
avec  plus  d'étendue,  je  me  contenterai  d'en  ébaucher  ici  les 
premiers  traits. 

D'un  côté,  il  eft  évident  que  l'amour,  toutes  les  fois  que 
la  haine  n'y  niêle  point  fon  poifon ,  tend  par  fa  nature  même 
au  bonheur  de  ceux  qui  en  font  l'objet;  &  s'il  pouvoît  em- 
braffer  tous  les  hommes ,  il  feroit  par  confécjuent  utile  à  tous 
les  hommes  félon  la  mefure  de  fes  forces. 

De  l'autre,  il  n'eft  pas  moins  évident  que  la  haine  tend  à 
la  ruine  &  au  malheur  de  tous  ceux  qu'elle  pourfuit  ;  enfoite 
que  fi  elle  pouvoit  s'étendre  à  tout  le  genre  humain,  elle 
afpireroit  à  le  détruire  ;  entièrement  femblable  à  cet  Empe- 
reur dont  le  nom  femble  être  devenu  celui  de  la  tyrannie, 
qui  fouhaitoit  que  tout  le  peuple  Romain  n'eût  qu'une  tête, 
afin  de  pouvoir  l'abattre  d'un  feul  coup. 

L'amour  ne  refpire  que  l'union  &  la  paix:  la  haine  au 
contraire  ne  defire  que  la  divifion  &  la  guerre  :  l'un  fe  plaît 
à  faire  des  heureux ,  &  il  en  fait  véritablement  ;  l'autre  ne 
tend  qu'à  faire  des  malheureux,  &  elle  n'y  réuflit  que  trop 
fouvent. 

Ce  n'eft  pas  tout}  Tamour  en  travaillant  au  bonheur  des 
autres ,  agit  pour  le  mien  même ,  non-feulement  par  le  fen- 
timent  intérieur  dont  j'ai  déjà  parlé ,  mais  parce  que  rien  ne 
les  excite  plus  à  contribuer  auffi  de  leur  part  à  tna  félicité* 
Il  y  a  dans  l'amour  une  efpece  de  réflexion  :  comme  dans 
la  lumière  le  corps  qui  eft  éclairé  éclaire  à  fon  tour  &  ren- 
voie la  lumière  à  celui  de  qui  il  l'a  reçue  j  aînfi  celui  qui 
aime  eft  aimé  j  &  s'il  a  fait  du  bien,  il  en  reçoit.  Quoique 
Tome  XL  E  e  e 
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cette  règle  foufFre  fes  exceptions  par  Tingratitude  &  la  bî^ 
zarrerie  du  cœur  humain  ^  un  amour  vraiment  raifonnabie 
les  éprouve  rarement,  &  fi  je  fuis  les  mouvemens  de  cet 
amour ,  il  eft  {ur  que  le  nombre  de  ceux  qui  m'aimeront  & 
qui  fe  porteront  à  me  faire  du  bien ,  fera  toujours  plus  grand 
que  le  nombre  de  ceux  qui  me  haïront  &  qui  voudront  me 
faire  du  mal*  La  haine  a  aufli  fes  retours  comme  Tamour,  & 
quiconque  hait  eft  même  encore  plus  {ur  d'être  haï  que  celui 
qui  aime  ne  Teft  d'être  aimé»  On  trouve  des  ingrats  dans 
le  monde  qui  ne  rendent  pas  à  leurs  amis  le  bien  qu'ils  en 
ont  reçu  9  mais  à  peine  y  voit-on  quelques  hommes  qui  ne 
cherchent  à  rendre  avec  ufure  à  leurs  ennemis  tout  le  mal 
qu'ils  croient  en  avoir  foufFert.  Ainfi ,  autant  que  je  defire 
les  biens  &  que  je  crains  les  maux  qui  font  entre  les  main$ 
de  mes  femblables  j  autant  l'amour  qui  me  procure  les  uns 
&  qui  me  fait  éviter  les  autres >  doit  me  plaire  naturellement: 
autant  dois-je  avoir  d'éloignement  pour  la  haine  qui^  par 
un  effet  direftement  oppofé ,  tend  à  me  priver  de  ce  que  je 
defire ,  &  à  me  faire  éprouver  ce  que  j'abhorre. 

Mais  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puifFe  &  qui  ne  doive 
faire  le  même  raifonnement.  Donc  l'amour  eft  auffi  favorable 
au  bonheur  de  chaque  homme  en  particulier  &  de  tous  en 
général ,  que  la  haine  eft  contraire  à  l'un  &  à  l'autre* 

Telle  eft  la  conféquence  générale  de  l'étude  que  j'ai  faite 
de  la  nature  &  des  fentimens  principaux  ou  acceffoires  de 
Tamour  &  de  la  haine*  La  comparaifon  que  j'y  ai  jointe  de 
ces  deux  mouvemens,  foit  qu'on  les  confîdere en  eux-mêmes^ 
foit  qu'on  les  envifage  dans  les  impreffions  qu'ils  font  fur  mon 
corps  ,  ou  par  rapport  aux  effets  qu'ils  produifent  dans  la 
fociété  humaine,  a  mis  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 
Il  ne  me  refte  donc  plus  après  cela  que  de  déterminer  plus 
précifément  en  quoi  peut  confîfter  cette  aflfeéHon  ou  cette 
haine  fur  laquelle  tombe  véritablement  la  queftion  que  l'on 
fait,  lorfqu'on  demande  s'il  yadaas  l'homme  une  pente  natu- 
relle à  aimer  ou  à  haïr  {es  femblables.  Tout  ce  que  j'ai  dit 
en  général  fur  la  nature  de  ces  deux  fentimens  ,  me  donne 
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lieu  de  concevoir  que  chacun  d'eux  eft  fufceptible  de  plu- 
fieurs  différences  qui  peuvent  en  former  comme  autant  aef- 
peces  difHnftes  &  féparées.  Il  s'agit  donc  à  préfent  de  fçavoir 
quelle  eft  celle  qui  fert  véritablement  de  matière  au  grand 
problême  que  j'eflayerai  bientôt  de  réfoudre.  Je  déclare 
aonc  premièrement  que  je  ne  prends*^  point  ici  le  terme 
d'amour  pour  cette  liaifon  intime  &  réciproque ,  pour  cette 
tendrefle  fenfible,  pour  cette  efpece  de  fympathie  fondée 
fur  des  rapports  perfonnels  ou  fur  des  convenances  délicates , 
qui  ne  fe  trouvent  que  dans  Tamitié  proprement  dite,  &  qui 
par  conféquent  ne  peuvent  former  le  caraftere  de  cet  amour 
naturel  pour  lès  autres  hommes  en  général  dont  je  cherche 
k  connoître  la  réalité. 

Je  ne  fçaurois  non  plus  entendre  ici,  par  le  nom  d'amour, 
ni  cette  '  affeftion  défintéreffée  qui  ne  cherche  en  aimant 
que  le  feul  plaiiir  d'aimer  &  d'augmenter  ma  complaifance 
pour  moi  en  contribuant  à  la  perfeôion  &  au  bonheur  de 
ceux  que  j'aime ,  ni  à  plus  forte  raifon  cet  amour  héroïque 
qui  porte  quelquefois  l'homme  à  facrifier  fa  fortune  &  fa 
vie  même  au  falut  de  fes  femblables. 

Tout  ce  qu'on  peut  regarder  comme  naturel  à  l'homme , 
&  par  conféquent  à  tout  homme ,  ne  fçauroit  être  attaché  à 
des  circonftances  (îngulieres  &  perfonnelles^  ni  dépendre 
-des  fentimens  que  l'éducation ,  que  l'étude  ,  que  la  reUgion , 
que  la  vertu,  ou  une  grandeur  d'ame  particulières,  ajoutent 
aux  difpofitions  cçmmunes  de  la  nature.  Je  retranche  donc 
d'abord  toutes  ces  efpeces  d'amour  qui  ne  conviennent  point 
à  la  queftion  que  je  dois  examiner ,  &  je  me  réduis  à  une 
idée  plus  fimple  qui  la  renfermera  dans  fes  véritables  bornes. 

Ainfi,  par  le  nom  d'amour,  j'entends  feulement  une  pente 
raifonnable  à  recevoir  des  autres  hommes  les  biens  qui  con- 
viennent à  la  nature  de  mon  être,  ou  à  leur  en  faire  dé  fem- 
blables  par  quelque  motif  que  ce  puifle  être ,  pourvu  qu'il  fe 
rapporte  à  ce  qui  me  paroît  augmenter  ma  perfeftion  &  ma 
félicité.  Le  fond  de  cet  amour  eft  donc  une  bienveillance 
pour  les  autres ,  excitée  par  celle  que  j'ai  pour  moi-même  jj 
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bienveillance  qui  eft  plus  caraâérifée  par  la  bonté  des 
a6lions  que  par  la  tendrefTe  du  cœur ,  &  qui  agit  moins  par 
une  inclination  particulière  ou  par  un  goût  perfonnel  pout 
chaque  homme  confidéré  féparément ,  que  par  un  fentiment 
général ,  qui  embraffe  tous  ceux  de  qui  )e  puis  recevoir  ou  à 
qui  je  puis  faire  quelque  bien. 

Mais  (î  je  me  réduis  à  ne  prendre  ici  le  terme  d'amour  que 
dans  le  fens  qui  y  fuppofe  le  moins  de  perfeâion,  je  demande 
auflî  qu'on  m'accorde  que  plus  lé  bien  qui  excite  mon  amow 
efl  digne  de  l'homme ,  plus  le  plaifîr  qui  me  fait  defirer  ou 
chérir  ce  bien  eft  pur ,  noble  &  élevé ,  plus  auffî  mon  amour 
pour  mes  femblables  tend  à  me  rendre  parfait  &  heureux^ 
parce  qu'alors  il  réunit  un  plus  grand  nombre  de  ces  fentî- 
mens  qui  nourrifTent  ou  qui  augmentent  raifonnablement  ma 
complaifance  en  ^moi-même. 

Je  pafle  maintenant  à  la  haine  pour  fixer ,  s'il  fe  peut^' 
d'une  manière  auffî  précife  le  fens  que  je  dois  attacher  à  cette 
expreffion. 

Et  premièrement  il  me  paroit  évident  que  la  diflinélion 
de  la  haine  pure  &  de  la  haine  mêlée  d'amour  dont  |e  me 
fuis  fervi  pour  développer  exaftement  la  nature  de  cette 
paffion,  feroit  inutile  en  cet  endroit ,  foit  parce  que  rien  n'eft 
plus  rare ,  comme  je  l'ai  obfervé ,  que  de  trouver  une  haine  qui 
ne  voit  que  le  mal,  &  qui  ne  ibit  foutenue  par  aucune  ap^ 
parence  de  bien,  foit  parce  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
fçavoir  fi  la  haine  convient  à  la  nature  de  l'homme ,  il  faut 
néceflairement  fuppofer  que  l'on  parle  d^une  haine  qui  peut 
lui  procurer  quelqu'avantage  réel  ou  imaginaire:  car  qui 
pourroit  prétendre  que  la  haine  fût  aimable  par  elle-même, 
&  autant  qu'elle  eft  feulement  l'effet  d'un  mal  qui  nous 
afflige  ?  Or  fi  elle  renferme  Tefpérance  d'un  bien ,  elle  ren- 
ferme auffî  un  mélange  d*amour ,  puifque  le  bien  ne  peut  fe 
montrer  fans  exciter  mon  afFeftion ,  comme  réciproquement 
par  tout  où  il  y  a  de  l'amour,  il  faut  auffî  qu'il  y  ait  un  bien 
réel  ou  apparent. 

La  queftion  que  je  veux  approfondir  ne  peut  donc  jamaiç 
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être  agitée  que  par  rapport  à  la  haine  mêlée  d'amoun  Mais 
comme  on  peut  diftinguer  plufieurs  efpeces  dans  cette  haine 
même,  foit  qu'on  envifage  la  nature  du  mal  qui  la  produit^ 
ou  celle  du  bien  qu  elle  en  regarde  comme  la  réparation  , 
foit  que  Ton  confidere  les  motifs  qui  nous  font  haïr  ce  mal 
ou  aimer  ce  bien ,  je  dois  rejetter  d'abord  toutes  les  etpeces 
qui  ne  peuvent  convenir  à  la  fuppofition  d'une  haine  natu- 
relle à  l'homme  pour  {es  feniblabîes,  &  me  réduire  à  celle 
qui  peut  s'accorder  avec  cette  fuppofition.  Je  connois  donc 
aifément  que  le  terme  de  haine  ne  fçauroit  fignifier  ici  ni 
cette  averfion  fenfible  &  cette  antipathie  particulière  qui  naît 
ou  de  certaines  qualités  perfonnelles ,  ou  de  l'oppofition  que 
le  caraâere ,  l'humeur  ou  les  fentimens  d'un  autre  homme 
peuvent  avoir  avec  les  miens,  ni  cette  haine  louable  que 
î'amQur  de  la  vertu  m'infpire  pour  le  vice ,  &  qui  m'éloigne 
avec  raifon  des  perfonnes  vicieufes,  ni  même  cette  haine 
rapportée  à  un  très-petit  nombre  d'hommes  qui  ne  s'allume 
en  moi  que  comme  par  accident,  je  veux  dire,  à  l'occafion 
du  mal  qu'ils  m'ont  fait  ou  qu'ils  me  veulent  faire  fouffrir. 

Je  dirai  donc  de  la  haine  ce  que  j'ai  dit  de  l'amour  :  toute 
averfion  qui  n'eft  fondée  que  fur  des  motifs  finguliers ,  per- 
fonnels ,  accidentels ,  ne  fçauroit  être  celle  qu'on  prétend  être 
naturelle  à  l'homme ,  &  il  faut  néceifairement  que  j'attache 
une  idée  plus  fimple  &  plus  générale  au  terme  de  haine,  û 
je  veux  entrer  dans  la  penfée  des  Philofophes  qui  foutiennent 
cette  opinion- 

Mais  que  me  reilê-t-il  pour  la  généralifer ,  comme  parlent 
les  Géomètres ,  en  retranchant  tous  les  caraâeres  de  diftinc- 
tion  qui  en  forment  des  efpeces  particulières  ^  fi  ce  n'eft  de 
la  faire  confifter  dans  un  éloignement  commun  ou  une  indiA 
pofition  générale  pour  tous  ceux  qui  poffedent  un  bien  que 
je  veux  m'approprier  ou  qui  me  paroiffent  un  obft^cle  au 
defir  que  j'ai  de  l'acquérir  ?  A  la  vérité  ce  motif  ne  me  fera 
pas  haïr  tous  les  hommes  en  même  temps ,  parce  qu'il  y  en 
a  un  très -grand  nombre  auquel  je  ne  fçaurois  l'appliquer  j 
mais  il  n'en  donnera  pas  moins  une  étendue  indéfinie  à  ma 
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haine,  parce  que  je  les  haïrai  tous  également,  quoique  fuc- 
ceflivement ,  à  mefure  qu  ils  me  paroîtront  capables  de  s  op- 
pofer  à  mes  voeux  qui  font  fans  bornes ,  ou  d'en  retarder  le 
îuccès.  Je  commencerai  dès  ce  moment  à  les  Regarder  conmie 
mes  ennemis  j  &  fi  telle  eft  ma  difpofition  naturelle ,  elle  me 
portera  toujeurs  à  leur  nuire  pour  mon  avantage,  fans  qu'ils 
aient  encore  mérité  ma  haine  par  un  mal  que  j'en  ai  reçu. 

Il  s'agit  donc  ici  d  une  haine  réelle ,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
plutôt  que  d'une  haine  perfonnelle ,  je  veux  dire  qu'il  eft 
queiHon  d'une  haine  excitée  par  les  chofes  beaucoup  plus 
que  par  les  perfonnes  j  c'eft  une  haine  d'intérêt  &  non  de 
reflentiment  :  en  un  mot ,  c'eft  une  difpofition  malfaifantè 
pour  les  autres ,  feulement  parce  qu'elle  eft  bienfaifante  pour 
moi }  &  elle  reffemble  en  ce  point  à  l'amour  qui  lui  eft  direc- 
tement oppofé,  qu'elle  eft  plus  caraôérifée  par  des  aftions 
nuifibles  à  ceux  mêmes  qui  ne  m'ont  pas  offenfé,  que  par 
un  fentiment  d'inimitié  ou  de  vengeance  qui  ne  m'anime  que 
contre  ceux  dont  la  haine  a  provoqué  la  mienne. 

Enfin ,  comme  je  lai  dit  par  rapport  à  l'amour ,  que  plus 
le  bien  &  les  motife  qui  le  font  naître  font  dignes  de  l'homme, 
&  plus  ils  m'approchent  de  ma  perfeftion  &  de  nion  bonheur  : 
je  dois  dire  auifi  que  plus  ma  haine  eft  fondée  fur  des  caufes 
indignes  de  ma  perfeôion  &  contraires  à  mon  bonheur,  plus 
elle  m'éloigne  de  l'une  &  de  l'autre  j  &  plus  par  conféquent 
elle  eft  Vicieufe:  d'où  il  fuit  aufli  que  réciproquement  elle 
eft  d'autant  moins  imparfaite  que  les  motifs  en  font  moins 
oppofés  à  ce  que  ma  raifon  regarde  comme  convenable  à 
mon  véritable  bien. 

Mais  après  tout ,  çn  ne  parlant  jufqu'ici  que  de  l'état  de 
l'amour  &  de  celui  de  la  haine,  &  en  tâchant  d'éclaircir  avec 
tant  de  foin  tout  ce  qui  regarde  ces  deux  états,  n'ai- je  point 
omis  mal-à-propos  d'en  expliquer  un  troifieme  qui  femble 
pouvoir  tenir  le  milieu  entre  les  deux  prepiiers? 

Mon  objet  principal  eft  fans  doute  d'examiner  s'il  eft  na- 
turel à  l'homme  d'aimer  (es  femblables  ou  de  les  haïr.  Mais 
ne  fe  pourroit-il  pas  ^ire,  çoipmç  je  1'^  4iç  en  paflant  dès 
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rentrée  de  cette  Méditation ,  que  Thomme  ne  fut  né  nî  pour  Tun 
ni  pour  Tautre ,  &  qu'il  n'eût  reçu  de  la  nature  qu'une  indiffé- 
rence abfolue  pour  tout  autre  être  que  le  fîen  j  indifférence  qui 
ne  ceffe  que  par  accident  félon  la  rencontre  fortuite  du  bien  qui 
excite  fon  amour,  ou  du  mal  qui  allume  fa  haine?  Ainfî  au- 
lieu  de  ne  mettre  que  deux  membres  dans  la  queflion  qu'il 
s'agira  bientôt  d'approfondir ,  ne  faudra-t-il  pas ,  pour  lui 
donner  toute  l'étendue  qu'elle  mérite,  y  en  ajouter  un  troi- 
fîeme  &  propofer  le  problême  en  ces  termes:  efl-ce  ou 
l'amour  ^  ou  la  haine ,  ou  l'indifférence  qui  efl  la  difpoiition 
naturelle  de  l'homme  à  l'égard  de  (es  femblables  ?  C'efl  une 
dernière  difficulté  qui  me  refle  à  éclaircir  pour  achever^, 
s'il  fe  peut,  d'épuifer  entièrement  tout  ce  qui  regarde  direc- 
tement ou  indireftement  la  matière  de  l'amour  ou  de  la  haine* 

Si  je  ne  faifois  attention  qu'aux  difcours  des  Philofbphes 
qui  me  donnent  lieu  d'agiter  ce  problême,  je  n'aurpis  pas 
befoin  d'entrer  dans  l'eiçamen  de  l'état  d'indifférence,  ils  font 
bien  éloignés  de  prétendre  qu  elle  foit  naturelle  à  l'homme. 
à  l'égard  des  autres  hommes  ;  &  comme  fi  cette  fuppofition 
lui  faifoit  encore  trop  d'honneur,  ils  le  réduifent  ^  les  haïr 
par  l'impreffion  dominante  de  fa  nature  qui  ne  fç  çaçhe  que 
par  intérêt  fous  une  fauffe  apparence  d'amour. 

Mais  fi  je  porte  mes  vues  plus  loin ,  &  qu'envifageant  ici 
non-feulement  ce  qu'ils  ont  dit,  mais  ce  qu'ils  pourroient 
dire,  je  veuille  examiner  ce  que  Ton  peut  appeller  une  in- 
différence parfaite,  je  puis  ou  l'envifager  en  elle-même  & 
telle  qu'elle  fe  trouveroit  dans  le  cœur  de  l'homme  fi  elle 
étoit  véritablement  poffible,  ou  la  confidérer  par  rapport  aux, 
objets  extérieurs  qui  font  des  impreffions  différentes  fur  lui* 
Je  n'ai  pas  befoin  de  répéter  que  par  ces  objets  extérieurs  , 
je  n'entends  ici  que  les  autres  hommes* 

En  quoi  pourrait  donc  confifler  cette  prétendue  indiffé- 
rence confidérée  en  elle-même  fî  elle  avoir  quelque  chofe  de 
réel?  Je  ne  fçaurois  m'en  former  aucune  idée,  qu'en  fuppofant 
de  deux  chofes  l'une  ;  je  veux  dire  qu'il  faut  néceff^irement , 

Ou  qu'elle  foit  l'tffet  d'un  combat  qui  fe  paffe  dans  notre 
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ame  entre  les  fenrimens  du  bien  &  du  mal ,  ou  entre  ceux 
de  Tamour  &  de  la  haine }  combat  tellement  égal  ou  telle* 
ment  balancé  ^  que  les  forces  des  deux  impreffions  fe  dé« 
truifent  mutuellement  par  un  équilibre  parfait}  enforte  que 
Fhomme  parvienne  à  ne  plus  fentir  ni  Tune  ni  Tautre, 

Ou  que  TindifFérencp  qu'on  fuppofe  ait  fon  principe,  non 
dans  Téquilibre  de  deux  njouvemens  contraires,  mais  dans 
une  exemption  ou  une  abfence  totale  de  tout  autre  feptiment 
que  celui  de  FindifFérence  même* 

J'ai  fait  yoir,  p3r  avance,  lafaufleté  de  la  prçmîere  fuppo- 
fition,  lorfaue  j'ai  montré,  dans  ma  méditation  précédente  ,* 
que  cette  égalité  parfaite  de  deux  impreffions  pppofées ,  qui 
mettroit  l'homme  dan?  un  état  où  il  ne  fentirqît  ni  bien  ni 
mal ,  eft  ?ibfolument  impoffible  j  parce  que  la  çeffation  de 
tout  fentiment  pénible  cft  un  bien ,  comme  la  privation  de 
tout  fentiment  agréable  eft  un  mal. 

Je  m'en  fpîis  encore  convaincu  dans  cette  méditation 
même,  lorfque  j'ai  reconnu  que  la  haine,  quand  on  la  fup- 
poferoit  égale  à  J'amour ,  m^affeé^eroit  toujours  plus  vivement 
à  proportion  que  l'amour,  &  me  feroit  fortir  par  conféquent 
de  cet  état  d'indifférence ,  dont  j'examine  ici  la  poffibilité* 
.  Mais  la  féconde  fuppofîtion  me  paroît  encore  plus  abfurde 
que  la  première. 

Je  conçois ,  à  la  vérité ,  que  je  puis  n'avoir  ni  amour  nî 
bginc  pour  chaque  homme  çonfidéré  féparément ,  parce  qu'il 
cft  fort  poffible,  pu  que  je  ne  Içs  connoiffe  point,  ou  que 
je  n'y  penfe  pas  aftueîlement ,  ou  que  je  n'y  voie  rien  qui  ex- 
cîtç  m^  bienveillance  op  mon  îiverfion.  Mais  s'enfuit-il  de-là 
que  je  puiffe  être  dans  un  état  où  je  n'aime  ni  ne  haïffe 
aucun  de  mes  femblables ,  en  forte  que  mon  indif  érence  s'éi- 
tende  également  à  tout  le  genre  humain? 

Je  dis  premièrement  ;  que  cette  queftion  eft  inutile ,  & 
même  étrangère  à  h  fohition  du  problême  que  je  dois  ^xa-» 
miner. 

Qu'on  fuppofe,  fi  Ton  veut,  la  poffibilîté  de  cet  état: 
qu'on  aille  mime  jufqu'à  foutenir ,  que  c'eft  Tétat  naturel  de 

l'homme  n 
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rhomme,  oh  fera  toujours  forcé  par  une  expérience  certaine, 
•davpuer  qu*un  tel  état  ne  fçauroit  durer  long-temps.  La  quef- 
tion  fera  donc  différée  par-là  plutôt  que  réfolue  ;  &  il  faudra 
toujours  en  revenir  à  examiner,  par  quelle  porte,  fi  je  puis, 
parler  ainfi,  il  eft  plus  naturel  à  Thomme  de  fortir  d'une 
fîtuation  qu'il  ne  peut  foutenir  j  &  fi  c'eft  par  celle  de  l'amour 
ou  par  celle  de  la  haine* 

Je  dis,  que  l'homme  ne  peut  foutenir  cet  état,  &  mon  feri* 
tîment  intérieur  ne  me  permet  pas  d'en  douter.  Je  pourrois 
vivre,  à  la  vérité,  dans  une  entière  folitude ,  oîi  ne  connoif- 
fant  point  mes  femblables ,  &  leur  étant  inconnu ,  je  tfaurois , 
à  leur  égard ,  aucune  oceafion  de  haine  ou  d'amour  :  mais , 

i^.  Ce  n'eft  point  dans  l'état  de  la  folitude,  qu'on  envi- 
fage  l'homme  ,  lorfqu'on  demande ,  s'il  lui  eft  naturel  d'ai-^ 
mer  les  autres  hommes  ou  de  les  haïr.  On  ne  le  confidere 
que  dans  l'état  de  la  fociété,  où  ceux  qui  l'environnent  peu- 
vent exciter  à  tous  momens  fon  amour  &  fa  haine  ;  &  fi  l'hy- 
pothéfe  d'une  entière  indiflFércnce  ne  peut  être  fondée  quç 
fur  celle  d'une  entière  folitude,  elle  ne  fçauroit  avoir  aucun 
rapport  avec  le  problême  dont  on  cherche  la  folution. 

1^.  Dans  ce  defert  même ,  qui  eft  le  feul  endroit  où  Von 
pourroit  placer  la  fcène  de  l'indifférence ,  l'homme  ne  feroit 
pas  encore  entièrement  privé  d'amour  pour  fes  femblables, 
à  moins  qu'on  ne  fupposât,  qu'il  n'a  jamais  vu  d'hommes , 
&  qu'on  n'en  fit  une  efpéce  de  faune  ou  de  fatyre  né  dans 
les  forêts ,  où  il  n'auroit  jamais  connu  que  des  bêtes  auffi  fau- 
vâges  que  lui }  mais  s'il  fçait  feulement  ce  que  c'eft  qu'un 
homme  j  s'il  n'ignore  pas  les  fecours  qu'il  en  peut  recevoir , 
il  eft  impoffible  que ,  fentant  des  befoins  continuels  ,  il  ne 
fente  auffi  le  defir  de  pouvoir  les  remplir  par  le  moyen  de 
fes  femblabl,es.  Or,  ce  defir  appartient  à  l'amour,  ou  plutôt 
ce  defir  même  eft  un  amour.  Donc  notre  folitaire  ne  fera 
^  îamais  fans  quelque  degré  tfaffeftion  ;  je  veux  qu'il  y  réfifte 
par  caprice  ou  par  vertu,  mais  il  la  fent  donc  puifqu'il  y 
réfifte,  &  le  combat  qui  fe  paffe  en  lui  fur  ce  fujet  eft  unQ 
preuve  certaine  de  l'amour  qu'il  a  pour  la  fociété. 
TonuX/.  Fff 
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Retranchons  donc  une  diflertation  inutile ,  &  remettant 
rhomme  dans  fon  véritable  point  de  vue  par  ^rapport  à  la 
queftion  que  je  dois  traiter,  faifons-ie  rentrer  dans  cette 
fociété  qui  eft  fon  état  naturel.  Pourra- t-il  y  vivre  fans  amour 
&  fans  haine  pour  les  autres  hommes  ?  Ceft  demander  Ci 
l'homme  peut  vivre  fans  befoins,  fans  defirs,  fans  recevoir 
de  fes  pareils  aucune  impreifion  agréable  ou  défagréable* 
Nous  aimons  tous  le  plàifir,  &  ceux  qui  nous  le  procurent; 
nous  haïffons  tous  la  douleur  &  ceux  qui  nous  la  font  fouf- 
frir.  Donc  il  eft  aufli  impoffible  à  Thomme  de  n'être  touché 
d'aucun  fentiment  d'amour  ou  de  haine  à  l'égard  de  ceux 
qui  tiennent  entre  leurs  mains  une  partie  de  fes  plaiiirs  ou 
de  fes  peines,  qu'il  lui  eft  impoffible  de  ne  jamais  chercher 
les  uns  &  de  ne  jamais  fuir  les  autres.  Ainfi  le  cas  d'une 
indifférence  ou  d'une  infenfibilité.abfolue  &  générale  eft  vrai- 
ment un  cas  métaphyfique  ,  qu'aucun  homme  n'a  jamais 
éprouvé  dans  la  fociété  humaine,  ou  que  perfonnen'y  éprou- 
vera jamais  X  fi  ce  n'eft  dans  des  moniens  de  diftraftion,  oh 
l'indifférence  même  n'eft  qu'apparente  i  parce  que  le  feul 
"  eflFet  de  cette  diftraftion  eft  d'empêcher  Thomme  d'apperce- 
voir  diftinâement  des  fentimens  qui  n'en  vivent  pas  moins 
dans  le  fond  de  fon  ame  ,  comme  il  le  reconnoit  lui-même, 
auffi  tôt  qu'il  devient  plus  attentif  à  {es  véritables  difpofi- 
tions. 

Je  ne  ferai  donc  point  entrer  cette  efpéce  de  chimère  dans 
l'examen  d'un  problême  qui  n'eft  que  trop  réel  j  &  fans  m'é- 
garer  dans  la  région  immenfe  des  fuppofîtions ,  je  confidé- 
rerai  l'homme  tel  que  je  le  vois,  c'eft-  à-dire,  toujours  porté  à 
l'amour  ou  à  la  haine ,  fouvent  même  à  tous  les  deux ,  & 
ce  fera  dans  cette  vue  que  j'examinerai  lequel  de  ces  deux 
fentimens  lui  «ft  le  plus  naturel. 

Je  n'ai  travaillé  jufqu'ici  qu'à  éclaircir  les  vérités  fonda- 
mentales qui  peuvent  préparer  la  réfolution  de  ce  grand  pro^  • 
blême ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  me  fuis  attaché  à  bien  con- 
noître  d'abord  quel  eft  l'objet,  ôf  enfuite  quelle  eft  la  nature 
de  cet  amour  ou  de  cette  haine  dont  je  me  fens  fufceptible 
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à  regard  de  mes  femblables  :  c'eft  le  premier  préliminaire  que 
je  me  fuis  propofé  d'approfondir ,  ,&  il  pourroit  me  fuffire 
à  la  rigueur,  pour  trouver  la  folution  que  je  cherche.  Mais 
pour  la  rendre  auffi  parfaite  que  je  le  defire,  j'ai  befoin  d'é* 
tudier  auffi  attentivement  le  véritable  état ,  ou  la  fituation 
naturelle  de  l'homme  confidéré  en  lui  même  ,  ou  dans  les 
relations  qu'il  a  avec  les  autres  hommes.  Je  ne  fçaurois  donc 
me  difpenfer  d'en  faire  ici  une  efpéce  de  peinture  abrégée, 
&  ce  fera  par  cette  féconde  notion  préliminaire ,  que  je 
chercherai  à  me  mettre  en  état  de  bien  juger,  fi  c'eft  l'a- 
mour ou  la  haine  qui  convient  véritablement  à  la  nature  de 
Fhomme. 

Envain  voudrois-je  me  le  diflîmuler  ;  fi  je  me  confidere 
feul,  je  fens  à  tous  momens  que  je  fuis  un  être  auffi  foible 
qu'indigent)  un  être  à  qui  tout  manque,  &  dont  les  befoins 
néceffaires  font  encore  augmentés  par  des  defirs  fupeiflus. 

Malgré  cette  excellence  dont  je  me  flatte  ,  je  ne  vois 
dans  l'univers  aucun  animal  qui  naiffe  dans  une  impuiflance 
&  dans  une  difete  auffi  générale  que  l'homme.  La  nature , 
dit  un  ancien  Auteur,  le  jette  nud  fur  la  terre  nue:  elle  pun^^Hîjf. 
lui  rcfufe  jufqu'aux  vêtemens  qu'elle  prodigue  aux  bêtes  les  ^'*^'-  ^^-  ^"^ 
plus  viles  &  aux  arbres  mêmes.  Celui  qui  doit  régner  un 
jour  fur  le  refte  des  animaux  eft  couché  les  pieds  &  les 
mains  liés ,  implorant  la  compaffion  de  toutes  les  créatures 
par  fes  cris,  par  {es  larmes.  Il  commence  (es  jours  par  une 
efpéce  de  torture,  comme  fi  c'étoit  un  crime  pour  lui  d'être 
né  homme.  Combien  de  temps  dure  encore  fon  extrême 
foibleffe  ?  On  voit  les  autres  animaux  marcher  ou  ramper 
fur  la  terre ,  voler  dans  l'air  ou  nager  dans  l'eau ,  prefqu'en 
fortant  du  fein  de  leur  mère.  L'homme  feul  pafle  plufieurs 
années  dans  une  dépendance  entière  &  continuelle  ;  il  a 
befoin  de  bras  qui  le  portent ,  ou  qui  le  foutiennent  ;  inha- 
bile très- long-temps  aux  mouvemens  les  plus  néceffaires. 
Pendant  que  les  bêtes  fçavent  fiaire  d'elles-mêmes  tout  ce 
qui  convient  à  leur  être,  l'homme  ignore  tout  ce  qu'il  devroit 
fçavoir ,  je  ne  dis  pas  pour  la  perfeâion ,  mais  pour  la  con- 
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fervatioh  du  ficn*  Il  lui  faut  un  Maître  pour  apprendre  à 
marcher,  à  parler ,  à  manger  même^  &  Ton  diroit  que  la 
namre  ne  lui  ait  appris  qu  à  pleurer. 

Encore  û  cet  état  qui  me  diftingue  (î  triAement  des  autres 
corps  animés  ne  fe  faifoit  fentir  que  dans  le  premier  mo- 
ment de  ma  vie,  ou  du  moins  dans  le  cours  de  mon  enfance, 
je  pourrois  y  faire  moins  d'attention.  Maïs  ma  foiblefle  & 
mon  indigence ,  fi  je  n'ai  de  reflburce  que  dans  moi  feul ,  du- 
rent autant  que  mes  jours.  La  nature  offre  libéralement  aux 
bétes  les  plus  fauvages  ,  fans  foin  &  fans  culture ,  tout  ce 
qui  doit  leur  fervir  d'aliment,  &  leur  ouvre  des  retraites 
dans  le  fond  des  cavernes  ,  ou  elle  leur  en  fait  trouver  dans 
l'ombre  des  bois  ^  elle  leur  enfeigne  même  les  remèdes  pro« 
près  à  guérir  leurs  maladies. 

Le  Laboureur,  le  Cuifinier,  l'Architeâe,  le  Médecin  & 
tout  ce  qui  marche  à  leur  fuite  font  des  noms  qu^elles  igno- 
rent plus  heureufcment  que  nous  ne  les  connoiffons  j  &  moi 
qui  me  crois  fort  élevé  au-deflus  de  leur  condition ,  je  fens 
d'un  côté ,  que  j'ai  befoin  de  beaucoup  plus  de  chofes  pour 
vivre  furement ,  commodément ,  agréablement.  Quelques 
bornes  que  mettent  à  mes  defirs ,  ou  une  pauvreté  forcée , 
ou  une  modération  volontaire  ,  je  fens  de  l'autre ,  qu'il  feut 
qu'une  infinité  d'agens  ou  de  caufes  médiates  ou  immédiates 
viennent  à  mon  fecours  pour  me  fournir  tout  ce  qui  me 
manque. 

A  la  vérité  ^  cette  efpéce  d'inégalité  fi  humiliante  pour 
moi ,  eft  plus  que  compenfée  par  les  avantages  inefHmables, 
qu'un  efprit  fécond  en  reflburces  inconnues  aux  autres  ani- 
maux me  donne  fur  eux.  Par-là  ma  foiblefle  même  deviept 
ma  force,  &  la  multitude  de  mes  befoins  me  prépare  une 
abondante  variété  de  plaifirs.  Si  je  nais  donc  plus  pauvre  que 
les  bêtes ,  c'eft  parce  que  je  fuis  defliné  à  devenir  plus  riche 
par  une  induftrie  qui  me  donne  ce  qu'elles  ont,  &  qui  y 
ajoute  ce  qu'elles  n'ont  pas.  Une  partie  de  ma  grandeur  con- 
ûûe  en  ce  que  ma  fortune  n'efl  pas  faite  }  &  c'eft  par-là  quç 
je  fuis  excité,  &  comme  forcé  à  m'en  faire  une  plus  grande 
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fans  cotnparaifon^  que  fi  la  nature  avoit  tout  fait  pour  moi^ 
comme  pour  les  autres  animaux. 

Mais  cet  efprit  qui  me  diftingvie  d'eux,  cette  intelligence, 
ou  cette  raifon ,  qui  doit  me  donner  dans  la  fuite  ce  qui  m'eft 
refufé  d'abord,  par  une  avarice  qui  peut  m'être  fi  utile,  ont 
auffi  leur  foiblefle  &  leur  indigence ,  qui  ne  me  font  guère 
mojns  pénibles  que  celles  dont  je  fuis  affligé  dans  ce  qui  ne 
regarde  que  mon  corps. 

La  force  de  mon  ame  eft  très -bornée,  lorfqu'elle  agît 
feule.  Deftinée  à  une  perfeftion  beaucoup  plus  grande  que 
ce  corps  qu  elle  anime ,  elle  fent  en  elle  -  même  un  vuide 
prefqu'immenfe ,  qui  forme  ce  qu'on  peut  appeller  Ces  be- 
foins  }  &  par4à  {es  defirs  font  infiniment  plus  étendus  par 
rapport  à  elle,  que  ceux  quelle  conçoit  par  rapport  à  cette 
portion  de  matière  cjui  lui  eft. unie. -Une  foif  ardente  de  la 
vérité ,  une  faim  encore  plus  infatiable  de  la  béatitude  fem- 
blent  ne  la  dévorer  toujours ,  que  pour  lui  faire  mieux  fentir 
fon  ignorance  &  fa  mifere.  Les  efforts  pénibles  qu'elle  fait 
pour  y  remédier  par  fes  propres  forces ,  lui  montrent  bien- tôt 
combien  il  lui  eft  difficile  de  fe  fuffire  à  elle-même,  pour 
tendre,  fans  aucun  fecours  étranger,  à  ce  vrai  &  à  ce  bien 
qui  font  l'objet  perpétuel  de  fes  vœux.  Ainfi  cette  raifon 
tant  vantée,  fi  elle  eft  réduite  à  elle  feule,  m'indique  ce  que 
je  devrois  avoir  j  mais  elle  ne  me  le  donne  pas  ^  &  il  n'en 
réfulte  fouvent  qu'une  connoiflance  ftérile  &  affligeante  de 
tout  ce  qui  me  manque  pour  ma  perfeâion  &  pour  mon 
bonheur. 

A  la  vue  de  cette  foiblefle  &  de  cette  indigence  natu- 
relle que  je  fens  en  moi ,  foit  du  côté  du  corps  ou  du  côté 
de  l'efprit ,  je  me  porte  à  fortir  hors  de  moi  par  une  efpéce 
de  pente  commune  à  tous  les  hommes ,  pour  fuppléer  à  ce 
qui  me  manque,  par  le  moyen  de  mes  femblables  ^  &  le 
premier  eflFet  de  ma  raifon ,  fi  j'en  fuis  le  mouvement ,  eft 
de  m'infpirer  le  defîr  de  connoître  comment  je  puis  agir  fur 
eux,  &  comment  ils  peuvent  agir  fur  moi  ^  en  quoi  confif- 
tent  les  rapports  &  les  liens  qui  nous  unifient,  ou  les  diffé- 
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rences  &  les  obftacles  qui  nous  féparent  j  quels  font  les  biens 
que  je  puis  attendre  d'eux,  ou  les  maux  |que  j'ai  lieu  d'en 
craindre  j  enfin ,  par  quels  moyens  il  m*eft  poffible  d'obtenir 
les  uns  &  d'éviter  les  autres.  Ce  font-Ià  les  principaux  traits 
qui  doivent  entrer  dans  la  peinture  de  mon  état ,  confideré 
non  plus  en  lui-même  ou  dans  h  folitude ,  mais  au  milieu 
de  la  fociété. 

Je  remarque  donc  d'abord ,  que  (î  les  autres  hommes  ne 
pouvoient  agir  fur  moi,  &  fi  réciproquement  je  ne  pouvois 
agir  fur  eux ,  il  n  y  auroit  entre  nous  ni  relation,  ni  commerce, 
ni  aucune  efpéce  de  liaifon  ;  de  même  qu'il  n'y  en  auroit 
point  entre  mon  corps  &mon  ame,  fi  l'un  n*agiflbit  pas  fur 
l'autre  par  des  fentimens  ou  des  penfées ,  qui  font  fui  vis  de 
mouvemens  corporels ,  ou  par  des  mouvemens  corporels  qui 
font  naître  des  penfées  ou  des  fentimens.  Ainfi  ce  principe 
ou  le  premier  fondement  de  toutes  les  liaifons  qui  font  entre 
les  hommes,  n'eft  autre  chofe  que  cette  aétion  mutuelle, 
qu'ils  ont  le  pouvoir  d'exercer,  les  uns  fur  les  autres,  &  qui 
n'eft  qu'une  fuite  &  comme  une  image  de  la  plus  étroite 
de  toutes  les  fociétés,  je  veux  dire,  de  celle  que  la  main 
de  Dieu  même  a  formée  entre  notre  ame  &  notre  corps. 

En  effet,  je  fens  que  mes  membres  obéiflent  à  ma  vo- 
lonté dans  tout  ce  qui  n'excède  pas  la  mefure  de  mes  forces 
naturelles.  Le  mouvement  que  je  leur  imprime  fe  commu- 
nique par  eux  aux  corps  des  autres  hommes  j  tel  eft  le  pre- 
mier degré  du  pouvoir  que  j'exerce  fur  eux,  &  qui  ne  s'é- 
tend d'abord  que  fur  ce  qu'ils  ont  de  matériel.  Mais  à  ce 
premier  degré  il  en  fuccéde  bien -tôt  un  fécond,  qui  agit 
jufquefur  leur  ame,  où  il  s'excite  certaines  penfées  ou  cer- 
tains fentimens  à  Toccafion  du  mouvement  dont  leur  corps 
eft  frappé  par  le  mien  j  &  comme  la  première  caufe  au 
moins  apparente  de  ces  penfées  ou  de  ces  fentimens  réfitle 
dans  ma  volonté,  qui  donne  lieu  à  cette  fucceffion  d'effets, 
dont  elle  eft  fuivie  dans  le  corps  &  dans  l'ame  de  mes  fem- 
blables,  ils  me  regardent  comme  l'auteur  de  tout  ce  qui  fe 
pafle  chez  eux  en  conféquence  de  mon  a6Hon,  aâion  qui 
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leur  plaît ,  ou  qui  leur  déplaît  félon  que  les  fentîmens  qu'ils 
éprouvent  à  Toccafion  de  ma  volonté  leur  font  agréables  ou 
défagréables. 

Le  droit  que  j'ai  fur  eux ^  ils  Tont  auffi  fur  moi ,  ils  l'exer- 
cent de  la  même  manière ,  &  je  ne  fçaurois  m'empêcher 
d^obferver  ici  en  paflant ,  que  les  mouvemens  que  nous  pro- 
duifons  aind  réciproquement  font  indépendans^  au  moins 
dans  ce  qui  les  caufe,  des  Loix  générales  de  la  nature  cor- 
porelle }  en  forte  que  chaque  homme  paroît  être  comme  un 
premier  moteur  dans  la  fphère  de  fon  aftivité ,  où  il  imite 
en  quelque  manière  la  puiflance  divine ,  donnant  à  fon  corps 
tel  mouvement  qu'il  lui  plaît,  par  le  feul  aâe  de  fa  volonté, 
&  agiflant  par-là  direftement  fur  le  corps ,  &  indireÔemcnt 
fur  i'ame  des  autres  hommes. 

Cen'eftpasmême  feulement  par  fon  corps  qu'il  agît  ainfifur 
fes  femblables.  Tout  corps  qu'il  peut  mouvoir  par  le  fien  de- 
vient le  canal  ou  l'inftrument  de  cette  aâion  plus  ou  moins 
médiate  ou  immédiate,  mais  toujours  efficace  jufqu'à  un  cer- 
tain point  fur  ceux  qui  l'environnent. 

Comment  s'opère  cette  communication  merveilleufe  qu* 
je  vois  régner  entre  les  hommes  ?  Il  feroit  trop  long  &  peut- 
être  inutile  de  l'expliquer  en  détail,  par  rapport  à  toutes  les^ 
percuffions  &  tous  les  ébranlemens ,  ou  à  toutes  les  modifica- 
tions différentes  que  le  corps  d'un  homme ,  &  fon  ame  par 
fon  corps,  reçoivent  à  l'occafion  de  la  volonté  &  de  l'aftion 
d'un  autre  homme.  Il  me  fuffîra  d'en  approfondir  exaâe- 
ment  une  feule  ,  par  laquelle  on  pourra  ;uger  de  toutes  les 
autres. 

Un  hommç  me  parle ,  c'eft-à-dire  que  ùl  langue  frappe 
Tair  d'une  certaine  manière,  &  que  l'air  ainfi  frappé  vient 
caufer  un  certain  ébranlement  dans  les  nerfs  &  dans  les  muf* 
clés  de  mon  oreille,  je  reçois  en  même  temps  deux  imprei^ 
£ons  diâPérentes. 

La  première  n'eft  qu*une  fîmple  fenfation  qui  s'excite  dans 
monamepar  l'organe  de  Touie,  &  qui  me  fait  dire  quej /entends 
certains  fons  ;  la  féconde  eft  une  image  ^  une  idée  ou  un  kn-^^ 
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liment  qui  s'excite  en  moi  à  Toccafion  de  ces  fons  dont  mes 

oreilles  font  agitées. 

L'une  eft  purement  phyfîque  &  néceflaîre,  parce  qu'elle 
fe  fait  en  moi  fuivant  une  Loi  uniforme  que  Dieu  a  établie 
&  qui  s'acomplit  toujours  de  la  même  manière ,  indépen* 
damment  de  ma  volonté,  pourvu  que  mes  organes  foient 
bien  difpofés. 

L'autre  a  quelque  chofe  de  moral  &  de  libre ,  qui  a  dé- 
pendu au  moins ,  dans  fon  origine  ,  de  l'ufage  que  les  hom- 
mes ont  fait  de  leur  volonté  :  elle  eft  fondée  fur  l'habitude 
où  nous  fommes  de  concevoir  certaines  idées ,  ou  d'éprouver 
certains  fentimens  à  l'occaiion  de  certains  fons  que  nous 
entendons.  Or  les  hommes  ont  contrafté  volontairement 
cette  habitude  ;  &  la  langue  même  qu'ils  parlent,  n'eft  que 
l'effet  d'une  convention  libre  faite  originairement  entre  ceux 
qui  l'ont  inventée  ,  convention  dans  laquelle  je  fuis  entré 
comme  eux ,  en  apprenant  cette  langue. 

Mais  Dieu  n'agit  pas  moins  pour  cela  dans  le  moral  que 
dans  le  phyfîque. 

Lui  feul  peut  produire  dans  mon  ame  cette  fenfation  que 
j'appelle  l'ouie  à  l'occafîon  d'un  mouvement  dont  mes  organes 
font  ébranlés. 

Lui  feul  auffi  peut  rendre  efficace  cette  convention  libre  à 
à  laquelle  les  langues  doivent  leur  naiffance.  Envain  les 
hommes  auroient  établi  entr'eux  que  tels  &  tels  fons  figni- 
fieroient  une  telle  chofe,  une  telle  penfée,  un  tel  fentiment: 
cette  efpéce  de  traité  feroit  fans  effçt,  fi  Dieu  ne  le  ratifioit, 
pour  ainfî  dire,  &  n'en  devenoit  comme  le  confommateur 
ou  l'exécuteur  ,.en  formant  dans  mon  ame  le  fens  qui  répond 
au  fon  que  j'entends.  11  le  fait  même  fi  promptement  que  le 
moral  fe  joint  au  phyfique,  comme  fi  ce  n'étoit  qu'une  feule 
&  même  impreffion.  Le  fon  d'un  mot  ne  frappe  pas  plus 
vivement  mon  ame ,  &  elle  ne  le  diftingue  pas  plus  promp-^ 
tement,  que  la  penfée  dont  il  eft  le  figne  a'affefte  mon  intel- 
ligence. L'organe  eft  ébranlé,  j'en  fens  Tébranlement,  &  dan»:, 
k  même  inftant  Dieu  frace  dans  moâ  ame  >  comme. avec  un 
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pinceau  învifible ,  l'image  ou  Tidée  de  tout  ce  que  les  hom- 
mes font  convenus  d'exprimer  par  des  paroles.  Les  deux  mo- 
difications fe  confondent ,  fe  réunifient  i&  ce  qui  n'étoit  dans 
fon  origine  qu'une  impreffion  morale ,  parce  qu'elle  dépen- 
doit  du  concours  de  ma  volonté ,  devient  dans  les  fuites  auffi 
néceffaire,  ou  pour  parler  plus  correâement^  auffi  infaillible 
que  fi  elle  étoit  abfolument  phyfique. 

C'eft  ainfi  que  Dieu  agit  pour  l'homme  ,  pendant  que 
l'homme  fe  flatte  d'agir  lui-même  fur  (es  femblables.  Mais 
jufqu'où  s'étend  le  pouvoir  qu'il  croit  exercer?  Comment  les 
autres  hommes  peuvent-ils  y  réfifter  ?  C'eft  un  fécond  point 
qui  mérite  que  je  m'arrête  encore  un  moment  àd'exphqiier, 
fi  je  veux  connoître  la  force  ou  l'étendue  de  ce  pouvoir, 
après  en  avoir  étudié  la  nature* 

J  y  diftingue  comme  trois  degrés  :  le  premier  confifte  dans 
rimpreflion  qui  fe  fait  direâement  fur  mon  corps }  le  fécond , 
dans  celle  qui  du  corps  pafle  jufqu'à  l'ame  :  le  dernier^  dans  le 
confentement  ou  le  défaveu  que  je  donne  à  cette  impreflîon. 

L'un  n'a  rien  en  foi  qui  dépende  de  ma  liberté ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  ne  m'eft  pas  poflSible  de  n'être  pas  frappé  quand 
un  autre  corps  rencontre  le  mien.  Je  puis  bien  en  repoufler 
le  mouvement  par  un  mouvement  contraire  ;  mais  je  ne  re- 
pouflerois  pas  fi  je  n'étois  poufl!e ,  &  j'oppofe  feulement  une 
réfiftance  volontaire  à  une  impreflîon  forcée. 

L'autre,  je  veux  dire  la  penfée  ou  le  fentiment  qui  fe  for- 
ment dans  mon  ame,  n'efliipas  plus  en  mon  pouvoir,  par  une 
fuite  néceflaire  des  Loix  qui  produifent  ce  commerce ,  qu'il 
a  plu  à  Dieu  d'établir  entre  les  hommes.  Une  modification 
indélibérée,  s'excke  dans  mon  ame  à  l'occafîon  du  mouve- 
ment qui  s'imprime  fur  mon  corps ,  &  à  l'égard  de  ces  deux 
premiers  degrés,  je  fuis  dans  une  efpéce  de  fervitude  ou  de 
dépendance  inévitable  par  rapport  à  mes  femblables ,  lorf- 
u'ils  peuvent  agir  fur  moi.  Ils  éprouvent  la  même  chofe 
e  ma  part,  &  nous  vivons  fur  ce  point  dans  une  fujétion 
Hiutuelle. 

Mais  je  ne  fuis  pas  toujours  paflifj  j'agis  après  avoir  fouf- 
Tome  XL  G  g  g 
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fert  &  fur  ce  que  j'ai  foufFert.  Il  eft  un  troîfîeme  degré,' 
comme  je  viens  de  le  dire ,  oîi  il  faut  bien  que  ma  liberté 
réfide ,  puifque  ces  deux  premiers  retranchemens  font  déjà 
forcés.  Je  puis  donc  examiner  les  idées  ou  les  fentimens 
tjue  j'ai  reçus  indépendamment  de  ma  volontér  Je  juge  des 
unes  &  des  autres  i  je  m  y  attache,  ou  je  les  rejette  libre- 
ment }  j  y  confèns,  ou  je  le  défavoue  j  ils  demeureront  donc 
enfin  foumis  au  pouvoir  de  mon  ame ,  qui  ne  peut  être  af- 
feftée  invinciblement,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  par 
l'évidence  parfaite ,  ou  par  l'attrait  du  fouverain  bien.  Les 
liommes  peuvent  bien  agiter ,  pour  ainfi  dire ,  la  furface  de 
mon  efprit  ou  de. mon  cœur.  Mais  leur  pouvoir  ne  s'étend 
pas  jufques  fur  le  fond  même  de  ma  volonté  où  réfide  ce 
pouvoir  indépendant ,  cette  liberté ,  reine  &  roaîtreffe  de 
mes  aéHons,  qui  ef{  le  .principe  de  mon  choix,  &  l'arbitre 
de  ma  détermination. 

Un  corps  peut  être  plus  fort  qu'un  autre  corps  j  plufieurs 
corps  réunis  l'emportent  encore  plus  aifément  fur  un  feul, 
qui  n'a  pas  plus  de  force  que  chacun  d'eux.  Mais  un  efprit 
ne  fçauroit  exercer  une  véritable  contrainte  fur  un  autre 
efprit  '}  lors  même  que  le  mien  paroît  céder  à  celui  de  mes 
femblables,  ce  n'eft.  point  à  cet  efprit  que  je  cède,  c'eft  à 
moi-même ,  où  plutôt  à  l'attrait  du  vrai  ou  du  bien  qu'il  n'a 
fait  que  me  préfenter.  Envain  voudroit-il  confpirer  avec 
d'autres  efprits ,  comme  pour  opprimer  la  liberté  de  mon 
ame ,  elle  ne  compte  point  le  nombre  de  fes  adverfaires  , 
elle  n'en  pefe  que  les  raifons  }  &  fi  je  crois  avoir  la  vérité 
pour  moi ,  je  puis  réfifler  féul  aux  efforts  de  tous  le  genre 
humain  réuni  contre  mon  fentimeht.       • 

Mais  quoiqu'à  la  rigueur,  fuivant  le  langage  de  l'école, 
ma  volonté  ne  puifle  jamais  être  contrainte,  je  fens  néan- 
moins que  mts  femblables  ne  laiffent  pas  d'exercer  une  ef- 
péce  de  domination  indireâe  fur  mon  ame ,  par  le  pouvoir 
qu'ils  ont  de  faire  naître  en  moi  des  fentimens  agréables, 
qui  me  portent  à  fuivre  leurs  defirs ,  oa  des  fentimens  péni- 
bles qui  m'empêchent  dy  réfiften 
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Tel  eft  même  ,  à  proprement  parler ,  le  feul  genre  de 
puiffance  qui  foit  entre  les  mains  des  hommes.  Il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  régner  direftement  fur  mon  intelligence 
ou  fur  ma  volonté ,  &  de  produire  immédiatement  leur  con- 
fentement  ou  leur  adhéfion.  Le  plus  grand  Roi  du  monde 
n  agit  efficacement  fur  moi  qu'autant  que  j'y  agis  moi-même, 
par  le  deiîr  de  certains  biens,  ou  par  la  crainte  de  certains 
maux.  Quiconque  méprife  ceux  dont  les  Rois  font  les  dif- 
peafateurs ,  eft  en  quelque  manière  affranchi  de  leur  puif- 
fance, ou  du  moins  elle  ne  fçauroit  le  contraindre  réellement 
à  faire  ce  qu'ils  veulent.  Ils  perfuadent  donc  plutôt  par  une 
apparence  de  bien  ou  de  maU  qu'ils  ne  commandent  &  qu'ils 
ne  dominent  véritablement  par  une  puiffance  efficace  qui 
opère  ce  qu  elle  ordonne  }  &  ce  que  Tacite  n'a  dit  que  de 
quelques  Rois  de  la  Germanie ,  peut  s'appliquer  en  un  fens 
à  tous  les  Monarques  de  la  terre  ;  je  veux  dire ,  qu'ils  ré- 
gnent fur  les  hommes.  Autaritate  fuadehdi ,  magis  quant  ju^  j^^  3/^;.^ 
iendi  potejlate.  "  German^ 

Mais  tel  eft  Fattraît  qiie  notre  ame  a  naturellement  pour 
le  plaifir  j  telle  eft  l'horreur  naturelle  dont  elle  eft  remplie 
pour  la  douleur ,  que  quiconque  peut  nous  faire  éprouver 
l'un  ou  l'autre  jufqu'à  un  certain  degré ,  devient  prefque  tou- 
jours notre  maître.  Nous  pouvons  réfifter  à  fa  volonté }  mais  ' 
nous  n'y  réfiftons  point ,  &  comme  tous  les  hommes  partici- 
pent en  quelque  manière  à  cette  efpéçe  d'autorité  par  le 
bien  ou  par  le  mal  qu'ils  nous  peuvent  faire ,  l'ufage  qu'ils 
en  font  ne  fe  borne  pas  à  agir  fyr  notre  corps,  ou  à  exciter 
un  premier  mouvement  involontaire  dans  notre  ame  j  il  s'é- 
tend jufqu'à  entraîner  quelquefois  le  çonfentement  ou  l'ad- 
héfion  réfléchie  de  cette  partie  de  nous-même ,  qui  eft  fi  ja- 
loufe  de  fa  liberté. 

Je  connois  donc  à  préfent  la  nature  &  l'étendue  du  pouvoir 
que  j'ai  fur  les  autres  hommes,  &  qu'ils  ont  auffi  fur  moi,  je 
dois  même  remarquer  ici,  que  ce  genre  de  puiffance  eft  égal 
dans  tous  les  hommes ,  au  moins  du  côté  de  la  nature.  Si 
l'âge,  la  fanté  ou  les  forces  du  corps  y  mettent  quelque  inéf 
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galité ,  îl  n'en  réfulte  que  des  différences  accidentelles  ou 
paffageres ,  qui  peuvent  être  réparées  par  des  fecours  étran- 
gers, &  qui  d'ailleurs  n  empêchent  pas  qu'à  regarder  les 
chpfés  en  général,  il  ne  foit  vrai  de  dire  que  les  hommes 
font  nés  égaux,  ou  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  droits  lesutis 
fur  les  autres  }  réflexion  dont  je  tirerai  ailleurs  les  confé- 
quences.  Mais  comme  il  s'agit  moins  de  raifonner  ici  que 
de  peindre  l'état  de  Thomme  par  rapport  à  fes  femblables, 
je  me  contente  d'avoir  indiqué  à  préfent  cette  égalité  de 
pouvoir,  dont  je  ferai  obligé  de  parler  plus  d'une  fois  dans 
la  fuite }  &  je  pafle  aux  principaux  eflfets  qui  en  naiflent  dans 
l'ordre  de  la  fociété. 

De  quelque  efpéce  qu'ils  foient,  je  connois  en  général 
qu'ils  fe  terminent  à  produire  dans  mon  ame,  ou  des  fenti- 
inens  agréables  qui  excitent  mon  amour ,  ou  des  fentimens 
pénibles,  qui  allument  ma  haine,  &  voilà  ce  qui  forme  ou 
qui  détruit  toutes  les  liaifons  que  l'on  peut  imaginer  entre 
les  hommes. 

Dans  ces  deux  effets  généraux  du  pouvoir  qu'ils  exercent 
les  uns  fur  les  autres  font  donc  compris  tous  les  avantages 
&  tous  les  inconvéniens  de  la  fociété  humaine.  Mais  par 
combien  de  voies  les  biens  ou  les  maux  qui  en  réfultent  fe 
répandent-ils  fur  nous  ?  Je  ne  fînirois  point  fi  j'entreprenois 
d'en  faire  ici  un  dénombrement  exaft.  Je  me  borne  donc  à 
en  toucher  ici  les  points  principaux,  &  je  n'en  parlerai  même 
qu'autant  qu'il  me  fera  nécefTaire ,  pour  me  mettre  en  état 
de  comparer  les  avantages  avec  les  inconvéniens ,  &  pour 
voir  de  quel  côté  penche  la  balance  dans  l'état  préfent  de 
la  fociété. 

.  Je  m'arrête  d'abord  aux  premiers,  je  veux  dire,  à  Ces  avan- 
tages ,  &  je  diflingue  comme  fix  grands  canaux  par  lefquels 
elle  nous  en  communique  ou  nous  en.afHire  la  poifeifion. 

1^*  La  parole  &  l'écriture  que  je  joindrai  enfemble  à  caufe 
de  leur  grande  affinité* 

i?.  Les  Arts  &  le  Commerce  que  je  fais  marcher  de  frontji 
par  la  même  raifotu 
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3^.  La  puiffance  des  armes  &  la  proteftion  des  Loîx,  que 
je  ne  dois  pas  féparer  non  plus ,  parce  qu'elles  concourent 
également  dans  la  fociété  à  établir  ou  à  affermir  la  fureté 
publique  &  particulière. 

Tâchons  donc  d'ébaucher  ici  au  moins  les  premiers  traits 
des  avantages  que  nous  acquérons  par  toutes  ces  voies,  & 
commençons  par  la  parole  &  par  récriture. 

Soit  que  je  m'occupe  feulement  des  biens  qui  regardent 
mon  corps,  ou  que  je  m'élève  jufqu'à  ceux  qui  enrichiffent 
mon  ame,  la  parole  eft  pour  moi  comme  un  moyen  général 
par  où  je  puis  obtenir  ceux  qui  me  manquent. 

Par  elle  je  fais  entendre  tous  mes  defirs  aux  autres  hom- 
mes }  par  elle  j'agis  puiflamment  fur  leur  efprit  ou  fur  leur 
cœur,  pour  les  engager  à  me  procurer  les  biens  corporels, 
qui  en  font  l'objet.  Elle  leur  rend  les  mêmes  fervices  qu'à 
moi  }  c'eft  par  fon  fecours  que  notre  foibleffe  trouve  les 
appuis ,  &  que  notre  indigence  trouve  les  remèdes  ou  les 
fupplémens  qui  lui  font  néceffaires  ,  &  que  nous  attendrions 
vainement  de  notre  force  feule  ou  de  notre  feule  induftrie. 

Par  elle  ce  qu'il  y  a  de  foible  &  d'infuffifant  dans  mon 
ame  ne  parvient  pas  moins  à  acquérir ,  &  le  foutien ,  &  les 
richefles  qu'elle  deiîre  pour  fa  perfeftion  ou  pour  fon  bon- 
heur., non- feulement  elle  me  fait  profiter  des  penfées  &  des 
fentîmens  de  mes  femblables ,  qui  font  comme  des  tréfors 
étrangers,  que  j'ajoute  à  mes  biens  propres,  mais  par  le  con»- 
merce  que  j'ai  avec  eux ,  je  vois  croître  en  moi  ma  faculté 
naturelle  de  penfer  &  de  fentir.  Uexpérience  m'apprend  que 
je  penfe  mieux ,  &  que  j'ai  des  fentimens  plus  vifs  lorfque 
je  leur  parle,  que  quand  je  ne  traite  qu'avec  moi  feul.  E» 
les  écoutant,  je  m'entends  plus  diftinftement  moi-même, 
foit  parce  que  la  néceffité  de  leur  répondre  redouble  la  viva- 
cité de  mon  attention ,  foit  parce  que  le  defir  de  leur  plaire 
fait  faire  un  plus  grand  effort  à  mon  efprit. 

La  parole  ne  communique  fes  biens  qu'aux  préfens  j  l'écri- 
ture y  fait  participer  les  abfens  mêmes  ,  &  elle  y  joint  Ta- 
yantage  de  domier  une  efpéce  de  durée  &  d'utilité  éter* 
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nelle  aux  penlées,  aux  fentimens^  aux  paroles ,  aux  aftîons 
des  hommes.  Ceux  même  que  la  mort  nous  a  ravi  vivent 
encore  pour  nous  ou  dans  ce  qu*ils  ont  écrit,  ou  dans  ce  qu'on 
a  écrit  d'eux ,  &  le  fruit  de  leurs  aftions  ou  de  leurs  difcours 
fe  perpétue  dans  la  fociété,  plufieurs  fiécles  après  qu'ils 
ont  ceffé  d'y  agir  ou  d'y  parler. 

De  ces  deux  talens  réunis  fe  forme  cette  fociété  fî  utile 
entre  les  intelligences ,  qui  les  met  en  état  de  raflembler> 
de  comparer,  declaircir,  d'étendre ,  de  multiplier  à  l'infini 
leurs  idées  particulières  &  d'en  former  dans  chaque  genre  de 
fcience  un  fyftême  fuivi  de  connoiffances ,  &  comme  un  tout 
parfait.  J'aime  naturellement  à  fçavoir,  &  l'ignorance  me  dé- 
plaît ,  mais  la  longueur  du  travail  me  rebute  ,  &  pour  les 
biens  de  l'efprit,  comme  pour  ceux  du  corps,  je  voudrois 
prefque  pouvoir  faire  fortune  en  un  jour.  La  fociété  me 
donne  au  moins  les  moyens  de  la  faire  plus  promptement 
&  avec  beaucoup  moins  de  peine  que  fi  j'étois  réduit  à  y 
travailler  feul.  Par  elle  je  mets  à  profit  toutes  les  recher- 
ches que  les  Sçavans  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  pays 
femblent  avoir  faites  pour  moi.  Chacun  a  découvert  comme 
des  étincelles  de  ce  feu  célefte  qui  éclaire  les  efprits.  Sépa- 
rées les  unes  des  autres  elles  avoient  peu  d'éclat  j  mais  rap- 
prochées &  réunies ,  elles  forment  par  leur  concours  une  fi 
grande  lumière  ,  que  je  n*ai  prefque  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  découvrir  en  un  inftant  ce  que  je  n'aurois  peut-être 
jamais  eu  le  courage ,  ni  même  la  capacité  d'appercevoir , 
fi  mes  yeux  feuls  avoient  été  obligés  d'en  faire  la  décou- 
verte. 

Ces  connoiffances  ,  que  je  puife  dans  le  fond  commun  de 
la  fociété ,  ne  fe  bornent  pas  à  ce  qui  peut  enrichir  ou  or- 
ner mon  efprit  }  elles  ne  règlent  pas  moins  les  mouvemens 
de  mon  cœur.  Plus  fujet  encore  à  fe  méprendre  fur  le  bien, 
que  mon  intelligence  ne  l'eft  à  fe  tromper  fut  le  vrai ,  il 
trouve  dans  la  raifon  &  dans  l'expérience  de  toutes  les  Na- 
tions &  de  tous  les  fiécles,  des  maîtres  qui  lui  enfeignent 
la  route  du  véritable  bonheur ,  &  ce  qui  lui  efl  encore  plus 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  423 

avantageux,  il  y  voit  des  exemples  qui  m'apprennent  que 
cette  route  cft  pratiquable  j  que  Tidée  de  la  perfeôion  n^eft 
pas  une  chimère  i  que  je  puis  la  réalifer,  puifque  d'autres  l'ont 
£aii  avant  moi;  Ainfi  j'excite  dans  mon  ame-  une  noble  ému- 
lation ,  plus  utile  pour  moi  que  tous  les  difcours  des  Philo- 
fophes.  Je  me  réveille  comme  Thémittocte ,  par  le  fouve- 
nir  des  grandes  aâions  de  Mikiade,  &  j'éprouve  en  moi- 
même  combien  Seneque  a  eu  raifon  de  dire,  que  la  voie 
4es  préceptes  eft  longue ,  &  que  celle  des  exemples  eft  auiîî 
courte  qu'efficace. 

Enfin,  fi  toutes  les  lumières  que  j'acquiers  par  le  moyen 
de  la  parole  &  de  récriture  fervent  direftement  à  la  per- 
feôion  de  mon  ame ,  elles  contribuent  auffi  d'une  manière 
plus  indirefte  ,  mais  non  pas  moins  utile ,  à  celle  de  mon 
corps }  puifque  c'eft  par'  le  fecours  de  (es  lumières  que  la 
fcience  du  commerce,  &  la  connoiflance  des  Arts  ont  été 
ou  inventées  ou  perfeftionnées.  Deux  fources  nouvelles  des 
avantages  que  la  fociété  nous  communique ,  &  dont  je  ne 
ferai  ici  que  donner  une  idée  auffi  générale  que  celle  des 
deux  premières. 

L'homme  ne  fe  borne  pas,  comme  le  refte  des  animaux, 
k  ne  produire  que  certains  mouvemens,  ou  à  ne  faire  que 
certaines  aftions  convenables  à  la  confervation  de  chaque 
individu,  ou  à  la  propagation  de  leur  efpéce.  lia  reçu  comme 
une  particule  de  ce  fouffle  divin ,  divinœ  particulam  aurcc , 
qui  le  fait  participer,  en  quelque  forte,  au  génie  de  fon  Au- 
teur. Il  l'imite  jufqu'à  un  certain  point  dans  les  Arts ,  où 
par  une  efpéce  de  création,  il  multiplie  les  manières  d'être, 
s'il  ne  peut  multiplier  les  êtres  mêmes.  Mais  auroit-il  jamais 
pu  y  jxirvenir ,  fans  le  fecours  mutuel  que  l'homme  donne 
à  l'homme  dans  la  fociété  ?  L'étude  de  la  nature  qui  ne  peut 
jamais  être  bien  faite  par  un  homme  feul ,  fouvent  même 
l'heureux  efFet  d'une  rencontre  fortuite,  &  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  hafard ,  ont  préfenté  les  premières  idées  ,  &  comme 
les  traits  les  plus  groffiers  de  chaque  Art.  Mais  outre  que 
les  épreuves  ne  peuvent  s'en  faire  fans  Je  fecours  de  plu- 
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fieurs  têtes  &  de  plufîeurs  bras  qui  y  concourent ,  ils  ne 
parviennent  jamais  à  leur  perfeâion  que  par  un  progrès  in- 
fenfible,  auquel  il  faut  que  l'application,  Imduftrie,  Tufage 
&  l'expérience,  de  plufieurs  efprits  contribuent  fucceffive- 
ment.  L'un  y  ajoute  plus  de  fimplicité  ou  de  facilité  i  l'autre 
en  retranche  un  obftacle  ou  un  inconvénient  :  celui-ci  trouve 
le  moyen  d'y  épargner  une  perte  de  temps  ou  une  dépehfe 
exceffive  :  celui-là  découvre  le  fecret  de  rendre  Touvrage  plus 
(ur  ou  plus  durable.  Ainfi  fe  font  formés  tant  de  reflbrts ,  d'inf- 
trumens ,  de  machines  que  les  hommes  ont  inventés  pour  fatis- 
faire  à  leurs  befoins  les  plus  imaginaires,  &  pour  contenter 
jufqu'à  cette-fuperfluité  de  defirs  qui  montre  en  même-temps 
la  grandeur  &  la  petiteffe  de  leur  ame.  Je  laiffe  à  d'autres 
le  foin  d'expliquer  en  détail  le  nombre  infini  des  biens  que 
nous  en  recevons.  Mais  y  a-t  il  quelqu'un  qui  les  ignore, 
ou  qui  ait  befoiri  qu'on  lui  prouve  que  les  Arts  ne  fçauroient 
être  l'ouvrage  d'un  feul  homme ,  &  qu'il  a  fallu  qu'une  lon- 
gue fuite  de  fociétés  fe  fuccédant  l'une  à  l'autre  de  généra- 
tion en  génération ,  aient  travaillé  fans  relâche  pour  nous  y 
faire  trouver  notre  utilité ,  notre  commodité  ,  &  comme  je 
viens  de  dire,  la  fatisfaftion  même  de  notre  fenfualité? 

Difons  la  mênàe  chofe,  &  avec  encore  plus  de  raifon ,  de 
ce  commerce  immenfe  qui  eft  û  étroitement  lié  avec  les 
Arts  }  commerce  qui  unit  non  feulement  les  hommes  de  cha- 
que climat  î  mais  tous  les  climats  de  la  terre  habitable  ; 
qui  femble^  ne  faire  du  genre  humain  que  comme  un  feul 
corps ,  dont  tous  les  membres  travaillent  également  à  leur 
félicité  commune  &  particulière  ,  &  qui  réparant  l'inégalité 
de  la  nature  ou  de  l'induftrie,  fait ,  fuivant  l'exprefSon  de 
Virgile ,  que  toute  terre  femble  produire  toutes  chofes  : 
Omnis  feret  omnia  tellus. 

Par4à,  je  veux  dire  par  le  commerce  &  parles  Arts  ,  ilfe 
forme  entre  les  hommes  une  efpéce  de  compenfation  d'avan- 
tages réciproques ,  qui  tenant  lieu  d'un  partage  plus  égal ,  met 
le  pauvre  en  état  de  participer  à  la  fortune  du  riche ,  &  devient, 
pour  ainfi  dire,  Tapologi©  perpétuelle  de  la  Providence. 

Dieu; 
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Dieu,  à  la  vérité,  par  des  vues  dignes  de  fa  fagefle,  fouf- 
fre  que  des  êtres  qu'il  a  créés  libres  abufent  fouvent  de  leur 
pouvoir  pour  fe  mettre  au-dcflus  de  leurs  femblables  du  côté 
des  biens  extérieurs.  Mais  fa  bonté  remédie  en  même-temps 
à  cet  abus  par  la  néceffité  où  les  Arts  &  le  commerce  met- 
tent le  riche  de  répandre  fes  tréfors  fur  les  pauvres ,  par  une 
c/pece  d'aumône  intéreffée. 

L*un  a  des  befoins ,  &  fouvent  il  s'en  fait  qu'il  ne  peut,  & 
qu'il  veut  encore  moins  fatisfaire  par  fon  travail.  Le  Marchand^ 
Tartifan,  le  mercenaire ,  viennent  à  fon  fecours.  Leur  induftrie, 
leur  adrefle,  leur  fueur  luifourniflentcequi  lui  manque,  ou  ce 
qu^il  croit  lui  manquer.  Mais  à  leur  tour  le  marchand,  l'artifan , 
le  mercenaire  ont  befoin  d'argent,  moj^en  général  de  fe  pro- 
curer tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  l'homme ,  &  ils  le  trouvent 
dans  les  mains  du  riche,  qui  s'imagine  follement  être  le  feul 
propriétaire  d'un  bien  dont  le  pauvre  jouit  comme  lui  j  puif 
qu'il  ne  le  pofféde  qu'à  condition  d'en  partager  le  revenu 
avec  tous  ceux  qui  travaillent  pour  fon  fervice.  Plus  il  fait 
de  dépenfe,  plus  il  s'aiFociede  co-partageans.  Je  fuis  étonné, 
quand  je  veux  confîdérer  en  détail  toutes  les  mains  par  lef- 
quelles  il  faut  que  le  moindre  ouvrage  de  l'art  ait  paffé  , 
avant  que  d'arriver  dans  les  miennes ,  &  s'il  falloir  feulement 
compter  le  nombre  de  celles  qui  ont  travaillé  pour  me  met- 
tre en  état  de  manger  un  morceau  de  pairi ,  il  me  faudroic 
un  temps  confidérable  pour  en  faire  un  jufte  dénombrement. 
Mais  il  h'eft  aucune  de  ces  mains  qui  ne  s'approprie  une  par- 
tie de  mon  bien  en  échange  de  ion  travail ,  &  par  confé- 
quent  il  n'en  eft  aucune  dont  je  n'aie  autant  &  peut-être 
plus  befoin  qu'elle  n'en  a  de  moi. 

Ce  n'eft  pas  même  feulement  pour  le  bien  du  corps  que 
tant  d'hommes  de  toute  efpéce  font  dans  un  mouvement 
continuel  j  &  comme  j'ai  dit  que  les  fciences  les  plus  abf- 
traites  me  font  utiles  pour  acquérir  ces  biens  qui  tombent 
fur  les  fens,  je  puis  dire  de  même,  tant  il  y  a  de  liaifon 
entre  toutes  les  parties  du  fyftême  de  la  fociété ,  que  les  Arts 
&  le  commerce  travaillent  réciproquement  pour  les  avantages- 
Tome  XI.  Hhh 
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qui  appartiennent  le  plus  àrefprit.  Où  en  feroit  réduit  TAT- 
tronome,  le  Phyficien,  le  Géomètre  même,  fi  les  Arts  ne 
leur  fourniflbient  tous  les  inftrumens  dont  ils  ont  befoin  j 
foit  pour  faire  defcendre  les  aftres  du  ciel ,  fi  j'ofe  parler 
ici  comme  les  Poètes ,  &  les  rapprocher  de  leurs  yeux  i  foit 
pour  dévoiler  les  myfteres  de  la  nature ,  &  en  faire  comme 
Tanatomie  j  foit  pour  rendre  fenfibles  les  démonftrations  les 
plus  abrtraires ,  &  en  appliquer  les  conféquences  aux  ma- 
chines les  p^us  utiles?  Combien  le  commerce  rapporte-t-il 
d'obfervations  de  tous  les  climats  de  la  terre ,  qui  fervent  à 
redrefler  ou  à  confirmer  celles  de  nos  Aftronomes  ?  Com- 
bien de  faits  nouveaux  ou  d'expériences  fingulieres ,  qui  don- 
nent lieu  aux  Phyficiens  de  contempler  la  nature  dans  le  théâ- 
tre entier  de  lunivei*  ?  Combien  de  méthodes  diflférentes , 
que  les  Mathématiciens  mettent  à  profit ,  foit  pour  connoître 
ou  pour  exprimer  les  rapports  des  nombres  &  des  grandeurs? 
Aurions-nous  fçu ,  par  exemple,  qu'il  y  avoir  des  chiffres 
plus  commodes,  plus  abrégés  &  d'un  ùfâge  plus  fimple  que 
ceux  des  Grecs  &  des  Romains,  fi  la  navigation  ne  nous 
avoit  fait  connoître  ceux  que  les  Arabes  ou  les  Chinois  ont 
inventés ,  &  qui  ont  aboli  les  anciens  carafteres  des  nombres 
dans  toutes  les  Nations  fçavantes? 

Mais  après  tout ,  ce  feroit  inutilement  que  la  fociété  me 
procureroit  tant  d'avantages  ineftimables ,  foit  par  la  parole 
&  par  l'écriture,  foit  par  les  arts  &  parle  commerce,  û  je 
n'y  trouvois  encore  ce  qui  m'eft  nécefTaire  pour  m'en  affurer 
la  confervation  &  la  durée  }  &  c'eft  auffi  ce  qu'elle  fait  par 
la  force  des.  armes  &  par  l'autorité  des  Loix,  les  deux  der- 
niers points  que  je  toucherai  encore  plus  légèrement  que 
les  autres. 

Dans  quelque  Nation  policée  que  je  vive,  je  vois  une 
puiflance  publique  qui  veille  pour  moi  au  dedans  &  au  de- 
hors. J'y  trouve  des  Loix,  un  Gouvernement, des  Magiftrats , 
des  Miniftres  inférieurs  qui  protègent,  qui  défendent  mes 
biens ^  mon  honneur,  ma  vie,  contre  l'avidité,  contre  l'in- 
folence,  contre  la  fureur,. la  violence  ou  les  artifices  de  ceux 
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qui  voudfoient  me  les  ravir.  L'intérêt  commun  des  hommes 
&  celui  de  chaque  particuHer ,  quand  ce  ne  feroit  pas  leur 
raifon  ,  ont  fait  établir  &  maintiennent  cet  ordre  falutaire , 
qui  a  heureufement  aboli  la  Loi  brutale  &  tyrannique  du 
plus  fort.  Ainfi  celui  qui ,  fans  ce  fecours ,  auroit  été  dans 
un  danger  continuel  de  fe  voir  opprimé  par  des  étrangers 
ou  par  fes  propres  Citoyens ,  ligués  contre  lui ,  vit  tran- 
quille &  en  fureté  ,  à  Tombre  des  armes  &  des  loix  qui , 
fuppléant  à  fa  foibleffe  naturelle  ,  le  rendent  fupérieur  à  ceux 
dont  il  pourjoit  redouter  la  violence  ^  par  ce  qu  il  y  a  encore 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  chargés  de  fa  défenfe  : 
en  forte  que  par  le  moyen  de  la  fociété,  un  feul  homme  a 
pour  lui  toute  la  force  dœ  corps  entier  ^  dont  il  eil  le 
membre. 

Tels  font  enfin ,  tous  les  avantages  de  cette  fociété  dont 
je  viens  de  faire  une  foible  peinture,  qu'il  neft  pas  même 
néceflaire  à  Thomme  pour  les  pofféder,  de  s'attacher  autant 
qu'il  le  doit  à  cultiver  &  à  perfeftionner  fa  raifon.  L'igno- 
rant en  jouit  comme  le  fçavant  j  celui  qui  vit  au  gré  de  fes 
defirs  ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  nuifibles  à  la  fociété ,  en 
profite  comme  le  Philofophe,  au  moins  dans  tout  ce  qui 
regarde  l'ufage  des  biens  extérieurs. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  d'avantages  &  de  tous  ceux 
que  j'y  pourrois  ajouter,  je  ne  dois  pas  me  diffimuler,  que 
la  fociété  a  auflî  fes  inconvéniens  }  &  après  ce  que  je  viens 
de  dire  en  parlant  de  {es  biens,  il  me  fera  encore  plus  facile 
de  donner  une  idée  abrégée  de  fes  maux. 

Je  conçois ,  en  eflfet  ,  que  fi  les  hommes,  dont  je  fuis 
environné,  peuvent  m'être  fort  utiles,  ils  font  fouvent  en 
état  de  m'être  nuifibles.  Si  leur  amour  m'eft  avantageux, 
leur  haine  peut  m'être  funefte.  Non  feulement  ils  ont  le  pou- 
voir de  me  faire  du  mal ,  mais  il  ne  leur  efl:  que  trop  ordi- 
naire d'en  avoir  la  volonté.  Je  vois  même  que  toutes  les 
paflions  jaloufes  de  mon  repos  &  de  mon  bonheur ,  comme 
l'envie,  l'avarice,  la  fraude,  la  violence,  font  bien  plus  com- 
munes parmi  les  hommes,  que  les  yertus  contraires,  Jç  vis 
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au  milieu  tfune  multitude  d'ennemis,  &  Je  n'en  ai  peut-être 
point  parmi  eux  de  plus  redoutables  que  C€ux  qui  veulent 
paroitre  mes  amis. 

La  parole  &  1  écriture-  font  devenus  dans  le  monde  des 
fîgnes  équivoques  &  plus  fouvent  dangereux  qu'utiles.  Us 
devroient  n'être  employés  que  pour  la  vérité,  mais  ils  tra- 
vaillent encore  plus  pour  le  menfonge,  &  bien-loin  d'être 
les  canaux  naturels  de  la  bonne  foi  &  de  la  fincérité ,  le  dégui- 
fement  &  la  fraude  n'ont  point  d'inftrumens  plus  ordinaires  ni 
plus  nuifîbles  à  Thumanité.  Les  connoiflances  que  j'acquiers 
par  leur  moyen  font  quelquefois  moins  fïïres  que  celles  que 
je  pourrois  acquérir  par  moi-même.  La  parole  n'eft  fouvent 
qu'un  commerce  d'erreurs  auffi  bien  que  de  menfonges  ;  er- 
reurs d'autant  plus  contagieufes  qu'elles  font  accréditées  par 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  les  répandent.  Les  Philofo- 
phes  mêmes  m'avertiffent  que  les  opinions  les  plus  commu- 
Senec.de  vit.  ucs  font  prefque  toujours  les  plus  mauvaifes.  Argumentum 
*^^*  pejjimi^  turbaejl.  Les  vertus  que  je  vois  dans  le  monde  ne 

font  pas  plus  vraies  que  fes  opinions.  Je  perds  fouvent  les 
miennes  y  au  lieu  d'y  en  acquérir  de  nouvelles  ;  &  comme  le 
difent  les  mêmes  Philofophes ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  rap- 
porter chez  moi,  lorfque  j'y  reviens,  les  vertus  que  j'avois 
Epîft.  VII.  lorfque  j'en  fuis  forti  j  Nunquam  mores  quos   extuli ,  refera^ 

Les  Arts  &  le  commerce,  fouvent  pleins  d'injuftice  &  de 
tromperie,  ont  toujours  l'inconvénient  de  multiplier  nos  de- 
iîrs  beaucoup  plus  qu'ils  ne  nous  donnent  le  moyen  de  les 
contenter  :  ils  ne  font  que  préfenter  de  nouveaux  appas  à 
notre  cupidité  ,•  qui  l'étendent  bien  au-delà  des  bornes  de  la 
nature,  &  qui  ne  fervent  ordinairement  qu'à  exciter  entre 
,  les  hommes  une  émulation  vicieufe ,  un  combat  infenfé  de 
luxe,  de  molleiTe,  de  vanné,  pendant  que  chacun  veut  ex- 
celler au-deffus  de  (^^  égaux  par  l'excès  de  fa  dépenfe ,  plutôt 
que  par  le  retranchement  de  fes  defirs. 

Le  fecours  du  gouvernement  &  la  proteâion  des  Loix  ne 
fçauroient  prévenir  toujours  la  malice  de  mes  ennemis  ou 
à^  mes  concurrens  y  &  les  ^dommagemens  qu'elles  me  pro-r 
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mettent  faixt  fi  lents ,  iî  difficiles  à  obtenir ,  quelquefois  même 
fi  onéreux,  &  prefque  toujours  fi  peu  proportionnés  à  me»  ^ 
pertes,  qu'une  trifte  expérience  m'oblige  Couvent  à  les  met- 
tre au  rang  des  maux  mêmes.  Enfin ,  cette  puiffance  publique, 
qui  ne  devjroit  être  employée  qu  à  conferver  les  hoiÀmes 
dans  la  paifîble  pofleffion  des  biens  naturels  ou  acquis,  dont 
ils  jouiflent,  devient,  au  contraire, un  prétexte  fpécieux  dont 
on  fe  fert  pour  les  y  troubler ,  pour  les  réduire  même  fou- 
vent  à  manquer  du  néceffaire  :  en  forte  qu'elle  ne  fe  termine 
que  trop  fou  vent  à  feire  un  grand  nombre  de  miférables, 
pour  rendre  trop  heureux  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
part  à  l'autorité  ou  qui  en  fervent  les  paffions. 

Je  connois  ou  j'éprouve  même  tous  ces  inconvéniens ', 
&  je  fçais  ce  que  dit  Tacite.  Vitia  erunt^  danec  hominesm  laîfl.  Ut.jfi 
Toute  fociété  ne  fe  forme  qu'entre  des  hommes,  &  par  ^'^-^ 
conféquent  il  n'y  en  aura  jamais  qui  ne  foit  mêlée  de  bien  8c 
de  mal.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  difputer  fur  la  réalité 
des  défauts  que  je  viens  d'expliquer.  La  queûion  fe  réduit 
uniquement  à  fçavoir,  s^ils  remportent  fur  les  avantages  dont 
la  fociété  me  £iit  jouir,  &  mon  parti  n'eft  pas  difficile  à 
prendre  fur  cette  queftion  ,  fi  c'eft  toujours  ma  raifon  qui 
me  fert  de  régie. 

A  la  vérité,  mon  jugement  pourroit  demeurer fufpendu, 
&  je  ne  fçais  même  de  quel  côté  il  pencheroit ,  fi  tous  les 
biens  que  j'attends  de  la  fociété  dépendoient  uniquenient  de 
la  bonne  volonté  ou  de  l'aflfeftion  de  mes  femblables.  Je 
raifonnerai  peut-être  dans  la  fuite  fur  cette  fuppofition.  Mais 
je  n'ai  pas  befoin  de  l'examiner  ici ,  parce  qu'indépendam- 
ment de  la  bienveillance  particulière  des  autres  hommes, 
indépendamment  même  de  l'amour  qu'ils  peuvent  avoir  pour 
le  bien  commun  de  leurs  pareils,  je  vois  que  la  Providence 
dirige  &  tempère  de  telle  forte  tous  les  niouveraens  de  la 
fociété  humaine,  que  j'y  trouve  une  infinité  d'agens  qui  tra- 
vaillent pour  moi  fans  le  fçavoir,  ians  me  connoître  même^ 
&  à  plus  forte  raifon  fans  m'aimer. 

Ceft  pour  moi  que  les  fçavans  cultivent  tant  de  fciences 
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qui  éclairent  mon  intelligence  &  qui  règlent  ma  volonté  : 
c'eft  pour  moi  que  le  laboureur,  que  le  vigneron,  que  tous 
ceux  qui  cultivent  la  terre  font  croître  les  fruits  ou  nourrif- 
fent  les  animaux  qui  fervent  à  mon  entretien  néceflaire ,  & 
qui  me  fourniffent  même  dés  délices  fuperflus.  Ceft  pour 
moi  que  les  artifans  exercent  leur  induftrie  $  c'eft  pour  moi 
que  le  négociant  apporte  de  loin,  &  fouvent  au  péril  de  fa 
vie ,  tout  ce  qui  peut  me  convenir  par  fon  utilité  ,  me  plaire 
par  fa  beauté ,  me  charmer  même  par  fa  rareté  ;  c'eft  pour 
moi  que  des  troupes  nombreufes  veillent  fur  les  frontières 
de  mon  pays  pour  en  éloigner  les  ennemis  du  dehors.  Enfin, 
c*eft  pour  moi  que  les  Magiftrats  ou  les  Miniftres  ne  veil- 
lent pas  moins  pour  réprimer  les  ennemis  du  dedans,  & 
me  faire  jouir  en  paix  de  tout  ce  qui  m'appartient  légiti- 
mement. 

Je  profite  donc  des  travaux  de  toutes  ces  profeffions  dif- 
férentes }  ceux  qui  les  exercent  me  font  aufli  utiles  que  s*ils 
agiflbient  par  une  affeftion  particulière  pour  ma  perfonne  : 
leur  intérêt  propre ,  qui  prend  la  place  de  cette  affeftion , 
fert  le  mien  fi  efficacement ,  qu*avec  tout  Tamour  que  j'ai 
pour  moi,  de  quelqu'autorité  que  je  fiifle  revêtu,  quelque 
foin  que  je  prifle  de  bien  diriger  tous  les  mouvemens  dé 
mes  femblables  ,  il  me  feroit  prefqu'impoffible  de  faire  ce 
quils  font  d'eux-mêmes  pour  mon  avantage ,  fans  penfer  à 
moi  &  fans  que  je  penfe  à  eux. 

Tel  efl:  donc  le  premier  caraftere  des  avantages  com- 
muns de  la  fociété  ;  des  inconnus  y  travaillent  pour  des  in- 
connus j  elle  efl:  utile  à  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  ,  comme  à 
ceux  qui  l'aiment }  elle  l'efl:  même  à  ceux  qui  la  haifi^ent  & 
qui  ne  paroiflent  occupés  que  du  defir  d'en  troubler  l'har- 
monie. 

Les  maux  que  j'y  puis  craindre  font-ils  de  la  même  nature? 
-Renferme-t-elle  une  multitude  d'hommes  attentifs  à  me  nuire, 
jcomme  elle  en  renferme  une  infinité  qui  travaillent  à  me 
fervir  ? 

Mais  combien  y  en  a-t-il  peu  qui  me  connoiffent  ?  Le 
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nombre  de  ceux  qui  peuvent  avoir  des  intérêts  oppofés  aux 
miens  eft  encore  beaucoup  plus  borné.  Ce  font  cependant 
les  feuls  dont  j'aie  lieu  de  me  défier.  Car  quel  eft  Thomme 
qui  veuille  me  faire  du  mal,  s'il  ne  croit  par- là  fe  faire  du 
bien  à  lui-même  ?  La  malice  humaine  ne  va  pas  fi  loin  ;  il 
n'eft  point  de  haine,  comme  je  l'ai  dit,  qui  n'ait  une  caufe 
réelle  ou  apparente.  Ainfi  tous  ceux  qui  ne  me  connoiffent 
pas,  tous  ceux  qui  n'ont  aucune  raifon  de  me  haïr,  ou  de 
vouloir  me  nuire ,  peuvent  bien  travailler  pour  mon  avantage, 
fans  y  penfer  aftuellement  i  mais  je  n'ai  point  à  craindre 
qu'ils  agiflent  contre  moi  fans  le  vouloir  &  fans  le  fçavoir 
même.  Qu'eft-ce  donc  que  le  très  petit  nombre  d'ennemis 
dont  je  puis  avoir  à  me  défendre  ,  en  comparaifon  de  ce 
nombre  prodigieux  d'hommes  que  je  puis  regarder  en  un 
fens  comme  mes  amis  ,  puifqu'ils  agiflent  pour  mon  bien , 
peut-être  avec  plus  d'application ,  de  capacité ,  d'aflîduité 
que  s'ils  y  étoient  engagés  par  un  affeftion  perfonnelle  pour 
moi  ? 

En  effet ,  &  c'eft  un  fécond  caraftere  des  avantages  de 
la  fociété,  le  fervice  qu'ils  me  rendent  eft  un  fervice  conti- 
nuel j  ils  travaillent  fans  relâche  pouf  fuppléer  à  mon  indi- 
gence ou  à  ma  parefle.  A  peine  fe  permettent- ils  quelque 
repos  pendant  la  nuit  j  je  les  vois  fe  lever  de  grand  matin , 
pour  me  procurer,  comme  à  l'envi,  une  abondance  de  biens  j 
je  les  retrouve  encore  le  foir  dans  Ja  même  occupation,  & 
par  la  plus  utile  de  toutes  les  illufions ,  ne  croyant  agir  que 
pour  eux ,  ils  ne  cefl!ent  jamais  d'agir  pour  moi. 

J'obferve  tout  le  contraire  à  l'égard  des  maux  qui  peuvent 
m'effrayer  dans  la  fociété.  Je  ne  redoute  fur  ce  point,  comme 
je  viens  de  le  dire,  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  me 
haiflent.  Mais  leur  haine  ou  leur  mauvaife  volonté  a  de  grands 
intervalles.  Elle  n'agit  que  dans  certains  momens  j  ils  ne  pen- 
fent  pas,  &  ils  ne  fçauroient  penfer  toujours  à  me  nuire  }• 
lès  moyens  de  le  faire  leur  manquçnt  fouvent }  le  fuccès  ne 
répond  pas  toujours  à  leurs  vœux  j  je  réfifte  quelquefois  à 
leur  colère,  je  la  dompte  ou  je  la  fléchis,  je  l'adoucis  au 
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moins ,  fi  Je  ne  puis  Tappaifer  entièrement  j  elle  s'éteint 
tôt  ou  tard,  &  elle  s'ufe  par  le  temps  même  j  enfin,  elle  ne 
fçauroit  s'éteindre  au-delà  du  cours  de  leur  vie  j  au  lieu  que 
la  mort  même  de  ceux  qui  me  fervent,  comme  s'ils  m'ai- 
moient  véritablement,  ne  me  fait  aucun  préjudice.  Ils  laiffent 
furement  après  eux  des  fuccefleurs  qui  s'occupent  auffi  utile- 
ment pour  moi  j  &  fî  ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  hom- 
mes qui  me  fervent',  je  fuis  (ïir  au  moins  en  vivant  dans  la 
fociété ,  que  je  ne  manquerai  jamais  de  ferviteurs. 

Reprenons  encore  ici  la  diftinftion  des  biens  &  diesmaux 
réels ,  des  biens  &  des  maux  imaginaires;  J'y  trouverai  un 
troifieme  caraftere  de  différence  entre  les  avantages  &  le? 
inconvéniens  de  la  fociété. 

D'un  côté  le  bien  qu'elle  m'offre  &  [les  maux  dont  elle 
me  préferve,  font  des  biens  ou  des  maux  réels.  Elle  ren- 
ferme tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ma  fatisfaftion  raifon- 
nable  ,  foit  pour  la  perfeftion  de  mon  efprît,  foit  pour  celle 
de  mon  corps.  Je  m'épargne  auffi  par  elle  les  maux  qui  font 
véritablement  contraires  à  l'une  ou  à  Fautre  ;  elle  y  a  ajouté 
même  une  facilité  infinie  de  me  procurer  cette  autre  efpéce 
de  biens ,  ou  d'éviter  cet  autre  genre  de  maux  que  j'appelle 
imaginaires. 

De  l'autre ,  la  haine  des  hommes  &  les  paffions  qu'elle 
mené  à  fa  fuite,  ne  s'exercent  communément  que  fur  des 
biens  apparens,  dont  ils  veulent  me  priver,  ou  fur  des  niaux 
auffi  chimériques  qu'ils  tendent  à  me  faire  fouffrir.  La  plu- 
part des  peines  que  j'éprouve  par  l'animofité  de  mes  fem- 
blables  dépendent  le  plus  fouvent  de  la  manière  dont  je  les 
confidere.  Si  je  fçais  les  réduire  à  ce  qu'elles  ont  de  réel, 
elles  difparoifTent  prefque  aux  regards  de  ma  raifon.  Les  biens 
dont  leur  inimitié  me  prive ,  font  à  peu  près  du  même  genre , 
des  honneurs  &  des  dignités,  dont  le  poids  furpaffe  Tagré- 
ment  ;  des  plaifirs  incertains ,  peu  durables  &  prefque  tou- 
jours fuivis  de  regrets  $  un  crédit  qui  m'expofe  à  l'envi  fans 
me  rendre  plus  heureux  j  un  fuperflu  que  je  puis  ne  point 
defirer  j  un  fafl^  fouvent  onéreux,  que  îa  vanité  cherche, 
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que  la  nature  n'exige  jamais ,  &  que  la  raifon  condamne 
toujours. 

Tels  font  les  fujets  ordinaires  de  cette  haine  ou  de  ces 
querelles  ,  qui  nous  rendent  quelquefois  le  commerce  des 
hommes  fi  odieux.  Pendant  que  nous  nous  occupons  à  nous 
difputer  vainement  des  biens  frivoles,  nous  oublions  ce  que 
nous  devons  à  une  fociété  ,  qui  nous  en  procure  tant  de 
folides ,  &  où  les  maux  qui  nous  touchent  le  plus  font  la 
plupart  de  telle  nature ,  que  notre  raifon  pourroit  ou  les 
éviter,  ou  les  adoucir,  &  les  rendre  fupportables ,  fi  nous 
étions  fidèles  à  la  fuivre. 

Retranchons  donc  d*abord  tous  les  inconvéniens  imagi- 
naires, qui  ne  méritent  point  d'être  mis  en  parallèle  avec  les 
biens  réels  de  la  fociété,  &  réduifons-nous  à  ce  qui  peut 
être  juftement  regardé  comme  des  maux  véritables. 

Je  fçais  en  effet,  qu'il  y  en  a  de  cette  nature,  que  la 
fociété  ne  me  fait  point  éviter,  &  je  ne  cherche  point  à 
m'éblouir  fur  ce  fujet.  Qui  pourroit  ignorer  les  dangers  réels 
que  toutes  les  paflîons  humaines  nous  préparent  dans  les  fo- 
ciétés  les  mieux  réglées  ?  Qui  ne  fçait  quelle  eft  fouvent  Tim- 
perfeftion  ou  l'impuiflance  même  des  Loix ,  la  négligence 
ou  la  dépravation  de  leurs  Miniftres,  l'incapacité  ou  l'injuf- 
tice  de  ceux  qui  exercent  la  fuprême  autorité  ?  Mais  au  lieu 
de  faire  une  déclamation  inutile  fur  ce  fujet ,  nous  ferions 
plus  fages  &  plus  heureux ,  fi  nous  méditions  attentivement 
ces  trois  vérités,  que  je  ne  ferai  qu'indiquer  en  un  mot, 
pour  juftifier  la  fociété  contre  des  reproches  qu'elle  ne  mé- 
rite pas ,  &  qui  ne  fçauroient  diminuer  la  reconnoiffance 
que  nous  lui  devons. 

i^  Quelque  grands  que  foîent  les  maux  dont  nous  nous 
plaignons ,  ils  viennent  des  membres  plutôt  que  du  corps , 
au  lieu  que  les  biens  de  la  fociété  viennent  du  corps  plutôt 
que  des  membres.  Elle  nous  eft  donc  utile  par  fa  nature , 
&  elle  ne  nous  eft  nuifible  que  par  accident ,  ou  plutôt  ce 
n'eft  pas  elle  qui  nous  nuit ,  c'eft  feulement  une  très-petite 
partie  de  ceux  qu'elle  renferme  dans  fon  fein.  Lui  impute- 
Tome  Xh  I  ^  i 
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rons-nous  donc  des  malheurs  dont  elle  n'eft  pas  coupable^ 
&  la  raifon  ne  nous  oblige-t-elle  pas ,  au  contraire ,  à  lui 
rendre  grâces  de  tous  les  avantages  qu  elle  nous  procure  par 
fa  conftitution  même? 

2^.  Non-feulement  elle  n'eft  point  la  caufe  des  maux  qui 
nous  affligent,  mais  elle  en  eft  le  remède,  &  c'eft  par  elle 
feiile  que  nous  parvenons  à  en  obtenir  la  réparation.  Elle  les 
prévient  même  autant  qu'il  eft  poiTible,  par  la  fureté  qu'elle 
nous  procure ,  &  par  cette  terreur  des  Loix  qu'elle  établit 
comme  une  efpéce  de  fauve-garde  autour  de  chaque  Parti- 
culier. ' 

3^.  Je  veux  que  fon  fecours  ne  foit  pas  toujours  fuffifant 
pour  notre  repos  &  notre  bonheur.  Je  veux  que  {es  remèdes 
îbient  fouvent  tardifs  &  peu  proportionnés  à*^nos  maux  ;  je 
veux  enfin ,  que  ceux  qui  préfident  à  la  fociété  nous  faffent 
acheter  trop  chèrement  la  proteftion  qu'ils  nous  donnent. 
Avec  tous  ces  défauts ,  la  fociété  nous  eft  encore  plus  avan- 
tageufe  que  l'état  contraire  i  &  û  quelqu'un  en  pouvoir  dou- 
ter, il  n'auroit,  pour  s'en  convaincre  à  (es  dépens,  qu'à  en 
faire  l'expérience. 

Rompez,  lui  dirois-je,  tous  les  liens  que  la  fociété  forme 
entre  les  hommes  :  mettez-vous  pour  un  moment,  au  moins 
par  la  penfée  ,  dans  cet  état  où  l'homme  n'auroit  rien  de 
commun  avec  l'homme  que  la  nature.  Non-feulement  vous 
perdrez  avec  la  fociété  tous  ces  avantages ,  dont  je  n'ai  fait 
que  marquer-  les  premiers  traits  ;  non-feulement  vous  vous 
trouverez  abandonné  fans  reffource  à  votre  foibleffe  &  à 
votre  indigence  naturelle  j  mais  ces  mêmes  inconvéniens , 
qui  font  le  fujet  de  vos  plaintes  ,  &  une  infinité  d'autres 
que  vous  ne  fentez  pas,  que  vous  ne  prévoyez  pas  même, 
parce  que  la  fociété  vous  en  exempte ,  fe  multiplieront  fans 
bornes  &  croîtront  à  l'infini ,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  rien 
qui  puiffe  en  arrêter  le  cours.  L'innocence  fera  fans  protec- 
teur }  le  crime  ne  craindra  point  de  vengeur  -,  l'homme  vivra 
avec  l'homme  dans  une  guerre  continuelle,  &  il  fera  vérita- 
blement dans  cet  état  qu'Hobbes  appelle  ,  hélium  omnium  con^ 
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irçL  omncs.  Etat  contraire  à  la  raifon ,  &  par  conféquent  à 
la  nature  d'un  être  raifonnable  j  mais  fuite  prefqu'in^vitable 
àts  paffions  humaines ,  lorfqu  il  n  y  a  plus  de  frein  qui  les 
retienne.  Or,  ce  frein  ne  peut  fe  trouver  que  dans  Tordre 
&  les  Loix  de  la  fociété.  Donc  elle  eft  le  feul  remède  des 
maux  qui  naiffent  malgré  elle  dans  fon  fein  même ,  &  qui 
feroient  infiniment  plus  grands  fi  elle  ne  fubfiftoit  pas.  Donc 
à  tout  prendre,  &  en  faifant  une  jufte  compenfation  des  biens 
&  des  maux ,  la  fociété  m'eft  plus  avantageufe  qu'elle  ne 
peut  m'être  nuifible }  fi  je  veux  fuir  ce  que  j'en  appelle  les 
maux,  je  ne  fais  que  m'y  précipiter  encore  plus,  je  les  aigris 
au  lieu  de  jes  guérir  ;  de  pénibles  qu'ils  étoient  je  les  rends 
infupportables ,  &  d'une  maladie  qui  avoit  ks  remèdes  ou 
{ts  adouciiTemens ,  j'en  fais  un  mal  incurable. 

Achevons  la  peinture  que  j'ai  commencée  de  la  condition 
de  l'homme. 

Outre  les  avantages  généraux  que  je  tire  de  la  fociété 
&  que  je  reçois  fouvent,  comme  je  l'ai  dit,  de  ceux  même 
qui  n'ont  aucune  relation  avec  moi ,  il  en  eft  qui  dépendent 
de  la  bonne  volonté  de  certains  hommes  à  mon  égard,  comme 
il  eft  aufli  àQs  maux  que  je  puis  craindre  de  leur  mauvaife 
difpofition  pour  moi.  Le  cercle  de  la  fociété  fe  refferre  infi- 
niment dans  cette  vue,  puifqu'il  ne  comprend  plus  que  ceux 
qui  m'environnent  de  plus  près ,  qui  peuvent  m  aimer  ou  me 
haïr  perfonnellement,  que  je  puis  aimer  ou  haïr  de  la  même 
manière  j  en  un  mot ,  de  ceux  qui  font  renfermés  dans  cette 
fphere  très-bornée,  ou  pour  parler  comme  les  Cartéfiens, 
dans  ce  petit  tourbillon  qui  fe  forme  autour  de  moi.  Si  je 
veux  donc  achever  la  description  que  je  fais  ici  des  biens 
que  je  puis  efpérer,  ou  des  maux  que  je  puis  craindre  de 
la  part  des  autres  hommes  ;  il  me  refte  d'examiner  quels 
font  les  moyens  les  plus  efficaces  dont  je  me  fers  pour  ob- 
tenir les  uns,  ou  pour  éviter  les  autres,  en  agiffant  fur  la 
volonté  de  mes  (emblables ,  &  ce  fera  par  ce  dernier  trait 
que  je  finirai  tout  ce  qui  regarde  la  connoiflance  de  mon 
état  à  leur  égard.  Connoiflance  qui  m'eft  abfolument  nécef* 
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faire  pour  bien  approfondir  la  queftion  générale  que  j*aî  en- 
trepris de  réfoudre. 

Quand  je  confidere  ici  les  voies  par  lefquelles  je  peux  me 
rendre  les  autres  hommes  favorables ,  ou  les  empêcher  au 
moins  de  me  nuire,  je  n'entends  parler  que  de  celles  qui 
dépendent  de  moi  feul,  &  que  j'appelle,  par  cette  raifon, 
des  moyens  du  premier  ordre.  Tout  ce  que  la  force ,  radreffe 
ou  Tinduftrie  de  mes  amis  peut  y  ajouter,  lorfqu'ils  fe  joi- 
gnent à  moi,  fuppofe  la  première  efpéce  de  moyens  j  je 
veux  dire ,  qu'il  faut  que  j'aie  agi  d'abord  fur  la  volonté  de 
ceux  qui  me  prêtent  leurs  fecours ,  avant  que  d'agir  par  eux 
ou  avec  eux  fur  d'autres  hommes ,  &  c'eft  par  cette  raifon 
que  ces  moyens  qui  font  entre  les  mains  de  mes  amis  ou 
de  mes  aUiés  ,  plutôt  que  dans  les  miennes ,  ne  doivent 
être  appelles  que  des  moyens  du  fécond  ordre.  Il  n'en  eft 
point  queftion  ici ,  ou  je  dois  feulement  expliquer  ce  qu'il 
m'eft  poffible  de  faire  par  mes  feules  forces  pour  me  pro- 
curer ,  foit  direftement  ou  îndireftement ,  les  biens  que  je 
defire  ,  ou  pour  me  préferver  de  la  même  manière  des  maux 
que  je  crains. 

Or,  en  me  réduifant  à  cette  idée,  je  ne  vois  que  trois 
voies  qui  s'offrent  à  moi. 

La  première  eft  celle  de  la  force  ou  de  la  contrainte. 

La  féconde  confifte  dans  la  fraude  &  dans  l'artifice ,  dont 
je  puis  me  fervir ,  pour  dérober  par  la  rufe  ce  que  je  ne 
fçaurois  emporter  par  la  violence. 

La  dernière  eft  de  travailler  à  gagner  l'affeftion  de  mes 
femblables ,  par  le  bien  que  je  leur  fais ,  ou  par  mon  atten- 
tion à  détourner  d'eux  le  mal  qui  les  menace ,  afin  d'obte- 
nir de  leur  bonne  volonté  pour  moi,  ce  que  je  ne  puis  leur 
ravir  par  la  force ,  ou  leur  fouftraire  par  l'artifice. 

Je  pourrois  bien  ajouter  ici  une  quatrième  voie ,  c'eft  celle 
de  la  perfuafion  ;  mais  elle  s'opère  en  deux  manières  diffé- 
rentes. Car,  ou  elle  n'a  point  d'autres  armes  que  la  raifon, 
ce  qui  lui  fait  donner  plus  proprement  le  nom  de  convic- 
tion ^  ôc  alors  il  eft  rare  de  voir  le  commun  des  hommes 
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entraînés  par  cette  voie,  fur- tout  quand  leurs  paflîons  y  réfîf- 
tentj  que  je  ferois  fouvent  fort  à  plaindre,  fi  j'étois  réduis  à 
une  fi  foible  reflburce  !  Ou  elle  emprunte  le  fecours  de  leurs 
intérêts,  de  leur  amour  pour  le  plaifir,  ou  en  général  pour 
tout  ce  qui  leur  paroît  un  bien,  en  quoi  confiile,  fi  Ton  veut 
parler  exaftemcnt ,  ce  qu'on  appelle  Fart  de  la  perfuafion , 
&  en  ce  cas  elle  retombe  dans  la  troifieme  voie ,  puifqu'ellô 
ne  m'eft  avantageufe  qu'autant  que  j'engage  les  autres  hom- 
mes à  m'être  favorables  par  la  vue  du  bien  que  je  montre  à 
leurs  yeux,  comme  le  prix  de  celui  que  j'attends  de  leur 
afFetlion  pour  moi. 

Je  me  renferme. donc  dans  ces  trois  voies  que  j'ai  expli- 
quées ,  &  pour  en  mieux  juger  je  les  confidere,  non  par 
rapport  à  un  feul  afte  ou  à  une  feule  aôicn  particulière, 
mais  dans  un  état  confiant  &  habituel  ;  parce  que  c'eft  cet 
état  qui  peut  feul  former  le  véritable  bonheur ,  ou  le  véri- 
table malheur  de  l'homme. 

Je  remarque  donc  que  la  première  voie  peut  me  réuffir 
quelquefois  dans  des  momens  de  furprife  ,  mais  qu'à  la  lon- 
gue, il  eft  impoflible  que  je  n'aie  fujet  de  m'en  repentir,  en 
voyant  retomber  fur  moi  le  mal  que  j'aurai  voulu  faire  aux 
autres. 

Comme  la  force,  dont  je  parle  ici,  n'eft  qu'une  force  cor- 
porelle, il  faut  bien  que  je  fois  aflujetti  fur  ce  point  aux 
Loix  générales  qui  préfident  aux  mouvemens  ou  au  choc  & 
aux  impulfions  réciproques  de  tous  les  corps.  Le  fuccès  de 
mes  entreprifes  dépendra  donc  toujours  de  la  proportion 
qui  fe  trouvera  entre  mes  forces  &  celles  d'un  autre  homme, 
fi  je  combats  contre  lui  feul  à  feul,  &  il  faudroit  que  j'eufle 
celles  d'Hercule,  pour  ne  pas  avoir  au  moins  autant  à  crain- 
dre qu'à  efpérer  en  prenant  cette  voie. 

Mais  puifque ,  fuivant  l'ancien  proverbe  ,  Hercule  lui- 
même  n'étoit  pas  aflez  fort  pour  fe  battre  feul  contre  deux, 
que  m'arrivera-t-il ,  fi  plufieurs  hommes  fe  réunifient  contre 
moi ,  comme  ils  ne  manqueront  pas  de  le  faire,  pour  arrêter 
les  fuites  d'une  violence  que  chacun  commencera  à  craindre 
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pour  foi  ?  Irai-je  auffi  chercher  de  ma  part  des  troupes  auxi- 
liaires ?  Mais  qui  empêchera  les  autres  d'en  faire  autant  que 
moi  ?  Ou  nos  deux  troupes  feront  égales,  &  alors  l'avantage 
ne  fera  pas  moins  incertain  que  dans  le  premier  cas ,  ou  je 
n'avois  affaire  qu'à  un  feul  homme  j  tantôt  vainqueur  &  tantôt 
vaincu,  toujours  en  danger  de  l'être,  je  paflerai  ma  vie  dans 
le  trouble  &  dans  l'agitation ,  fans  jamais  avoir  un  moment 
de  repos  &  de  fécurité.  Eft-ce  donc  là  le  chemin  que  la 
raifon  enfeigne  à  mon  amour-propre  pour  acquérir  les  biens, 
ou  pour  éviter  les  maux  qui  excitent  ou  mes  defirs  ou  mes 
craintes  ?  Dirai-je  que  ma  troupe  fera  plus  ,nombreufe  ou 
plus  forte  que  celle  de  mes  adverfaires  ?  Mais  par  quel  bon- 
heur aurois-je  cet  avantage  plutôt  qu'eux  ?  Comment  même 
parviendrai- je  à  avoir  une  troupe  qui  s'arme  pour  moi? 
Comment  me  proçurerai-je  ces  défenfeurs ,  fi  je  n'ai  point 
d'atitre  voie  que  la  force  pour  agir  fur  la  volonté  des  autres 
hommes  ?  Il  faudra  donc  que  je  commence  par  exercer  ma 
violence ,  fur  ceux  mêmes  que  je  veux  obliger  de  devenir 
les  inftrumens  ou  les  appuis  de  la  mienne  contre  d'autres 
honunes;  mais  fi  je  les  attaque  en  détail  &  un  à  un,  il  efi: 
très-douteux  que  je  fois  le  plus  fort,  &  fi  moi  feul  j'en  at- 
taque-plufieurs,  je  ferai  certainement  le  plus  foible  j  je  re- 
tombe donc  toujours  dans  le  même  inconvénient ,  &  je  ne 
fais  qu'un  cercle  vicieux,  inais  qui,  par  cette  raifon  même, 
me  montre  évidemment  que  la  voie  habituelle  de  la  force 
ne  fera  jamais  pour  moi  qu'un  moyen  inutile,  toujours  dan- 
gereux &  prefque  toujours  funçfte  ou  à  mon  bonheur,  ou 
à  ma  vie  même. 

Tout  cela  féroit  vrai  quand  on  fuppoferoit  que  les  hom» 
mes  vivroient  encore  difperfés  dans  les  forêts  ou  fur  les 
montagnes.  Que  fera-ce  donc  fi  je  me  confidere  dans  la  fo- 
ciété  civile,  dont  le  premier  objet  eft  d'empêcher  de  répri- 
mer ou  de  punir  toutes  les  violences  particulières ,  &  où , 
comme  je  Tai  déjà  dit,  quiconque  attaque  un  des  membres 
eft  cenl'é  attaquer  tout  le  corps  entier  armé  contre  lui. 

Mais  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  fur  la  voie  dû 
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la  violence  s'appliquent  également  à  la  deuxième,  je  veux 
dire ,  à  celle  de  la  fraude  ou  de  l'artifice  }  &  le  caraftere 
du,  fourbe  ou  de  Timpofteur  ne  fera  ni  plus  facile  à  foutenir 
long  temps  j  ni  plus  heureux  à  la  fin ,  que  celui  de  l'homme 
plus  iîmple  dans  le  mal,  qui  aura  mis  toute  (a  confiance  dans 
fa  force  corporelle. 

Ou  il  ne  donnera  aux  autres  aucun  figne  d'aflFeftion  ou 
de  bienveillance,  cherchant  feulement  à  leur  tendre  des  piè- 
ges, à  mettre  à  profit  leur  crédulité,  ou  plutôt  à  en  abufer 
continuellement  ;  mais  en  ce  cas,  s'il  a  le  bonheur  dangereux 
de  furprendre  d'abord  ceux  qui  ne  feront  pas  en  garde  contre 
lui,  ce  premier  fuccès  de  la  fufe  ne  foulevera  pas  moins  les 
autres  hommes  contre  fon  auteur  ,  que  celui  de  la  violence  ; 
ils  ne  manqueront  donc  pas  de  fe  réunir  contre  lui.  Cherchera- 
t-il  alors  à  fe  fortifier  par  le  nombre  }  Mais  comme  il  ne 
connoît  point  d'autre  moyen  que  la  fraude  pour  agir  fur  la 
volonté  de  fes  femblables ,  il  faudra  donc  qu'il  trompe  auffi 
ceux  qu'il  voudra  s'aflbcier,  pour  en  tromper  d'autres  par 
eux  î  & ,  ce  qui  eft  encore  plus  difficile ,  il  faudra  qu'il  trompe 
ces  premiers  inftrumens  de  fa  fraude ,  fans  leur  faire  ou  fans 
leur  promettre  aucun  bien,  fans  les  amufer  même  par  une 
apparence  d'amitié.  Mais  outre  qu'il  ne  peut  rien  faire  que 
fes  ennemis  ne  faflent  auffi  ,  parce  que  tous  les  hommes 
ont  naturellement  le  même  pouvoir  que  chaque  homme ,  il 
efl  bien  fur  que  ceux  qui  paroîtront  toujours  prêts  à  fervir 
letirs  amis  &  à  leur  donner  des  marques  réelles  de  leur  affec- 
tion ,  en  auront  aufîi  un  plus  grand  nombre ,  &  par  confé- 
•  quent  qu'ils  feront  toujours  les  plus  forts,  foit  qu'il  n'y  ait 
encore  aucune  fociété  réglée  entre  les  hommes,  foit  qu'on 
la  fuppofe  déjà  établie  }  &  cela  fera  même  encore  plus  vrai 
dans  ce  dernier  cas,  &  parce  que  le  corps  entier  de  la  fo- 
ciété, ou  ceux  qui  la  gouvernent,  s'élèveront  encore  plus 
contre  un  homme  que  fes  fraudes  &  fes  trahifons  continuelles 
feront  regarder  comme  une  pefle  publique. 

Ou  fi  Ton  fait  une  autre  fuppofition^  &  fi  fon  prétend  que 
pour  mieux  réuffir  dans  (es  artifices ,  il  fçaura  fe  couvrir  des 
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dehors  d'une  bienveillance  apparente,  en  forte  qu'il  rendra' 
même  des  fervices  à  ceux  qu  il  voudra  engager  dans  fts  in- 
térêts ,  ou  qu'il  méditera  de  perdre  plus  Tûrement   dans  la 
fuite,  cette  féconde  hypothefe  me  fera  fentir  deux  vérités 
également  importantes, 

i^.  On  ne  fçauroit  sy  réduire,  fans  reconnoître  ouver- 
tement que  la  voie  de  la  fraude,  confidérée  feule  en  elle- 
même,  efl  au/H  inutile,  ou  plutôt  auffi  nuifible  à  celui  qui 
la  prend,  que  celle  de  la  violence  }  puifqu'on  avoue,  que 
s'il  veut  s'en  fervir  avec  fuccès,  il  eft  obligé,  ou  de  la  tem- 
pérer par  un  mélange  d'afFeftion  réelle ,  au  moins  pour  quel- 
ques-uns de  fes  femblables ,  ou  de  la  cacher ,  de  la  déguifer, 
de  la  mafquer,  pour  ainfi  dire,  du  voile  d'une  bienveillance 
fimulée ,  fans  quoi ,  devenant  bien  -  tôt  odieux  à  fes  alliés 
même ,  &  détefté  de  tous  les  hommes ,  il  tomberoit  enfin 
dans  le  piège  qu'il  auroit  tendu  aux  autres.  Je  puis  donc 
diftinguer  deux  ch(èfes  dans  le  perfonnage  qu'on  feroit  agir 
de  cette  manière. 

L'un  eft  le  deffein  qu'il  a  détromper  &  de  nuire,  l'autre 
eft  cette  afFeftion  apparente,  qui  n'eft  que  le  moyen  dont  il 
fe  fert  pour  tendre  plus  fùrement  à  fa  véritable  fin.  Le  pre- 
mier eft  une  fuite  de  la  haine  telle  que  je  l'ai  définie  par 
rapport  à  la  matière  préfente,  c'eft-à-dire,  de  cette  inclina- 
tion, malfaifante  pour  les  autres  &  bienfaifante  pour  foi, 
qui  en  eft  le  vrai  caraftere.  La  dernière  appartient  à  l'amour, 
ou  du  moins  elle  en  emprunte  les  marques  extérieures  }  mais 
fi  la  première  agit  feule,  elle  eft  fatale  à  celui  qui  y  met  fa 
confiance ,  comme  l'avouent  les  auteurs  même  de  l'hypothèfe 
que  j'examine.  La  dernière  ,  à  la  vérité ,  eft  quelquefois 
avantageufe,  jufqu'à  ce  que  le  mafque  tombe,  &  que  la 
vérité  fe  découvre.  Mais  elle  ne  l'eft  que  par  l'apparence 
de  l'amour.  Donc  fi  l'artifice  &  la  fraude  peuvent  m'être 
utiles  pour  un  temps ,  ce  n'eft  point  en  tant  qu'ils  naiffent 
du  deffein  de  nuire ,  ou  en  tant  qu'ils  appartiennent  à .  la 
haine,  c'eft  feulement  en  tant  qu'ils  fe  cachent  fous  un  défit 
apparent  de  faire  du  bien ,  ou  qu'ils  prennent  l'image  ou  la 
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vraifemblance  de  Tamour,  dont  ils  tirent  toute  leur  fctrce, 
&  à  qui  feul  ils  font  redevables  du  fuccès  paffager  dont  ils 
s'applaudiffent.       ^ 

2*^.  Ce  fuccès ,  en  eflFet ,  ne  fçauroît  durer  long-temps , 
le  bonheur  de  la  fraude  eft  précifément  ce  qui  donne  lieu 
d'en  rechercher  &  d'en  découvrir  la  caufe.  L'impofture  une 
fois  dévoilée ,  comme  elle  Teft  tôt  ou  tard ,  met  tous  les 
hommes  en  garde  contre  celui  qui  s'eft  fervi  trop  heureu- 
fement  de  cette  voie.  Il  devient  incapable  de  nuire  à  un 
plus  grand  nombre ,  parce  qu'il  a  réuflî  dans  le  deïTein  de 
nuire  à  un  feul ,  &  l'apparence  ^e  Tamour  dont  il  a  abufé , 
fe  tourne  tellement  contre  lui ,  qu'on  ne  le  croit  pas  même 
lorfqu'il  aime  véritablement. 

Ainfî  toute  fraude  ou  tout  artifice  a  ces  decix  carafteres  ; 
l'un  de  ne  réuffir  qu'en  empruntant  le  dehors  de  l'afFeftionj 
l'autre,  de  ne  pouvoir  même  s'aflurer  par-là  un  fuccès  du- 
rable, ou  plutôt  de  devenir  bien-tôt  funefte  à  celui  qui  en  eft 
l'artifan ,  en  le  démafquant  par  fes  fuccès  mêmes. 

Mais  fi  la  violence,  réprimée  fûrement  par  une  plus  grande 
force,  retombe  toujours  fur  fon  auteur  j  fi  la  tromperie  &  la 
fraude  font  enfin  auflî  malheureufes ,  il  ne  me  refte  donc  que 
la  troifieme  voie  dont  j'ai  parlé  d'abord ,  pour  agir  fur  la 
volonté  de  mes  femblables  d'une  manière  qui  me  foit  vérita- 
blement &  conftamment  utile ,  c'eft- à-dire ,  qu'il  faut  que  par 
une  difpofîtion  réellement  bienfaifante ,  je  rende  fervice  à 
ceux  de  qui  je  veux  en  recevoir,  ou  que  je  les  préferve  des 
maux  dont  je  fuis  en  quelque  forte  le  maître ,  afin  de  les  en- 
gager par-là  à  me  traiter  de  la  même  manière,  &  à  faire 
pour  moi  ce  que  j'aurai  fait  pour  eux. 

Je  fens ,  à  la  vérité ,  que  cette  voie  a  auflî  fes  înconvé- 
nîens ,  ou  plutôt  fes  peines ,  fur-tout  fi  j'en  juge  fur  la  foi 
de  mes  paflîons  :  il  faudra  que  j'y  rcfifte  fou  vent  pour  ne 
pas  exciter  celles  des  autres  hommes  ;  il  faudra  que  je  mé- 
nage leurs  intérêts ,  fi  je  veux  qu'ils  ménagent  les  miens  : 
en  un  mot,  je  ferai  obligé  de  fupprimer  une  partie  de  mes 
defirs  pour  affurer  le  fuccès  de  ceux  que  ma  raifon  approuve 
7 orne  XI.  Kkk 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


44Z  MÉDITATIONS 

le  plus }  &  je  ne  fçaurois  clouter  que  cette  réfiftance ,  ce 
ménagement ,  cette  modération  n'incommode ,  ne  gêne ,  ne 
contrUle  fouvent  mon  amour-propre.  Mais  après  tout,  n'eft-ce 
pas  un  parti  forcé  pour  moi ,  puifque  celui  de  la  violence 
ou  de  la  fraude  me  préparent  des  peines  (ans  comparaifon 
plus  grandes ,  &  me  menacent  toujours  d'une  fin  funeftc  ? 

En  effet,  le  fuccès  de  ces  divers  moyens  eft  bien  différent}, 
il  je  fais  du  mal  à  mes  femblables ,  j'amalfe  tous  les  jours ,. 
pour  ainfî  dire,  un  tréfor  de  colère  fufpendu  fur  ma  t^ête^ 
qui  m*écrafera  tôt  ou  tard ,  &  qui  me  fera  fouffrir  beaucoup 
plus  de  maux  que  je  n'en  aurai  fait  aux  autres  :  au  contraire  y 
fi  je  leur  fais  du  bien ,  j'en  fuis  d'abord  payé  comptant  par 
le  plaifir  tranquille  que  j'en  reffens ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs; &  ce  bien  que  je  leur  fais  efl  comme  une  avance 
utile  qui  me  rend  avec  ufure  dans  la  fuite  beaucoup  plus  de 
biens  que  je  n'en  aurois  pu  acquérir  par  tous  les  cnaux  dont 
je  les  aurois  accablés» 

Je  trouve  même  cette  vérité  tellement  gravée  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes ,  qu'il  n'en  eft  prefque  point  qui 
ne  fe  porte  naturellement  à  témoigner  de  l'eiiime  &  de  l'a- 
mitié à  ceux  dont  il  efpefe  quelqu'avantage,.  Telle  eft  au» 
moins  la  première  voie  que  l'efprit  humain  fe  plaît  à  tenter  :: 
obtenir  de  bon  gré  ce  qu^il  defire  a  quelque  chofe  de  pltts 
agréable  pour  lui  que  de  l'arracher  par  force  j  &  il  y  a  pea 
d'hommes  qui  ne  difent  comme  Cinna  : 

Pour  Jouir  Je  (es  dons,  faut- il  rafTaffiner? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu?il  me  veut  donner? 

Il  n'eft  pas  même  jufqu'aux  enfans  qui  ne  femblent  avoir 
appris  de  la  nature  à  gagner ,  par  des  marques  extérieures 
de  tendreffe,  par  des  difcours  fîatteurs,  par  des  carefTcs» 
innocentes ,  par  le  fon  même  de  leur  voix ,,  ceux  dont  ils 
attendent  lui  bien  ou  un  plaifir  proportionné  à  leur  âge. 
Qu'on  dife,  fi  Ton  veut,  que  fi  Fhomme  agit  ainfr,  c'eft 
parce  qu'il  fent  fa  folbleflej  mais  a-t-il  tort  de  la  fentir  ^ 
puifquil  eft  foibleen  effet?  &  ne  fuit-il  pas^  au  contraire > 
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le  véritable  efprit  de  la  nature ,  lorfqu'il  veut  s'attacher  par 
Tamitié  ceux  qu'il  ne  peut  s'affujettir  par  la  force  ?  Ceft  ce 
que  j'examinerai  bientôt  avec  plus  d'attention.  Il  me  fuffit 
<l*avoir  obfervé  ici  cette  efpece  d'indication  naturelle  qui  eift 
favorable  à  la  voie  de  l'aflfeftion  &  de  la  bienveillance  : 
je  ne  raifonne  pas  encore ,  &  je  me  contente  d'expliquer 
les  faits  généraux  dont  je  tirerai  ailleurs  les  conféquences. 
*•  Difons  donc  enfin,  dans  la  même  vue ,  que  non-feulement 
le  commun  des  hommes,  mais  les  plus  grands  fcélérats,  je 
veux  dire  ceux  qui  confpirent ,  les  uns  avec  les  autres ,  contre 
les  biens ,  le  repos ,  la  vie  de  leurs  femblables ,  atteftent  , 
fans  y  penfer,  combien  le  fecours  d'une  afFeftion  réciproque 
eft  nécefTaire  à  l'homme ,  lors  même  qu'il  ne  penfe  qu'à 
nuire  aux  autres  hommes.  Quel  eft  le  lien  qui  les  unit  & 
qui  forme  entr'eux  une  fociété  criminelle ,  maïs  fûre ,  mais 
fidelle ,  mais  utile  au  fuccès  de  leurs  defleins  ?  Eft  -  ce  la 
violence  ou  la  fraude  ?  Ils  fentent  tous  qu'un  homme  feul 
ne  fçauroit  en  obliger  plufîeurs ,  par  ces  deux  voies ,  à  de- 
venir les  complices ,  les  flatteurs  ou  les  inftrumens  de  fa 
Cupidité.  Ceft  donc  par  des  effets  réels  d'une  amitié  fincere 
ou  contrefaite  que  s'uniffent  les  voleurs  mêmes  ou  les  cor- 
faires  ;  &  Socrate  a  eu  raifon  de  dire  que  cevtx  qui  violent 
la  foi  à  l'égard  du  refte  des  hommes, font  obligés  de  la, garder 
entr'eux  ;  (ans  quoi  ils  deviendroient  véritablement  ferhblables 
à  ces  foldats  de  Cadmus ,  qui  n'avoient  des  armes ,  &  qui 
ne  fçavoient  les  manier  avec  force  &  avec  adreffe  que  pour 
fe  détruire  mutuellement. 

Ainfi ,  de  quelque  manière  que  j'envîfage  le  genre  hu- 
main ,  foit  que  j'y  étudie  la  conduite  de  ceux  qui  font  portés 
à  faire  du  bien  à  leurs  femblables,  foit  que  je  confidere 
l'état  de  ceux  mêmes  qui  ne  penfent  qu'à  leur  faire  du  mal , 
tout  concourt  à  me  faire  comprendre  que  ni  la  voie  de  la 
violence ,  ni  celle  de  la  fraude  ne  me  font  véritablement 
avantageufes  pour  agir  fur  une  volonté  indépendante  de  la 
mienne  ;  &  que  la  troifieme  voie ,  c'eft-à-dire  ,  celle  d'une 
bienveillance ,  prouvée  par  les  effets  ,  eft  la  plus  fure  ou 
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plutôt  la  feule  dont  je  puiffe  me  promettre  un  fdccès  du- 
rable. 

Ceft  donc  par  ce  dernier  trait  que  j'achève  la  peinture 
de  ma  véritable  fituation  à  leur  égard,  &  que  je  termine 
en  même  temps  ces  recherches  préliminaires  que  j'ai  cru 
devoir  faire  avant  toutes  chofes  pour  me  mettre  à  portée 
de  bien  juger  (î  c'eft  l'amour  ou  la  haine  qui  eft  l'inclination 
Ja  plus  naturelle  à  l'homme  par  rapport  à  {es  femWables.. 
J'ai  étudié  d'abord ,  autant  qu'il  m'a  été  poiEble ,  la  nature 
&  les  difFérens  carafteres  de  cet  amour, ou  de  cette  haine; 
j'ai  examiné  enfuite ,  avec  autant  d'attention ,  non-feulement 
ce  que  Thomme  eft  en  lui-même ,  mais  ce  qu'il  eft  par  rapport 
à  ceux  qui  font  formés  de  la  même  pâte  que  lui. 

Je  connois  donc  à  préfent  ce  que  c'eft  qu'aimer  &  que 
haïr  }  je  connois  la  véritable  fituation  de  celui  qui  doit 
opter ,  foit  entre  ces  deux  fentimens ,  foit  entre  les  diâPérens 
effets  qu'ils  produifent  ;  &  c'çft  par.  ces  deux  genres  de 
connoiflances  que  je  crois  être  enfin  parvenu  à  l'état  où  mon 
efprit  avoit  befoin  d'arriver  pour  entreprendre  de  réfoudre 
le  grand  problême  qui  fera  le  fujet  de  ma  Méditation  fui- 
vante. 


NEUVIEME    MÉDITATION, 
Sommaire. 

Est-ce  P amour  ou  la  haine  de  P homme  pour-  fes  Semblables 
qui  ejt  conforme  à  fa  nature  ?  Divers  fens  du  terme  naturel. 
Rien  ne  mérite  ce  nom  à  regard  de  l'homme ,  que  ce  qui  tend 
à  la  perfection  &  au  bonheur  de  Jon  être. .  Vivre  félon  la 
nature  y  c  efl  d^ abord  vivre,  félon  la  volonté  &  l'intention  du 
créateur  y  qui  a  marqué  à  tous  les  êtres  la  fin  à  laquelle  ils 
doivent  tendre^  &  la  voie  qui  peut  les  y  conduire:  cefl  dans 
un  autre  fens  y  vivre  félon  ce  qui  convient  à  l'idée  que  nous 
avons  de  la  nature  des  êtres ,  de  t homme  ,  jpar  exemple  ,  ou 
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fuivre  en  toutes  chofes  la^  route  qui  le  conduit  plus  fùrement 
à  fa  véritable  fin  y  qui  efi  <£être  au jfi  parfait  &  heureux  que 
la  mefure  de  fon  être  r exige.  Deux  voies  pour  découvrir  cette 
volonté  de  Dieu^  i^.  Hidée  que  Dieu  nous  donne  de  fon  être. 
2^.  La  manière  dont  nous  voyons  quil  meut  &  dirige  fes  ou-- 
V  rages  ;  les  rapports  quil  a  mis  entre  les  caufes  &  leurs  effets  y, 
entre  la  fin  &  les  moyens.  Il  réfulte  évidemment  ^  foit  de  l^idée 
de  Dieu  y  foit  de  la  manière  dont  il  a  formé  &  dont  il  gou* 
verne  les  hommes^  qii aimer  mes  femblables ^.ce fi  fuivre  Vim^ 
preffion^  le  vœu  &  la  defiination  de  la  nature.  Dieu  aime  les 
hommes  y  &  H  amour  quil  a  pour  eux  y  efi  un  amour  gratuit, 
un  amour  bienfaifant ,  un  amour  confi<int ,  un  amour  enfin  qui 
tend  à  nous  unir  à  lui  pour  nous  faire  jouir  de  ce  bien  im* 
menfe  qui  efi  lui-même.^  Or  Dieu  veut  que  je  lui  reffemble; 
&  c^  efi  fa  volonté  qui  forme  l'ordre  de  la  nature ,  ou  qui  efi  la 
nature  même  de  chaque  être  :  il  efi  donc  vrai  non-feulement  que 
je  dois  aimer  tous  les  hommes ,  mais  quil  m- efi  naturel  de  les 
aimer;  &  que  pour  fuivre  le  vœu  ou  Vimpreffion  de  la  nature  y 
mon  amour  pour  mes  femblables  doit  y  autant  quil  efi  pof-^ 
fible  y  avoir  les  mêmes  caraBeres  que  V amour  divin.  Ce  nefi 
pas  feulement  dans  l'idée  de  Dieu  que  je  découvre  cet  ordre 
&  cette  defHnation  de  la  nature  à  laquelle  je  me  conforme  en 
aimant  mes  femblables  :  je  trouve  auffi  une  preuve  Jenfible  de 
cette  defiination  dans  la  manière  dont  le  créateur  produit  & 
gouverne  fes  ouvrages ,  &  V homme  en  particulier  ,  dans  ce 
quil  fait  en  lui  y  par  lui  &  pour  lui.  Cefi  Dieu  qui  efi  le  lien 
&  comme  le  médiateur  univerfel  de  tout  le  commerce  qui  efi 
entre  les  hommes.  Le  pouvoir  réciproque  que  nous  avons  d!agir  ^ 
les  uns  fur  les  autres  feroit  toujours  fier  ile  y  fi  Dieu,  par  fon 
opération  y  ne  le  rendoit  efficace:  nouvelle  preuve  que  je  dois 
aimer  mes  femblables ,  &  que  tel  efi  r ordre  de  la  nature.  Le 
defir  d'être  heureux  offre  plufieurs  raifonnemens  très-conva  72- 
cans  pour  établir  la  même  vérité.  De  ce  principe  fimple  y  quil 
efi  naturel  à  un  être  raifonnable  de  vivre  félon  la  rai  fon  y  oii 
félon  ce  que  la  raifon  lui  repréfente  comme  convenable  à  fa 
nature^  de  ce  principe^  dis  je  ^  naiffent  quatre  démonfirations 


Google 


Digitized  by  VjOOQ 


445  MÉDITATIONS 

claires  &  précifes  contre  terreur  (THobbes  &  de  fes  partifans. 
Il  me  fuffit  de  rentrer  dans  mon  cœur  pour  y  reconnoitre  une 
inclination  fecrette  &  naturelle ,  (jui  me  fait  chérir  la  fociété 
de  mes  femhlahles  y  foit  que  je  conjidere  celle  qui  me  lie  avec 
tous  les  hommes  en  général  j  foit  que  je  faffe  attention  à  ces 
fociétés  particulières  y  que  le  mariage  ^  la  parenté,  les  alliances, 
l'amitié ,  Hintérêt  d!une  commune  patrie  peuvent  former  entre 
les  hommes  :  c^ejl  par  un  inJlinS  naturel  que  nous  préférons 
la  fociété  à  lafolitude  :  raifons  de  cette  préférence.  Un  amour^ 
propre  éclairé  &  raifonnable  niinfpire  de  vivre  avec  les 
hommes  dans  la  difpofition  confiante  &  dans  ^exercice  affidu 
£une  bienveillance  qui  m  attire  les  effets  de  leur  affeBion. 
Erreur  &  contradiSions  de  ceux  qui  foutiennent  que  Bellum 
omnium  contra  omnes  efl  le  premier  état  du  genre  humain  ; 
&  que  cet  état  durerait  encore  fi  la  crainte  ne  Havoit  fait 
ce ffer  en  prenant  les  apparences  de  F  amour.  Vaine  obje&on 
prife  de  F  exemple  de  tant  ^hommes  violens ,  injufies ,  livrés 
à  la  haine  &  aux  pajfions  qttelle  traîne^  à  fa  fuite.  De  ce 
principe  d^HobbeSj  que  F  homme  s*  aime  naturellement  lui* 
même^  on  déduit  par  des  cônféquences  néceffaires  &  évidente^  ^ 
cette  vérité  y  que  F  homme  efl  né  pour  aimer  fes  femblables  ;  & 
quen  le  faifant ,  il  fuit  les  plus  légitimes  mouvemens  de  la 
nature. 

JCiST-iL  donc  vraî  que  Thomme  naîfle  avec  une  haine  ou 
une  averfion  dominante  pour  (ts  femblables,  c'eft- à-dire , 
pour  tout  le  genre  humain  ?  Dois-je  croire ,  au  contraire , 
.  que  le  premier  mouvement  ou  la  pente  naturelle  de  fon  ame 
le  porte  à  aimer  ceux  dont  une  nature  commune  femble  lui 
faire  defirer  la  fociété  ,  &  de  qui  il  peut  recevoir  de  fi 
grands  biens  ?  Ceft  le  célèbre  problême  dont  je  dois  cher- 
cher à  préfent  la  folution, 

Yy  remarque ,  du  premier  coup-d*œil ,  un  terme  impor- 
tant ,  qui  peut  être  la  clef  ou  le  dénouement  de  tout  le 
refte ,  &  qu'il  m'eft  eflentiel  de  définir  exaôement ,  fi  je 
yeux  bien  pofer  Tétat  de  la  quefHon  &  la  mettre  d'abord 
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dans  tout  fon  jour.  Ce  terme  eft  celui  de  naturel  ;  &  j'exa- 
mine avant  toutes  chofès  ce  qu'il  fignifie ,  lorfqu'on  demande 
fi  c'eft  rafFeftion  ou  la  haine  de  l'homme  pour  fes  femblables 
qui  mérite  d'être  regardée  comme  vraiment  conforme  à  fa 
nature. 

L'ufage  femble  avoir  rendu  cette  expreffion  équivoque  en 
quelque  manière:  on  l'applique  très-fouvent  à  ce  qui  eft 
TefFet  d'une  difpofition  générale  de  la  nature  ;  mais  on  %^en 
fert  auffi  quelquefois  pour  exprimer  feulement  ce  qui  eft  le 
plus  ordinaire ,  ou  ce  que  les  hommes  font  le  plus  commu- 
nément. Quel  eft  donc  celui  de  ces  deux  fens  qui  convient 
à  la  queftion  préfente  ?  C'eft  ce  que  je  ne  fçaurois  mieux 
détermmer  qu'en  canfultant ,  félon  la  méthode  que  j'ai  fuivie 
en  d'autres  occafions ,  l'idée  primitive  & ,  pour  ainfi  dire , 
originale  ,  que  le  terme  de  /za/r/r^/ préfente  à  mon  efprit. 

Je  ne  puis  douter  d'abord  qu'il  ne  fignifie  ce  qui  eft 
compris  dans  l'effence  de  chaque  être ,  ou  dans  les  pro- 
priétés qui  conftituent  ou  qui  me  font  connoître  cette 
eflence ,  &  ^n  même  temps  la  fin  à  laquelle  je  juge  qu  elle 
eft  deftinée. 

C'eft  ainfî  que  je  dis  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  d'avoir 
un  corps  d'une  certaine  forme  &  capable  de  certains  mou- 
vemens,  &  une  ame  qui  a  la  faculté  de  connoître  &  d'aimer 
le  vrai  &  le  bien ,  ou  que  fa  nature  confifte  à  être  un  tout 
compofé  de  matière  &  d'intelligence ,  qui ,  par  les  opéra- 
tions de  ces  deux  fubftances ,  peut  tendre  à  fa  perfeftion 
&,  à  fon  bonheur  :  j'exprime  même,  fi  je  veux,  toutes  ces 
notions  d'une  manière  plus  courte  &  plus  abrégée ,  quand 
je  dis  qu'il  eft  naturel  à  l'hommed'être  un  animal  raifonnable  j 
&  le  terme  de  naturel^  pris  dans  ce  fens,  a  précifément  la 
même  fignification  que  celui  à'eJfentieL 

Mais  il  n'eft  pas  réduit  à  ne  fignifier  que  ce  qui  appar- 
tient néceflairement  à  l'effence  de  chaque  être }  il  s'étend 
à  ce  qui  en  eft  une  fuite  direfte  &  immédiate ,  ou ,  pour 
m'expliquer  avec  encore  plus  de  clarté  &  de  précifîon ,  à 
ce  qpi  dépend  û  évidemment  de  ks  facultés  principales  ^ 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


44«  MÉDITATIONS 

qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  eft  que  le  fimple  exercice,  ou 
que  ces  facultés  mêmes  réduites  €n  aélej  enforte  que  fi  cet 
être  agit  autiement,  il  me  paroît  démentir  fa  nature  ,  la 
contredire  en  quelque  manière  &  aller  directement  contre 
fa  fin. 

Ainfî,  quand  je  confidere  les  animaux  privés  de  raifon , 
je  n'applique  pas  moins  le  terme  de  naturel  aux  mouvemens 
qui  fe  paffeht  en  eux  pour  la  confervation  de  leur  vie ,  pour 
la  propagation  de  leur  efpece ,  pour  la  nourriture  de  leurs 
petits ,  qu'à  la  faculté  même  qu'ils  ont  d'exercer  ces  mou- 
vemens ,  qui  ne  font  en  eux  que  des  fuites  immédiates  ou 
des  effets  direéh  de  là  difpofitron  phyfique  de  leur  machine, 
ou  une  puifTance  réduite  en  afte,  par  laquelle  ils  tendent, 
autant  qu'il  leur  eft  poffible ,  à  la  perfeftion  de  leur  nature 
&  à  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été  créés. 

Je  ne  juge  pas  awtrement  de  Thomme ,  quand  je  rï^n* 
vîfage  en  lui  que  ce  qui  dérive  le  plus  immédiatemen^  de 
fi^n  ^eflence ,  fans  faire  attention  à  ce  qui  naît  du  caprice  de 
fa  liberté. 

.  Par  rapport  à  fon  corps,  je  dis  qu'il  fait  naturellement 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  la  confervation  dç  fa  vie  & 
3es  biens  qui  peuvent  en  affurer  ou  en  prolonger  la  durée. 
L'imprudence  de  ceux  qui  agiffent  comme  s'ils  étoient  les 
plus  grands  ennemis  de  leur  corps  ou  de  leur  fortune ,  ne 
donne  aucune  atteinte  à  l'idée  que  j'ai  de  ce  qui  leur  eft 
vraiment  naturel^  &  ne  me  fait  point  dire  que  l'homme 
travaille  naturellement  à  fa  deftru6Hon  &  à  fa  ruine.  Quel- 
que grand  que  foit  le  nombre  des  débauchés  ou  des  diffi- 
pateurs ,  je  n'en  conclus  point  que  ce  qui  eft  le  plus  commun 
foit  aufli  le  plus  naturel  ou  le  plus  conforme  à  la  nature  ; 
je  vois  même  que  ceux  qui  ont  eu  Iç  malheur  d'abufer  le 
plus  de  leur  (anté  ou  de  leurs  biens  font  fouvent  les  pre- 
miers h  rçconnoître  que  la  violence  des  paffions  Ta  emporté 
chez  eux  fur  le  vœu  ou  fur  Tindination  générale  de  la 
nature^ 

■  Si  je  parle  de  Thomme,  par  rapport  à  fon  ame ,  je  m'ex- 
pliqua 
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plîque  encore  de  la  même  manière ,  lorfque  j*examîne  plutôt 
ce  qu  il  eft  que  ce  qu'il  fait.  Je  dis  qu'il  eft  naturel  à  Thomme 
de  diriger  fon  efprit  à  la  connoiffance  du  vrai  &  fon  cœur 
à  la  pofleffion  du  bien  qui  peut  le  rendre  heureux.  Je  ne 
di^ingue  point  les  aâes  direfts  qu'il  fait  pour  y  parvenir , 
du  pouvoir  qu'il  a  de  les  faire  \  Tun  &  l'autre  me  paroiffent 
également  naturels  ,  parce  qu'en  eflFet  l'afte  eft  du  même 
genre  que  la  puiflance  qui  le  produit  j  d'où  il  fuit  que  s'il 
•  eft  naturel  à  l'homme  de  pouvoir  faire  une  chofe ,  il  lui  eft 
naturel  auffi  de  la  faire.  En  un  mot,  quiconque  a  ce  pou- 
voir ,  a  la  nature  de  l'homme ,  &  quiconque  l'exerce ,  agit 
félon  cette  nature.  Or ,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à  chaque 
être  que  d'agir  félon  fa  nature  ?  Et  fi  quelqu'un  s'avifoit  d'en 
douter ,  ne  reffembleroit-il  pas  à  un  homme  qui  conviendroit 
bien  qu*il  eft  naturel  à  un  oifeau  d'avoir  des  ailes  dont  le 
mouvement  peut  foutenir  fon  vol,  mais  qui  ne  voudroit:  pas 
avouer  qu'il  lui  eft  auffi  naturel  de  voler  ? 

Pourquoi  donc  nous  arrive-t-il  fouvent  de  juger  des  ac- 
tions de  notre  aroe  autrement  que  nous  ne  jugeons  des 
mouvemens  qui  fc  pàffent  dans  les  bêtes ,  ou  de  ceux  même 
que  nous  donnons  à  notre  corps  ?  Pourquoi  difons-nous,  fans 
héfiter ,  qu'il  eft  naturel  à  un  animal  de  faire  ce  qui  convient 
à  fa  nature ,  ou  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  veiller  à  ia 
confervation ,  à  la  fureté ,  au  bien-être  de  fon  corps ,  pen- 
dant que  nous  fentons  une  efpece  de  répiignance  à  prononcer 
auffi  décifivement  qu'il  eft  naturel  à  notre  ame  d'ufer  telle- 
ment de  hs  facultés ,  qu'elles  la  conduifent  à  fa  perfeâion 
&  à  fon  bonheur  ?  Ne  feroit-ce  point  parce  que  d'un  côté 
le  principe  qui  agit  dans  les  bêtes  nous  paroît  différent  de 
celui  qui  agit  dans  l'homme  j  &  de  l'autre ,  parce  que  nous 
fommes  bien  plus  frappés  de  ce  qui  convient  à  notre  corps 
que  de  ce  qui  eft  avantageux  à  notre  ame  ?  Développons 
e;icore  plus  ces  deux  penfées. 

1^.  Nous  voyons  les  animaux  affiijettîs  aune  efpece  de 
loi  méchanique  ou  à  ce  que  nous  appelions  un  inftinft ,  tou- 
jours femblable  à  lui-même  dans  chaque  efpece,  &.qui^ 
Tome  XL  LU 
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dans  les  mêmes  circonftances ,  ne  manque  point  de  produire 
les  mêmes  effets,  feion  Tordre  que  Dieu  a  établi.  Nous  re- 
connoiflbns  donc  fans  peine ,  dans  Tuniformité  «  de  leurs 
aâions ,  la  main  qui  les  a  formés  -,  parce  qu'il  rxy  a  point 
de  différence  entre  ce  qu'ils  font  &  ce  quils  doivent  faire  > 
fuivant  la  conftitution  de  leur  être,  à  moins  qu'une  force 
étrangère  n'en  arrête  ou  n'en  change  le  cours.  Les  exemples 
chez  eux  ne  font  jamais  contraires  aux  loix  j  on  n'y  voit 
aucune  contrariété  entre  les  effets  de  la  nature  &  d'un  ca- 
price indépendant  de  l'ordre  commun  :  enforte  que  dans  ce 
qu'ils  font  on  ne  fçauroit  oppofer  ce  qui^eft  le  plus  ordinaire 
à  ce  qui  eA  le  plus  naturel ,  parce  que  ces  deux  chofes,  qu'on 
diftingue  trop  fouvent  parmi  nous ,  n'en  font  qu'une  dans  la 
nation  des  animaux. 

L'homme  ,  au  contraire ,  a  reçu  du  Ciel  le  don  de  la 
.liberté,  qui  devient  le  principe  d'une  grande  partie  de  fes 
aftions  ;  don  ineftimable  en  lui-même  &  dans  les  vues  de 
fon  auteur ,  mais  dont  l'effet  cfft  toujours  incertain  &  fou- 
vent  dangereux  entre  les  mains  d'un  être  fufceptible  de 
toutes  les  iilufions  des  pallions.  Ce  don  renferme  fans  doute 
la  faculté  d'en  faire  un  bon  ufage  :  mais  nous  ne  ferions 
pas  véritablement  libres  fi  nous  n'avions  auffi  le  pouvoir  d'en 
abufer  $  &  telle  eft  la  fource  de  cette  trifte  diiHnftion  que 
nous  fommes  obligés  de  faire  entre  l'homme  &  la  bête,  en 
avouant ,  malgré  nous ,  que  les  animaux ,  privés  de  ra^fon , 
font  naturellement  ce  qu  iU  doivent  faire ,  fuivant  la  con- 
dition de  leur  être  ;  au  lieu  que  l'homme ,  qui  joint  à  l'in- 
telligence une  liberté  dont  il  abufe ,  fait  fouvent  ce  qui  eft 
direaement  contraire  à  fa  nature.  Ce  défordre  devient  fi 
commun ,  que  nous  le  regardons  prefque  comme  naturel  : 
nous  jugeons  par  ce  que  les  hommes  font  plutôt  que  par  ce 
qu'ils  doivent  faire.  Les  mœurs  ne  foumettent  pas  feulement 
les  loix  à  leur  empire  $  elles  y  afferviffent  auffi  l'efprii  qui- 
fait  les  loix  :  ainfi ,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  nous  paroît 
enfin  lé  plus  conforme  à  la  difpofition  de  ndtre  être  ;  &  telle 
eft  la  première  caufe  de  la  confufion  de  nos  idées  fur  ce  fujet» 
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L*habîtude  de  mal  faire ,  fi  commune  parmi  les  hommes  , 
nous  en  impofe  jufqu'au  point  que  nous  nous  accoutumons  à 
la  regarder  non-feulement  comme  une  féconde  nature  ^  mais 
comme  la  nature  même. 

2^.  Tout  ce  qui  regarde  le  bien  &  le  mal  de  notre  corps 
fait  fur  nous  des  impreffions  plus  vives  &  plus  profondes 
que  ce  qui  n'intéreffe  que  notre  amej  parce  que  le  fenfible 
nous  afFefte  tout  autrement  que  Tintelligible.  Or ,  il  y  a 
un  mai  fenfible  qui  fuit  ordinairement  de  près  tout  ce  que 
nous  faifons  de  nuifible  à  la  fanté ,  à  la  force  y  à  l'intégrité 
de  notre  corps  :  au  contraire ,  le  mal  que  nous  faifons  à 
notre  ame  agit  plus  fur  Tintclligence  que  fur  le  Tentiment* 
Nous  ne  voyons  point  diftinôement  cette  efpece  de  dimi- 
nution qu'il  caufe  dans  notre  être ,  ou  cet  obftacle  qu'il  met 
à  fa  perfeftion  &  à  fon  bonheur  :  le  déplaifir  que  nous  en 
reffentons  a  quelque  chofe  de  fi  léger  ou  de  fi  fuperficiel  j 
en  comparaifoa  de  la  douleur  qui  accompagne  les  maux  du 
corps ,  qu'il  nous  touche  peu ,  &  que  fon  impreffiôn  s'eflFace 
bien  plus  aifément.  Nous  fommes  donc  avertis  par  des  fen- 
timens  beaucoup  plus  pénibles,  lorfque  nous  avons  péché 
contre  la  loi  de  la  nature  à  l'égard  de  nôtre  corps,  que 
quand  nous  l'avons  violée  par  rapport  à  notre  ame  i  &  de- là 
vient  que  nous  nous  trompons  fi  foavent  dans  l'application 
que  nous  faifons  à  fcs  mouvemens  ou  à  {qs  a6Hons  du  terme 
de  naturel. 

Mais  après  tout ,  le  véritable  Cens  de  ce  terme  efl:  indé- 
pendant de  l'abus  que.  l'homme  peut  faire  d'une  liberté  qui 
îs  <iiilingue  des  bêtes  ou  de  la  préférence  qu'il  donne  aux 
intérêts  de  fon  corps  fur  ceux  de  fon  ame. 

La  rûifon ,  qui  doit  régler  toutes  mes  penfées ,  ne  permet 
p^s  qu'en  parlant  des  opérations  de  mon  efprit  ou  de  mon 
cœur ,  je  donne  au  terme  de  naturel  une  fignification  dif- 
férente de  celle  que  j'attache  à  cette  expreffion ,  lorfque  je 
parle  des  bêtes  ou  de  mon  corps.  Je  ne  confulte  que  la  nature 
même  dans  ce  dernier  cas  ;  &  encore  une  fois  la  multitude 
des  hommes  qui  s'en  écartent  ne  me  porte  point  à  appeller 
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naturel  ce  qui  ré(îfte  à  Tidée  que  j'ai  de  leur  nature.  Pour- 
quoi donc  ne  fuivrois-je  pas  la  même  règle >  quand  j'examine 
ce  qui  mérite  d'être  regardé  comme  naturel  par  rapport  à 
leur  ame  ? 

Cette  liberté,  dont  ils  fe  fervent  fouvent  contr'eux-mêmes, 
ne  peut  leur  avoir  été  donnée  que  pour  leur  perfeftion  & 
pour  leur  félicité  :  elle  y  tend,  en  effet,  lors  même  qu'elle 
s'en  éloigne  le  plus ,  &  elle  ne  s'écarte  de  ces  deux  objets 
que  parce  qu'elle  les  cherche  où  ils  ne  font  pas.  Il  lui  eft 
donc  auffi  naturel  de  fe  fervir  de  fa  liberté  pour  fe  rendre 
parfaite  &  heureufe ,  qu'il  lui  eft  naturel  d'être  libre ,  puif- 
que  c'eft  pour  cette  fin  que  fa  liberté  lui  a  été  accordée ,  & 
qu'elle  réfifte  à  fon  eflence  même,  lorfqu'elle  en  fait  un  autre 
ufage.  La  feule  différence  que  la  liberté  met  entre  l'homme 
&  les  bêtes  eft  qu'elles  font  néceffairement  ce  qui  convient 
au  bien  de  leur  être  j  au  lieu  que  l'homme  agit  librement 
pour  la  confervation  ou  la  perfeftion  du  fien  :  mais  comme 
cette  différence  ne  détruit  point  en  lui  l'impreflion  ou  la  def- 
tination  de  la  nature ,  elle  ne  fçauroit  auffi  apporter  aucun 
changement  au  véritable  fens  du  terme  naturel. 

Je  dois  dire  la  même  chofe  fur  les  différens  effets  que  les 
biens  du  corps  &  les  biens  de  l'ame  font  fur  moi  :  quelqu'iné- 
gales  qu*en  foient  les  impreffions ,  l'idée  que  j'ai  de  ma 
nature  demeure  toujours  la  même ,  &  celle  de  ce  qui  con- 
vient à  cette  nature  n'en  eft  pas  moins  une  fuite  néceffaire , 
lorfque  je  l'applique  à  mon  ame ,  que  lorfque  ]'en  juge  par 
rapport  à  mon  corps.  Je  puis  bien  être  plus  touché  des 
avantages  de  l'une  de  ces  deux  fubftances  que  de  ceux  de 
l'autre }  mais  ce  n'eft  pas  par  mon  fentiment  feul ,  c'eft  par 
mes  idées ,  qui  le  corrigent  ou  qui  le  perfeôionnent ,  que 
je  dois  connoître  ce  qui  m'eft  véritablement  naturel,  puifque 
je  fuis  un  être  intelligent  comme  un  être  fenfiblej  &  lorfque 
je  confulte  ces  idées ,  je  ne  puis  concevoir  par  quelle  raifon 
je  refuferois  le  nom  de  naturel  aux  aftions  qui  conviennent 
à  la  perfeftion  de  mon  ame,  pendant  que  je  le  donne  à  celles 
qui  tendent  à  la  perfefiion  de  mon  corps. 
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Concluons  doiic  de  ces  réflexions ,  que  je  dois  appeUer 
naturel,  tout  ce  qui  naît,  pour  ainfi  dire,  de  Teflence  ou 
àes  propriétés  fondamentales  de  chaque  être ,  ou  qui  n'en 
eft  qu'une  conféquence  direfte  ou  immédiate ,  &  qui  ne 
confifte,  à  proprement  parler,  que  dans  fa  fidélité  à  fuivre 
Fimpulfion  du  mouvement  qu'il  a  reçu  de  fon  auteur ,  pour 
tendre  à  fa  véritable  fin,  c'èft-à-dire,  au  bien  dont  il  eft 
fufceptible  par  fa  condition.  En  un  mot  ,  vivre  félon  la 
nature  ,  c'eft  ce  qui  eft  vraiment  naturel  ;  vivre  contre  la 
nature ,  c'eft  ce  qui  ne  Teft  pas.  Voilà  l'idée  la  plus  claire  , 
la  plus  exafte,  la  moins  difputable  que  je  puifle  me  former 
du  fens  que  ce  terme  renferme ,  &  une  telle  définition  n'en 
eft ,  à  proprement  parler ,  que  l'explication  grammaticale. 
Je  ne  pourrois  rejetter  une  notion  fi  fimple  ^  fi  évidente, 
pour  appeller  naturel  ce  qui  eft  le  plus  commun ,  fans  tomber 
dans  l'étrange  abfurdité  de  dire  qu'il  eft  naturel  à  Thomme 
de  vivre  contre  fa  nature  ;  propofition  qui  renferme  une 
contradiction  groffiere.  Si  je  trouve  donc  d'un  côté  que  fa  na- 
tHire  exige  qu*il  vive  d'une  certaine  manière  avec  fes  fem- 
blables  ;  fi  je  vois  de  l'autre  qu'il  fait  fouvent  tout  le  contraire , 
la  feule  conféquence  que  j'en  doive  tirer  eft ,  qu'il  eft  très- 
erdinaire  à  l'homme  de  faire  ce  qui  convient  à  (^s  paiEons 
plutôt  que  ce  qui  convient  à  fa  nature ,  comme  j'ai  déjà 
remarqué  qu'il  le  fait  fouvent  à  l'égard  de  fon  corps  même , 
quoique  le  defir  de  lé  conferver  foit  regardé  comme  la  plus 
naturelle  de  toutes  (qs  inclinations. 

Je  me  renferme  donc  dans  cette  propofition  fimple.  11  eft 
naturel  à  l'homme  de  vivre  en  homme  j  c'eft  une  majeure 
^ue  perfonne  ne  fçauroit  me  contefter.  11  me  refte  à  exa- 
miner après  cela  fi  c'eft  vivre  en  homme  que  d'aimer  fes 
iemblables  ou  de  les  haïr.  Ce  fera  de  cet  examen  que  je 
tirerai  la  mineure  de  mon  fyllogifme ,  &  la  conclufion  naîtra 
infailliblement  de  ces  prémices. 

Peut-être  cependant  ne  trouvera-t-on  pas  encore  la  quef- 
tion  réduite  à  des  termes  affez  clairs  ;  &  je  pourrai  avoir 
aiFaire  à  dçs  -efprits  difficiles ,  qui  exigeront  d^  moi  que  je 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


4îo  MÉDITATIONS 

développe  encore  plus  le  fens  de  ces  mots  :  vivre  en  homme 
ou  vivre  félon  la  nature  de  l^homme.  J  aimé  donc  mieux  les 
prévenir,  &  effayer  d'attacher  ici  une  notion  fi  précife  à  ces 
expreffions ,  qu'il  ne  refte  aucune  ombre  d'ambiguite  dans  la 
matière  la  plus  importante  que  je  puifle  jamais  approfondir. 

Le  terme  de  nature  y  qui  eft  le  feul  que  j'aye  befoin  d'ex- 
pliquer ,  ne  fe  prend  pas  toujours  de  la  même  manière. 

J'en  parle  fouvent  comme  d'une  caufe  à  laquelle  j'attribue 
des  vues  ^  des  deffeins  ,  une  intention  ou  une  fin  à  laquelle 
elle  rapporte  fes  opérations.  Ce  langage  n'eft  pas  feulement 
celui  du  commun  des  hommes  j  les  Philofophes  mêmes  s'en 
fervent  fouvent  :  s'ils  parlent  de  phyfique ,  iU  dilënt  qu'un 
tel  mouvement ,  une  telle  méchanique  eft  la  voie  que  la 
nature  prend  pour  la  perfeftion  de  fon  ouvrage  j  s'ils  paflent 
à  la  morale  ^  ils  veulent  que  ce  foit  la  nature  qui  nous  donne 
une  pente ,  une  inclination  commune  pour  certains  objets , 
un  éloignement  &  une  aver^on  auffi  générale  pour  d'autres 
objets  ,  qui  nous  infpire  l'amour  du  vrai ,  la  haine  du  faux , 
k  defir  du  bien  &  ^'horreur  du  mal.  Nous  prenons  donc 
tous  fi  facilement  l'habitude  de  perfonnifier  la  nature ,  que 
nous  manquerions  prefque  d'expreffion  dans  les  matières  les 
plus  communes ,  fi  nous  ne  voulions  trouver  dans  la  nature 
de  l'efprit,  de  l'art,  de  la  conduite  &  de  la  fageffe  même. 

Mais  quand  nous  parlons  ainfi,  queft-ce  que  nous  enten- 
dons par  cette  nature ,  dont  nous  nous  formons  une  fi  haute 
idée  ?  Y  a-t-il  véritablement  je  ne  fçais  quelle  intelligence 
ou  )e  ne  fçais  quelle  raifon,  répandue  dans  tous  les  êtres, 
qui  préfide  à  leurs  aftions  corporelles  ou  fpirituelles  ?  Ima- 
ginerons-nous ,  avec  les  Platoniciens ,  une  ame  du  monde  ^ 
un  efprit  univerfel,  qui  anime  toutes  les  créatures  >  qui  les 
conduife,  qui  les  dirige  ou  à  leur  fin  particulière,  ou  à  la  fin 
commune  de  Tunivers  ? 

Mais  nous  ne  ferions  par-là  que  définir  un  terme  vague 
par  une  expreffion  encore  plus  obfcure,  &  dont  aucun  Phi- 
îofophe  de  l'antiquité  n'a  pu  nous  donner  une  notion  capable 
M  iatisfaire  notre  raifon.  Je  ne  m'égarerai  donc  point  avec 
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eux  dans  de  vaines  &  incompréhenfibles  fubtilités  ;  je  n  y 
fublHtuerai  pas  non  plus ,  avec  le  vulgaire ,  ce  qu'il  appelle 
un  inftinft  ;  terme  encore  plus  inintelligible ,  &  auquel  il 
m^eft  impoffible  d'attacher*  aucun  fens.  Si  je  parle  donc  quel- 
quefois le  langage  ordinaire  des  hommes ,  en  faifànt  entref- 
la  nature  comme  une  caufe  intelligente  &  univerfelle  dans 
toutes  les  opérations  des  corps  &  des  efprits ,  je  reconnoî- 
trai,  avec  la  plus  faine  Philofophie ,  que  tout  ce  que  je  dis 
de  la  nature ,  confîdérée  de  cette  manière ,  ne  peut  jamais 
s'entendre  que  de  fon  auteur.  Je  défigne  alors  la  caufe  par 
TefFet  j  &  tout  ce  que  j'applique  ou  que  j'attribue  à  l'ou- 
vrage n'eft  intelligible  &  ne  renferme  une  idée  qui  puifle 
fixer  mon  efprit ,  qu'autant  que  je  le  rapporte  à  l'ouvrier  j 
fans  quoi  le  terme  de  nature ,  comme  celui  de  fortune ,  ne 
feroit  qu'une  chimère  ou  une  expreffion  abfolument  vuide  de 
fens  &  diréâement  contraire  à  la  raifon. 

Telle  efl:  donc  la  première  (îgnifîcation  qu'on  attache  fou- 
vent  à  ce  terme}  &  c'eft^e  Dieu  même  qu'on  veut  paj:ler, 
lorfqu'on  fuppofe  dans  la  nature  une  conduite  éclairée,  fage^ 
confiante  &  toujours  conforme  à  un  ordre  immuable  dans  la 
plus  grande  variété. 

Ainfî,  vivre  félon  la,  nature,  dans  ce  premier  fens,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  vivre  félon  le  vœu ,  félon  l^ efprit  de 
la  nature ,  n'eft  autre  chofe  que  vivre  félon  les  idées ,  félon 
la  volonté,  félon  l'intention  du  Créateur,  qui,  en  produifant 
chaque  être ,  &  fur-tout  les  êtres  raifonnables ,  les  a  deftinés 
à  arriver,  par  certains  moyens,  à  la  perfeâion  &  au  bonheur 
qui  font  leur  dernière  fin. 

Mais  outre  cette  première  notion ,  dont  le  terme  de 
nature  eft  fufceptible ,  il  y  en  a  une  féconde ,  qui  n'eft  pas 
fî  étendue  :  elle  naît  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
Teflence  ou  fur  les  propriétés  de  chaque  être,  &  qui  nous 
donnent  lieu  de  juger,  en  l'étudiant  tel  qu'il  eft  en  lui-même, 
de  ce  qui  convient  à  fa  conftitution ,  ou  de  ce  qui  peut  le 
conduire  au  dernier  degré  de  perfeftion  &  de  félicité  dont 
il  eft  capable ,  félon  la  mefure  de  fa  condition* 
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Ceft  par-là  que ,  connoiffant  la  nature  d'un  oifeau ,  d'uw 
poiffon  ou  d'un  animal  terreftre ,  nous  pouvons  dire  ce  qu'il 
doit  faire  pour  fa  nourriture ,  pour  fa  fureté ,  pour  fa  coa- 
fervation  ,  pour  celle  de  fon  efpece  ;  en  un  mot ,  pour  rem- 
plir parfaitement ,  autant  qu'il  lui  eft  poffible ,  la  place  & , 
pour  ainfi  dire ,  la  fonâiion  qui  lui  eu  affignée  dans  Tordre 
de  l'univers. 

Ainfi ,  pour  appliquer  la  même  penfée  aux  hommes ,  vivre 
félon  la  nature ,  dans  ce  dernier  fens ,  c'eft  vivre  félon  ce 
qui  convient  à  l'idée  que  nous  avons  de  la  nature  humaine  , 
ou  fuivre  en  toutes  chofes  la  route  qui  le  conduit  plus  fu- 
rement  à  accomplir  ce  vœu  qu  il  forme  toujours ,  &  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  former  ;  je  veux  dire  ce  defir  inné 
de  fe  rendre  auffi  parfait  &  aufli  heureux  qu'il  lui  eft  poffible 
dans  les  bornes  de  fon  être ,  confidéré  en  lui-même ,  &  fans 
faire  une  attention  expreffe  &  formelle  à  la  volonté  &  à 
l'intention  de  fon  auteur. 

Ce  n'eft  pas  fans  deffein  que  je  m'arrête  fi  long-temps  à 
éclaircir  une  expreffion  qui  paroît  d'abord  fi  fimple ,  &  que 
je  diftingue  avec  foin  les  deux  fens  diflFérens  dans  lefquek 
on  peut  dire  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  vivre  félon  fçL 
nature.  On  ne  fçauroit  mettre  dans  un  trop  grand  jour  les 
expreffions  fondamentales  qui  font  effentielles  à  chaque 
genre  de  connoiflance  ;  &  il  m'eft  d'autant  plus  néceffaire 
de  bien  développer  celles  dont  je  dois  me  fervir  tant  de  fois 
dans  la  fuite  de  cette  Méditation ,  que  les  deux  fens  dont 
elles  font  fufceptibles  m'ouvrent  comme  deux  chemins  diffé- 
rens,  &  auffi  fûrs  l'un  que  rautre,.pour  parvenir  à  la  folution 
du  problême,  qui  eft  l'objet  préfent  de  mes  recherches.  Efl-il 
naturel  à  rhomme  d'aimer  fes  femblables  ?  Ceft  la  grande  8c 
importante  queftion  qu'il  s'agit  de  décider  par  les  feules  lu* 
mieres  de  la  raifon.  Mais  puifque  ce  qu'on  appelle  naturel 
41'eft  autre  chofe  que  vivce  ou  agir  félon  la  nature ,  la  queC- 
tipn  peut  auffi  être  propofée  en  ces  termes  :  aimer  fes  feni'^ 
hlable^ ,  efl-ce  vivre  félon  la  nature  de  Phomme  ?  Et  commç 
cette  expreffion  a  encpre  deux  fens  que  je  viens  d'expliquer, 
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il  en  réfulte  deux  nouvelles  manières  dénoncer  le  même 
problême. 

1^,  Efl-'il  conforme  à  la  volonté  de  l'auteur  de  la  nature  & 

à  la  fin  pour  laquelle  il  ma  créé  y  que  f  aime  mes  femblables  / 

Car  fi  cela  eft ,  en  les  aimant ,  je  vivrai  félon  la  nature ,  & 

par  conféquent  j  aurai  raifon  de  dire  qu'il  m'eft  naturel  de 

•  \^s  aimer. 

2^.  Efl'il  convenable  à  ma  nature  y  confidérée  en  elle-même 
indépendamment  de  ce  que  je  peux  connoitre  des  intentions  de 
fon.  auteur  y  que  /aime  mes  femblables  f  Car  fi  celia  eft  ,  je 
ne  ferai  auffi ,  en  les  aimant ,  que  vivre  félon  ma  nature  j 
d'où  je  ferai  obligé  de  conclure  auffi  qu'il  m'eft  naturel  de 
les  aimer. 

Je  m'attache  d'abord  à  la  première  manière  de  traiter  la 
queftion.  Je  cherche  à  découvrir  quelle  eft  cette  volonté 
de  Dieu  qui  forme  l'ordre  de  la  nature ,  ou ,  pour  me  fervir 
d'une  expreffion  de  Saint  Auguftin ,  qui  eft  la  nature  même 
de  chaque  être  :  voluntas  tanti  conditions ,  conditce  rei  cujuf  Ju^ufi.  it 
que  y  natura  efl  ;  &  j'appliquerai  enfuite  ce  qu'il  m'aura  été  C'v^^^'«  Dd^ 
permis  den  connoitre  ,  à  1  amour  &  a  la  hame  que  je  puis 
avoir  pour  les  autres  hommes. 

Mais  puis -je,  fans  témérité,  vouloir  entrer,  pour  aînfi 
dire,  dans  le  confeil  de  l'Etre  infini? 'Et  ne  dois- je  pas 
Craindre  de  me  tromper,  lorfque  j'entreprends  de  juger  de 
fes  intentions  par  des  vues  auffi  bernées  que  les  miennes  ? 
Je  Tai  déjà  dit  ailleurs  ,  l'homme  doit  fans  doute  adorer  les 
dêfTeins  de  Dieu  fans  ofer  en  fonder  la  profondeur ,  lorfque 
ce  n'eft  pas  Dieu  même  qui  les  lui  manifefte  par  une  efpece 
ée  révélation  naturelle.  Mais  auffi  quand  il  ne  dédaigne  pas 
de  nous  admettre  ainfi  à  la  connoiiTance  des  fins  qu'il  fe 
propofe ,  nous  répondrions  mal  à  fa  bonté  fi  nous  fermions 
les  yeux  à  ces  rayons  de  lumières  dont  il  veut  bien  nous 
éclairer.  Vouloir  y  fuppléer  par  notre  foible  intelligence , 
c'eft  témérité  ;  mais  refiifer  de  voir  ce  qu'il  nous  montre 
lui-même,  ce  feroit  ingratitude, 'Par  quelles  voies  nous  le 
montre- 1- il  ?  C'eft  cje  qui  me  refte  à  éclajrcir ,  pour  en 
Tome  XI.  M  mm 
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faire  enfuîte  une  jufte  application  à  la  queftion  préfente. 

J'en  diftingue  deux  principales  :  Tune  eft  l'idée  même  qu'il 
nous  donne  de  fon  être ,  &  les  conféquences  direâes  qui  en 
réfultent  j  l'autre  eft  la  manière  dont  nous  voyons  qu'il  meut 
&  dirige  ks  ouvrages,  Ainfî,  pour  donner  un  exemple  de 
la  première  voie ,  l'idée  que  j'ai  de  Dieu ,  renfermant  celle 
d'une  bonté  infinie,  me  fait  comprendre  que  la  fin  ou  le 
terme  de  Taftion ,  par  laquelle  il  a  produit  les  êtres  intelli- 
gens ,  a  été  de  les  rendre  heureux. 

Ainfi ,  pour  donner  un  exemple  de  la  féconde  voie , 
peut- on  penfer ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  que  mes  yeux 
ne  m'aient  pas  été  donnés  pour  voir ,  mes  oreilles  pour  en- 
tendre ,  mes  mains  pour  toucher ,  tout  mon  corps  pour 
fentir ,  &  en  général  tous  mes  organes  pour  me  rendre  le 
fervice  que  j'en  reçois  efFeâivement  ?  Quand  je  porte  ce 
jugement ,  eft-ce  moi  qui  cherche  témérairement  à  pénétrer 
un  fecret  que  Dieu  renferme  dans  fon  fein,  ou  plutôt  n  eft-ce 
pas  Dieu  même  qui  me  révèle  au  moins  une  partie  de  fes 
vues ,  non  par  fes  paroles ,  mais  par  fes  a6Hons  ? 

La  connoiffance  des  moyens  me  conduit  naturellement  à 
celle  de  la  fin.  Le  rapport ,  la  correfpondance ,  la  proportion 
que  j'obferve  entre  les  caufes  immédiates  &  les  effets  qui 
les  fuivent  y  ne  me  {permettent  pas  de  douter  que  celui  qui 
a  voulu  ces  caufes  n'ait  voulu  auflî  ces  effets.  La  ftrufture 
de  l'ouvrage  &  les  différens  ufages  à  quoi  il  eft  propre  me 
montrent  clairement  le  deffein  de  l'ouvrir.  Quand  je  vois 
les  reflbrts ,  les  roues ,  l'aiguille  d'une  montre ,  dont  le  mou^ 
vement  régulier  me  repréfente  la  fucceffion  du  temps  par- 
tagée en  heures ,  en  minutes  ,  en  fécondes  ,  ai  •  je  befoia 
d'aller  demander  à  l'Horloger  le  but  qu'il  s'eft  propofé  dans 
fon  travail  ?  Et  fa  machine  même  ne  me  l'explique-t-elle  pas 
mieux  que  tous  fes  difcours  ne  le  pourroient  faire  ?  Je  rai- 
fonne  donc  de  la  même  manière  fur  les  ouvrages  de  Dieu  ^ 
&  je  dis  :  le  foleil  a  été  formé  fans  doute  pour  m'éclairer, 
puifque  je  fens  qu'il  m'éclaire.  Dieu  a  produit  la  terre  pour 
me  porter  &  pour  me  nourrir  ^  puifque  je  vois  qu'elle  m^ 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÊ  T  A  P  H  YS  I  QUE  S.  455 

porte  en  effet  &  qu'elle  me  nourrit,  if  feroit  inutile  de 
pouffer  plus  loin  cette  indùôion  ;  mais  il  ,ne  left  pas  de 
remarquer  que  je  ne  m*expofe  pas  plus  à  tomber  dans  l'erreur 
quand  je  fais  un  raifonnement  feroblable  fur  ce  qui  regarde 
mon  ame. 

Tout  ce  que  Dieu  opère  en  elle  &  par  elle ,  tout  ce  qu  il 
lui  donne  la  faculté  de  faire  ,  foit  au  dedans,  &  pour  parler 
ainfi ,  d'elle-même  à  elle-même  \  foit  au  dehors ,  &  à  l'égard 
des  êtres  qui  lui  font  femblables ,  m'annonce  l'intention  & 
les  deffeins  de  fon  auteur ,  par  les  propriétés  dont  il  l'a 
pourvue  &  par  l'ufage  qu'elle  en  fait  ou  qu'elle  en  peut 
faire  pour  exercer  tous  les  aftes  ou  toutes  les  fondions 
dont  il  a  bien  voulu  la  rendre  capable.  Je  connois  premiè- 
rement qu'il  a  eu  en  vue  que  je  me  ferviffe  de  tous  les  biens 
dont  il  m'a  mis  réellement  en  poffeflîon  :  mais  je  ne  m'arrête 
pas  là  j  &  portant  encore  plus  loin  la  jufte  çonféquençe  que 
je  tire  de  fes  bienfaits,  je  comprends,  en  fécond  lieu,  qu'il 
ne  les  répand  fur  moi  qu'afin  que  je  m'en  fetve  le  mieux 
qu'il  m'eft  pofïible.  Ainfi,  non- feulement  il  veut  que  je  con- 
noiffe  le  vrai ,  puifqu'il  m'a  donné  un  efprit  capable  de  le 
connoître  :  non-feulement  il  veut  que  j'aime  le  bien  ou  ce 
.qui  eft  véritablement  bon  pour  nîoi ,  puifqu'il  m'a  donné  un 
cœur  qui  y  tend  naturellement  ;  mais  fon  intention  eft  que 
•je  faffe  tous  les  efforts  néceffaires  pour  découvrir  clairement 
&  pleinement  la  vérité ,  pour  faifir  fûrement  &  conftamment 
•ce  qui  peut  faire  mon  bonheur  j  de  même  qu'il  m'a  donné 
des  yeux,  non- feulement  pour  voir,  mais  pour  bien  voir,  & 
des  oreilles,  non-feulement  pour  entendre,  mais  pour  bien 
entendre:  principe  fimple,  fécond,  univerfel ,  queje  dois 
appliquer  également  à  toutes  les  opérations  de  mon  corps  & 
de  mon  ame. 

Je  conclus  donc  de  toutes  ces  réflexions  que  l'idée  de 
Dieu,  toujours. préfente  à  un  efprit  attentif,  &  les  traits  de 
fa  volonté  qu'il  a  gravés  dans  la  ftrufture ,  dans  le?  pro- 
.priétés  &  dans  les  rapports  de  fés  ouvrages ,  renferment  ce 
xpie  j'ai  appelle  la  révélation  naturelle,  par  laqupUp  Die» 
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me  fait  connoître  ces  vues ,  ces  deffeins ,  ces  fins  médiates 
ou  immédiates,  qui  font  comme  l'efprit,  la  raifon,  la  loi  de 
la  nature;  loi  qui  a  deux  carafteres  eflentiels  que  je  ne 
fçaurois  remarquer  trop  exàtlement. 

L'un  cft  la  certitude  de  cette  loi,  qui  eft  telle  qu'il  n'eit 
pas  poffible  à  une  ame  vraiment  raifonnable  de  la  révoquer 
en  doute ,  comme  il  eft  facile  de  s'en  convaincre  par  les 
exemples  dont  je  viens  de  me  fervir  pour  expliquer  les  voies 
par  lefquelles  nous  pouvons  la  connoître. 

L'autre  eft  la  manifeftation ,  &  fi  je  purs  m'exprîmer  aînfi^ 
la  publicité  ou  la  notoriété  de  la  même  loi  j  je  veux  dire 
que ,  comme  toute  loi  doit  être  connue  de  ceux  qui  y  font 
foumis ,  fans  quoi  ils  ne  feroient  pas  obligés  de  la  fuivre , 
Dieu  a  voulu  que  ces  régies  éternelles  fiir  l'ufage  que  l'on 
doit  faire  de  (es  facultés  fulîent  non-feulement  comprifes  d'une 
manière  évidente  daqis  l'idée  qu'il  nous  donne  de  fon  être  j 
mais  annoncées,  déclarées,  publiées  par  nos  facultés  même> 
par  les  fins  les  plus  fenfibles  auxquelles  elles  font  deftinées  ^ 
par  les  conféquences  direÔes  Ôc  immédiates  que  la  raifon 
humaine  eft  toujours  en  état  d'en  tirer  :  enforte  que  l'homme 
ne  pût  rentrer  au-dedans  de  lui  &  jetter  un  regard  attentif 
fur  ce  qu'il  y  apperçoit,  foit  par  voie  de  lumière  ou  par 
voie  de  fentimeht ,  fans  y  reconnoître  le  but  auquel  Dieu 
veut  qu'il  tende  continuellement ,  6c  le  chemin  même  par 
lequel  il  doit  y  parvenir. 

Il  eft  temps  maintenant  de  faire  l'application  de  ces  vé- 
rités au  problême  que  j'ai  à  réfoudre ,  &  d'exapiiner  s'il  ne 
réfulte  pas,  foit  de  l'idée  que  j'ai  de  Dieu,  foit  de  la  mai- 
Tiiere  dont  il  a  formé  &  dont  il  gouverne  les  hommes^ 
qu'aimer  mes  femblables  c'eft  fuivre  l'impreffion ,  le  vœu  ^ 
la  deftination  de  la  nature ,  c'eft-à-dire ,  de  fon  auteur  ^  & 
par  conféquenf  qu'il  m'eft  naturel  de  les  aimer  félon  la  pre- 
mière notion^ que  j'ai  attachée  à  ce  terme,  vivre  félon  la 
nature. 

Je  commence  par  confulter  l'idée  de  la  Divinité  ,  &  je 
conçois  aifément ,  par  cette  idée  même,  comme  je  l'ai  fait 
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voir  dans  ma  feptieme  Méditation ,  qu'il  cft  eflentîel  à  l'Etre 
infiniment  parfait  d'imprimer  le  caraftere  de  fa  perfeftion 
fur  tous  fes  ouvrages ,  félon  la  mefure  que  fa  fagefle  leur  a 
marquée ,  &  de  vouloir  qu'ils  portent  avec  leur  Auteur  des 
traits  de  reffemblance. 

Toute  la  queftion  fe  réduit  donc  à  fçavoir  fi  Dieu  aime 
tous  les  hommes ,  &  comment  il  les  aime  j  car  fi  je  puis 
parvenir  à  connoître  ces  deux  chofes  ,  il  fera  évident  que , 
comme  Dieu  veut  que  je  fuive  le  modèle  de  fa  perfeftion 
infinie ,  &  que  j'en  exprime  les  traits  qui  peuvent  convenir 
à  la  médiocrité  de  mon  être  >  il  veut  auffi  que  j'aime  tous 
les  hommes  &  de  la  même  manière  qu'il  les  aime. 

Ai-je  donc  befoin  d'un  grand  effort  d'attention  pour  m'af- 
furer  du  premier  point  ?  Demander  fi  Dieu  aime  mes  fem- 
blables ,  c'eft  demander  fi  Dieu  m'aime.  Moi  qui  fais  cette 
queftion,  fuis-je  autre  chofe  qu'un  homme?  Ai-je  quelque 
diftinâion  naturelle  qui  m'élève  au-deflus  de  mes  femblables 
du  côté  du  corps  ou  du  côté  de  l'efprit  ?  Tout  homme ,  con- 
fidéré  dans  l'ordre  de  la  nature,  n'a  rien  aux  yeux  de  fon 
Auteur  qui  puifle  le  rendre  plus  digne  d'amour  ou  de  haine 
qu'un  autre  homme.  Nous  fortons  tous  égaux  des  mains  du 
Créateur  j  une  eflence  commune  nous  donne  les  mêmes 
.droits  ou  nous  en  exclut ,  &  il  faut  néceflairément  que  Dieu 
n'aime  ni  moi  ni  aucun  homme,  ou  qu'il  les  aime  tous  auffi 
bien  que  moi,  en  n'y  regardant  que  cette  nature  à  laquelle 
nous  participons  tous  également.  Or,  je  ne  fçaurois  douter 
que  Dieu  ne  m'aime  quand  je  penfe  à  tous  les  biens  que 
j'en  reçois,  comme  je  m'en  fuis  pleinement  convaincu  dans 
ma  feptieme  Méditation.  Donc  il  ne  m'eft  pas  plus  permis 
de  douter  que  Dieu  n'aime  ceux  à  qui  il  a  donné  la  même 
effence  &  les  mêmes  biens  naturels. 

En  effet,  &  je  naurois  befoin  que  de  cette  feule  réflexion 
pour  démontrer  cette  vérité,  aimer  c'eft  vouloir,  comme 
vouloir  c'eft  aimer.  Or,  Dieu  a  voulu  tous  les  hommes,  fi 
je  puis  parler  ainfi ,  puifqu  il  les  a  tous  créés ,  &  que  fa 
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volonté  feule  donne  l'être  à  tout  ce  qu'il  veut  :  donc  Dîèù 
les  a  tous  aimés  }  mais  il  ne  cefle  point  de  les  créer,  puifque 
la  confervation  n'eft  qu'une  création  continuée  &  fucceflive  : 
donc  Dieu  ne  cefle  point  aufli  de  les  aimer. 

Me  demandera-t-on  comment  il  eft  poflible  que  Dieu  aime 
autre  chofe  que  lui-même,  ou  comment,  en  n'aimant  que 
lui-même  ,  il  ne  laiflfe  pas  d'aimer  véritablement  fes  ou- 
vrages ?  Mais  c'eft  une  queftion  que  je  crois  avoir  affez 
éclaircie  dans  ma  feptieme  Méditation,  pour  n'avoir  rien  à 
répéter  ici  fur  ce  fujet  ;  &  d'ailleurs  il  me  fufHt  de  confi- 
dérer  attentivement  l'idée  de  l'Etre  infiniment  parfait ,  pour 
comprendre  qu'un  de  fes  carafteres  eflentiels  eft  de  trouver 
fa  félicité  en  foi-même  &  de  faire  celle  des  autres  êtres ,  fans 
augmenter  la  fienne.  Quiconque  afpire  à  fe  rendre  heureux 
en  aimant  un  autre  objet ,  montre  par-là  même  qu'il  ne  l'eft 
pas ,  &  par  conféquent  qu'il  eft  imparfait  :  mais  celui  qui , 
ne  pouvant  croître  en  bonheur,  ne  tend  qu'à  augmenter  celui 
des  autres,  fait  voir  quil  eft  auffi  fouverainement  parfait 
que  fouverainement  heureux ,  &  nous  fait  fentir  en  même 
temps  comment  il  peut  nous  dionner  des  marques  d'un  amour 
réel  fans  avoir  jamais  befoîn  d'aimer  autre  chofe  que  lui- 
même. 

Non- feulement  Dieu  aime  tous  les  hommes,  mais  je  con- 
çois encore  qu'il  ne  les  hait  jamais ,  fuivant  la  notion  précife 
que  nous  attachons  au  terme  de  haine ,  c'elt-à-dire ,  qu'il  ne 
peut  vouloir  leur  faire  du  nwl  dans  l'intention  de  faire  du 
bien.  Il  les  punit ,  à  la  vérité ,  lorfque  Tordre  le  demande , 
parce  qu'il  fe  complaît  dans  cet  ordre,  qui  fait  une  partie 
de  fa  perfeftion  j  mais  il  les  punit  fans  aucun  fentiment  de 
haine  ou  de  vengeance  ,  dont  le  véritable  caraftere  eft  de 
fe  complaire  dans  la  peine  qu'elle  fait  fouffrir  à  ceux  qui  en 
font  l'objet  j  caraftere  qui  réfifte  manifeftement  à  l'idée  de 
Dieu,  puifque  nous  trouverions  même  qu'il  feroit  indigne 
d'un  Juge  ,  qui  n'eft  qu'un  homme,  de  jouir  avec  plaiiîr  de 
ja  vue  d  un  fuppliçe  qull  auroit  ordopné  par  une  jufte  févéxité. 
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Dieu  aime  donc  tous  les  hommes ,  &  il^eft  incapable  d'en 
haïr  aucun.  Ceft  une  première  vérité  que  je  ne  peux  jamais 
révoquer  en  doute  :  mais  comment  les  aime- 1- il  ?  Ceft  un 
fécond  point  qui  peut  être  plus  long  ,  mais  non  pas  plus 
difficile  à  expliquer. 

Uidée  même  que  j'ai  de  Dieu  me  montre  évidemment  les 
principaux  carafteres  de  fon  amour  pour  les  hommes  ;  & 
comme  je  fçais  qu'il  eft  la  bonté  par  effence  ,  l'ordre  par 
eflence,  l'éternité  par  effence,  le  fouverain  bien  par  effence, 
dont  la  participation  peut  feule  nous  rendre  pleinement  heu- 
reux, je  conclus  de  ces  notions,  toutes  également  renfermées 
dans  celle  de  la  Divinité ,  que  l'amour  de  Dieu  pour  nous  , 
qui  fommes  du  nombre  de  fes  créatures  raifonnables ,  eft  un 
amour  gratuit ,  un  amour  bienfaifant ,  un  amour  conforme  à 
Tordre ,  un  amour  conftant  &  perpétuel }  enfin ,  un  amour 
qui  tend  à  l'union  ou  dont  l'objet  ^  eft  de  nous  unir  à  lui 
pour  nous  faire  jouir  de  ce  bien  immenfe  qui  eft  lui- 
même. 

Je  dis  premièrement  que  la  gratuité  en  eft  nn  caraftere 
effentiel ,  ou ,  pour  parler  encore  plus  correâement ,  je  dis  que 
fon  amour  eft  le  feul  qui  foit  véritablement  gratuit.  Tout 
être  borné  cherche  toujours  dans  ce  qu'il  aime  un  bonheur 
ou  un  plaifir  qui  lui  manque }  &  comme  c'eft  l'attrait  de  ce 
plaifir  qui  excite  fon  affeâion ,  un  amour  abfolument  défin- 
téreffé,  qui  porte  le  détachement  jufqu'à  exclure  le  plaifir 
d'aimer  ou  d'être  aimé ,  &  même  le  defir  de  notre  propre 
perfeftion ,  eft  une  chimère  inventée  par  des  Théologiens 
qui  ne  l'étoient  guères  &  encore  moins  Philofophes.  Trompés 
par  une  fauffe  idée  de  la  perfeftion ,  ils  ont  fait  confifter 
celle  dont  l'homme  mortel  peut  être  capable  dans  la  fup- 
preffion  ou  dans  Textinôion  plutôt  que  dans  Tordre  ou  la 
règle  de  {es  defirs,  &  ils  n'ont  pas  vu  qu'au  contraire  la 
perfeftion  de  tout  être  limité,  qui  eft  encore  dans  la  voie 
&  non  pas  dans  le  terme ,  confifte  en  partie  à  defirer  ce 
qui  lui  manque ,  parce  que  le  defir  même  d'être  parfait  eft 
une  perfeÊUon  commencée  &  le  feul  moyen  d'arriver  à  la 
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perfeftion  confommée.  Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  la  pof- 
fede  dans  fa  plénitude,  de  n'avoir  aucun  defir,  parce  qu'il 
n'a  aucun  befoin;  &  ce  caraftere  étant  incommunicable  à 
la  créature ,  Tamour  de  Dieu  pour  les  êtres  qu'il  a  formés 
eft  le  feul  amour  véritablement  gratuit  que  nous  puiflîons 
concevoir  j  amour  fécond  pour  nous ,  mais  ftérile  pour  lui ,  puif- 
que ,  dans  le  commerce  qu'il  veut  bien  avoir  avec  Thomme  ^ 
il  donne  tout  &  ne  reçoit  rien ,  pendant  que  l'homme  ne 
donne  rien  &  reçoit  tout. 

2^.  Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit  la  bonté  par  ef- 
fence ,  &  qui  mérite  le  nom  de  bon  ,  fon  amour  n  eft  pas 
ftioins  le  feul  amour  bienfaifant  que  le  feul  amour  gratuit. 
Je  ne  parle  pas  aflez  dignement  de  l'Etre  fuprême.  Quand  je 
dis  qu'il  eft  le  fouverain  bien ,  je  dois  ajouter  qu'il  eft  l'u- 
nique bien  ou  l'unique  auteur  de  tous  les  biens  j  c'eft  lui 
qui  a  créé  en  moi  tout  ce  que  je  fuis ,  &  pour  moi  tout  Ce 
que  je  peux  pofféder  ;  ou  ,  pour  développer  encore  pkis 
cette  penfée ,  en  remontant  au  premier  principe ,  nul  bien 
ne  mérite  ce  nom  par  rapport  à  moi ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  qu'autant  que  j'en  jouis  par  ce  fentiment  agréable 
qui  en  eft  le  caraftere.  Mais  c'eft  Dieu  feul  qui  forme  en 
moi  ce  fentiment  à  l'occafion  de  quelqu'objet  que  ce  puifle 
être  :  donc  il  eft  la  caufe  direfte  &  immédiate  de  tout  ce 
qui  eft  ou  de  tout  ce  qui  me  paroît  un  bien.  L'amour  qu'un 
autre  être  peut  avoir  pour  moi  feroit  inutile  &  impuiflant, 
fi  un  amour  véritablement  efficace^  qui  eft  celui  de  Dieu 
même,  n'opéroit  en  moi  le  fentiment  de  plaifir  que  cet  être 
borné  veut  y  exciter.  Quelle  liaifon ,  en  effet ,  quelle  con- 
féquence  naturelle  puis-je  appercevoir  entre  les  volontés 
d'un  tel  être  &  les  modifications  de  mon  ame  ?  Comment 
àgiroit-il  fur  moi ,  &  par  la  même  raifon ,  comment  agî- 
rois-je  fur  lui,  &  que  deviendroient  les  defirs  de  deux  êtres 
fi  indépendans  l'un  de  l'autre,  fans  le  concours  ou  plutôt 
(ans  l'opération  de  cette  volonté  d'un  ordre  fupérieur  qui 
peut  feule  ks  accomplir?  Dieu  n'eft  donc  pas  feulement  un 
Etre  bienfaifant  j  mais  je  dois  dire  que  Dieu  çft  tout  bien 
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ou  même  tout  amour  ^  puifque  c'eft  lui  feul  qui  rend  tout 
autre  amour  agréable  ou  utile  pour  moi  :  enforte  que  x'eft 
lui  feul  que  je  dois  aimer  véritablement  dans  tout  ce  qui 
me  paroit  aimable  ^  puifque  c'eft  lui  feul  qui  m'en  donne  le 
fentimeht.  c         -^ 

3^.  Si  Tamour.de  Dieu  eft  le  feul  amour  gratuit,  le  feul 
Bmour  bienfaifanty  il  n'eft  pas  moins  le  feul  amour  entière^ 
ment  conforme  à  Tordre,  qui,  étant  Teffence  même  dèJa 
Divinité ,  eft  inféparable  de  fbn  amour. 

Or,  en  quoi.puis-je  faire  confifter  cet  ordre,  fi  ce  n'eft 
dans  le  rapport  qui  ^ft  entre  la  rolo;nté  ou  Tamoui^  de  Die» 
&  les  idées  primitives  ou  originales  de  tous  les  êtres  j  idées 
tqui,  reprifentant  les  divew  degrés  de  bonté  ou  de  perfeéliori 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  leur  diftribuer ,  font  la  juftc  &  con^ 
tante  mefure  de  fon  amour.  L'ordre  qui  Taccompagne  tou- 
jours n'eft  donc  autre  chofe  que  l'accord  parfait  de  la  con- 
-noifllance  de  ta  volonté  &  de  Taftiôn,  qui  dans  Dieu  .n!eft 
que  Kafte  même  de  fa  volonté*  La  notion  que^je  me  forme 
ninfi  de  cet  ordre  eft  néceffairement  renfermée  dans  ce  que 
;je  puis  concevoir  de  la  perfeÔiôn  Divine ,  parte  qu'il  ap- 
partient ,  fans  doute ,  à  l'Etre  infiniment  parfait  de  connoître 
fciit  ce  qui  eft  &  tout  ce  qui  peut  être,  de  le  voir  tel  qu'il 
left,  de  l'aimer  félon  qu'il  le  voit  &  de  le  conduire  félon 
iqu'il  l'aime;    ^  i  r  >  *• 

Je  n'apperçois ,  à  la  vérité ,  qu'une  légère  partie  d'un  ordre 
aufli  incompréhenfible  en  fon  entier  que  Dieu  même  :  mais 
il  ne  dédaigne  pas  de  m'en  découvrir  au  moins  quelques 
ïegles ,  qu'il  a  rendues  fi  évidentes,  que  leur  écfeit  ne  me 
permet  pas  d'en  douter.  ■  '   '.  • 

Je  conçois ,  en  premier  lieu ,  que  par  utte  fuite  héceffaire 
de  ridée  générale  que  j'ai  conçue  de  cet  ordre,  Dieu  aime 
:également  tous  les  êtres  égaux ,  &  par  conféquent  tous  les 
hommes ,  confidérés  dans  cette  égalité  de  nature  où  il  les 
a  créés  :  c'eft  l'égalité  même  de  fon  amour  qui  les  a  rendis 
égaux  d^ns:  tout  ce  qui  eft  éflçmiel.à  leur  être }  &.  cette 
-égalité  ne  pouvant  changer  de  la  part  de  l[èiïc  immuable^ 
Tome  A/t  Nnn 
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il  s'ejifuit  que  (î  tdîc  ne  cîhange  pas  de  la  part  des  htsâîmes  ^ 
par  je  jpouvoàr  qu'ils  ont  d  augmenter  ou  <le  diminuer  leur 
perfeâton  naturelle,  Dieu  comianeta  toujours  de  les  aimer 
également* 

Je  comprends  en  fécond  lieu,  &  parla  même  raifbn,  que 
Dieu  aime  inégalement  les  êtres  inégaux  ,  foit  qu'ils  foient 
•tels  par  leiur  nature  ^  dont  l'inégalité  montre  celle  de  l'amour 
divin  à  leur  égard,  ou  qu'ils  le  foient  devenus  par  un  ufage 
inégal  de  leurs  facultés  égales  en  elles-mêmes*  Ainfi  à  une 
égalité  abfolue  &  arithmétique,  qui  ne  peut  plus  avoir  lieu  en 
ce  cas ,  fiiccede  une  égalité  proportionnelle  ou  géométrique 
qui  convient  alors  uniquement  à  l'être  parfeit ,  parce  qu'il  efl: 
auffi  confocme  à  l'ordre  d'aimer  inégatemcnt  ceux  qui  ont 
une  bonté  inégale  ,  que  d'aimer  également  ceux  qui  ont  un 
égal  degré  de  bonté. 

Je  remarque  ^n  troiâeme  lieu,  que  dans. cette  inégalité 
auffi  bien  ordonnée  que  l'égalité  même.  Dieu  confcrve  enr 
;Core  un  degré  d'amour  pour  ceux  qui  ont  le  plus  abufé  de 
{es  dons*  11  leur  refte  dans  cet  état  même  une  partie  de  ce 
que  Dieu  leur  a  donné.  La  nature  eft  défigurée  en  eux  ; 
mais  elle  n'eft  pas  éteinte  :  ils  ont  au  moins  la  capacité  ren^ 
fermée  dans  leur  ef&nce  de  &ire  un  meilleur  ufage  de  leur 
fliberté,^&  quelque  médiocre  que  foit  ce  degré  de  bonté 
qui  ne  leur  eft  pas  ôté ,  comme  il   eft  l'effet  de  Tamour 
f  divin  y  il  ne  ceffe  pas  auffi  d'en  itre  Tobjet. 
.  Je.  cecQonois. en  dernier  lieu  que>  s'il  eft  poffible  que 
Dieu  péfere  aucun  être  particulier  à  un  autre  être  entié- 
rrmient . égal  lau [premier^  il  Xtù,  encore  plus  ^  û  l'on  peut 
compter  des  degrés  dans  l'impoffible^  qu'entre  plufif{urs  être§ 
^gaux>  Dieu  ait  plus  d'égard  .aux  intérêts  d'un  feuhqpw'aux 
avantagés  de  tous.  Je  conçois  âu^contraire  qu'il  veut  tel- 
lement le  bien  d  un  feul ,  qu'il  ne  veut  pas  moins  le  bien  de 
tous:  comme  rréËtproquement  dl  veut  le  bonhsur  de  tous 
fans  ceffer  die^  Touloir  auffi  lé)  honfecur  d'un  feuL 

La  beadûé  1  de  tiette  règle  me  fdffit  pour  en  démontrer 
Ja  vérité.  Je^dois  attribuer  à  Dieu  tout  ce  qui  porte  un  ca-; 
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fàôère'  évident  de  perfeââûu*  Je  dois  ^n  exekrêf  tout  ce  qui  eft 
une  marque  aufli  évidente  d'imperfeftion  ;  mais  d'un  côté 
il  eft  très-parfait  de  tendre  au  bien  de  tous^  y  de  l'autre  il^ 
feroit  très-imparfeit  qu^  l'avantage  d'un  feal  devînt  la  perte 
de  plufieurs  >  quoique  tous  égaux  devant  Dieu  ;  ou  que  le 
bonheur  du  plus  grand  nombre  ne  pût  s'accomj^lir  que  par  le 
malheur  d'un  feul.  Donc  l'un  convient  effentiellement  à 
Dieu,  Donc  l'autre  répugne  àuflî  effentiellement  à  fa  nature* 
Donc  le  bien  particulier  &  le  bien  générai  ne  font  jamais 
oppofés  lun  à  l'autre  dans  les  vues  du  Créateur  j  &TQri 
amour  y  conduiroit  également  tous  les  hommes  ,  s'ils  étaient 
fidèles  à  s'y  conformer. 

L'homme ,  à  la  vérité,  eft  fouvent  obligé  de  prendre  parti 
entre  deux  biens  qu'il  île  peut  procurer  en  même  tem»;  &  il 
le  prend  d'une  manière  conforme  à  la  dtoite  raifoif ,  lofiqu'il 
fait  céder  l'intérêt  d'un  feul  à  l'intérêt  comtnun  de  tous 
ou  du  plus  grand  nombre.  Mais  s'il  montre  ùl  fageffe  par 
cette  conduite,  comme  lorfqu'entre  deux  maux  il  choifit  le 
moindre,  il  fait  voir  auiH  fa  foibleffe  ou  fon  impuiffance 
qui  ne  le  réduit  à  ce  choix  que  parce  qu'il  rfeft  pas  affez 
fort  pour  réunir  les  deux  biens  ,  ou  pour  éviter  les  deux 
maux  entre  lefquels  il  eft  obligé  de  fe  déterminer.  Mais  l'un 
&  l'autre  étant  également  facile  à  celui  qui  peut  tout  ce 
qu'il  veut ,  je  ne  fçaurois  douter  que  l'amour  divin ,  toujours 
conforme  à  Tordre ,  ne  tende  à  la  fois  &  au  bien  commuit 
&  au  bien  particulier  de  tous  les  êtres  qu'il  à  créés  ,  fans  que 
Tun  puiffe  jamais  nuire  à  l'autre  ou  que  leur  concurrence 
mette  des  bornes  à  la  force  d'un  être  auffi  infiniment  bon 
qu'infiniment  puiffant.  Je  pourrois  m'étendre  beaucoup  plus 
fur  cette  règle  de  l'amour  divin,  &  en  faire  une  jufte  ap- 
plication i"  non-feulement  aux  êtf es  matériels  ,  mais,  encore 
phis  à  ceux  qui  font  fpirituels  ;  mais>  ce  feroit  une  digreffioii 
gui  m'écarteroit  trop  de  mon  fojet,.  Ôfi  ce  que  j*en  viens  de 
dire  en  général  me  paroît  fi  évident ,  que  je  ne  cçois  pas 
avoir  befoin  de  le  mettre  dans  un  plus  grand  joun 

Pourquoi  donc  malgré  cette  conformité  à  l'ordre  qui  eft. 

N  n  n  ij 
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effentîelle  à  Tamour  divin  ,  vois-)e  une  fi  grande  inégalité  ^ 
au  moins  dans  les  effets  extérieurs  &  fenfibles  de  cet  amour 
que  les  hommes  les  plus  parfaits  me  paroiflent  fouvent  les 
plus  malheureux  :  enforte  que  la  profpérité ,  figne  trompeur 
&  équivoque  ,  devient  fouvent  la  marque  du  vice,  comme 
Fadverfité  auffi  mal  placée  en  apparence ,  femble  être  un  des 
carafteres  de  la  vertu  ?  D'oà  vient  que  l'intérêt  commun 
eft  tant  de  fois  facrifié  à  Tintérêt  d'un  feul  ou  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  ne  travaillent  qu'avec  trop  de  fuccès  à 
fe  rendre  heureux  par  le  malheur  de  leurs  femblables,  quoi- 
qu'il foit  certain  par  l'idée  même  de  la  divinité ,  que  Dieu 
vçut  également  &  le  bien  de  tous  &  le  bien  de  chaque 
homme  en  particulier* 

Je  n'entreprendrai  point  ici  de  traiter  à  fond  une  difficulté 
dont  les  Prophètes  (a)  mêmes  ont  avoué  que  leur  efprit  avoit 
été  quelquefois  troublé  $  &  je  me  réduirai  fur  ce  point  à  deux 
réflexions  générales  qui  pourront  fuffire  à  tout  efprit  attentif, 
pu  pour  rejetter  la  queftion ,  ou  même  pour  la  réfoudre. 

1^.  Quand  ilme feroit impoffibie  d'en  trouver  le  dénoue- 
ment ,  que  pourrois-)e  conclure  de  mon  ignorance  ou  de 
la  foibleffe  de  mes  lumières,  fi  ce  n'eft  que  dans  cette  ma- 
tière ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  il  7  a  une  vérité  claire 
&  une  vérité  obfcure. 

Dieu  ne  fçauroit  aimer  inégalement  des  êtres  entièrement 
égaux ,  il  eft  encore  plusimpoffible  que  Dieu  aime  davantage 
celui  qui  a  le  n^oins  de  perfeétion,  ou  qu'il  aime  moins  celui 
qui  eft  le  plus  parfait  ;  foutenir  le  contraire ,  ce  feroit  fe 
contredire  dans  les  termes  mêmes ,  &  avancer  que  Dieu' 
aime  inégalement  ceux  qu'il  aime  également,  puifqu'ils  ne 
•peuvent  être  égaux  que  par  Fégalité  de  fon  amour  ;  ou  dire 
que  Dieu  aime  moins  ce  qu'il  aime  plus  ,  ou  qu'il  aime 
plus  ce  qu'il  aime  moins  ;  puifqc^e  le  plus  grand  degré  de 
perfeftion  eft  l'efiet  du  plus  grand  amour  de  la  part  de  Dieu  ^ 


^   W  A^«  àuum  pane  mou  funt  vedcsy  pané  tffufi  funt  grejus  mei;  quia  içelavi  fftpcfir 
Jlàipioi ptKem geuatOTumyidcns^  Pf.  7a,  i,  3- 
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comine  le  .moindre  eft  la  preuve  d'un  moindre  amour.  Pré- 
tendre enfin  qu'entre  plufieurs  êtres  égaux ,  Dieu  puifl'e  être 
fujet  à  préférer  Tintérêt  d'un  feul  à  celui  de  plufieurs ,  oa 
obligé  à  procurer  le  bien  de  plufieurs  par  le  mal  d'un  feul , 
ce  feroit  fuppofer  en  Dieu  une  acception  de  perfonnès ,  ou 
un  défaut  de  puiffance  qui  ne  peuvent  jamais  fe  trouver  dans 
l'être  fouverainement  parfait.  Voilà  la  vérité  ,  ou  les  vérités 
évidentes  que  j  apperçois  clairement  dans  cette  matière  j  & 
il  ne  m'eft  pas  plus  poiîible  d'en  douter  que  de  l'idée  même 
de  Dieu. 

La  vérité  obfcure  efl  celle  dont  la  connoiflfance  n^  met- 
troit  en  état  de  concilier  les  premières  vérités  avec  cette 
diftribution  inégale  des  biens  &  des  maux  extérieurs  entre 
les  hommes  ,  q\:ii  ne  fuit  point  la  proportion  de  leurs  vices 
ou  de  leurs  vertus.  Mais  le  nuage  qui  couvre  à  mes  yeux 
cette  vérité,  n'obfcurcit  point  les  premières  j  &  je  n'éprouve 
ici  que  ce  qui  m'arrive  dans  la  plupart  de  mes  connoiflances* 
J'y  avance  clairement  jufquà  un  certain  point  qui  eft  comme 
la  fin  de  cette  région  lumineufe  qu'on  peut  appellcr  le  pays 
de  l'évidence }  du-delà  )e  n'apperçois  que  des  oinbres  ou 
des  ténèbres  qui  me  font  impénétrables  j  mais  Tobfcurité  des 
vérités  qui  y  /ont  encore  cachées  ,  ne  me  fait  point  douter 
de  celles  dont  j'ai  découvert  clairement  la  certitude.  Ceft 
ainfi  que  les  hommes  étoient  perfuadés  de  l'exiftence  de 
l'ancien  monde,  pendant  qu'ils  difputoient  encore  fur  celle 
chi  nouveau ,  &  que  Chriftophe  Colomb  ne  s'avifa  point  de 
douter  qu'il  y  eût  des  hommes  dans  les  îles  de  l'Amérique  ^ 
parce  qu'il  ignoroit  par  quelle  route  ces  hommes  ou  leurs 
pères  avoient  pu  y  paffer. 

Je  raifonne  donc  de  la  même  manière  fur  ce  qui  regarde  • 
Famour  de  Dieu  pour  les  hommes  :  ce  que  j'en  ignore  ne 
me  fait  point  perdre  ce  que  j'en  connois.  Je  fçais  de  plus  y 
&  je  le  fixais  très-certainement ,  que  ce  qui  fe  dérobe  en^ 
core  à  ma  vue  fur  ce  fujet ,  ne  fçauroit  être  contraire  à  <:& 
çie  j'en  découvre  j  car  ce  c]^i  m'en  eft  connu  cfl^  une  pet- 
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feâîon  9  à  laquelle  il  eft  impoffible  que  la  conckiit«  de  Diea 
{bit  oppofée  ;  puifque  cette  conduite  ,  quels  qu'en  foient  les 
motifs ,  ne  peut  être  que  parfaite  j  &  qu'il  feroit  abfurde  de 
dire  qu'en  Dieu  une  perfeâion  puifle  être  contraire  à  une 
autre  perfeÔion.  Mon  efprit  demeure  donc  tranquille,  parce 
qu  il  fçait  certainement ,  s*il  ne  le  comprend  pas  encore  clai- 
rement,, que  le  partage  inégal  des  biens  &  des  maux  de  cette 
vie  ne  fçauroit  être  incompatible  avec  cette  égalité  abfolue 
ou  proportionnelle  qui  eu  un  caraâere  inféparablç  de  ramour 
divin. 

2^.  U  n'efl  pas  vrai  mâmeque  je  n'entrevoie  pas  au  moins 
la  manière  de  concilier  Imégalité  des  effets  extérieurs  de 
cet  amour  ^  avec  fon  égalité  réelle  daûs  le  fond  de  fa  dif^ 
pofition.  Je  la  trouve  ren^rraée  dans  trois  vérités  que  je 
me  contente  d'indiquer  ici,  parce  que  tout  efprit  raifonnable 
qui  les  méditera  attentivement  y  trouvera  une  folution  fuffî- 
iante  de  la.  difficulté  que  je  me  fuis  ptopofée* 

Première  vérité.  Qui  font  ceux  qui  fe  plaignent  d'être 
maltraités  dans  la^  diâribution  des  biens^  &  des  maux  fenfi- 
blés  ?  U  rCy  en  a  aucun  qui  n'ait  mérité  le  traitement  donc 
il  fe  plaint,,  par  l'abus  qu'il  a  fait  de  {a  liberté  ^  &  fi  l'on  me 
répondoit  que  les  moinsL  coupables  devroient  auffi  foufirir 
moins  cfjM  ceux  qui  le  font  davantage ,  &  que  cependant 
on  voit  tous  les  jours  le  contraire  parmi  les  hommes  ,  on 
me  feroit  une  objeftion  auffi  inutile  que  téméraire. 

Je  dis  inutile  ,  parce  qu'elle  ne  fert  de  rien  à  quiconque 
peut  la  propofer.  Que  lui  importe  de  fe  croire  moins  cou- 
pable, s'il  l'ôft  toujours  affez  pour  juftifiçr  à  fon  égard  la 
providence  qu'il  accufe  ?  En  feroit- il  plus  heureux  quand 
ceux  qu'il  lui  plaît  de  regarder  comme  plus  criminels  feroienc 
plus  malheureux  qu'ils  ne  le  font  ? 

Et  j'ajoute  témémire^  parce  que  faire  cette  ohjeéHon  c'efi: 
vouloir  entrer  en  jugement  avec  Dieu; ,  pour  lui  demander 
compte ,  non  pas  du  mal  qu'il  nous  fait ,  mai»  de  celui  qu'il 
ne  f^it  pas  k  nos  femblables }  enfortç  que  ne  pouvant  nous 
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plaindre  quil  foit  injufte  à  notre  égard,  nousofetions  lui 
taire  un  crime  de  fon  indulgence  pour  d  autres  coupables  5 
indulgence  dont  nous  ignorons  les  motifs  &  la  £n. 

Seconde  véritL  Ces  lÀi^s  ou  ces  ^naux  extérîeur^  qui  ipat 
la  feule  matière  de  nos  plaintes  t  font-ce  tdes  véskablies  bieof 
ou  des  véritables  maux  ?  Les  philofophes  païens. roèff^e ,  & 
furrtout  les  ftoiciens  ne  les  ont-ils  pas  mis  au  nombre  des 
chofes  inditifôrentes  qui  ne  deviemient  bonnes  ou  mauvaifes , 
utiles  ou  nuifibles  pour  nous ,  que  ;par  U  maniera  de  ivo.u$ 
en  fervir,  &  qui  n'ayant  point  ^  à  proprement  parler^  12e 
qu'on  peut  nommer  une  bonté  ;^e  f>n ,  ont  égaleme^H:  une 
î)onté  de  moyen ,  puifqu'elles  peuvent  contribuer. égfllemeni: 
à  notre  perfeôion  ,  unique  fowrce  de  notre  bonheur,  ;&  que 
fouvent  même  ce  qui  nous  paroît  un  mal  nous  y  conduit  plus 
furement  que  ce  qui  porte  le  nom  de  bien-  Le  plus  ou  le 
moins  de  l'un  ou  de  l'autre  ne  nous  fait  4onc  voir  «ftcune 
Inégalité  de  la  part  de  Dieu  }  il  nous  en  mo;ntre  ieulf^gient 
^ne  trèstgtande  de  la  part  de  rhocQtne  dans  Tufage  des 
moyens,  qui,  quoique  différens  ,. peuvent  le  conduire  à  la 
même  fin* 

Troifitme  vérkéé  Quelle  eftla  durée  de  cesbieas  ou  de  ces 
:maux  il  inégalement  paiitagés  ?  Quelque  longue  qu'on  la 
iuppofe.,  elle  efl  au  moin^  aulîî  courte  que  notre  vie;  (i'eft- 
à-dire^  qu'un  inftant,  &  moins  qu'un  inftant  par  rapport  à 
l'éternité. 

Nous  la  devinons  cette  éternité  ,  pour  me  fervîr  ici  d'une 
expseflion  de  Socrate ,  û  nous  ne  la  comprenons  pas  rpar- 
-faitemenx.  Un  fenciment  intérieur  nous  apprend  que  notre 
ame  n'ayant  en  elle-même  aucune  caufe  de  deftruôion  eft 
deftinée  à  une  vie  immortelle.  Il  n'eft  prefqu'aucune  nation 
qui  ne  fe  promette  un  état  plus  heureux  après  la  mort.  Le 
^œu  commun  de  tous  les  hommes  en  renfeisme  une  eCpece 
-de  préfâge ,  &  la  fable  même  eft  d'accord  fur  ce  point  avec 
la  vérité.  Or  iî  nous  fuivons  exaâement  l'idée  que  nous 
avons  de  la  Divkîité ,  pouvons-nous  douter  qu'une  ame  d'une 
trempe  aflez  fortae  pour  faire  fervir  (es  difgraces  à  fa  perfec- 
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tion ,  &  pour  tendre  à  la  vertu  par  la  douleur;:  ne  trouve 
auprès  çl'un  Diçu  infiniment  parfait  le  dédommagement  infini 
&  éternel  d'une  peine  finie  &  paffagere  :  enforte  que  ceux 
qui  ont  paru  pour  un  tems  les  ipoins  aimés  de  Dieu ,  fe 
trouvent  dans  l'éternité  ceux  qui  auront  été  les  plus  grands 
objets  de  fon  amour  ? 

Pourquoi  donc  ne  dirions-nous  pas  avec  Senequequefi 
le  chemin  de  la  vertu  cft  fouvent  rude  &  femé  d*épines  , 
c'eft  parce  que  Dieu  qui  met  l'homme  de  bien  au  nombre 
de  Ces  enfans  eft  un  père  févere  ,  mais  magnifique  dans  {es 
récompenfes ,  qui  veut  le  mettre  en  état  de  les  mériter  par 
une  éducation  dure  &  rigoureulë  ?  Il  ne  lui  prodigue  donc 
point  les  délices ,  &  il  ne  le  regarde  pas  comme  un  ami  de 
plaifir  j  il  Texerce  ,  il  l'éprouve ,  il  Tendurcit  en  un  mot, 
Scnec.  de  il  fe  Ic  prépare  :  bonum  virum  in  dclicUs  non  hahtt  :  expcrhur  , 
Trovid.  lïh.  /.  ij^durat ,  fibi  illum  prœparat. 

Au  refte  je  n'ai  pas  même  befoin  de  regarder  cette  vérité 
comme  clairement  démontrée  ;  il  me  fuffit  qu'elle  ne  ren- 
ferme rien  d'impoffible ,  &  qu'elle  fe  préfente  même  à  l'ef- 
prit  de  ceux  qui ,  comme  Seneque ,  ne  pouvoient  confulter 
fur  ce  point  que  les  feules  lumières  de  la  raifon ,  pour  me 
mettre  en  droit  d'en  conclur-e  que  le  partage  inégal  des  biens 
iSc  des  maux  préfens  n'a  riien  en  foi  dont  on  puiue  fe  fervir, 
pour  combattre  ou  pour  révoquer  en  doute  ,  ou  l'égalité  de 
l'amour  divin  pour  tous  les  hommes ,  ou  cette  volonté  gé- 
nérale ,  qui  tend  en  même  tems  &  au  bien  d'un  feul  &  au 
bien  de  tous.  Achevons  d'expliquer  les  deux  derniers  carac- 
tères du  même  amour  ,  il  fera  aifé  de  le  faire  en  beaucoup 
moins  de  paroles. 

4^.  Cet  amopr  gratuit ,  bienfaîfant ,  toujours  conforme  à 
Tordre ,  eft  l'amour  d  un  être  immuable  ,  &  par  conféquent 
un  amour  éternel  fi  l'homme  eft  fidèle  à  y  répondre.  J'en 
trouve  un  gage  certain  &  une  preuve  anticipée  dans  la  con- 
tinuité des  biens  que  Dieu  fe  plaît  à  répandre  fur  moi.  Il 
n'eft  aucun  moment  de  ma  vie  où ,  fans  parler  de  tout  le 
refte  x  j^  ^'^^^  h  fatisfaftion  de  fentir  que  j'exifte,  qpe  j'ai 
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une  amè  &  un  corps  que  je  ne  me  fuis  pas  donnas ,  &  dont 
toutes  les  aôiens  ou  tous  les  mouvemens  nourriffent  en 
moi  une  fecrette  complaifance  dans  la  force ,  dans  la  beauté 
dans  l'excellence  de  mon  être  ;  &  fi  Thabitude  diminue  pou 
moi  la  douceur  fenfîble  de  cette  confcience  intime  qui  ne 
me  manque  jamais,  je  n'ai ,  pour  la  bien  comprendre  ,  qu'à 
^-éfléchir  fur  ce  que  je  foufffe  lorfque  j'en  perds  une  partie, 
&  à  juger  par  la  privation  àts  avantages  de  la  poffeffion. 

5^.  Enfin  je  ne  crains  point  d'ajouter  que  l'amour  de  Dieu 
pour  les  hommes  eft  un  amour  d  union  qui  tend  à  ne  faire 
de  toutes  les  créatures  intelligentes  que  comme  un  feul  tout 
avec  Dieu  j  caraélere  fi  fécond  en  conféquences  ,  que  j'au^ 
rois  pu  en  déduire  facilement  tous  les  autres }  caraftere  dont 
la  certitude  fe  prouve  évidemment  par  le  feul  principe  que 
Dieu  veut  rendre  heureux  tous  ceux  qu'il  a  créés  capables 
de  r.être.  Mais  toute  fa  puifTance  ne  fçauroit  les  y  faire  par- 
venir ,  s'il  ne  les  unît  intimement  à  la  plénitude  de  tous  les 
biens  en  les  unifiant  à  lui-même.  Ce  n'eft  donc  point  l'être 
infiniment  parfait  qui  s'abaifle  par-là  jufqu'au  néant  de  la 
créature,  c'eflt  au  contraire  ce  néant  même  que  par  Tefi^et 
le  plus  admirable  de  l'amour  divin ,  s'élève  jufqu'à  la  parti- 
cipation de  l'être  infiniment  parfait  ;  ainfi  &  la  fapériorité  • 
de  cet  être  &  la  dépendance  de  l'homme  éclatent  dans  cette 
union  même ,  bien  loin  d'y  être  obfcurcies.  Dieu  m'unit  à  lui 
non  pour  augmenter  fa  félicité,  mais  pour  faire  la  mienne* 
En  un  mot ,  c'eft  pour  fon  bonheur  que  l'homme  veut  être 
uni  à  Dieu  :  c'eft  pour  le  bonheur  de  l'homme  que  Dieu 
veut  bien  s'unir  à  lui. 

Reprenons  à  préfent  la  fuite  des  vérités  qui  réfultent  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  Tamour  divin. 

Dieu  veut  que  je  lui  reffemble  :  c'eft  le  feul  moyen  qui 
puîfl*é  me  conduire  à  ma  perfeétion  &  à  mon  bonheur. 

Dieu  aime  tous  Içs  hommes  ;  il  ne  les  auroit  jamais  créés 
s*il  ne  les  avoit  pas  aimés  ;  &  il  ne  les  corifervergit  pas  s'il 
ne  continuoit  pas  de  les  aimen 

Enfin  Dieu  les  aime  par  un  amour  dont  les  principaux 
Tome  XI.  O  0  0 
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(Carafteres  font  d'être  uniquement  gratuit,  uniquement  blen^ 
faifant,  eflentiellement  conforn^e.,^  l'or drje, éternel  par  fa  na* 
ture,  &  tendant  toujours  à  s'unir  ceux  qui  en  font  l'objet. 

Plus  je  médite  férieufement  ces  vérités ,  plus  j^ai  le  plai- 
fir  de  fentir  que  la  folution  ^\jl  problême  qui  m'occupe  à 
préfént  tout  entier  ,  n'en  eft  qji'une  conféquence  nécef- 
faire  i  & ,  pour  m'en  convaincre ,  je  n'ai  befoin  que  de  ce 
.  raifonnement  ample ,  dont  toutes  les  parties  ont  déjà  été 
prouvées  féparément ,  quoique  j'eufle  pu  les  regarder  coipme 
évidentes  par  elles-mêmes.  ' 

Vivre  félon  la  nature  ,  &  par  conféquent  faire  ce  gui  eft 
naturel  à  l'homme,  c'eft  la  même  chofe  que  vivre  félon  l'ef- 
prit ,  félon  le  vœu ,  félon  la  deftination  de  la  nature  ,  qui  ne 
fignifie  ici  que  l'Auteur  de  la  nature  j  enforte  que  vivre  félon 
l'efprit  de  la  nature ,  c'eft  vivre  félon  les  defleins  &  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Mais  d'un  côté  il  eft  évident  que  Dieu  veut  que  je  lui 
reffemble  ,  &  de  l'autre ,  il  ne  l'eft  pas  moins  que  Dieu  aime 
tous  les  hommes. 

Donc  il  eft  vrai  non-feulemetit  que  je  dois  aimer  tous  les 
jhqnïînes  ^  mais  qu'il  m'eft  naturel  de  les  aimer;  puifqu'en 
les  aimant  je  ne  fais  que  ûiivre  ce  que  j'ai  appelle  le  vœu 
pu  l'efprit  de  la  nature. 

Arrêtons- nous  encore  un  moment  â  réfléchir  fur  cette 
vérité ,  pour  la  comprendre  dans  toute  fon  étendue. 

Dieu ,  s'aime  lui-même  en  aimant  (es  créatures  }  donc  il 

.  jn'eft  aufli  naturel  de  m'aimer  moi-même  en  aimant  les  auttres 

hommes  ;  ou ,  pour  parler  encore  plus  clairement ,  l'amour 

que  j'ai  pour  eux  eft  une  fuite  naturelle  de  celui  que  j'ai 

pour  moi.  Je  m'explique. 

Dieu  s'aime  dans  fes  ouvrages  ,  parce  qu'ils  portent  le 
caraftere  de  {es  diflférentes  perfeftions.  Je  ne  puis  à  la  vérité 
m'aimer  par  la  même  raifon  en  aimant  mes  femblables.  Ils 
ne  tiennent  de  moi  ni  leur  être  y  ni  les  propriétés  qui  y  font 
attachées  :  mais  ils  peuvent  au  moins  me  devoir  en  partie  ce 
qui  contribse  à  leur  perfeftion ,  &  à  leur  bonheur  ^  par  le 
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pouvoir  que  Dieu  me  donne  d*agir  fur  leur  ame  &  d'y  ex- 
citer des  difpofîrions  propres  à  les  rendre  plus  parfaits  o\jt 
plus  heureux  $  donc  pour  imiter  Tamour  de  Dieu ,  autaiic 
qu'il  m'eft  poffible  ,  &  m'aimer  raifonnablement  en  aimànî* 
les  autres.  9  je.  dois  aimer  le  plaifir  de  leur  faire  du  bien  5* 
plaifir  qui  eft  en  effet  une  preuve  de  la  perfeftion  de  tûôHè 
être,  &  par  lequel  une  foible  créaiure  participe' en  quelque 
manière  à  la  nature  dfa  créatem*,  doirt  la  tomplaifance  dans 
fes  ouvrages  e&  une  fuite  de  celle  qu'il  a  en  lui-même  :  mais* 
quand  j'agis  par  ce  principe  je  ne  fais  que  vivtefelon' cettfei 
volonté  iuprême  qui  eft  l'ame-  de  la  nature  ^^  donc  encfittttt 
une.  fois  il  ro'eft. naturel  d'imiter  -ainfi  Têtue'  parfait  &  >pa¥i 
conféquent  d'aimet  tous  les  hommes.  '     - 

Non-feuleipent  Dieu  les  aime  tous  ,  mjis  il  eft  incapable' 
de  les  haïr,  dans  le  fens  que  j'ai  expliqué  i; donc  il  eft  auâi 
contraire  à  raa  nature  d'avoir  pour  :  eux:  cette  efpece  ^ 
haine  qui  tend  à  leur  ùàxe  du  majtpar  le  feul  deiir^de  ntc 
foire  du  bien  }  &  s'il  y  en  a  une  qui  convienne  à^mdir  être  ; 
elle  ne  peut  conftfter  que  dans  une  improbation  ,  ou  dans 
une  averfion  raifonnable  qui  tend,  fuivant  l'exemple  de 
Dieu  y  à  réprimer  ou  à  punir  le  ;  vice  (ans  ^haï^  Thouttne  vi- 
cieux :  averfion  fi  peuicootràire  ail  véidtable'amourv  qu'elle 
donne  des  preuves  de  fa  bonté -à  cedx-mômesi'qui  en  fotw 
l'objet ,  par  les  efforts  qu'elle  feit ,  foit  pour  les  empêcher 
de  fe  nuire  à  eux-mêmes  ou  à  leurs  pareils  ,  foit  jpour  les  por- 
ter par  la  crainte  des  peines  à  ce  qu'ils  devroient  faire  jiar  le 
feul  defir  de  leur  perfèélioq.  .  > 

Allons  plus  loin  :  vivre  félon  la  nature  oùtfelon  .l'intention 
dé  fon  Auteur ,  ce  n'eft  pas  feulement  aimer  ceux  qu'il 
aime,  c'eft  encore  les  aimer  de  la  même  manière  qu'il  les 
aime }  &  par  conféquent  mon  amour  pour  mes  femWables 
doit  avoir  les  mêmes  carafteres  que  l'amour  divin.     . 

Donc  s'il  ne  peut  être  entièrement  gratuit,  il  doit  au 
moins  être  auffi  défiméréfTé  que  l'imperfeâion  de  mon  être 
me  le  permet.  Je  ne  puis,  il  eft  vrai,  me  détacher  tellement 
fdc  toui,iotérêt  propre  ,  que  je  ne  defire  toujours  de  mq 
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tendre  heureux  en  faifant  le  bonheur  des  autres  ;  mais  )e 
puis  vouloir  rêtre,  ou  par  la  poiTeffioa  des  biens  extérieurs  que 
),'at|ends  d'eux  ^  ou  feulement  par  Tattrait  de  ce  plaifir  plus 
pur,  que  je  goûte  lorfqueje  fais  du  bien  à  ceux  mêmes  de 
qui  je  n'efpere  aucun  retour,  ou  uns  penfer  aâuellement 
àceretour^ 

Là  raifbn  ne  condaAoe  pas  abfolument  le  premier  motif, 
qui  n'a  rien  de  contraire  à  ma  natiare  toujours  attentive 
k  ajouter  de  nouveaux  biens  à  ceux  qu'elle  poâede  :  mais 
1a  raifon  me  hït  fentir  aufli  qu'en  ce  cas  mon  amour  efl 
bien  éloigné  de  fon  modek  ,  puifque  Dieu  donne  tout  à 
ceux  .qu'il  aine  9  (ans  pouvoir  jamais  rien  recevoir  d'eux» 
Je  conçois  même  que  mon  affeâion  devient  non-feulement 
impar^ite ,  mais  peu  digne  de  moi ,  quand  }e  n'aime  les 
autres  hommes  que  par  le  feul  attrait  du  bien  qu'ils  me  pea« 
vent  faire  j  auffiJes  cfprits  les  moins  éclanés  l'appcllent-ils 
un  amour  mercenaire,  qui  dégénère  dans  une  efpece  de 
commerce  femblàble  à  ce  contrat  que  les  Juriiiconfultes^Ro* 
mains  appelloient  do  uc  des  ^  &  qu'ils  diâinguoient  avec 
foin  de  la  véritabb  donatidn>  ouvrage  de  la  pure  bienveillance 
du  dbnaisun  Mon  amour  ne  pskte  donc  vraiemenrle  caraâere 
de  l'amour  divin  ,  que  lorsque  devenant  auiïï  gxatuit  qu'il  le 
peut  être  >  il  fe  nourrit  du  plâifir  attaché  à  l'exercice  même  de 
la  bienveillance ,  &  qu'il  me  rend  heureux  par  la  feule  fatis- 
faôion  de  faire  des  heureux.  Mais  plus  il  approche  de  {cette 
perfeôion,  plus  il  devient  conforme  à  ma  nature  ,  parce 
qu'il  fuit  plus  exafteipent  l'intention  de  fon  auteur  qui  veut 
que  je  devienne  femblabde  ^  lui» 

Un  fécond  càraftere  ée  Tamour  divin  e&  d'être  fouve- 
îainement  bienfaifant ,  ou  même  d'être  le  feul  amour  qui 
mérite  véritablement  ce  nom. 

Donc  fi  le  mien  ne  pput  atteindre  parfaitenient  à  ce 

cataôere,  il  lui  eu  naturel  au  moins  de  l'imiter  autant  qu'il 

le  peut^  en  répndant  fur  mes  femblables  tous  les  biens  qut 

font  en  mon  pouvoir. 

.  Difons  la  même  cHofe  du  ttoi^isoie  caraâ;efe  de  Tamcuf 
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divîn.  Je  ne  fais  en  eflfet  que  faivre  la  nature  j  &  par  con- 
féquent  j'agis  naturellement  quand  je  travaille  à  rendre  mon 
amour  pour  les  autres  hommes  conforme  à  cet  ordre  qui 
dirige  toutes  les  opérations  de  Tamour  divin. 

Ainfi  les  aiijier  avec  une  égalité  abfolue  ou  proportionnée 
au  degré  de  bonté  que  je  connois  en  eux. 

Ainfi  confcrver  encore  un  degré  d  amour  pour  ceux  mêmes 
qui  ont  le  plus  abufé  y  à  mon  égard  ^  de  leurs  facultés  na- 
turelles, parce  qu'ils  confervent  encore  quelque  chofe  de 
bon  dans  la  capacité  qu'ils  ont  de  fe  ccwrriger  :  refpefter  en 
eux  ce  relie  précieux  de  l'ouvrage  du  Créateur,  &  aimer 
toujours  l'humanité  ,  fi  je  ne  puis  aimer  les  défauts  que 
l'homme  y  a  mêlés. 

Ainfi ,  tendre  toujours ,  autant  qu'il  m'eft  poflible ,  au  bien 
commun  &  au  bien  particulier  de  mes  femblables  :  ne  pré* 
férer  jamais  l'intérêt  d'un  feul  à  celui  de  tous }  &  ne  céder 
même  qu'avec  regret  à  l'imperfeftion  humaine  qui  me  force 
fouvent  à  facrifier  le  bien  d'un  feul  à  celui  de  tous  ou  du. 
plus  grand  nombre ,  ce  font  autant  de  fentimens  qui  me  font 
également  naturels,  puifqu'en  les  fuivant,  je  ne  fais  que  me 
conformer  au  vœu  de  la  nature  ,  ou,  ce  qui  eil  la  même 
choie,  à  Tordre  de  mon  auteur  dont  la  volonté  efi:  ma  règle , 
&  dont  la  conduite  eft  mon  modèle. 

Donc  pour  retracer  toujours  ce  modèle ,  comme  Tamour 
de  Dieu  pour  les  hommes  efl  un  amour  éternel ,  celui  que 
j'ai  pour  eux  fera  au  moins  un  amour  continuel  ;  &  il  ren- 
fermera même  comme  un  caraftere  d'éternité ,  par  le  defir 
d'être  uni  pour  toujours  avec  mes  femblables  dans  la  pofief- 
fion  du  bien  fuprême. 

Donc  ce  fera  encore  par  ce  defir  que  mon  amour  expri- 
mera plus  parfaitement  fon  original  ;  je  veux  dire ,  que  comme 
le  dernier  caraâere  de  l'amour  divin  eft  de  tendre  à  l'union , 
ou  de  vouloir  que  tous  les  êtres  intelligens  ,  réunis  à  leur 
principe ,  y  trouvent  leur  fouveraine  béatitude ,  le  caraftere 
effentiel  de  mon  amour  pour  les  autres  hommes ,  fera  auffi 
d'afpirer  à  être  uni  avec  eux  au  premier  Etre  :  &  puifquc  je 
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fuis  naturellement  deftiné  à  n'être  qu'un  avec  eux  dans  le 
terme,  je  me  garderai  bien  de  vouloir  ne  l'être  pas  dans  la 
route  î  parce  que  fi  mon  bonheur  éternel  doit  confifter  dans 
l'union  >  il  eft  impoffible  que  je  n'éprouve  pas  au  moins  un 
malheur  paffager  dans  la  divifion. 

11  me  fuffit  donc  de  bien  méditer  qette  vérité  pour  y  trou- 
ver la  preuve,  ou  plutôt  une  des  preuves  de  ces  deiix  grandes 
règles  qui  renferment  tous  les  devoirs  de  la  Morale  à  l'é- 
gard de  mes  femblables. 

L'une ,  que  je  ne  dois  jamais  faire  aux  autres  ce  que  je 
ne  voudrois  pas  qu'ils  fiffent  à  mon  égard. 

L'autre,  que  je  dois  faire  pour  eux,  félon  la  mefure^e 
mon  pouvoir,  tout  ce  que  je  defire  qu'ils  faffent  pour  moi* 

Car  s'il  eft  vrai  que  je  ne  doive  être  qu'un  avec  eux,  fi 
leur  bonheur,  fuivant  l'ordre  de  la  nature,. ou  plutôt  de  fon 
auteur,  fait  une  partie  de  ma  félicité,  je  me  nuis  à  moi- 
même  lorfque  je  leur  nuis  j  &  au  contraire ,  je  travaille  pour 
moi  en  travaillant  pour  eux  }  parce  qu'en  leur  nuifant,  je 
diminue  la  perfeftion  &  le  bonheur  d'un  tout  dont  je  fuis 
une  portion }  au  lieu  qu'en  travaillant  pour  eux ,  je  contribue 
à  rendre  ce  même  tout  plus  parfait  &  plus  heureux. 

Lé  raifonnement  que  je  fais  fur  moi  quand  je  me  com- 
pare avec  eux ,  ils  doivent  le  faire  auifî  de  leur  part  lorfqu'ils 
fe  comparent  avec  moi }  &  par  conféquent  il  eft  également 
vrai  des  deux  côtés  que  nous  ne  pouvons  ni  raifonner  ni  agir 
félon  l'efprit  de  la  nature,  fans  convenir  réciproquement 
des  deux  règles  générales  que  je  viens  d'expliquer ,  &  qui 
ne  font  qu'une  fuite  néceffaire  du  dernier  caraâere  de  l'a- 
mour divin  ,  fource  &  modèle  du  mien. 

Mais  toutes  ces  penfées  ne  confiftent  point  dans  des  idées 
recherchées  ou  tirées  de  bien  loin ,  que  je  ne  puifle  apper- 
cevoir  qu'en  forçant,  pour  ainfi  dire,  de  moi  même.  Je  les 
trouve  toutes  dans  le  fond  de  mon  être  i  &  je  n'ai  pour  les 
découvrir  qu'à  étudier  ma  propre  nature  confidérée  par  rap- 
port à  la  volonté  claire  &  évidente  de  fon  Créateur.  Toutes 
les  prppoi]tion$  dont  je  tire  ces  conféquences ,  font  autant 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  47c 

d'axiomes  également  inconteftables.  Dîeu  ne  peut  rendre 
heureux  que  ceux  qu'il  aime  :  Dieu  ne  peut  aimer  que  ceux 
qui  lui  reflemblent.  Je  ne  lui  reffemble  point  (î  je  n'aime  ies' 
créatures ,  fur-tout  celles  qui  me  font  femblables ,  &  fi  je  ne 
les  aime  comme  il  les  aime  lui-même.  ^Donc  puifqu'il  veut 
me  rendre  heureux,  &  qu'il  ne  le  veut  qu'autant  que  je  lui 
reffemble i  il  veuf  que  je  les  aime  comme  lui:  mais  fa  vo- 
lonté eft  Tame ,  Tefprit ,  la  loi  de  la  nature }  &  vivre  félon 
Tame,  l'efprit,  la  loi  de  la  nature,  c'eft  vivre  félon  la  na- 
ture: or  vivre  félon  la  nature,  c'eft  faire  ce  qui  m'eft  véri- 
tablement naturel.  Donc  il  m'eft  naturel  d'aimer  les  autres 
hommes,  &  de  la  même  manière  que  Dieu  les  aime.  Donc 
le  problême  que  j'examine  eft  pleinement  réfolu  ;  &  je  ne 
fçai  fi  toute  la  Géométrie  peut  m'offrir  une  démonftration 
plus  évidente  :  on  ne  peut  la  combattre  qu'en  foutenant  ou 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou  que  je  ne  le  connois  pas  quand 
je  le  conçois  comme  un  être  infiniment  parfait  j  ou  que 
l'idée  de  la  perfeftlon  infinie  ne  renferme  pas  tous  les  ca- 
rafteres  que  j'ai  attribués  à  l'amour  divin  j  ou  que  cet  amour 
n'eft  pas  mon  modèle,  &  que  je  puis  être  parfait  &  heureux 
fans  l'imiter  î  ou  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  un  être  intelligent 
d'agir  félon  que  l'exige  fa  nature  ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  félon  la  volonté  &  les  deffeins  de  fon  auteur  :  en  ua 
mot  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  un  être  de  vivre  fuivant  fa 
nature.  Mais  toutes  ces  propofitions ,  de  quelque  manière 
qu'on  les  énonce ,  font  fi  évidemment  abfurdes  ,  qu'il  en 
réfulte  un  autre  genre  dç  démonftration  ,  je  veux  dire  celui 
dont  les  Géomètres  fe  fervent  contre  ceux  qui  ofent  nier  des 
vérités  fi  fimples  &  fi  claires  par  elles-mêmes  ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  prouvées. 

Mais  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  ce  n'eft  pas  feulement 
dans  l'idée  de  Dieu  que  je  découvre  cet  ordre,  cet  efprit, 
cette  deftination  de  la  nature,  à  laquelle  je  me  conforme 
en  aimant  mes  femblables,  &  qui  m'a  donné  lieu  d'en  con- 
clure qu'il  m'eft  naturel  de  les  aimer.  T'apperçois  encore  d'au- 
tres traits  de  cette  volonté  divine  dans  les  propriétés ,  dans 
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la  ftrufture  de  fes  ouvrages ,  &  dans  la  manière  dont  il  les 
gouverne ,  ou  dont  il  agit  fur  eux  &  par  eux.  Ceft  donc  des 
effets  fenfibles  de  la  volonté  de  Dieu ,  que  je  tire  une  féconde 
efpéce  de  preuve,  qui  fera  du  nombre  de  celles  que  Técole 
appelle  àpojlenoriy  preuve  qui  s'accordera  parfaitement  avec 
la  première ,  que  j'ai  empruntée  de  l'idée  même  de  Dieu , 
par  une  de  ces  démonltrations ,  que  la  même  école  nomme 
à  priori. 

Paflbns  donc  à  préfent  de  l'ouvrier  à  Touvrage,  &  cher- 
chons dans  la  peinture  que  j'ai  faite  de  l'état  oii  Dieu  a  mis 
Thomme  par  rapport  à  fes  femblables  ,  les  premiers  fonde- 
men^^de  cette  afFeâion  mutuelle  par  laquelle  il  a  voulu  les 
unir. 

Sans  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet,  j'en  tire  feu- 
lement une  fuite  de  propofîtions  évidentes,  qui  me  conduiront 
par  degré  à  une  nouvelle  manière  3e  réfoudre  le  problème, 
dont  j'ai  déjà  trouvé  le  dénouement  par  une  autre  voie. 

1^.  Dieu  veut,  fans  doute,  que  l'homme  naiffe  &  que 
l'homme  vive  dans  cet  état  de  foibleffe  &  d'indigence  pour 
l'efprit  &  pour  le  corps ,  dont  j'ai  fait  une  trifte ,  mais  fidèle 
defcription  ,  puifque  c'efl  ainfi  que  l'homme  naît  &  que 
l'homme  vit. 

2^.  Dieu  veut  que  cette  foibleffe  ne  foit  pas  fans  appui , 
&  que  cette  indigence  ne  foit  pas  fans  reflfource  ,  puifqu^il 
fait  trouver  l'un  &  l'autre  à  l'homme  par  le  moyen  de  (es 
femblables. 

3^.  Dieu  afTujettît  également  tous  les  hommes  à  ces  deux 
Situations.  Tous  éprouvent  des  befoins  ,  tous  n'en  reçoivent 
le  foulagement  que  par  le  fecours  d'une  main  étrangère ,  il 
n'en  efl  aucun  qui  puiffe  fe  paffer  entièrement  de  ce  fecours# 
Bien-loin  que  la  naiffance,  les  dignités,  les  richeffes  affran- 
chiffent  de  la  loi  générale  ceux  qui  ont  ces  avantages ,  ce 
font,  au  contraire,  les  plus  nobles,  les  plus  élevés,  les  plus 
riches,  qui  en  multipliant  leurs  defirs  ,  multiplient  encore 
plus  leurs  befoins ,  &  qui  augmentent  par-là  la  dépendance 
où  ils  font  des  autres  hommes. 
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4^.  Je  ne  fçaurois  concevoir  que  ,  félon  Tordre  &  les 
deffeins  de  Dieu^  Thomme  doive  mettre  fa  confiance  dans 
la  force  ou  dans  la  fraude  pour  fuppléer  à  ce  qui  lui  man- 
que. Non-feuiement  Tidée  que  j*ai  de  la  perfeftion  divine 
&  les  caraâeres  évidens  de  Tamour  que  Dieu  a  pour  les 
liommes ,  me  font  tejetter  néceflairement  cette  penfée  ;  mais 
Texpérience  me  montre  que  ces  deux  voies  font  ou  inutiles  > 
ou  même  malheureufes  pour  l'homme  ;  que  s'il  y  gagne  tlans 
quelqu'occafion  particulière,  il  y  perd  dans  le  corps  entier 
de  fa  vie ,  parce  qu  elles  retombent  tôt  ou  tard  fur  celui  qui 
les  employé ,  &  ne  fervent  à  la  fin  qu'à  le  rendre  plus  mi- 
férable. 

5^.  La  même  expérience  m'apprend  que  ces  appuis  de 
ma  foiblefle  &  ces  fupplémens  de  mon  indigence ,  qui  me 
font  fi  néceifaires ,  deviennent  le  prix  de  ma  bienveillance 
pour  ceujc  dont  je  puis  les  attendre  :  bienveillance  qui ,  fui- 
vaut  ridée  que  j'en  ai  conçue ,  confifte  plus  dans  la  bonté 
des  avions  que  dans  la  tendrefie  des  fentimens^  &  dans  des 
fervices  réels  plutôt  que  dans  un  goût  perfonnel.  Je  ne  fçau- 
fois  douter  que  Dieu  ne  le  veuille  ainfi.  Car  je  vois  qu'en 
effet ,  le  feul  moyen  folide  &  durable  dont  je  puifîe  me 
fervir ,  pour  obtenir  des  hommes  les  biens  que  je  defire  d'en 
recevoir,  eft  de  leur  communiquer  ceux  qu'ils  attendent  de 
moi  \  &  je  peux  ajouter  ici,  comme  d^ns  ma  troifîeme  pro- 
pofition,  que  je  ne  connois  dans  le  monde  aucun  état,  au- 
cune condition  ,  aucun  genre  de  vie,  où  l'homme  ne  foit 
obligé  de  prendre  cette  voi^.  Qiue  deviendroit  le  plus  grand 
Roi  de  la  terre ,  s'il  étoit  réduit  à  ne  fe  faire  obéir  que  par 
la  feule  force  de  fon  corps  ,  ou  par.  la  feule  fubt^ité  de  fon 
efprit ,  fans  pouvoir  y  joindre  l'appas  des  bienfaits  qu'on 
defire  d'obtenir  de  lui  r  Trouveroit-il  des  Miniftres  de  fa  vio- 
lence ou  de  fa  fraude ,  s'il  étoit  obligé  de  commencer  par  exer- 
cer l'une  ou  l'autre  fur  chacun  de  ceux  qu'il  veut  employer  à 
cet  ufage,  &  fi  leur  amour  propre,  animé  par  la  vue  du 
bien  qui  eft  entre  fes  mains,  ne  les  rendoit  dociles  à  îts  vo- 
lontés 6c  capables  par*là  de  répandre  la  teneur  dans  l'efprit 
JomtXI.  Ppp 
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des.  autres ,  ou  de  les  furprendr e  par  leur  induftrie  pour  les 
réduire  à  faire  ce  qui  lui  plaît }  c'eft  donc  Taffeâion,  ou  da 
moins  le  defir  du  bien,  qui  eft  le  premier  mobile  ou  le  plus 

Î)uiffdnt  reffort  du  gouvernement.  C'eft  par^à  qu'il  faut  que 
'autorité  la  plus  defpotique  comnience  à  fe  faire  refpeôer  j 
&  donne,  pour  ainfi  dire,  le  premier  branle  à  ce  mouve- 
ment ,  qui  paffe  de  degrés  en  degrés  jufqu'à  ceux  qui  font 
les  plus  éloigiîës  du  Souverain. 

Réunirons  à  préfent  toutes  ces  propofitions ,  &  voyons 
quelle  en  çft  la  copféquence. 

*Sî  Dieu  veur  que  Thomme  naifle  &  qull  Vive  dans  la 
fpibleffe  &  dans  l'indigence  j  s'il  veut  que  l'une  &  Tautre  ne 
îbiént  pas  farts  reflbur ce  ,  &  que  l'homme  puifle  trouver 
cette  reflburce  dans  le  fecours  de  {es  femblables  j  s'il  veut 
enfin ,  que  l'hoïnmé  l'ofctienne  non  par  la  force  ni  par  la 
fraude ,:  mais  par  la  bienveillance  des  autres  hommes  excités 
à  lùi'fàîre  du'bien  par  celui  qu'ils  en  reçoivent  j  fi  ces  vérités 
%'ap|)liquetlf  égâlemëht  à  toutes  leurs  conditions  &  à  celles 
des  Rois  mêmes ,  que  mé  reftè-t-il  à  en  conclure ,  fi  ce  n'eft 
que  pour  fe  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  il  faut  que  tous 
les  hommes  ne  cherchent  à  foutenîr  leur  foibleffe,  ou  à  rem- 
plir leur  indigence  naturelle,  qu'en  méritant,  par  les  efFeft 
de  leur  affeftion  pour  teurs  femblables ,  d'en  obtenir  Tappiâ 
ou  le  fecoùrs  dont  ife  ont  befoin? 

Mais  Dieu ,  qui  eft  la  vérité  même^  ne  peut  vouloir  h 
fauflfeté,  la  dilfimulatîbn,  le  déguifëment,  eh  un  mot ,  tout 
Ge  qui  neferoit  qu'un  dehors  trompeur ,  &  qui  cacljeroit 
iine  haine  réelle  fous  iiné  affeôloh  apparente. 

Dont  fi  Dieu  veut  lés  effets  fftin  amour  inutuel  entre  les 
hommfes,  il  veut  encore  plus  lâ'càufe  de  ces  effets,  je  veia 
dire  cet  amour  même,  fans  lequel  les  marques  extérieures 
de  la  bienveiUanpe  ne  fçaurpiént  être  ni  folides  ni  durables* 
' ,  Donc  Dieu  y  eut  que  tous  les  hommes  s'aiment  récipro- 
quement }  mais  agir  feloii  la  Voloiité  de^Dieu,  c'eft  agir  félon 
le  mpuvement!  de  la  nature  ,*^&1pou*r 'dire  la  même  chofe  en 
d'autres  tecipèèV'c'ëffrVî^ë^ïàbâ^  vivre  félon 
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la  nature,  c'eft  ce  qui  eH  naturel  à  tout  être  i  il  eft  4onc 
naturel  à  l'homme  d'aimer  Tes  fembiables. 

Mais  je  n'ai  pas  feulement  étudie  la  condition  &  l'état 
de  l'homme  ^1  général  j  j'ai  encore  examiné  la  manière  dont 
Dieu  le  gouverne  >  ou  ce  que  Dieu  fait  en  lui ,  par  lui  3c 
pour  lui  dans  le  commerce  qui  )e  lie  avec  les  autres  hom- 
mes,  &  j'ai  remarqué  avec  foin,  que  ce  qui  forme  ou  qui 
entretient  principalement  ce  commerce  eft  le  pouvoir  réci^ 
proque  que  nous  avons  d'exciter  les  uns  dans  les  autres  4ç^; 
fentimens  agréables  >  qui  nous  paroif&nt  wi  biçn  ^  ou  des 
fentimens  pénibles  que  nous  regardons  comme  un  mal:  pou* 
voir  qui  s'exerce  tantôt  par  la  parole ,  tantôt  par  l'écriture , 
ou  par  d'autres  ûgùûs  fembiables,  $(  tàniôt  par  desa^^ns 
plus  marquées  ou  pks  fenûbl»  ;  mais  qui  fe  terminent  toutjçs^ 
comme  je. l'ai  dit  plus  4*imeibi$>à  nous  affefter  d'ui^p  jna- 
niere  qui  eft  tantôt  agréable  &  tantôt  défagréable.  Qw^H^, 
conféquence  cepeiviant ,  où  quelle  liaifon  oé^e^aire  p^s-je 
découvrir  entre  la  parole  ou  l'aâion  d'un  aut^  jioçime  & 
les  modifications  ou  les  aflfeâion&.de  mpn  atnei  Ma  raifon^, 
comnœ  je  l'ai  auffi  obfervé,  n'y  len  .^pp^rçoi^t  aucune  ^  &  j^ 
me  fuis. pleinement  convaincu  qu'il  nf y ,à  qft§  l'Ev^  touu^ 
puiâant  qui  agiffe  véritablement  en  nous  à  i'occafio^  de  nos 
volontés  réciproques,  &,  des.  mouvemens  qui  les  (uivent 
dans  notre  corps::  volontés  ou  njouyemen»  q»i /lercgept  fté* 
riles  &  inefficaces,  fi  Dieu  ne  leur  prêtoit  <^>-«aaifl  toute 
puiffimte ,  par  une  opération,  toujours  prête  ^  :ie<{pn4^r  nos 
defirs.  Ceft  donc  lui  qui  eft  le  lien  ôî  comm^U  médiateur 
univerfel  de  tout  le  commerce  qui  eft  entre  Içs  hommes } 
Ceft  par  lui  feul  qu'ils  omt  toi  quelque  forte  le  pouvoir  de 
fe  rendre  xéciprûquément  iieuceux  ou  jotelheurfiM^i  hjsureux 
par  leplaifir,  maUaenreaic  pacla douteur^^  qu'ij^fe  font  fentir 
mutueilement^  :    :  il  :  i^  -  ^    îw'  v      r' 

Si  je  médite  à  préfcnt  fi»  les  conféquence^  d'une  vérité 
fi  certaine ,  j^'y  découvriifal/aSféiiient  une  nduvrelle  lumière, 
qui  me  maufefte  encore  cettoirolonté  générale  de  Dieu, 
4tte^»j'w:appellèe  ïefpritittu  l'ame  idoMa:  nature,.;  ^.  qui 


Google 


Digitized  by  VnOQQ 


4U  MÉDITATIONS 

n'éclate  pas  moins  dans  la  manière  dont  il  agit  fur  les  hommes 
à  Toccafion  de  leurs  defirs  réciproques ,  que  dans  l'état  de 
foiblefle  &  d*indigence  où  il  les  a  tous  créés. 

Je  me  demande  donc  d'abord  à  moi-même  û  je  puis  croire 
que  des  êtres  fi  favorifés  de  Dieu  qu'ils  n'ont  qu'à  vouloir^ 
pour  ainfi  dire ,  &  que  c'eft  Dieu  même  qui  fe  charge  d'exé- 
cuter tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ^  n'aient  reçu  une  fi  grande 
prérogative  que  pour  fe  nuire  à  eux-mêmes  &  aux  autres 
hommes. 

Je  dis  à  eux-ittémes  }  car  puifque  la  violence  ou  la  firaude 
retc  mbent  tôt  ou  tard  fiir  leur  auteur ,  fi  )e  me  fers  pour 
l'une  ou  pour  l'autre  de  l'opération  toute-puiffante  de  Dieu 
qui  fe  prête  à  mes  volontés ,  je  travaille  véritablement  contre 
moi,  &  j'ufe,  pour  mon  malheur,  de  ce  que  Dieu  ne  peut 
m'avoir  accordé  que  pouf  ma  félicité  &  par  un  effet  de  fot^ 
amour. 

Ma  raîfon  peut-elle  concevoir  plus  aifément  que  Dieu: 
exauce  &  accompliffe  fi  promptement  mes  fouhaits  dans  le 
commerce  que  j'ai  avec  mes  femblables,  &  qu'il  n'agiffc  fur 
eux  comme  je  le  defire,  que  pour  me  donner  un  moyens 
prompt  &  facile  de  leur  faire  du  mal  ?  N'opere-t-il  pas  auffi: 
en  leur  faveur  tout  ce  qu'il  opère  pour  moi  ?  &  fi  je  IcS  con- 
fidere  tous  tels  qu'ils  font  fortis  de  (es  mains,  puis-je  douter 
qu'ils  n'aient  tous  autant  de  droit  fur  moi  que  je  puis  en 
avoir  fur  ééx'h         - 

Qu'a-t-il  donc  prétendu  faire  par  cette  opération  égale» 
ment  prompte  à  fèrvir  des  êtres  égaux  ?  A-t-il  voulu  les 
rendre  tous  également  malheureux,  ou  tous  également  heu- 
reux les  uns  par  les  autres  ?  La  première  fuppofition  eftab- 
furde  &  rêfifte  roanifeftement  à  Yièée  d'un  Dieu  fi^uveraine- 
ment  bon, ^ qui  n'a  créé  tous  les  êtres. ipie  fKir  un  eSet  de 
fon  amour,  &  qui  veut  leur  donner  le  bonheur  dont  ils  font 
capables  par  leur  nature.  La  fecbnde  fuppofition  eft  donc 
non-feulement  la  plus  vraifemblablé  $  mais  elle  porte  le  ca« 
raôere  '  d'une  vérité  évidente  y  parce  qu'elle  eft  ime  fuite  né* 
i:eflaire  de  cène  égalité  de  i'sonoar  divio  p€[tttr:des|êtres^ 
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égaux,  que  f ai  expliqué  ailleurs.  Donc  il  m'eft  împoflîble 
de  préfumer ,  que  ce  pouvoir  d'agir  fur  Famé  de  mes  fem- 
blables ,  lequel  devient  efficace  par  l'opération  de  Dieu 
même ,  m^ait  été  donné  pour  une  autre  fin  que  pour  me 
mettre  en  état  de  contribuer  à  leur  bonheur  ,  comme  le 
même  pouvQir  leur  éft  accordé  pour  concourir  au  mien. 

Appliquons  ce  principe  aux  diflFérentes  manières  d'exercer 
un  pouvoir  fi  remarquable. 

Puis-je  penfer  un  feul  moment,  que  celui  qui,  pour  for*- 
mer,  par  la  parole,  une  liaifon  étroite  entre  les  hommes , 
réveille  lui-même  dans4eur  ame  les  penfées  ou  les  fentimens 
qui  y  naiffent  à  Toccafion  des  fons  dont  leurs  oreilles  font 
frappées,  ne  fafle  cette  efpéce  de  miracle  continuel  que 
pour  mettre  les  hommes  plus  en  état  de  fe  nuire  récipro- 
quement ? 

Dieu  peut-il  avoir  voulu  que  la  parole,  au  lieu  d'être  l'ex- 
preffion  fimple  de  la  vérité,  ne  fût  qu'un  figne  trompeur  & 
infidèle,  dont  l'ufage  fut  de  rendre  la  fauflTeté  plus  commune 
ôc  moins  reconnoifTable  ?  ou  qu'il  devînt  le  canal  ordinaire 
de  la  fraude,  de  la  calomnie,  de  la  trahifon  &  de  tous  les 
autres  maux ,  qui  font  des  fuites  de  l'abus  que  les  hommes 
font  de  la  parole  ?  En  un  mot,  ce  talent  qui  les  met  fi  fort 
au-deffus  du  refle  des  animaux ,  ne  fera-t-il,  dans  les  vues  du 
Créateur,  qu'une  diitinâion  funefle  ,  qui  les  réduira  à  un 
état  plus  fâcheux. que  les  êtres  qui  en  font  privés,  &  Dieu 
qui  communique  une  partie  de  (es  perfeftions  à  Ces  créatures 
fuivant  les  degrés  de  fon  apiour  pour  elles ,  n'aura-t-il  plus 
aimé  les  hommes ,  qui  font  les  plus  parfaits  de  (es  ouvrages 
vifibles  ,  que  pour  leur  donner  lieu  de  fe  rendre  plus  dignes 
de  fon  averfion ,  en  abufarit  par  la  haine ,  d'une  faculté  qui 
devoit  être  le  lien  &  comme  Kinterprête  de  leur  amour? 

Ce  que  je  dis  de  la  parole,  je  peux  l'appliquer  également 
à  récriture,  &  en  général  à  toutes  les  aftions  par  lefquelles 
un  homme  fait  quelqu'impreffion  fur  un  autre  homme. 

Parce  qu'un  fentiment  douloureux  s'excite  dans  l'àme  de 
celui  que  ^e  frappe,  m'imaginerai- je  que  quand  Dieu  veut 
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bien  remuer  lui-même  mon  bras  ,  fuivant  les  loix  générales 
quil  a  établies,  &  fermier  dans  mon  ennemi  le  fentiment 
qu  il  a  du  coup  que  je  lui  porte  ,  il  veut  que  fon  opération 
efficace  me  ferve  à  fatisfaire  ma  haine ,  ou  à  fuivre  au  hafard 
le  mouvement  de  quelqu'autre  paffion. 

Parce  que  plufieurs  corps  &  fouvent  même  plufieurs  eC- 
pjits  font  plus  forts  quun  feul,  dirai- je  qu'il  eft  conforme 
aux  idées  &  à  la  fageffe  de  l'Etre  fouverainement  parfait , 
que  plufieurs  honunes  fe  réunifTent  pour  en  accabler  un  feul 
qui  ne  leur  fait  aucun  mal ,  &  qui  ne  leur  déplaît  que  parce 
qu'ils  veulent  s'approprier  ce  qu'il  ^fTéde ,  ou  le  forcer  à 
à  devenir  Tefclave  ou  Tinflrument  de  leur  cupidité  ? 

Si  toutes  ces  conféquences  font  également  abfurdes ,  fi 
elles  répugnent  évidemment  à  la  notion  la  plus  fimple  que 
je  puifTe  me  former  de  la  perfeftion  divine  ,  je  ne  fçaurois 
donc  m'empêcher  de  reconnoître ,  que  lorfque  Dieu  prête 
fon  fecours  aux  hommes  pour  agir  les  uns  fur  les  autres  , 
ou  plutôt ,  lorfque  luirmême  veut  bien  agir  pour  eux ,  fa 
volonté  eft  qu'ils  ufent  de  fon  aftion ,  non  pour  fe  nuire  mu- 
tuellement &  fe  rendre  également  malheureux  $  mais  pour 
contribuer  réciproquement  à  leur  perfeétion  &  à  leur  bon- 
heur^ ce  qui  renferme  toutes  les  vues  &  tous  les  effets  d'un 
véritable  amour. 

Comment  pourrois-je  même  douter  de  la  volonté  de  Dieu 
fur  ce  point.  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  :  je  dois  affirmer  de  l'E- 
tre infiniment  parfait  taut  ce  qui  me  paroît  évidemment  ren^ 
fermé  dans  l'idée  de  la  plus  haute  perfeé^ion  :  je  dois  en 
nier  ou  en  exclure  tout  ce  qui  eft  auffi  évidemment  coa- 
traire  à  cette  idée.  Mais  pour  commencer  par  le  dernier  ^ 
rien  ne  feroit  plus  imparfeit  que  d'opérer  continuelleiBent 
des  miracles  en  faveur  d'une  créature,  dans  la  vue  de  la  met- 
tre aux  mains  avec  fes  femblables ,  &  d'ariner  to«  homme 
contre  tout  homme.  Rien  de  plus  parfait  au  contraire,  que 
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amour  eflentiellement  hienfaifant  qui  tend  toujours  à  la  béa-- 
titude  des  êtres  intelligens  qu'il  a  formés  pour  les  affocier  à 
la  fienne.  Donc  il  m'eft  itnpoffible  diattribuer  à  Dieu  la  pre- 
mière de  ces  intentions.  Donc  il  ne  m'eft  pas  plus  poffible 
de  lui  refufer  la  féconde. 

Réunifions  donc  à  préfent toutes  ces  réflexions,  &  voyons 
il  elles  ne  renferment  pas  la  folution  du  problème  que  )V 
xamine. 

Je  ne  fçaurois  ignorer  les  defieins  de  Dieu  fur  moi  & 
fur  tous  les  hommes,  lorfqu'il  a  établi  entre  nous  ce  com- 
merce merveilleux  de  penfées,  de  fentimens,  d'aôions.  Cha- 
xjue  fois  que  je  fens  ma  volonté  foible  par  elle-même  devenir 
puifiante  &  efficace  par  le  moyen  de  l'opération  divine ,  je  dois 
entendre  au  fond  de  mon  être  une  voix  fecrete  qui  m'avertit, 
que  l'ordre  &  la  volonté  de  mon  auteur  eft  que  je  me  ferve 
àe  cette  opération  admirable  pour  le  bien  commun  âr  par- 
ticulier des  autres  hommes ,  parce  que  tout  ufage  contraire 
jque  j'en  puis  faire  eft  un  abus  &  une  efpéce  de  facrilége, 
par  lequd  je  profane  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  en  faifant 
îervir  la  divinité  même  à  ma  volonté  déréglée  plutôt  qu'à  la 
fienne ,  qui  eft  le  principe  de  tout  ordre. 

Mais  être  toujours  dans  la  difpofition  de  faire  du  bien  à 
tous  mes  femblables,  c'eft  avoir  pour  eux  cet  amour  dont 
)'ai  expliqué  la  nature  dans  ma  dernière  Méditation. 

Donc  je  dois  les  aimer  de  cette  manière ,  &  la  loi  qui 
m'y  oblige  eft  une  loi  non-feulement  renfermée  dans  l'idée 
que  j'ai  de  Dieu ,  mais  toujours  manifeftée  à  mes  yeux,  8c 
comme  publiée  à  tous  momens  par  fon  aâion  même,  qui 
eft  pour  moi  un  ftgne  éclatant  &  continuel  de  fon  inten- 
tion. 

Or ,  vivre  félon  la  loi,  feîon  l'intention  de  Dieu,  agiflant 
comme  auteur,  comme  confervateur ,  comme  modérateur 
de  la  nature ,  c'eft  vivre  véritablement  félon  la  nature  j  & 
vivre  félon  la  nature,  c'eft  ce  qui  eft  naturel  àtpus  êtres. 

Donc  non  feulement  l'homme  doit  aimer  fes  femblables} 
mais  il  lui  eft  naturel  de  le  feire,  &  le  problême  qui  m'oç- 
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cupe  fi  fortement  eft  réfolu  par  la  connoiflance  que  f  ai  de 
la  manière  dont  Dieu  nous  gouverne,  ou  de  l'avion  con- 
tinuelle qu'il  exerce,  comme  je  Tai  déjà  dit,  en  nous,  par 
nous  &  pour  nous. 

Mais  s'il  eft  vrai  que  Tidée  même  de  la  Divinité  ,  que 
rétat  oti  Dieu  a  créé  Fhomme,  que  la  manière  dont  il  agit 
en  fa  faveur,  prouvent  également  qu'il  a  voulu  l'unir  avec 
fes  femblables  par  les  liens  d'une  bienveillance  réciproque^ 
pourquoi  donc  cette  volonté  du  fouverain  moteur,  &  de 
î'efprit  univerfel  de  la  nature ,  eft-elle  fi  rarement  fuivie  de 
fon  effet,  qu'à  en  juger  par  la  conduite  des  hommes ,  on 
diroît  prefque  qu'ils  font  nés  pout  fe  haïr  les  uns  les  autres  ^ 
beaucoup  plus  que  pour  s'aimer  mutuellement. 

Je  pourrois  bien  me  difpenfer  de  répondre  à  cette  quef- 
tion  qui  eft ,  en  quelque  manière ,  étrangère  à  mon  fujet. 
Le  feul  but  que  je  me  propofe  ici  eft  de  découvrir  ce  qui 
eft  le  plus  naturel  à  l'homme,  &  non  pas  d'examiner  pour- 
quoi il  ne  fait  pas  toujours  ce  qui  lui  eft  le  plus  naturel  ;  je 
vois  en  toute  forte  de  matières,  qu'il  ne  lui  arrive  que  trop 
fouvent  de  démentir  fa  nature  par  fes  aâions  j  mais  en 
fubfifte-t-elle  moins  pour  cela ,  &  ne  demeure-t-elle  pas  tou- 
jours telle  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  la  former ,  quelqu'ufage  que 
l'homme  en  puiffe  faire  ?  Sa  conduite  peut  bien  me  faire 
connoître  ce  qui  lui  eft  le  plus  ordinaire.  Mais  il  n'y  a  que 
fa  nature  confidérée  en  elle-même ,  fuivant  Tintention  de 
fon  Auteur,  qui  puiffe  m'apprendre  ce  qui  lui  eft  vraiment 
naturel ,  &  n'eft«ce  pas  pour  cela  que  je  me  fuis  attaché 
avec  tant  de  foin ,  dès  l'entrée  de  cette  Méditation ,  à  pré- 
venir cette  équivoque  trop  commune ,  qui  nous  porte  à 
confondre  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  à  l'homme ,  avec  ce 
qui  eft  le  plus  conforme  à  fa  nature ,  quoique  l'un  foit  diffé* 
rent  de  l'autre ,  &  que  fouvent  même  il  y  foit  direâemcnt 
eppofé. 

Que  fi  Ton  infifte  encore  après  cela  à  me  demander  pour- 
quoi l'homme  ne  fuit  pas  toujours  TimpreiOSon  confiante  de 
l'Auteur  de  fon  être,  fans  entrer  dans  une  longue  differta- 
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tîon  fur  une  matière  fi  délicate  $  je  me  réduirai  à  deux  pro- 
pofîtions  également  inconteftables ,  qui  me  fuffiront  pour  ré-^ 
pondre  à  cette  queftion.     . 

L^ne j  que  Thomme  eft  certainement  un  être  libre  y  par 
quelque  raifon  que  Dieu  ait  voulu  le  créer  ainfi.. 

L'autre  ,  que  cet  être  libre  n'eft  qu'un  homme ,  c'eft-à- 
dire,  un  être  imparfait  &  fujet  à  fe  fervir  mal-àpropos  d  une 
liberté  qui  ne  mériteroît  pas  ce  nom,  comme  je  Taidit  ail- 
leurs, fi  elle  ne  renfermoit  le  pouvoir  d'en  abufer,  comme 
celui  d'en  bien  ufer. 

Dieu  veut  donc ,  à  la  vérité ,  &  toutes  fortes  de  preuves 
ni  en  ont  convaincu ,  que  l'homme  ^ime  {es  femblables.  Mais 
il  veut  en  même-temps  que  cet  homme  qu'il  a  fait  libre  les 
aime  librement.  Créateur  &  Mocïérateur  de  tous  les  êtres  > 
il  les  gouverne  félon  la  nature  qu'il  leur  a  donnée,  &  comme 
il  aiTujettit  les  êtres  néceffaires  à  une  néceffité  abfolue ,  il 
dirige  les  êtres  libres  par  des  Loix  qui  ne  donnent  aucune  , 
atteinte  à  leur  liberté,  mais  qui  n'en  font  pas  moins  cer- 
taines, parce  que  l'homme  a  le  trifte  pouvoir  d'y  réfifter. 
Diçu  veut  donc  encore  une  fois  que  j'aime  librement  mes 
femblables  ;  mais  vouloir  que  je  les  aime  librement ,  c'eft 
toujours  vouloir  que  je  les  aime.  Je  peux  bien  contrevenir 
à  cette  volonté ,  mais  je  ne  fçaurois  la  changer,  &  elle  fub- 
fifte  tellç  qu'elle  eft  en  elle-même,  malgré  l'abus  que, je  fais 
de  ma  liberté.  Une  Loi  ne  perd  rien  de  fa  certitude  ou  de 
ùi  notoriété  par  la  défobéiffance  de  ceux  qui  ne  l'obfervent 
pas  î  autrement  il  y  a  long  temps  qu'il  ne  refteroit  plus  de 
régies  dans  le  monde,  &  l'homme  auroit  acquis  le  funefte 
privilège  de  n'en  recomioître  aucune  ,  s'il  fuffifoit  de  les 
violer  pour  les  anéantir ,  &  fi  la  tranfgreffion  de  la  Lcîl  en 
étoît  l'abrogation. 

Elle  vit  donc  toujours  &  elle  vivra  éternellement,  cette 
Loi  écrite  darts  l'idée  &  dans  la  conduite  de  Dieu ,  qu'on 
peut  appeller  une  Loi  d'amour ,  qui  m'oblige  à  me  fervir 
de  ce  qu'il  opère  en  ma  faveur  &  au  .gré  de  mes  defirs , 
pour  faire  du  bien  à  mes  femblables^  Dieu  ne  cefle  point 
TomeXI.  Qqq 
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de  le  vouloir,  &  voilà  ce  qui  forme  vraiment  Tordre  &  Tef- 
prit  de  la  nature  à  mon  égard.  Mais  parce  que  je  fuis  libre  & 
imparfeit ,  )e  ne  le  veux  pas  toujours,  &  voilà  ce  qui  me  montre, 
non  pas  Teflence,  mais  le  dérèglement  ou  la  dépravation  démon 
être;  dérèglement  ou  dépravation  que  Dieu  ne  laiffe  pas  impu- 
nis î  puifque  le  violement  de  la  Loi  dont  je  parle ,  ëft  la  caufe 
de  tous  les  maux  dont  les  honmies  font  affligés.  Ainfi  fa  volonté 
éclate  toujours  également ,  ou  par  le  bonheur",  qui  eft  ma  ré- 
compenfe  fi  je  la  fuis ,  ou  par  le  malheur,  qui  devient  ma  peine 
&  mon  fupplice,  fi  je  ne  Tobferve  pas.  Il  en  eft  dom:  fur 
ce  point  de  la  Loi  du  fouverain  Maître  de  la  nature,  comme 
de  celles  des  Rois ,  fes  images ,  qui  ne  confervent  pas  moins 
leur  autorité  par  la  récompenfe  de  ceux  qui  s'y  foumettent, 
que  par  le  châtiment  de  ceux  qui  y  réfiftent. 

Toutes  les  démonftrations  que  j'ai  tirées  de  cet  efprît  de 
la  nature ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  volonté  de  fon  auteur, 
-  pour  prouver  qu'il  eft  naturel  aux  hommes  de  s'aimer  les  uns 
les  autres  ou  '  de  fe  faire  du,  bien  mutuellement ,  fubfiftent 
donc  en  leur  entier.  Je  pourrais  même  en  demeurer  là,  &  me 
contenter  de  ces  preuves  que  je  ne  fçaurois  combattre  fans 
renoncer  à  Tufage  de  m^  raifon:  mais  comme  elles  paroî- 
tront  peut-être  trop  abftraites  à  certains  efprits  qui  ont  de 
la  peine  à  remonter  jufqu'à  Dieu  pour  y  chercher  ce  qui 
doit  êêce  regardé  comme  naturel  à  Thomme,  je  defcendrai 
volontiers  avec  eux  jufqu*à  la  bafleffe  ou  à  l'imperfeftion  de 
mon  êtrexromparé ,  avec  Dieu,  pour  ne  confidérer  plus  que 
moi  feul ,  &  pour  examiner  fi  la  coniioiflance  de  ma  nature 
indépendamment  même  de  Tidée  que  j'ai  de  l'Etre  infini  & 
de  fa  volonté ,  ne  me  fufEt  pas  pour  découvrir,  par  une  autre 
méthode,  fi  je  fuis  né  pour  aimer  les  autres  hommes  ou  pour 
les  haïrl 

Quand  je  veux  m'étudier  moi-même  dans-  cette  vue ,  & 
faire  comme  l'analyfe  des  mouvemens  quife  paîFent  dans  mon 
ame  à  l'oécafipn  de  mon  amour  ou  de  ma  haine  pour  les 
autres  hommes,  j'y  remarque  une  efpéce  de  progrès ,  où  je 
diftingue  comme  quatre  degrés  difierens  : 
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1^.  Je  fens  d'abord  les  diverfes  impreffions  que  ces  paf- 
fions  contraires  font  fur  moi,  &  je  puis,  fans  aller  plus  loin, 
examiner  feulement  quelle  cft  celle  qui  me  donne  plus  de 
fatisfâftion. 

2^.  Je  peux  remonter  enfuite  à  lacaufe  de  ces  impreiSons , 
c*eft-à-dire ,  au  bien  qui  fait  naître  mon  amour ,  &  au  mal 
qui  excite  ma  haine  j  &  la  fuite  de  mes  penfées  me  difpofe 
naturellement  à  chercher  par  quels  moyens  je  puis  obtenir 
plus  fûrement  ce  bien  que  je  defire ,  ou  éviter  ce  mal  que 
je  crains. 

3^.  Ma  raifon  ,  fi  elle  eft  éclairée,  ne  s'arrête  pas  là ,' 
&  fe  levant  du  fenfible  à  Imtelligible  j  elle  m'infpire  le  defir 
de  fçavoir  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  la  perfeâion  de 
mon  être.  Eft-ce  mon  amour,  eft-ce  ma  haine  pour  mes  fem- 
blables  ?  Et  ce  troifiéme  degré  excite  d'autant  plus  mon  atten- 
tion, que  je  ne  fçaurois  réfléchir  fur  moi-même  ,  fans  recon- 
noître  que  Tobjet  continuel  de  mes  vœux  cA  de  jouir  en 
toutes  chofes  de  ma  perfeâion. 

Enfin  ,  comme  je  ne  defire  ma  perfeftîon  même  que 
parce  que  mon  bonheur  m'y  paroît  attaché  ,  mon  amour 
propre ,  s'il  eft  raifonnable ,  fe  portera  infailliblement  à  com- 
parer l'état  d^J*amour,  confideré  dans  toutes  (es  circonftan- 
ces ,  avec  l'état  de  la  haine ,  dhvifagé  de  la  même  manière, 
pour  me  mettre  en  état  de  bien  juger  fi  je  fuis  plus  heureux 
par  l'un  que  par  l'autre. 

Entrons  à  préfent  dans  un  plus  grand  détaii,  &  voyons 
fi  chacun  de  ces  degrés  ne  me  fournira  pas  une  nouvelle 
folution  du  problême  que  j'examine  avec  tant  d'attention* 

Je  commence  par  le  premier,  &  je  n'ai  befoin  pour  le 
bien  approfondir,  que  de  me  remettre  devant  [es  yeux  le  précis 
de  ces  propofitions ,  dont  j'ai  établi  la  vérité  dans  ma  der- 
nière Méditation,  en  expliquant  la  nature  de  l'amour  &  de 
la  haine. 

T^.  Tout  me  plaît  dans  l'amour  que  j'ai  pour  les  autres 
hommes,  fentimens  direâs,  fentimens  acceflbires. 

Sentimens  direâs,  qui  confiftent  dans  ma  compiaifance  en 
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moi,  augmentée  par  les  biens  que  j'ajoute  ou  que  je  veux 
ajouter  à  mon  être ,  &  que  je  regardé  comme  le  firuit  Ue 
mon  amour. 

Sentimens  acceflbires  ,  qui  font  le  plaîfir  de  me  croire 
plus  eftimé  &  plus  eftimable ,  plus  aimé  &  plus  aimable  ; 
de  fentir  les  rapports  &  les  confonnances  qui  forment  les 
liens  d'une  amitié  réciproque }  d'augmenter  mes  plaifîrs  &  de 
diminuer  mes  peines ,  en  les  partageant  avec  Ceux  que  j'aime# 
•  2^.  Si  quelque  chofe  me  déplaît  dans  T^mour ,  ce  n'eft 
qu'un  mélange  de  haine  fondée  fur  le  mal  qui  s'oppofe  au 
bien  dont  je  veux  jouir  ^ou  qui  m'en  fait  craindre  la  perte. 

3^.  Tout  me  déplaît,  au  contraire,  ^dans  la  haine,  fenti- 
ment  direft  ou  principal,  fentimens  acceflbires. 

Sentiment  direft ,  qui  n'eft  qu'une  efpéce  de  déplaifîr  en 
moi-même ,  ou  une  douleur  fecrete  de  voir  la  complaifance 
que  je  vogdrois  avoir  toujours  dans  mou  être, combattue, 
humiliée  &  prefque  anéantie- 

Sentimens  acceflbires ,  qui  confiftent  dans  la  crainte  d'être 
méprifé  &  méprifable,  haï  ou  haiflable,  ou  dans  le  déplai- 
fîr de  n'appercevoîr  que  des^  oppofitions  ou  des  diflbnances 
qui  me  bleflent }  de  voir  croître  mes  peines  par  le  plaifir 
qu'elles  font  à  d'autres ,  &  décroître  mes  plaifli^  par  la  peine 
qu'ils  en  ont  &  par  les  effort^  qu'ils^font  pour  les  troubler  ; 
fentimens  d'autant  plus  vifs  &  plus  défagréables  pour  moi , 
que  ma  haine  eft  plus  déraifonnable,  parce  que  ce  genre  de 
haine  multiplie,  d'un  côté,  les  caufes  de  mes  peines,  &  de 
l'autre ,  en  redouble  la  vivacité. 

4*^.  Si  quelque  chofe  me  plaît  dans  la  haine  ,  c*eft  un 
mélange  d'amour  caufé  par  un  bien  réel  ou  apparent ,  que 
)e  me  flatte  d'acquérir  par  les  effets  de  ma  haine. 

5^.  Par  conféqueiït,  ai-je  dit,  en  comparant  ces  deux  fen^ 
timéns  ou  ces  deux  partions  ,  l'amour  pur  &  fans  aucun  mê-» 
lange  de  haine  efl:  le  plus  grand  de  tous  les  plaiflrs  j  la  haine 
pure  8t  fans  mélange  d'amour  eft  là  plus  grande  de  toutes 
les  peines.  L'homme  ne  pourroit  même  en  foutenir  le  poids, 
«'il  n'aimoit  dans  le  temps  même  qu'il  hait ,  &  fi  la  vue  du 
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bien  qu'il  defire  n'adouciffoit  pour  lui  le  tourment  de  la  haine. 
Mais  quoique  mêlée  d'amour  &  tempérée  par  ce  mélange , 
elle  n  a  encore  rien  de  -comparable  à  la  douceur  de  cet 
aipour  pur ,  qui  n  eft  empoifonné  par  la  crainte  d  aucun  maL 

Par  une  raifon  femblable  Tamour  ,  quoique  mêlé  de  haine  ^ 
jaCeû.  encore  moins  pérîible  que  ne  le  feroit  cette  haine  pure 
qui  n'eft  corrigée  par  aucun  mouvement  d^amour. 

Que  fi  Ton  met  dans  la  balance,  d'un  côté,  un  ampur 
mêlé  de  haine,  &  de  lautre  une  haine  mêlée  d  amour ,  ma 
condition  fera  d'autant  meilleure  qu'il  y  aura  plus  d'amour  ^ 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  état.  Si  l'amour  y  domine  j'aurai 
plus  de  plaifir  &  moins  de  peine,  j  fi  c  eft  la  haine ,  j'aurai 
plus  de  peine  &  moins  de  plaifir. 

Enfin ,  la  vengeance  par  laquelle  je  cherche  à  diminuer 
la  torture  de  la  haine ,  eft  un  nouveau  mal  bien-loin  d'être 
le  ren^e  du  premier,  &  quelque  heureufe  qu'on  la^uppofe, 
la  mooeration  &  la  grandeur  d'ame ,  qui  font  les  effets  de 
l'amour,  font  une  imprefSon  encore  plus  agréable  &  plus 
flatteufe  fur  mon  cœur. 

.  6^.  Après  avoir  comparé  l'amour  &  la  haine  confiderés 
en  eux-mêmes  ,  j'ai  encore  étudié  les  différentes  impreflîons 
qu'ils  font  fur  mon  corps ,  &  j'y  ai  fenti  comme  une  loi  na- 
turelle ,  qui  m'avertit  que  l'amour  m'eft  plus  favorable  que 
la  haine. 

D'un  côté ,  tout  amour  réglé  par  la  raifon  met  cette  ma-  ' 
chine  que  j'anime  dans  la  difpofition  la  plus  convenable  à  fa 
fanté ,  à  fa  force,  à  fa  perfeâion  ,  &  le  fentiment  de  cet  état 
i^ir  auffi  participer  mon  ame  au  bien  de  fon  corps. 

De  l'autre ,  toute  haine ,  même  celle  qui  paroît  le  moins 
contraire  à  la  raifon,  trouble  &  déconcerte  l'harmonie  des 
mouvemens  de*  mon  corps  >  &  en  fait  fentir  triftement  le 
contre-coup  à  mon  ame. 

7^.  J'ai  reconnu  que  l'amour  tend  à  la  confervation 
ou  à  la  félicité  de  ceux  qui  en  font  l'objet,  &  que  par  là 
il  affure  la  confervation  &  la  félicité  de  celui  qui  aimé , 
par  les  retours  d'affeftion  &  de  bienveillance  qu'il  lui  attire. 
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J*ai  remarqué ,  au  contraire ,  que  la  haine ,  toujours  avide 
de  la  deftruftion  &  du  malheur  de  ceux  quelle  pourfuit, 
neft  fouvent  pas  moins  fatale  à  celui  quelle  anime,  par  les 
maux  dont  (es  ennemis  ou  leurs  vengeurs  Tqccablent  à  leur 
tour.  '  ^  ^ 

De  toutes  ces  propofitions ,  que  je  crois  avoir  luffifam- 
ment  établies  ailleurs,  je  tire  trois  raifonnemens  auiE  (impies 
que  folides,  pour  me  convaincre  par  autant  de  démonftra- 
tions  évidentes ,  qu'il  m'eft  beaucoup  plus  naturel  d  aimer 
mes  femblables  que  de  les  haïr. 

i^^.  Rien  ne  m'eft  plus  naturel  que  d'aimer  ce  qui  m'eft 
agréable ,  ou  de  fuir  ce  qui  m'eft  pénible ,  &  par  une  fuite 
néceffaire  de  cette  propofîtion,  dont  la  vérité  eft  également 
fentie  par  tous  les  hommes ,  fi  le  plaifir  &  la  peine  fe  trou- 
vent mêlés  dans  une  difpofîtion  de  mon  ame,  il  m'eft  naturel 
de  Taîmer,  d'autant  plus  que  le  plaifir  en  furpaffera  li^eine, 
&  de  la  haïr  dWtant  plus  que  la  peine  l'emportera  fur  le 
plaifir. 

Or,  d'un  côté,  l'amour  confideré  feul  m'eft  entièrement 
agréable ,  &  la  haine  confidefée  feule ,  m'eft  entièrement  pe*- 
hible. 

De  l'autre ,  fi  ces  deux  fentimens  vivent  en  même-temps 
dans  mon  ame,  l'amour  me  charme  d'autant  plus  qu'il  y 
eft  plus  dominant ,  &  la  haine  m'afflige  d'autant  plus  qu'elle 
y  domine  davantage  le  plaifir  de  l'amour. 

Donc  il  m'eft  naturel  de  me  livrer  àTamour,  &il  ne  me 
Feft  pas  de  me  livrer  à  la  haine. 

Mais  ce  qui  eft  vrai.de  l'amour  ou  de  la  haine  confiderés 
en  général ,  Teft  auffi  de  l'amour  &  de  la  haine ,  confiderés 
par  rapport  à  mes  femblables  }  pûifque  j'y  éprouve  les 
mêmes  fentimens  direfts  ou  acceffoires  qui  caraâérifeot  cc^ 
deux  mouvemens. 

Donc  il  m'eft  naturel  d^aimer  les  autres  hommes ,  parce 
qu'en  les  aimant ,  je  goûte  un  plaifir  qu'il  m'eft  naturel  de 
defirer ,  &  il  répugne  à  ma  nature  de  les  haïr,  parce  qu'en  tant 
cjue  je  les  haïs>  je  fens  une  peine  qu'il  m'eft  naturel  de  fuir-t 
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Donc  je  ne  haïs,  en  quelque  manière,  que  par  accident, 
paF  un  dérangement  dans  Tordre  natureFde  mes  inclinations, 
&  comme  par  jun  mouvement  forcé  qui  réfifte  à  la  première 
pente  de  mon  cœur  }  au  lieu  que  de  moi-même  je  me  porte 
*"à  aimer,  par  une  efpéce  d'inftinâ:,  ou  plutôt  par  une  incli- 
'  nation  qui  prévient  même  ma  raifon ,  oc  qui  eft  comme  là 
mouvement  direft  de  ma  volonté* 

2^.  Il  m'eft  naturel  de  me  plaire  dans  tout  ce  qui  con- 
tribue au  bon  état  de  mon  corps  r  &  qui  l'entretient  dans 
la  difpofition  la  plus  favorable  au  jeu  de  toute  la  machine, 
parce  que  cette  difpofition  même  répancTdans  mon  ame  une 
tranquillité,  &  une  efpécç  de  fatisfaftion  qui  en  eft  infépa- 
rable. 

Par  la  même  raifon,  il  m'eft  naturel  de  fuir  tout  ce  qui 
met  mon  corps  dans  une  fituation  oppofée  ,  &  qui  produit 
auffi  un  fentiraent  contraire  dans  mon  amé. 

Mais  la  première  de  ces  difpofitions  eft  Teffet  de  l'amour, 
&  la  féconde  eft  l!efFet  de  la  haine  que  j'ai  pour  les  autres 
hommes. 

Donc  il  ^m'eft  naturel  de  me  plaire  à  les  aimer ,  &  d'é- 
prouver toujours  un  dlplaifir  fecret  lorfque  je  les  hais  j  donc 
îamour  demes  femblables  eft  lliffi  conforme  à  ma  nature^ 
qu'il  lui  eft  contraire  de  les  haïr. 

3^.  Il  eft  naturel  à  un  êtrp  raifonnable  d'aimer  ce  qui  pro- 
duit des  effets  favorables  au  bien  commun ,  &  de  haïr  tout 
ce  qui  eft  fuivi  d'un  effet  direâement  oppofé. 

Or ,  Texertice  de  mon  amour  pour  les  autres  hommes  a 
le  premier  de'ces  deux  xarafteres ,  &  l'exercice  de  ma  haine 
contr'eux  a  le  fécond. 

•  Donc  en  ne  confidérant  que  le  feul'  attrait  de  mon  plaifir 
ou  de  mon  intérêt  propre ,  j'aime  naturellement  mes  fem- 
blables, &  mon  premier  mouvement  ne  mç  porte  point  à  les 
haïr. 

En  un  mot ,  pour  réunir  ces  trois  démônftratîons  en  une 
feule ,  je  veux  être  aftuellement  heureux ,  &  je  crains  d'être 
actuellement  malheureux  j  mais  mon  amour  pour  les  autres 
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hommes,  de  quelque  manière  que  je  le  confîdere,  foît  dans 
rimpreiïion  qu'il  fait' fur  mon  ame ,  foit  dans  celle  que  mon 
corps  en  reçoit,  ou  dans  les  eflfets  quil  produit  au  dehors, 
me  procure  un  bonheur  aâuel.  Au  contraire ,  la  haine  que 
j'ai  pour  eux,  confîderée  de  la  même  manière,  me  caufe  ua  - 
malheur  aâuel.  Donc  il  m'eilr  auj&  naturel  de  les  aimer ,  & 
il  eft  auffi  oppofé  à  ma  nature  de  les  haïr ,  qu'il  m*eft  natu- 
rel de  vouloir  être  aftuellement  heureux ,  &  qu'il  répugne 
à  mon  effence  de  me  plaire  à  être  aftuellement  malheureux» 
.  Donnons  encore  un  nouveau  jour  à  ce  genre  de  démonf- 
tration ,  &  faifons  voir  que  fans  en  pénétrer  exaâement  Iw 
raifons ,  Thomme  fent  de  lui-même  combien  Tamour ,  dont  il 
s'agit  ici ,  convient  mieux  à  fa  nature  que  la  haine  qui  loi 
eft  oppofée. 

Qu'on  difpute ,  tant  que  Ton  voudra  fur  la  qucfiion  pré^ 
fente ,  perfonne  ne  fçauroit  nier  qu'il  ne  lui  foit  naturel  de 
deiîrer  d'être  aimé  de  fes  femblables.  J'ai  prouvé  ailleurs 
cette  vérité ,  lorfqu'en  expliquant  la  nature  de  l'amour ,  j'ai 
fait  voir  qu'il  y  a  un  plaifir  réel  à  femir  que  Ton  eft  aimé» 

D'un  autre  côté,  nous  ne  femmes  pas  moins  perfuadés^^ 
&  je  Tai  auffi  obfervé  dans  le  mêmtf  endroit,  qu'il  y  a  un 
très  grand  plaifir  à  fentir  qiife  l'on  aime. 

Mais  nous  fléfirons  naturellement  tout  ce  qui  nous  fait 
plaifir,  &  nous  nous  portons  auffi  naturellement  à  nous  le 
procurer,  fur- tout  quand  il  ne  dépend  en  quelque  manière' 
que  de  notre  volonté.  -  .^ 

Donc ,  nous  çjefirons  naturellement  d'aimer  &  d'être  aimés, 
&  nous  fentons  tous ,  que  nous  avons  ce  defir ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu^un  commencement  d'amour^  puifque  défirer 
d'aimer  &  d'être  aimé,  c'eft  aimer  ;  &  par  conféquent  la 
feule  douceur  qui  eft  naturellement  attachée  à  ce  fentiment 
fuffit  pour  nous  faire  voir  combien  l'exercice  nous  en  eft 
véritablement  naturel. 

Le  jugement  même  que  nous  portons  fur  les  autres  à  cet 
égard ,  en  eft  pour  nous  urre  preuve  fenfible ,  familière ,  con- 
tinuelle»   Quand  nous  voulons  goûter  le  plaifir  d'en  être 
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aîm€$>  quand  nous  exigeons  qn'ik  nous  doonent  des  mar- 
ques de  leur  aflfe^Hon ,  croyons-nous  attendre  d'eux  quelque 
choie  d'extraordinaire  ?  Ne  fuppofons^nous  pas  au  contraire 
qu'ils  ne  font  en  cela  que  fuivre  la  pente  de  la  nature,  & 
lorfqu'ils  y  manquent ,  ne  nous  paroâTent-ils  pas  agir  contre 
les  premiers  mouvemens  de  Thumanité  ? 

Mais  que  pouvons-nous  dire  d'eux  ,  qu'ils  ne  foient  en 
droit  de  dire  de  nous  &  qu'iis  n'en  difent  efFeâivement? 
Une  nature  commune  nous  infpire  à  tous  les  mêmes  fenti- 
mens  fur  ce  point ,  &  nous  apprend  à  en  tirer  les  mêmes 
conféquences.  Je  jiige  qu'il  eft  naturel  à  un  autre  homme 
de  m'aimer  y  donc  je  dois  juger  aufli  qu^il  m'eft  naturel  de 
Taimer.  Je  juge  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  un  autre  homme  de 
me  haïr  fans  fujet  \  donc  je  dois  juger  auiS ,  qu'il  ne  m'eâ 
pas  plus  naturel  de  le  hair  de  la  même  manière  ;  en  un  mot^ 
je  dois  l'aimer,  puifque  je  veux  qu'il  m'aime  j  je  ne  dois  pas 
le  haïr ,  puifque  je  ne  veux  pas  qu'il  me  haïiïe  ;  & ,  pour 
tourner  encore  la  même  penfée  d'une  autre  manière  ,  (î^  félon 
mon  jugement ,  il  ne  fait  que  fuivre  la  nature  lorfqu'il  m'ai- 
me ^  s'il  y  réilfte  ,  lorfqu'il  me  hait  gratuitement  ;  je  la  fub 
donc  quand  je  l'aime ,  j'y  réfifte  donc  quand  je  le  hais  fans 
raifon.  Et  encore  une  fois,  je  n'ai  befoin  que  de  confulter 
le  goût  que  j'ai  pour  aimer  $c  pour  être  dâmL  Ce  goût  qui 
m'eft  commun  avec  tout  le  genre  humain^  me  démontre 
feniiblement,  que  l'homme  eft  né  pour  aimer  fes  femblables^ 
&  qu'il  n'eft  pas  né  pour  les  haïr. 

Mfiis  après  tout,  ces  argumens  qui  me  paroiflent  (l  évî* 
dens ,  font-ils  entièrement  démonftratifs  y  &  des  efprits  plus 
difficiles  à  contenter  que  le  mien  fur  une  matière  fi  impor- 
tante, ne  pourront*ils  pas  raifonner  ainfi  contre  moi? 

^  L'homme^  me  diront*ils ,  dl  fans  doute  né  pour  aimer, 
H  &  Ton  peut  dire  en  un  fens ,  qu'il  ne  hait  que  parce  qu'il 
»  aime.  Mais  s'enfqit-il  de-lè  que  fes  femblables  foient  na- 
»»  tureliement  l'objet  de  fon  amour  ?  Ce  qu'il  aime  vérita- 
»  blement,  ce  font  les  biens  qu'il  voit  entre  leurs  mains, 
^  &  c'eft  cet  amour  n^me  qui  devient  la  fource  de  fa  haine  ^ 
Tome  XL  Rrr 
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»  parce  qu'il  veut  les  en  dépouiller  pour  s^en  retvêtlr* 

»  A  la  vérité ,  s'il  ne  confidéroit  que  les  impreffions  difi- 
n  férentes  de  Tamour  ou  de  la  haine,  il  reconnoîtroit  ,  en 
»  étudiant  bien  les  mouvemens  de  fon  cœur ,  qu'il .  lui  eft 
»  plus  agréable  d'aimer  les  autres  hommes  que  de  les  haïr» 
»  Maïs  l'homme  ne  fe  >gouverne  pas  par  des  réflexions  fi 
y>  profondes  &  fi  délicates  ;  il  agit  plus  groifiérement ,  il 
»  defire  tous  les  biens  qui  excitent  fa  cupidité  ;  il  en  voit 
»  une  partie  entre  les  mains  de  fes  femblaWes ,  &  par  cda 
»  feul  ils  deviennent  fes  ennemis.  Son  amour  pour  les  chofes 
»  lui  fait  haïr  les  perfonnes  qui  l'empêchent  d'en  jouir, 
y>  parce  qu'elles  les  pofledent  à  fon  exclufion.  Telle  eft  fon 
yf  inclination  dominante ,  &  c'eft  par- là  qu'il  faut  réfoudre 
»- lé  problême  qu'on  agite  fur  fon  amoiir  ou  fa  haine.  A 
w  quoi  fert-il  dealer  avec  foin  les  différentes  propriétés  de 
»  ces  deux  fehtimens,  &  d'en  faire  une  comparaifon  exafte 
»  pour  en  tirer  des  démonftrations  plus  fpécieufes  que  fo- 
^  îides? 

'  »  Toute  la  queftion  fe  réduit  à  fçavoîr ,  fi  Tamour  dei 
^  biens  que  les  autres  pôfTédent  n'eft  pas  plus  naturel  à 
^  rhonimé,  que  l'amour  de  ces  autres  hommes  ?  Si  cela  eft, 
y  comme  il  eft  difficile  d  en  douter,  la  haine  étant  TefFet  du 
^  premier  de  ces  deux  amours ,  doit  paroître  auffi  plus  na- 
W  tiirel  à  l'homme  que  le  fécond  amour,  où  il  n'a  pour  objet 
»  que  la  perfonne  dé  fes  femblables  «. 

Je  ne  crains  pas  de  propofèr  ici  cette  objeéHon  dans  toute 
fa  force,  non-feulénient  elle  ne  me  pàroît  pas  bien  difficile 
à  détruire ,  mais  je  me  flatte  même  d'en  pouvoir  tirer  avan- 
tage pour  la  caufe  que  je  foutiens.  Je  remarqi^e  d'abord  que 
le  fondement  en  eft  vicieux,  ou  du  moins  imparfait.  On  y 
fuppofe  que  lès  biens  qui  font  dans  les  mains  des  autres 
hommes  font  le  feul  motif  de  l'amour  que  je  puis  avoir  pour 
eux.  J'ai  fait  voir  au  contraire ,  dans  ma  dernière  Médita^ 
tion ,  qu'indépendamment  de  ce  motif,  j:'éproute  dans  Ta- 
mour  bien  d'autres  fentimens  que  j'ai  appelles  accefToirej, 
&  qui  m'attachent  à  mes  femblables,  quand  ce  ne  feï^oit 
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que  le  plaifîr  dont  je  viens  de  parler.  Je  veux  dire,  celui 
^d'être  aimé  d*eux  &  de  les  aimer.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  que 
le  feul  aliment  naturel  de  mon  afFeâioa  à  leur  égard ,  fait  cet 
intérêt  groiîîer  que  je  cherche  à  fatisfaire  par  leur  moyen.  Je 
puis  aimer  en  eux  autre  çhofe  que  les  biens  qu'ils  poffédent, 
&  par.conféquent  tous  les  argumens  qu'on  tire  d'une  fuppo- 
iîtion  qui  eft  évidemment  défeftueufe,  tombent  d'eux-mê* 
mes ,  auffi-tôt  qu'on  a  rétabli  le  véritable  principe  dans  toute 
fon  intégrité.' 

J'obferve>  en  fécond  lieu>  que  ceux-mêmes  qui  font  cette 
iuppofition  ne  pçuvent  s'empêcher  de  reconnoître  que  ,  fi 
l'homme ,  attentif  à  étudier  Jes  mouvemens  de  fon  cœur  y 
jugeoit  de  l'amour  &  de  la  haine  qu'il  a  pour  fes  femblables 
par  la  diflFérence  des  impreffions  que  ces  deux  fentimens  font 
fur  lui,  il  préféreroit  celle  de J'amour.  è  celle  de  la  haine j 
mais  rien  n'eft  plus  naturel  à  un  être  intelligent  &  raifon- 
nable  que  d'en  juger  ainiî.  Il  fuit  donc  nécéffairement  de 
ce  principe  ,  que  l'amour  a  un  titre  naturel  de  préférence 
fur  la  haine,  &  que  fi  l'homme  commence  à  haïr  ceux  qu'au? 
paravant  il  lui  étoit  agréable  d'aimec^.c'eft^  comme  -je  i'aî 
déjà  dit,  par  une  efpéce  d'accident,  &:  parce  que  le  de^t  du 
bien  qu'il  veut  ravir  à  fes. femblables  le  détourng  de  fa  pente 
naturelle  &  primitive.  En  effet,  s'il  (Pouvoir  acquérir  tes 
biens  par  d'autres  voies  que  celles  iqui  lui  font  infpîrées  par 
la  haine,  il  continueroît  à. jouir. du  pLaifir qu'il  trouve  à  ai-p- 
mer  &  à  être  aimé.  L'amour  peut  donc:  êtfç*  regardé  coipme 
l'état  commun,  ou  comme  la  réglé;  générale^ .La. haine,  au 
contraire,  n'efl  qu'un  mouvement  extralordinaire  ^  6f  compie 
l'exception  de  la  règle.  Elle  mé  prive  du  plaifîr  que  je  goû- 
tois  avant  que  de  hair,  &  elle  ne  me  rendra  jamais  ce  plai« 
fir ,  puifqu'elle  ne  me  fera  jamais  éprouver  la  dpuçeur  d'aimer 
&  d'être  aimé.  Voilà  donc  un  |?ien.&  un.tçès-gr^pd  bien  quç 
je  ne  fçaurois  acquérir  par  la  Haine,  Au  contraire  je  le  trouve 
tou joue?  dans  l'amoiir ,  ians .perdxe  l'efpér^nce  d'acquérir,, 
par  fon  moyen  niênxe,  l^ç:  Idens  qui. fervent  de  pfà%^ne  ^ 
109  haine.  Or  ^  il.m'eft  n^tMXfilîjie  tendre  noo-feuisnieRtia\i 

R  r  r  1  j 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


500  MÉDITATIONS 

bien,  mais  à  tout  bien  ;  donc  il  n'eft  plus  naturel  d^afpirer 
à  rétat  de  Famour ,  qui  peut  me  procurer  un  bonheur  com- 
plet^ que  de  voulcnr  vivre  dans  l'état  de  la  haine  ^-auquel 
il  manquera  touiours  une  partie  eflentielle  de  ma  féticité, 
/e  vQQX  dire  le  plôâr  de  femir  que  j'aime  6c  que  je  fuis  aimé. 
Je  n'ai  pas  même  befoin^,  pour  penfer  ainii^  de  cette  déli- 
catefle  d^attention-  qu'on  me  reproche  ^'attribuer  trop  £ad^» 
lement  amr  Hommes^  Nous  femom  tous  que  l'union  avec  nos 
femblables  eft  un  bien  pour  nous  y  &  la  natuM  feule  nous 
app^nd  <p»  l'amour  aébif  ou  pidif  nous  eft  agt^able  par 
lui-même.  Ainfi  le  fçaventtms  les  hommes,  ians  avoir  ja- 
mais été  exercés  dans  les  fpéculations  métapfa3fiiques,  &  ii 
téfuke  évidemment  de  ce  fentiment  commun,  que  nous  aih 
mons  tous  naturellement  à  aimer  les  autres  hommes  i  mais 
aimer  à  aimer,  c'eft  aimer  *,  ainfi  l'objeâion  même  à  laquelle 
je  réponds  fe  tourne  en  preuve ,  lorfqu'on  la  médite  atten* 
tivement  j  puifqu'on  eft  obligé  d'7  avouer ,  que  l'homme  a 
du  moins  un  goût  naturel  pour  le  plaiiîr  d'aimer  âc  d'être 
aimé ,  qui  fumt  pour  nous  attacher  à  nos  femblables  ,  tant 
que  la  haine,  qui  eiïen  quelque  forte  étvangere  à  notre  na- 
ture. Se  qui  furvient^pour  parler  ainii,  à  la  vue  de  quelque 
bien  extérieur ,  ne  s'oppofe  pas  à  ce  goût  plus  anoientcfu'elle 
dans  notre  cœur. 

Je  vais  encore  plus  loin ,  ôc  pour  trancher  entièrement  le 
nœud  de  la  difficulté ,  j  ajoute  en  troifiemë  lieu  que  la  quei^ 
tion  pourroit  paroitre  plus  douteufe  s'il  n'y  avoic  que  la 
haine  ou  les  armes  qu'elle  me  préfente,  qui  puiTent  me  pro- 
curer ces  biens  dont  les  autres  hommes  font  les  maîtres  :  on 
auroit  au  moins  alors  un  prétexte  pour  foutenir  que  deiirant 
naturellement  ces  biens  ,^  je  me  livre  auifi  natureltemeni  à  la 
Haine  comme  au  feul  moyen  par  lequel  je  puiâe  me  les  pro« 
eurer.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  ne  foi^  dans  cette  (itua- 
tion  ;  les  confeils  de  la  haine  ne  fbnft  pas  les  feuls  que  j'aie 
à  fuivre  :  (i  je  veux  obliger  les  autres  hommes  à  me  com- 
muniquer les  biens  qu'ils  pofledent>  les  confeils  de  famour 
^les  fecours  qu'il  me  donne  font  au  moins  auffi  favorables  f 
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6c  quand  on  fuppoferoit  que  ces  deux  voies  me  font  égale*» 
filent  utiles  pour  facisfaire  mes  delns  y  la  véritable  confé* 
quence  de  cette  fiippo&don  ne  ferûh  pas  que  la  haine  m'eft 
plus  naturelle  que  Tamour  y  mais  que  Fune  &  l'autre  ibnt  des 
moyeiis^  qu'il  m'eft  également  naturel  de  mettre  en  œuvre 
pour  acquérir  les  biens  çpf€  \t  deâre  naturelleaient. 

Maîs^eft-il  vrai  qu'on  pu^e  fuf^ofer  une  égalité  parfaite 
entre  ces  deux  voies?  Ceft  ee  qui  me  refte  à  éclaircir  pour 
achever  de  répondre  à  Tobjeâion  que  fai  prévue }  &  c'eil: 
en  même  temps  et  <faime  conduit  au  fécond  é^gré  où  j'ai 
dit  que  je  pouvois  confidérer  mon  amour  pour  les  autres 
hommes  9  non^plus  pour  en  étudier  feulement  l'impreffion  6c 
k  comparer  avec  celle  de  la  haine  r  mais  pour  envifager  kr 
bien  qui>  en  «ft  Fobjet,^  &  chercher  principalement  â  c'eft 
par  la  voie  de  l'c»nour  ou  par  celle  de  la  hatne  que  je  pqi^ 
m'approprier  ce  bien  plus  facilemem:  y  plus  flirement  ^  plus 
folidement. 

Pour  en  faire  un  )ufte  difcernement ,  &  trouver  par-là  une 
nouvelle  folution  de  mon  grand  problème,  j'ai  befoin  de  me 
remettre  encore  une  fois  fur  le  vafle  théâtre  de  la  fociété 
humaine }  6c  reprAianf  en  peu  de  mots  ce  que  j'en  ai  dit 
ailleurs  avec  plus  d'étendue ,  je  dois  diftingoer  ici  les  deur 
efpeces  d'avantages  qu'elle  m'ofire ,  foit  par  rapport  aux  biens 
que  je  defire,  ou  par  rapport  aux  maux  que  je  crains. 

Dans  les  uns,  je  vois  que  Timage  ou  l'apparence  de  Fa*' 
mour  doq't  l'intérêt  particulier  des  membres  de  la  fociété  imite 
fi  bien  les  mouvemens ,  que  comme  je  l'ai  remarqué ,  leur 
affeéVion  perfonnelle  ne  pourroit  pas  m'être  plus  utile.  Il  eil 
vrai  que  j'y  trouve  auffi  un  mélange  d'inconvéniens  pref- 
qu'inévitables  :  mais  je  me  fuis  auffi  convaincu,  que  les 
avantages  en  font  infiniment  plus  grands  :  enforte  que  toute 
compenfation  faite,  la  fociété  m'eft,  fans  comparaifon,  plus- 
utile  que  nuifible. 

Dans  la  féconde  efpece  de  biens  que  j'y  découvre ,  ce 
n'eft  plus  feulement  une  image  de  Tamour  qui  me  le  procure  j 
c'eft  l'amour  même  ou  la  bienveillance  des  autres  hommes^ 
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qui ,  par  des  motifs  perfonnels ,  fe  portent  ou  à  me  faire 
certains  plaifirs  ou  à  me  préferver  de  certaines  peines.  A  iâ 
vérité  la  haine  peut  m'ofïrir  ici  fes  fervices  comme  lamour^ 
parce  que  les  inftrumens  qu'elle  met  entre  mes  mains  peuvent 
quelquefois  me  faire  jouir  des  mêmes  biens  ou  éviter  les  mêmes 
maux  que  Taffeftion  de  mes  femblables.  Mais  comme  ces 
inftrumens  ne  peuvent  être  que  la  violence  ou  la  fraude ,  je 
les  ai  comparés  avec  les  reflbrts  de  l'amour ,  8ç  j'ai  reconnu 
que  s'ils  me  font  quelquefois  utiles  ,  ils  me  deviennent  tôt  ou 
tard  funefteipj  enforte  qu'à  en  juger  par  ce  qui  convient  à 
toute  la  fuite  &  au  corps  entier  de  ma  vie ,  je  n'ai  point 
de  moyen  plus  fur,  plus  efficace,  plus  durable  pour  iàtis- 
faire  mes  defîrs  que  d'aimer  podr  être  aimé ,  &  de  donner  à 
mes  pareils  des  marques  de  mon  affeâion  pour  les  engager 
à  m'en  donner  réciproquement  de  leur  bienveillance. 

Ceft  donc  de  ces  deux  manières  de  confidérer  la  focîétc 
humaine ,  que  je  tire  deux  nouvelles  démonftrations  qui  rie 
feront  pas  moins  le  dénouement  de  la  difficulté  dont  je  viens 
de  parler  ^  que  celui  du  problême  qui  m'occupe  depuis  fi  * 
long-temps. 

1^.  Perfonne  ne  peut  douter  qu'il  ne  foit  naturel  à  l'homme 
de  tendre  à  l'état  qui  lui  procure  de  plus  grands  biens  &  qui 
lui  fait  éviter  de  plus  grands  maux. 

Or  tel  eft  l'état  de  la  fociété,  quand  on  n'y  confidereroit 
que  ce  que  j'ai  appelle  l'apparence  de  l'amour  imité  par  cet 
intérêt  qui  produit  les  mêmes  effets  qu'une  bienveillance 
cffeftive.  • 

Donc  il  eft  naturel  à  l'homme  d'aimer  la  fociété ,  &  comme 
elle  lui  feroit  inutile  s'il  haïffoit  chacun  de  ceux  qui  en  font 
les  membres,  &  s'il  ne  cherchoit  qu'à  leur  faire  éprouver 
les  effets  de  fa  haine,  je  dois  dire  qu'il  ne  lui  eft  pas  naturel , 
ou  plutôt  qu'il  eft  contraire  à  fa  nature  de  les  haïr,  puifqu'il, 
fe  priyeroit  par-là  de  tous  les  avantages  &  de  toute  la  dou»- 
ceur  de  Tétat  qui  lui  eft  le  plus  favorable ,  foit  pat  rapport 
aux  biens  qu'il  defure ,  ou  par  rapport  aux  maux  qu'il  peut 
c;"aindre. 
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Me  dira-t-on  que  le  véritable  point  de  vue  où  le  problême 
que  j'examine  doit  être  placé  eft  le  premier  âge^  pu  même 
la  naiffance  du  genre  humain,  temps  qui  a  précédé  Tétablif- 
fement  de  toute  fociété,  &  quainfi  l'homme  qui  ignoroit 
alors  les  avantages  de  cet  établiffement  ne  pouvoit  encore 
être  engagé  par  ce  motif  à  aimer  fes  femblables  ? 

Mais  11  quelqu'un  veut  me  faire  cette  objeftion  ,  je  le 
prierai  de  me  dire  s'il  peut  imaginer  aucun  temps  dans  le- 
quel rhomme  ait  ignoré  entièrement  Futilité  &  la  douceur 
de  la  fociété!  Les  premiers  hommes  n'en  ont- ils  pas  vu  le 
commencement ,  &  comme  une  ébauche  imparfaite  dans  la 
famille  même  où  ils  étoient  nés  ?  Le  père ,  la  mère  &  les 
enfans  n'ont-ils  pas  formé  l'abrégé,  &  pour  ainfi  dire,  les 
élémerls  d'une  petite  république,  où,  dès  l'enfance  du 
monde ,  ils  ont  fenti  les  avantages  de  l'union  &  les  incon- 
véniens  de  la  divifion  ?  A  mefure  que  les  liaifons  fe  font 
multipliées ,  foit  par  la  parenté  &  par  l'alliance ,  foit  par  les 
relations  que  le  voifinage  &  la  convenance  des  inclinations 
ont  ajoutées  à  celles  qui  font  plus  naturelles,  les  hommes 
n'ont-ils  pas  encore  mieux  connu  l'importance  des  fecours 
qu'ils  peuvent  tirer  les  uns  des  autres  ?  A-t-il  donc  jamais 
été  bien  difficile  à  un  amour-propre  raifonnable,  tel  que  je' 
ne  cefle  point  de  le  fuppofer ,  ou  à  tout  homme  qui  peut  cort- 
noître  (es  véritables  intérêts,  de  prévoir  que  les  fruits  de 
la  fociété  deviendroient  toujours  plus  abondans  à  mefure 
qu'elle  s'étendroit  davantage  ?  Les  inconvéniens  mêmes  de 
l'état  contraire  ne  fuffifoient-ils  pas  (  comme  ils  ont  fuffi  en 
effet)  pour  lui  faire  comprendre  cette  vérité  ?  Mais  s'il  n'y 
a  eu  aucun  temps  où  Thomme  ne  Tait  reconnue  par  fa  propre 
expérience  ;  s'il  n'y  en  a  eu  aucun  où  il  n'ait  pu  s'en  con- 
vaincre encore  plus  par  {es  réflexions ,  il  n  y  en  a  pas  eu  noi^ 
plus  où  l'attrait  des  biens  qu'il  trpuve  dans  la  fociété  ^  n'ait 
été  capable  de  l'engager  à  aimer  {es  femblables.  Ainfi  ma 
preuve  fubfifte  dans  toute  fa  force  ,  &  j'y-  ajoute  feulement 
que  ce  motif  devient  d'autant  plus  puiflant,  que  la  fociété  ok 
l'homme  pept  vivre,  devient  plus  parfaite,. 
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2^.  Je  pafle  maintenant  à  une  féconde  efpece  de.  démons- 
tration qui  fe  tire  moins  des  avantages  géaérau^si:  dont  nous 
jouiflbns  dans  la  fociété  j  que  de  la  nature  des  moyens  dont 
nous  pouvons  nous  fervir  pour  y  acquérir  ces  avantages 
particuliers  qui  dépendent  des  diipofîtions  perfonneUes  oii 
les  autres  hommes  font  à  notre  égard  ^  &  je  raifoni^  de 
cette  manière: 

Il  eft  naturel  à  Thomme  d'aimer  non-feulement  k  bien  qui 
eft  Tobjet  de  (es  vœux ,  mais  les  moyens  qui  peuvent  îy 
conduire,  &  fur- tout  ceux  qui  Ty  x:onduifènt  le  plus  iiire- 
œent.  Ces  moyens  font  eux-mêmes  un  bien  pour  lui ,  puif- 
qu^ils  deviennent  la  caufe  de  celui  qu'il  defire;  &  d'ailleurs 
ce  feroit  en  vain  que  l'homme  afpireroit  naturellement  à  être 
heureux  >  s'il  n'afpiroit  aufli  naturellement  à  prendre  les 
moyens  par  lefquels  il  peut  y  parvenir.  > 

Or  le  moyen,  non-feulement  le  plus  direâ,  mais  l'unique 
qui  puifle  le  faire  jouir  (urement  &  tranquillement  des  avan- 
tages qu'il  ne  peut  recevoir  que  par  un  effet  libre  de  la  vo- 
lonté des  autres  hommes ,  eft  de  mériter  leur  affeâion  par 
les  témoignages  (tnceres  de  la  iienne.  Je  dis y^c^/î^^,- parce 
que  s'ils  ne  le  font  pas ,  fa  tromperie  Inentât  découverte  ^ 
le  livrera  aux  effets  de  leur  haine  au  lieu  de  lui  faire  éprouver 
ceux  de  leur  amour.  Ceft  une  vérité  que  j'ai  fuffifamment 
établie ,  lorfque  j'ai  montré  combien  la  voie  de  la  violence 
&  celle  de  la  fraude  étoient,  non-feulement  inutiles  ^  mais 
nuifibles  à  celui  qui  les  epnploie. 

Donc  il  eft  naturel  à  l'homme,  que  la  raifon  conddt, 
d'aimer  dans  la  fociété,  non-feulement  l'image,  mais  la  réa- 
lité d'une  bienveillance  effeôive  ,  comme  le  feul  moyen 
folide  &  durable  d'acquérir  &  de  conferver  les  biens  qu'il 
ne  peut  attendre  que  de  celle  de  {e$  femblables. 

Donc  il  lui  eft  auffi  nanirel  dp  fe  porter  à  les  aimer  que 
de  tendre  aux  moyens  qui  peuvent  le  rendre  heureux. 

Donc ,  pour  achever  de  détruire  entièrement  l'objeôion 
que  je  me  fuis  propofée ,  plus  je  defire  naturellement  les 
biens  qui  font  pofiedés  par  d'autres  homo^s ,  plus  mon 
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amouf-propre ,  s'il  eft  raîfonnable ,  me  difpofe  aufiî  naturel- 
lement à  les  aimer ,  parce  que  c'eft-là  le  véritable  moyen 
d'en  obtenir  beaucoup  plus  que  je  ne  pourrois  le  faire  par 
toute  autre  voie.  Ceft  donc  pour  la  féconde  fois  que  je 
mets  à  profit  Tobjeftion  dont  il  s'agit ,  &  je  vois  avec  plaifir 
que  la  raifon  même  dont  on  fe  ferr  pour  me  prouver  que 
la  haine  m'eft  naturelle ,  eft  au  contraire  une  de  celles  qui 
me  font  mieux  connoître  combien  Tamour  eft  plus  conforme 
à' ma  nature.  ...  • 

Pacheve  de  m'en  convaincre  en  me  renfennant.toujorurs' 
dans  la  feule  étude  de  mon  être  ;  &  après  avoir  trouvé  deux 
fources  de  démonftrations ,  Tune  dans  la  nature  même  des 
iêntimens oppofés  delamour  &  de  la  haine >  l'autre  dans  les 
moyens  par  lefquels  je  puis  me  procurer  les  biens  dont  le 
defir  allume  ces  fentimens dans  mon  coeur,  ofbnsremontef. 
encore  plus  haut.  Paflant  au  troifieme- degré  que  j'aitiiftingué 
d'abord,  voyons  fi  le  problêteie  que  j'cnvifàge  pat  tant  de 
laces  différentes,  ne  peut  pas  être  encore  réfolu  par  ce  defir 
de  la  grandeur  ou  de  la  perfeôion  de  mon  être  qui  m'eft  fi 
naturel  qu'il  influe  dans  tous  mes  autres  defirs ,  de  quelqif  e^' 
pece  qu'ils  puiffent  être* 

J'ai  affez  prouvé  ailleurs  cette  vérité  importanée  pour 
n'avoir  pas  befoin  de  rétablir  de  nouveau  en  cet  endroit: 
mais  il  ne  m'eft  pas  inutile  d'obferver  ici  que  c*eft  une  vé- 
rité dont  je  ne  me  vante  nullement  d'avoir  fait  la  découverte* 
La  connoiflance  en  eft  au  moins  auffi  ancienne  que  Tétude 
de  la  Philofophie.  Toutes  les  feôes  qui  s'y.  font  formées , 
ojit  également  annoncé  qu'elles  entreprenoient  de  rendre 
l'homme  parfait  j  &  c'eft  par  l'attrait  de  cette  promeAGe  qu'elles 
ont  tout^  cherché  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  difciples. 

Partagées  prefque  fur  tout  le  refte  des  opinions  humaines , 
elles  ont  confpiré  également  à  fuppofçr  cette  vçrité,  qu'il  eft 
naturel  à  tous  les  hommes  de  defirer  la  perfeâion  de  leur 
être.  Je  vois  en  effet  que  Ciceron,  qui  dans  fes  ouvrages 
Philofophiques  n'a  prefque  fait  que  recueillir  les  principales 
notions  qu'il  avojt  trouvées  danç  les  anciens  Philofophes , 
Tom^  XL  S  s  s 
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appelle rce  defir,  le  vœa  comtnun  de  la  nature  {h)  ^  quîfe- 
fait  remarquer  non-feulement  dans  les  animaux^  mais  dans 
les  arbres,  dans  les  plantes  &  dans  tout  ce  qui  eft  fiifcep-' 
tible  de  progrès  ou  d'accroiffement.  Une  force  étrangère- 
peut  bien  retarder  ou  empêcher  TefFet  de  cette  pente  na- 
turelle; mais  s*il  ne  furvient  point  d'obftacle  de  ce  genre 
qui  interrompe  le  cours  ordinaire; de  la  nature ,  elle  acheva 
toujours  fon  ouvrage  &  le  porte  jufqu'au  point  de  maturité 
ou  de  perfeétion  dont  il  eft  capable;  aihfi  Tobfervons-nous» 
dans  cette  multitude  infinie  de  créatures  qui  font  expofées 
à  nos  yeux  ^  &  fur-tout  dans  celles  qui  font  animées ,  &  où  nous 
croyons  voir  une  image  (c)  de  nos  fentimens  &  de  notre  manière 
d'agir.  Qiaque  eCpece  différente  eft  diftinguée  par  des  qua- 
lités, qui  lui  font  propres;  &  ne  pouvant  acquérir  les  avantages 
dfune  autre  efpece,  elles  travaillent  toutes  également  à  per-^ 
fëâioriner  ceux  qui  leur  appartiennent  ;  fidèles  à  la  loi  de  Id 
itature>  &  ne  s^éloignant  jamais  de  la  fin  pour  laquelle  elles  ont 
été  crééeSé  L'homme ,  ajoutoit  Ciceron ,  Thomme  qui  excelle 
fi  vifiblementau-deffus  de  tous  les  autres  animaux ,  &  dont 
.  l^fprit  eft  coniune  une  émanation  de  la  Divinité  ,  fera-t-il 
donc  le  feul  qui  ne  foit  pas  compris  dans  cette  règle  gêné* 
raie  de>la  nature  ?  &  pendant  que  chaque  être ,  quoique  ma- 
tériel^ tend  par  un  ordre  nécefTaire  à  la  perfeâion  qui  lui 
cétrvient,  ofera-t-on  dire  qu'il  ne  foit  pas  naturels  un  être 
fpirituel  dafpirer  par  une  volonté  libre  à  cette  perfeftion 
plus  élevée  qui  lui  eft  propre ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
intelligence  ou  une  raifon  confommée  en  quoi  confifte  toute 
Cictr.  Tufiul.  veiitu?  PerfcSa  mens^  id  eji^  abfoluta  ratio  ^  quoi  ejl  idem  quod 
^'  ^'  quod  virtus. 

Ainfî  raifonnoit  cet  OrateunPhilofophe  en  ne  faifant  que 

(^  y  ^'»<^«f  ipiitr  reSliis'ôrdîfifwJfumus ,  quam  â  communi  partnu  natmâ?  quct  quîd' 
quii  genidt^  non  modo  animal  ^  ftd  ttiam  quodJta  ortum  ejjif  iterr^ ,  ut  JHrpibusfuiM 
niteretur ,  infuo  quodque  génère  perfeSlum  ejje  vol&h  •  •  •  •  i^r  »  »  .  •  omniaque  in  omnibus  ^ 
quantum  in  ipjis  eft ,  nuUâ  vi  impediente  perfeêla  fint.  Cicer.  Tufcul.  Qaaft.  1.  5  • 

(^)  Atque  earum  quaque  Juum  tenens  munus^  càm  in  di/paris  animantis  viùtm 
tnanfire  non  pojjit^  manet  in  iege  natura  :  6»  ut  heftiis  aliud  ulii  pracipui  â  naturâ 
déuum  eft  y  juod  fuum  quaque  retinet,  nec  difcedit  ab  eo.  Ibid. 
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confulter  la  nature  j  .&  poQr'  citer  encore  ici  un  plus  grand 
nom  dans  la  fcience  des  mœurs,  ainfi  Socrate  Tavoit  penfé 
long-temps  avant  Ciceron ,  lorfqa'il  faifoit  cette  réflexion 
iimp^  en  apparence,  mais  profonde  dans  fon  iiens,  que  tous 
S^ux  qui  élèvent  des  chevaux.,  d^s  chiens,  ou  toyte  autte 
efpece  d'animaux  >  s'att%;;heot  i^atuiellemfent  à  Jie«r  donner 
tCôute  la  perfeâion  dont  <:es  aniibaux  peuvent  être  capables. 
Pira-t-on  donc  qail  eft  naturel  à  Thonune  de  fe  gouverner 
lui-^même  ou  de  conduire  Tes  femblables  d'une  autre  manière 
i&  dans  d'autres  vues  qu'il  ne  gouverne  de  vils  animaux  i 
S'il  cherche  naturellement  leur  perfeéHon ,  agiça*t-il  feloà 
fa  nature  eanuifant  à  la  fîenneou^à  celle  dés  autres  hommes? 
Répondra-t-on  que  fi  l'homme  s'applique  à  perfeâiomief  les 
animaux  dont  il  prend  foin,  c'eft  uniquement  parce  que  leur 
perfieftion  lui  eft  utile  ?  C'étoit  en  effet  Fobje^ion  quj'on 
£iifoit  à  Socrate ,  mais  elle  fe  tournoit  en  preuve  dans  U 
bouche  de  ce  Philofophe;  nous  £9otoos  donc  tous ,  edifoit-il  ^ 
que  tout  être  nous  devient  d'autant  plus  utile ,  qu  »l  eft  plus 
parfait  félon  fa  nature ,  &  û  cela  eft  vrai  à  l'égard  des  bétës , 
que  ne  devons-nous  pas  dire  des  hommes  dont  la  perfe^ion 
ou  l'imperfeôion  nous  intéreflent  tout  auti:ement  :  plus  ils* 
font  imparfaits,  plus  ils  nous  font  riuîfiblés ^  &  au  contraire 
plus  ils  approchent  dé  la  perfe^on,/pli»il«ur  fociété  nous 
eft  avantageufe.  Mais  pour  les  rendre  parfaits^  il  faut  que 
nous  le  foyons  tious^mêmes^;  &  par  conféqueot  notre  amour«p 
propre  fiiffitpour  trous  engager  i  le  devenir ,  ipuifque  notre 
intérêt  dépend  de  leur  pèrfeâiwi,  &  que  leur  perfeftion 
dépend^  au  moins  en  partie,  de  la  nôtre. 

Je  raifbnne  donc  ainii  fur  ces  principes  que  )'ai  établis 
ailleurs  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  fans  avoir  recours 
à  aucune  efpece  d'autorité;  &  j*y  découvre  une  nouvelle 
fuite  de  folurion»  du  problème  que  je  cross  avoir. déjà  ré^u 
tant  de  fois.  : 

-  i^.  Je  conçois  évidemment  qtfiL  eft  plus  parfait  d'aimer 
&  de  fe  rendre  aimable ,  de  foire  du  bien  &  d'en  recevoir  ^ 
que  de  haïr  Ôc  d!iftre  haîflable ^.de  ùdxjsAumsd  &  d'ea foufiidc. 
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Dont  (i  je  fuis  mes  idées  claires  ^  ou  ce  qui  revient  av 
même^  û  je  fuis  raifonnable,  le  defir  que  j'ai  naturellement 
d'être  parfait ,-  me  porte  à  l'un  &  m'éloigne  dé  l'autre.  Donc 
il  m'eft  auffi  naturel  d'aimer  les  autres  hommes  que  de  tendre 
à  ma  perfeéHon.  Donc  il  m'eft  auffi  peu  naturel  de  les  hak 
que  de  tendre  volontairement  à  mon  imperfeâion. 

1^.  Je  ne  defire  pas  feulement  ma  perfeéHon  propre ,  je 
defire  encore  celle  de  la  fociété  où  je  vis  j  parce  que  plus 
elle  eft  par^ite ,  plus  elle  me  fert  à  obtenir  les  biens  que 
je  regarde  comme  une  augmentation  de  mon  être  >  &  à 
éviter  les  maux  qui  m'en ' paroifient  une  diminution:  mais 
qu'eft-ce  qu'une  fociété  parfaite,  fi  ce  n'eft  celle  dont  tous 
les  membres  s'aimant  véritablement  les  uns  les  autres ,  tra- 
vailleroient  de  bonne  foi,  &  avec  une  louable  émulation ,  à 
leur  félicité  commune  ?  Donc  de  cela  feul  que  j'aime  natu- 
rëllemerft  une  fociété  parfaite  ;  il  fuit  néceflairement  quef  la 
première  pente  de  mon  cœur  tend  à  aimer  mes  fen^lables 
&  à  en  être  aimé* 

Développons  encore  plus  cette  preuve  par  une  réflexion 
dont  j'ai  jette  ailleurs  les  fondemens. 

H  y  avoir  deux  voies  différentes  pour  nous  faire  jouir  des 
avantages  ide  la  fociété.  La  première,  étoit  de  créer  des 
hommes  fi  raisonnables ,  fi  pleins  d'affeâion  les  uns  pour  les 
autres,  qu'ils  fe  portaflent,  par  ce  féal  motif ,  à  fe  rendre 
continuellement  des  fervîces  réciproques*  La  féconde,  étoit 
de  faire  q^e  les  hommes,  en  s^aijQiant  eux-mêmes,  aimaâent 
ieurs  femblahles  pçur  en  obtenir  l^s  Mens  ou  la  fatisfaâion 
qu'ils  en  peuvent  attendre.  -     .;'      .  .  î    . 

La  première  de  ces  deux  voies  aoroit^té  la  plus  heureufe 
pour  nous.  Auflî  fut- elle  préférée  dans  la- première  inflîtution 
de  la  nature.  Mais  elle  a  peu  duré:  le  péché  a  renverfé  ce 
premier  plan^  ÔL-ena  rr^ndu  un  autre  néc^Iaire:  Dieu  a  {(^ii 
tirer  le  bien  du  mal  j  &  par  un  effet  de  fa  fagefle,  il  fait  fervir 
•à  la  îconfervation  de  la  focïété,jdont  II  eft  l'aoteur ,  les  paf- 
fions  mêmes  ^qul  en  dévoient  être  l'entier  renvcrfement.  Il 
veut  que  notre  perfeâion.^  fiutdt  acquife.q^e  naturelle^  foit 
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le  prix  du  bon  ufage  de  notre  liberté  j  que  nos  défauts  mêmes 
deviennent  en  quelque  manière  le  fondement  de  nos  vertus.} 
&  que  cet  amour  de  nous-mêmes ,  qui ,  féduit  par  nos  paf- 
iions,  auroit  pu  être  fatal  au  genre  humain^  trouve  un  frein 
dans  nos  paillons  mjêmes  qui  nous  obligent  à  ménager  nos 
femblables  ^  quand  ce  ne  feroit  que  pour  nous  les  rendre  plus 
utiles. 

Mais  comme  un  tel  état ,  bien  loin  d'être  la  perfeâion 
de  la  fociété  n  eft  que  le  remède  ou  le  correftif  de  fon  im- 
perfeôion ,  Dieu  met  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  des 
femences  de  cette  vérité ,  qu  il  n  eft  point  de  fociété  parfaite  , 
que  celle  qui  fe  forme  &  qui  fe  conferve  par  TafifeÔion  mu- 
tuelle &  confiante  de  (es  membres.  Uidée  d  une  fociété  de 
ce  genre  eft  toujours  préfente  à  notre  efprit,  &  notre  cœur 
ne  ceffe  point  de  la  defîrer  comme  la  feule  qui  foit  vraiment 
digne  de  Thumanité. 

Le  trouble  même  &  le  défordre  qui  ne  régnent  dans  la 
fociété  que  parce  qu'on  n'y  fuit  pas  des  principes  fi  purs  ôc 
û  conformes  à  notre  raifon  ,  nous  donnent  lieu  de  mieux 
concevoir  quelle  feroit  la  paix ,  la  douceur ,  la  félicité  d'un 
état  où  les  hommes  feroient  par  amour  ce  qu'ils  ne  font  fou- 
vent  que  par  intérêt ,  &  le  feroient  {ans  doute  d'une  manière 
non-feulement  plus  parfaite ,  mais  plus  folide  &  plus  durable. 
-  Ainfi  le  déclarons-nous  tous  les  jours  par  les  jugemens 
que  nous  portons  fur  les  autres  hommes ,  lorfque,  libres  des 
paflioi^  qui  les  agitent ,  nous  condamnons  en  eux  ou  cette 
violence  ouverte  ou  cette  fraude  plus  cachée ,  mais  nonpa$ 
moins  dangereufe  qui  nous  déplaifent  par  elles-mêmes  quoi* 
que  nous  n'y  ayons  aucun  intérêt  perfonnel,  &  qui  nout 
paroiiTent  l'infraâion  &  le  déshonneur  de  la  fociété  humaine. 

La  délicateffe  de  notre  cenfure  va  encore  plus  loin.  Nous 
roéptifons  ceux  mêmes  qui  nous  rendent  des  fervices  réels, 
quand  nous  fotomes  perfuadés  qu'ils  ne  s'y  portent  que  par 
des  vues  baffes ,  intéreftees ,  &  beaucoup  plus  pour  leur 
avantage  que  pour  le  nôtre.  L'homme  rougit  naturellement 
d'avûuei*  qu'il  agit  par  de  pareils  motifst  Ceux  qui  les  écoutent 
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le  plus  9  font  ordinairement  les  plus  attentif  à  les  cacher ,  Se 
leur  diffimulation  même  rend  hommage  à  cette  vérité ,  que 
Thomme  n'agit  véritablement  en  homme,  que  lorfquil  fert  {es 
femblables  fans  intérêt  &  par  les  mouvemens  purs  &  généreux 
d'un  amour  naturellement  bienfaifant.  Ce  que  nous  penfons 
fur  ce  point  à  Tégard  des  autres ,  ils  le  penfent  à  notre  égard  ; 
&  par  conféquent  il  n'eft  point  d'homme  qui  ne  porte  au- 
dedans  de  lui  cette  idée  d'une  fociété  accomplie  dont  une 
bienveillance  eflFeftivè  feroit  le  lien  indiflbluble.  ' 

De-là  vient  enfin  le  goût  que  nous  avons  tous  pour  cette 
liaifon  parfaite  que  l'amitié  torme  entre  ceux  qu'elle  unit, 
nous  y  Tentons  avec  plaifir,  comme  en  raccourci,  &  dans 
le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  de  perfonncs,  ce  que  nous 
voudrions  pouvoir  éprouver  en  général  &  dans  une  fphere 
Lien  plus  étendue  avec  tous  les  membres  de  la  fociété  hu- 
maine. 

Je  tire  donc  un  nouvel  argument  de  ces  réflexions ,  & 
je  les  applique  ainfi  à  mon  fujet* 

Toute  idée  qui  fe  trouve  également  dans  refprit  de  tous 
les  hommes ,  tout  de(îr  qui  agit  également  dans  leur  cœur , 
ne  peut  être  regardé  en  eux  que  comme  louvrage  ou  Tim- 
preflion  commune  de  la  nature. 

Mais  tout  homme  a  dans  Tefprit  l'idée  d'une  fociété  unie 
par  les  nœuds  d'une  afieftion  réciproque  :  tout  homme  defire 
au  fond  de  fon  cœur  qu'une  telle  fociété  pût  fe  trouver  fur 
la  terre.  Tout  homme  fent  que  les  hommes  font  d'autant 
plus  parfaits,  qu'ils  approchent  plus  de  cet  état,  &  qu'ils  le 
îeroient  entièrement  les  uns  à  l'égard  des  autres  s'ils  y  par-^ 
venoient  véritablement. 

Donc  cette  idée  &  ce  defir  font  en  nous  l'eflFet  d'une  im- 
preffion  naturelle  :  mais  defirer  naturellement  une  fociété 
fondée  fur  le  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé ,  c'eft  tendre  na- 
turellement à  l'amour  ;  &  tendre. à  l'amour,  c'eft  aimer.  Donc 
j'aime  naturellement  mes  femblables ,  &  ipon  problême  fe 
réfout  encore  une  fois  par  les  feules  xonféquences  qui  ré* 
fuirent  du.  defir  que  j'ai  non -feulement  de  ma  petfeâion^ 
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mais  de  celle  de  la  fociété  qui  a  une  fi  grande  part  à  la 
mienne. 

Achevons ,  &  ajoutons  la  quatrième  fource  de  démont- 
trations  à  la  troifieme,  c'ell-à-dire  les  argumens  qui  naiflent 
du  defîr  que  j'ai  de  ma  félicité  à  ceux  que  j'ai  tirés  du  defir  de 
maperfeftion ,  pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  genre  entier 
de  preuves  que  j'ai  puifées  dans  le  fond  même  de  ma  nature. 

Deux  ou  trois  réflexions  fimples  &  générales  me  fufliront, 
après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  pour  réfoudre  encore  le 
même  problême  par  cette  voie. 

i^.  Ma  plus  grande  perfeâion  efl:  toujours  la  fource  dé^ 
mon  plus  grand  bonheur.  Ceft  un  principe  que  je  crois  avoir 
pleinement  démontré  dans  ma  feptième  Méditation  :  &  ma 
plus  grande  perfeftion,  quand  je  le  confidere  par  rapport 
aux  autres  hommes ,  eft  de  les  aimer  &  de  m'en  faire  aimer. 

Donc  je  ne  fçaurois  être  plus  heureux  à  cet  égard ,  que 
par  Texercice  d'un  amour  réciproque. 

Mais  }e  defire  naturellement  mon  plus  grand  bonheur  dans 
tous  les  états  où  je  puis  m'envifager. 

Donc  rien  ne  peut  m'être  plus  naturel  ou  plus  conforme 
à  ma  nature ,  que  d'aimer  mes  femblables  pour  en  être  aimé.* 

2^.  La  plus  grande  perfeâion  de  la  fociété,  comme  la 
mienne  eft  la  fource  dç  fon  plus  grand  bonheur  ;  &  j'ai  fait 
voir,  ou  plutôt  c'eft  une  vérité  évidente  par  elle-même ,  que- 
la  plus  grande  perfeftion  de  la  fociété ,  eft  d'être  unie  par 
les  liens  d'une  afFeétion  mutuelle. 

Mais  le  bonheur  de  la  fociété  en  général ,  eft  mon  bon- 
heur particulier,  &  c'eft  ce  qui  fait,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  je  defire  naturellement  d'y  voir  régner  cette  union 
qui  en  fait  la  félicité. 

Donc,  ou  il  faut  que  je  renonce  à  mon  bonheur,  ce  qui' 
eft  direâement  contraire  à  ma  nature ,  ou  il  faut  que  je  le 
cherche  dans  celui  de  la  fociété. 

Or  je  ne  fçaurois  l'y  trouver  qu'en  aimant  {es  membres  > 
&  en  contribuant  par-là,  autant  qu'il  m'eft  pofEble,  à  ce  qui 
la  rend  heureufe. 
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Donc  le  defir  de  mon  bonheur  me  conduit  direftement  à 
aimer  mes  femblables,  &  par  conféquent  cet  amour  m'eft 
véritablement  naturel  comme  celui  de  ma  béatitude.        ^ 

3'^t  Indépendamment  même  du  rapport  eflentiel  qui  eft 
çntre  ma  perfeftion  propre  ou  la  perfeélion  commune  de  la 
fociété,  &  mon  bonheur  commun  ou  particulier,  il  me  fuffit 
de  fentir  que  je  veux  être  heureux  par  la  pofleflion  des  biens 
extérieurs  pour  en  conclure  que  j'aime  naturellement  mes 
femblables ,  car  je  puis  toujours  faire  ce  raifonnement. 

11  m'eft  naturel ,  premièrement  de  prendre  la  voie  qui  me 
conduit  le  plus  fûrement  à  Tacquifition  &  à  la  confervation 
des  biens  dont  je  veux  jouir ,  parce  que  jy  fais  confifter 
,une  partie  de  ma  félicité* 

Secondement,  de  préférer  un  parti  où  je  trouve  non-feu- 
Içment  le  moyen  le  plus  efficace ,  par  rapport  à  la  fin  que 
je  me  propofe ,  mais  le  moyen  le  plus  agréable  &  qui  me 
fait  un  plaifir  fenfible  par  lui-même  ,  indépendamment  du 
fuccès  que  j*en  attends  pour  fatisfaire  mes  defirs ,  plutôt  que 
de  choifir  une  route  qui  ne  me  fait  pas  arriver  fi  (urement 
à  mon  but,  &  qui  ne  m  y  conduit  que  par  un  chemin  trifte 
ôc  pénible. 

Or  la  voie  de  Tamotfr  a  les  -deux  premiers  carafteres* 

Tai  fait  voir  d  un  côté  qu'elle  eft  fans  comparaifon  la  plus 
fûre  pour  obtenir  les  biens  que  je  defire. 

J'ai  montré  de  l'autre,  que  l'exercice  de  l'amour  a  aufli,' 
fans  comparaifon,  plus  de  charmes  pour  moi  que  celui  de 
la  haine ,  quand  même  ils  me  procureroient  aufli  fûrement 
l'un  que  l'autre ,  les  biens  par  lefquels  j'afpire  à  me  rendre 
heureux;. 

Donc  je  ne  fçais  point  m'aimer  moi-même,  &  '^^%\^  direc- 
tement contre  mon  véritable  intérêt  fi  je  me  livre  à  la 
haine. 

Donc  au  contraire  je  ne  fais  que  m'aîmer  folidement  moi- 

ipême  &  tendre  à  ma  vraie  félicité ,  lorfque  je  mwe  laifie 

conduire  par  l'amour  de  mes  femblables,  qui ,  par  conféquent, 

eft  aufli  conforme  à  ma  nature  que  l'amour  de  mon  être  même^ 

/  Ce 
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Ce  ne  peut  donc  plus  être  un  problême  pour  moi  de  fça- 
voir  s'il  m'eft  natutel  d'aimer  les  autres  hommes  :  mais  comme 
j'ai  donné  tant  de  folutions  de  ce  prétendu  problême  qu'elles 
pourroîent  fe  nuire  l'une  à  l'autre,  &  s'eflFacer  ou  fe  con- 
fondre en  quelque  manière  par  leur  multitude,  je  ne  ferai 
peut-être  pas  mal  d'en  préfenter  ici  comme  une  récapitula- 
tion abrégée ,  &  de  les  amener  à  l'unité  en  les  déduifant 
toutes  de  cette  propofîtion  fimple  ,  qu'il  eft  naturel  à  un 
être  raifonnable  de  vivre  félon  la  raifon  ou  félon  ce  que  la 
raifon  lui  montre  ,  comme  conforme  &  convenable  à  fa 
nature  :  vérité  qui  éclate  fur-tout  dans  les  chofes  où  je  trouve 
ces  deux  carafteres  réunis. 

L'un  de  fe  rapporter  direfteûiént  au  bonheur  de  cet  être. 
L'autre  de  pouvoir  être  connues  par  la  feule  lumière  na- 
turelle. 

Or ,  telle  eft  précîfément  la  conduite  que  Thonraie  doit 
fuivre  à  l'égard  de  {çs  femblables.  Il  n'eft  rien  qui  ait  une 
relation  plus  direâe  avec  fa  félicité  $  il  n'eft  rien  qui  dé- 
pende fi  immédiatement  de  l'idée  la  plus  évidente  que  la 
lumière  naturelle  nous  donne  de  la  nature/  de  Dieu  &  de 
celle  de  Thomme. 

C'eft  donc  principalement  fur  ce  point  que  je  fuis  en 
droit  de  dire  qu'il  eft  naturel  à  tout  être  raifonnable  de  vi- 
vre félon  la  raifon ,  &  cette  propofîtion  peut  même  être  re- 
gardée comme  un  axiome  qui  n'a  befoin  d'aucune  preuve  ; 
puifque  vivre  félon  la  raifon ,  c'eft  vivre  félon  la  nature  de 
rhomme ,  dont  la  raifon  eft  la  propriété  effentielle.  Or , 
rien  ne  peut  être  plus  naturel ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs , 
que  de  vivre  félon  la  nature ,  &  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  plus  grands  Jurifconfultes  de  dire ,  que  ce  qu'on  appelle 
le  droit  naturel  n'eft  autre  chofe  que  DiSamcn  rc3œ  ra^ 
tionis. 

Mais  foit  qu'on  regarde  une  propofitîon  fî  înconteftablc 
comme  un  axiome ,  ou  qu'on  la  confidere  comme  une  efpéee 
de  théorème  fondamental ,  fuivant  le  langage  des  Géomè- 
tres, il  m'eft  aifé  de  faire  voir  que  toutes  mes  démonftra* 
Tome  XI.  Ttt 
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lions  précédentes  ne  font  que  des  conféquences  ^  ou  âts  co* 
ïollaires  ée  cène  première  vérité ,  pour  parier  encore  la 
langue  géométrique^ 

Je  Tepremk  donc  encore  une  fois  cette  propoittion  &  >e 
dis 9  il  «ft  naturel  à  un  être  raifoQnable>  ted  que  je  le  ûàs  j. 
de  vivre  félon  la  laifon. 

Mais  vivre  felon  laraifon,  c'«ft  vivre  febniVfpm  général 
"àe  la  nature^  qui  n'eft  autre  chofe  que  celui  de  fon  auceur; 
c'eft-à-dire,  vivre  felon  rkitemion^  fcton  les  vues,  félon  la 
deftination  de  Dieu  même,  dont  la  volonté  eft  la  fource^ 
ie  modele>,  la  règle  de  la  mienne. 

Or,  Dieu  m*apprend,  &  fi  je  lofe  dire,  il  me  révèle 
clairement,  par  Tidée  qu'il  ine  donne  de  fon  être  &  de  fon 
amour,  par  Tétat  de  fbibleffe  &  d'indigence  oii  je  nais  & 
où  il  me  laifle  vivre,  par  la  maftiere  dont  il  agit  .fur  moi 
au  gré  de  mes  fèmblable^  ,  &  fur  eux  à  Toccafion  de  mes 
defirs,  qu^il  veut  que  je  les  aime  comme  il  les  aime  lui- 
même. 

Donc  je  ne  fais  que  fuivre  ma  nature ,  en  les  aimant  à 
fon  exemple  &  felon  fa  volonté. 

Vivre  félon  la  raifon>  c'ell  vivre  felon  ce  qui  convient 
le  mieux  à  la  nature  de  mon  être ,  confidéré  indépendam- 
ment même  de  {on  auteur. 

Mais,  premièrement 5  ce  qui  lui  convient  le  mieux  eft 
d'aimer  le  fentiment  qui  a  le  plus  de  charmes  pour  moi  _, 
c'eft-à-dire ,  celui  de  Famour  j  le  fentiment  qui  met  mon 
corps  auffi  bien  que  mon  ame  dans  la  fitaation  la  plus  agréa- 
ble ;  enfin  ,  le  fentiment  qui  produit  au  dehors  les  dfets 
les  plus  favorables  au  genre  humain,  &  de  le  préférer  à 
celui  qui  a  des  caraôeres  direârement  oppofés^  c'eft-à-dire, 
au  fentiment  de  la  haine. 

Mais,  fecondement,  ce  qui  convient  le  mieux  à  ma  na« 
ture .  c'eft  d'aimer  la  fociété  de  mes  femli^btes  qui  me  pro-^ 
cure  de  fi  grands  biens,  &  qui  me  fait  éviter  de  fi  grands 
maux,  &  de  travailler  à  en  augmenter  les  avantages  pour 
moi,  en  méritant,  par  les  marques  démon  affeâion  pour 
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ks  autres  hommes ,  qu'ils  ajoutent  aux  biens  généraux  de  la 
ibciété  ceux  qui  dépendent  de  leur  bonne  volonté  pour  moi^ 
ou  de  leur  bienveillance  perfonnelte. 

Mais  9  en  troifieme  lieu^  ce  qui  eft  le  plus  convenable 
à  ma  nature  eft  de  tendre  à  Tétat  le  plus  parfait ,  qui  efl: 
celui  de  Tamour  réciproque,  foit  que  je  confidere  la  per- 
fection par  rapport  à  moi  feulement,  foit  que  je  Fenvifage 
par  rapport  à  la  fociété  liée  par  Taffeâion  mutuelle  de  fes 
membres. 

Mais,  en  dernier  lieu,  ce  qui  eft  le  plus  convenable  à 
ma  nature,  c'eft  d'afpirer  toujours  à  ce  qui  me  rend  le  plus 
.  heureux^  &  qui  coniifte  dans  lamour  de  mes  femblables, 
foit  parce  que  ma  perfection  ou  celle  de  la  fociété  efl  la 
fource  la  plus  certaine  de  ma  félicité,  foit  parce  que  l'e- 
xercice de  cet  amour  eft  la  feule  voie  qui  me  conduife  fù- 
rement  à  la  poflfeiEon  des  biens  que  je  defire  ^  foit  enfin , 
par  ce  qu'il  y  a  un  bonheur  attaché  aux  aéles  mêmes  de  cet 
amour ,  indépendamment  de  lutilité  que  j'en  retire. 

Donc,  il  convient  fouverainement  à  ma  nature  d aimer 
les  autres  hommes  ;  donc  il  m  eft  véritablement  naturel  de 
les  aimer>  puifque  tout  ce  qui  eil  renfermé  dans  ces  quatre 
articles ,  &  qui  m'efl:  également  naturel ,  n'eft  autre  chofe 
que  l'amour  même  de  mes  femblables  >  confidéré  fous  toutes 
fes  faces  différentes* 

Donc  f  par  une  fuite  néceiTaire  de  toutes  mes  démonf- 
trations ,  ou  expliquées  avec  #  plus  d'étendue  ,  ou  réunie» 
comme  en  un  feul  point ,  il  y  a  une  abfurdité  évidente  à 
foutenir  qu'il  eiè  naturel  à  l'homme  de  haïr  fes  femblables  , 
&  cette  abfurdité  n'a  pu  trouver  de  défenfeurs  que  parmi 
ceux  qui  ont  pris  la  dépravation  ou  le  dérèglement  de  la 
nature ,  pour  ce  qui  lui  eft  le  plus  contraire ,  c'eft-à-dire  , 
pour  la  nature  même.  Car  fi,  d'un  côté,  vivre  félon  la  n?^^ 
ture  &  vivre  félon  la  raifon  eft  précifément  la  même  cb  ^{^ 
pour  un  être  raifonnablej  fi>  de  l'autre,  vivre  félon  lu  rai- 
fon^ c'eft  aimer  les  autres 'hommes ,  dire  qu'il  eft  naturel  à 
l'homme  de  les  haïr,  c'eft  vraiment  dire  qu'il  lui  eft  naturel 
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d'agir  contre  fa  nature  j  contradiftion  grofliere  dont  faî  déjà 
parlé  ailleurs ,  &  à  laquelle  on  peut  toujours  réduire  ceux 
qui  attaquent  les  proportions ,  dont  je  viens  d  établir  ia 
vérité. 

Faut-il  mettre  encore  dans  un  plus  grand  jour  urie  abfur- 
dité  (î  fenfible  ?  je  n'ai  befoin  pour  cela  que  d'une  feule  ré- 
flexion qui  fera  également  à  la  portée  de  tous  les  efprits. 

Pour  bien  juger  s'il  convient  à  ma  nature  de  haïr  mes 
femblables  plutôt  que  de  lés  aimer ,  je  ne  dois  confîdérer 
ni  la  haine ,  en  tant  qu'elle  eft  adoucie ,  tempérée  ou  cor- 
rigée par  un  mélange  d'amour,  ni  Tamour,  en  tant  qu'il  eft 
altéré ,  corrompu ,  &  pour  ainfi  dire  infefté ,  par  un  mélange 
de  haine.  La  raifon  veut  que  je  fuive  en  ce  point  la  mé- 
thode de  Socrate ,  &  comme  il  compare  la  fuprême  iniquité 
avec  la  fuprême  juftice,  pour  découvrir  plus  fûrement  la  na- 
ture &  les  fuites  de  l'une  &  de  l'autre ,  il  faut  que  je  com- 
pare la  haine  pure  avec  l'amour  pur,  la  haine  confommée 
avec  l'amour  parfait ,  en  un  mot ,  la  haine  portée  à  fon  der- 
nier période  ,  avec  l'amour  confidéié  dans  fon  plus  haut 
degré. 

En  effet i  (î  la  haine  eft  la  dîfpofition  la  plus  conforme  à 
la  nature  de  l'I^omme ,  plus  cette  haine  fera  ardente ,  gé-^ 
nérale,  continuelle ,  plus  auffi  l'homme  agira  félon  fa  nature, 
plus  il  fera  dans  la  (ituation  qui  lui  doit  plaire  davantage , 
&  il  ne  lui  manquera  pour  être  entièrement  heureux,  que  de 
fçavoir  fe  mettre  au-deffus  de  toute  crainte  ;  en  forte  que 
s'il  pouvoit  parvenir  à  fe  faire  toujours  craindre  lui-même  , 
il  feroit  au  comble  de  la  félicité  ,  puifque  fon  inclination  do- 
minante ,  par  rapport  à  {es  femblables ,  feroit  pleinement 
fatisfaite. 

Au  contraire,  fi  c'eft  l'amour  pour  la  fociété  ou  pour  fes 
membres ,  qui  eft  le  fentiment  le  plus  conforme  à  la  nature 
de  l'homme  ;  s'il  n'y  en  a  point  à  qui  le  ciel  n^infpire  ce 
fentiment  dès  le  premier  moment  de  fa  vie  raifonnable,  & 
qui  n^en  donnât  des  preuves  aux  autres  hommes  i  fi  des  paf^ 
lions  contraires  à  fa  véritable  nature  ne  Ten  détournoie  àt. 
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plus  cet  amour  fera  ardent,  général,  continuel^  plus  auffî 
l'homme  agira  félon  Ton  eflence,  plus  il  fera  dans  la  iîtua- 
tion  qui  lui  eft  la  plus  agréable  ^  &  il  ne  manquera  à  Ton 
bonheur  que  de  pouvoir  feciouer  entièrement  le  joug  des 
paillons  qui  l'empêchent  de  fuivre  la  première  pente  de  fon 
être  i  en  forte  que  sll  pàrvenoit  à  n'être  agité  d'aucun  mou- 
vement de  haine ,  &  à  vivre  dans  un  état  où  il  feroit  tou- 
jours fur  d^aimer  fes  femblables  &  d'en  être  aimé ,  il  jouii^oit 
d'une  félicité  parfaite  à  cet  égard ,  puifque  l'inclination  do<» 
minante  de  fon  cœur  feroit  entièrement  fatisfaiie«r> 

Suppofons  donc  d'abord  un  homme  pleinement  perfpadé, 
qu'il  eft  naturellement  l'ennemi  de  tous  les  autres  hommes , 
&  que  de  leur  part  ils  ne  font  pas  moins  {qs  ennemis.  Sup- 
pofons qu'il  ne  donne  aucune  borne  à  fa  haine  ,  &  que 
ce  foit  un  véritable  &  parfait  Mifantrope,  mais^un  Mifan- 
trope  avide ,  violent  ,  audacieux ,  qui  veuille  ufurper  des 
biens ,  les  honneurs  >  les  plaifîrs  de  tous  les  humains  ^  fe 
rendre  maître  même  de  leur  vie ,  les  rapporter  tous  à  lui , 
&  les  regarder  comme  fes  efclaves,  ou  comme  n'étant  au 
monde  que  pour  fervîr  d'inftrumejtit  ou  de  jouet  à  Ces  paf- 
£ons. 

Que  lui  arrivera-t-il  en  cet  état,  &  quelles  en  feront  les 
fuites  ?  Il  fe.  déclarera  contré  tout  le  genre  humain ,  mais 
tout  le  sente  humain  fe  déclarera  contre  lui  }  ce  fera  un 
nouvel  Ifmaël ,  dont  on  pourra  dire  avec  l'Ecriture ,  que  (a 
main  eft  armée  contre  tous  ^  &  que  la  main  de  tous  efl 
armée  contre  lui*  Eft-il  néceflaîre  d'ajouter ,  qu'il  fera  fûre- 
ment  opprimé  par  le  plus  grand  nombre  j  &  que  bientôt 
facrifié  à  l'intéirêi  commun,  il  n'aura  vécu  que  pour  donner, 
par  fa  mort,  cette  leçon  falutaire  à  Thumanité  ,  que  la  haine 
portée  à  fon  plus  grand  excès  eft  fi  peu  convenable  à  la 
nature  de  l'hoipme,  qu'elle  eft  au  contraire  la  caufe  infail- 
lible de  fa  deftruâion. 

Portons  cependant  nos  vues  encore  plus  loin  ^  &  puîfque 
nous  fommes  dans  le  pays  des  fupppfiiions,  ne  craignons 
point  de  les  multiplier,  &  dehafarder  même  celles  qui  ont 
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te  moins  de  yraifemi)Iance.  Imaginant  donc  qn'un  feul  puiffd 
cifé  plus  fort  que  tous,  &  que  tous  foient  affez  aveugles 
pour  fouffrir  qti^il  exerce  ûit  eux  tous  les  excès  d  u^e  haine 
aflez  heureufe  pour  être  toujours  impunie  j  en  forte  que 
craint  de  totis  &  ne  cfaignant  perfonne ,  il  puiffe  dire  du 
Tacit.  Annal.  g^Hte  humain  ce  que  Tibère  difok  du  Sédat  :  O  k(mdncs 
L.  nu  ch.  6s*  ad  fervitutem  paratos^ 

Il  fe  procurera ,  à  la  vérité  >  tout  ce  qu'on  appelle  les  bîeni 
extérieurs,  richeffes,  plaiiîrs  des  fens,  autorité  fondée  fur  la 
crainte  >  en  un  mot ,  l'ufage  libre  &  illimité  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  fes  payons  \  niais  il  lui  manquera  toujours  la 
plus  douce,  la  plus  intime  ,  là  plus  fatisfaifante  de  toutes 
les  voluptés,  je  veux  dire,  celle  d'aimer  &  de  fentir  qu'il 
eft  aimé  :  Plaifir  que  les  Rois,  dans  le  plus  haut  point  de 
leur  grandeur,  envient  fouventaux  derniers  de  leurs  fujets, 
ennuyés  eux-mêmes ,  comme  Tibère ,  de  ne  voir  autour 
d'eux  que  des  efclaves,  &  forcés  d'avouer  triftement ,  qu'ils 
n'ont  point  d'amis.  Ce  n'eft  pas  tout,  non  Seulement  celui 
que  nous  imaginons  ici,  comme  le  héros  de  la  haine,  fera 
privé  de  toutes  les  douceurs  de  Tàmour  aâif  &  paffif  ;  mais 
quelque  barbare  qu'on  le  fuppofe ,  il  ne  pourra  s'empêcher 
de  fentir  le  contre-coup  dte  fa  haine.  Le  Tyran  le  plus  in- 
humain ne  cefle  point  d'être  homme  ,  &  il  n'y  a  aucun 
homme  qui  puilTe  fentir  ,  fans  un  véritable  déplaifir^  que 
tout  ce  qu'ij  hait ,  le  hait  encore  plus  lui«même. 

Quel  fera  donc  le  véritable  état  du  pei^fottnage  que  nous 
mettons  ici  fur  la  fcene,  en  fuppofant  même  ce  quieft  impof^ 
fible ,  qu'il  puifle  fe  mettre  en  étçt  de  ne  rien  ctaindre  ? 
D'un  côté ,  il  n'éprouvera  aucun  des  plaifirs  de  l'amour ,  qui 
font  cependant  la  plus  grande  partie  de  notre  bonheur,  pour 
ne  pas  dire  qu'ils  font  notre  bonheur  même  \  de  l'autre,  ne 
pouvant  éviter  le  tourment  de  fentir  qu'il  eft  haï  de  tous 
ceux  qu'il  connoît ,  il  fera  également  malheureux ,  &  par  le 
défaut  d'amour  ôt  par  l'excès  de  fa  haine*  Eft-çe  donc  là  ce 
qu'on. appelle  vivre  félon  la  nature,  dont  le  vœu  commun 
éc  perpétuel  eft  de  parvenir  à  fa  plus  graode  félicité  ?  N'efti? 
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il  pas  évidem  €pi^  çelv^  fi^i  hîik  ^>n  éloigpe  (f ai«t«ttt  plus 
quil  s^éloknç  4e  Tiamour  p9^4a^,  ou  qu'iJ  s'approche  de  ja 
haine  conloquBée  j  ^  iî  cetï-!^  ^Yf^  W  Mtwfi,  ne  féra-i-on 
pas  réduit  à  prétendre  que  I9  nïi|ti|re  ^lême  pocte  rhomme  à 
ie  rendre  malheureux? 

Changeons  à  p^-éfent  de  fuppofîôoii^  Çc  )ettons  les  yeux 
fur  un  objet  plps  agréable ,  je  veux  dii^e^  fur  Tamour  con- 
templé dans  toute  (9.  perfeâioi). 

Celui  qui  le  po^oia  ^u  plus  haut  degré  ne  regardera  tout 
le  genre  humain  que  conune  une  feule  fanùlle  dont  il  eâ  un 
des  Biembres  i  il  refpeâera  dans  tous  les  ^hommes  Fégalité 
de  la  nature^  &  il  ^les  aimera  qqu  reniement  comme  fes. 
égaux  9  mais  commue  >fes  frères.  Il  veillera  fur  eux  pour  en 
détourner  tous  les  .m^ux  qui  les  meoacenc,  &  il  ne  fera  pas 
moins  attentif  à  leur  procurer  tous  les  biens  qui  font  en  Ton 
.pouvoir*  Ucjmour  qu'il  leur  porte  n'en  fera  que  comme  un 
.îeul  être  avec  le  fien ,  ^  fa  coçnplaifance  en  lui-mêm^e  croi* 
tra  à  proportion  du  bien  qu'il  leur  £era ,  parce  qu  il  croira 
augmenter  par-là ,  cpmme  je  l'ai  dit  ailleurs  9  la  perfeâion 
pu  la  grandeur  de  fon  être. 

Quels  feront  les  firuits  d'une  difpofition  Ci  £avorable  à  la 
fociété  ?  Il  aimera  tous  les  honnnes  &  tous  les  hommes  l'ai- 
meront ^  comme  (k  main  fara  le  foutien  de  tous  fes  fem*- 
blables,  leurs  mains  feront  auffi  ion  appui  ^  &  bien  loin  de 
fe  voir  en  danger  d'être  accablé  par  le  nombre  ^  s'il  y  a 
des  barbares  ou  des  ingrats  qui  confpirent  pour  l'attaquer , 
vn  plus  grand  nombre  ahommes  fans  comparaifon  s'armera 
|>our  le  défendre.  Il  connoîtra  donc  par  fon  expérieoce,  & 
il  en  fera  lin  exemple  utile  à  tout  le  genre. humain ,  que  les 
biens  de  l'amour  font  Mtffi  avantageux  à  celui  qui  les  donne 
qu'à  ceux  qui  les  ^reçoivent,  &  que  pour  être  heureux  au- 
tant que  la  condition  humaine  le  permet^  il  fuffit  d'aimer 
&  d'être  aimé^ 

Plus  on  exclud  de  la  haine  tout  .miélaoge  d'amour^  ji^lus 
xxfi  prive  l'homme  de  te  qui  peut  ûixe  fa  plus  grande  béa- 
titude ^  &  le  fuccès  même  le  plus  Êivocabie  ne  dédomma|^ 
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point  celui  qui  hait ,  du  déplaifir  ^u  plutôt  <!u  fuppUçé  cfe 
n'aimer  rien  &  de  n'être  point  aimé.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  Tamour  ,  il  devient  au  contraire  d'autant  plus  heu- 
reux qu'il  eft  plus  pur  &  plus  dégagé  de  tout  mélange  de 
haine.  La  privation  de  ce  dernier  fentiment  eft  un  bien  au 
lieu  d'être  un  mal.  Quel  eft  l'homme  qui  fe  foit  japiais  plaint 
de  n^avoir  rien  à  haïr  ^  &  qui  ^it  cru  avoir  befoin  de  dédom- 
magement ,  pour  fe  confoler  de  ne  fçntir  aucun  mouvement 
d'averfîon  ;  ainfi  celui  qui  porteroit  la  haine  au  plus  haut 
degré  fentiroit  toujours  un  vuide  immenfe  dans  fon  cœur 
par  l'abfence  de  l'amour  que  l'hommç  veut  éprouver  fans 
cefTe  en  toutes  nlanieres,  pendant  que  celui  qui  jpuiroit  plei- 
nement d'un  amour  parfait  regarderoit  l'exemption  même 
de  tout  fentiment  de  haine  comme  une  très*erande  partie 
de  fon  bonheur. 

Mettons  à  préfent  ces  deu^ï  images ,  l'une  de  la  haine  ab- 
folue  &  confommée ,  l'autre  de  l'amour  univérfel  &  aecom- 
pli  à  côté  l'une  de  l'autre,  comjne  Glaucon  &  Adimante, 
dans  la  République  de^ Platon,  voulôient  placer  ces  deux 
tableaux  ingénieux,  dont  l'un  repréfentoit  le  jufte&  l'autre 
l'injufte.  Y  a-t-il  un  feul  homme  qui,  les  envifageant  de 
fang-froid  avec  les  yeux  d'un  amour-propre  tant  foit  peu 
éclairé ,  ne  voulût  reflembler  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre ,  ou 
pour  mieux  dire,  qui  ne  regardât  la  première  avec  horreur, 
comme  le  portrait  d'un  monftre  plutôt  que  d'un  homme,  & 
qui  ne  s'attachât  à  1^  dernière  conune  à  l'objet  le  plus  di- 
gne, non  feulement  de  fon  amour,  mais  de  fon  imitation? 
^  Ovy  ce.  qui  eft  vrai  de  la  haine  &  de  Tamour  portés  agi 
plus  haut. point,  ne  l'eftpas  moins  dans  tows  les  degréîs  infé- 
rieurs, oii  des  diminutions  femblables  de  part  &  d^autrô  lai(î- 
fent  toujours  fubfifter  la  même  proportion ,  que  ja  fîéèion  de 
la  haine  &  de  l'amour  çonfideré*  dans  leur  detnier  période 
lie  fert  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Donc;  ileft  évident ,  que  la  nature  même  de  l'homme 
le  porte  à, l'amour  autant  -qu'elle  i'éloigne  de  li  hakie,  & 
^gxomoience  même  à  comprendre  que  je  n  avois  peut«être 
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pas  bèfoin  de  toutes  les  preuves  de  raifohaementque  j'ai 
cntaflees  les  unes  fur  les  autres^  pour  me  oonvaimrrede  cetre 
vérité»  il  m'auroît  fuffi  de  me  renfermer  dans  le:  fbnd  de 
mon  oèeur.  pour  y  reconnoitre  une  inciinatioD  fecrete  qui 
m'attaclie  ami  autres  hommes  ^  un  fentimient  intime  qtii  pré)> 
vient  même  Tufage  parfait  de  ma  raifbn  i  un  goût  que  j'ai 
reçu  en  naiifant ,  &  qui  me  difpofe  ^  comme  par  un  attrait 
ou  un  mfHnél  naturel  ^  à  aimer  la  fociété  de  mes  femblables  ^ 
£3it  que  je  confidere  celk  quime  lie  avec  tous  les  hommes 
en  génial,  foit  que  Je  EdTe  attention  à  ces  fociétés  partie 
culieres»  dont  le  cercle  bien  moins  vafte  ne  renferme  que 
ceux  qui  font  unis  avec  moi  par  des  relations  plus  perfonneilet^ 
-  Je  me  fuis  trop  étendu  fur  les  preuves  de  raifbnnement 
pour  m'arrêter  long-temps  à  développer  ce  nouveau  genre 
de  preuve,  qui  eft  ,de  pur  fentiment  j  maii  jtt^dois^au  moins 
en  in^quer  ici  les  principales  foBirces,  pour  âiire  voir,  en  fi^» 
niiTant: cette  Méditation^  combien  mon  cœuir  eftin^urelle^ 
ment  d'accord  avec  mon  e%rit  fur  une  maxiere  â  intérêt 
£inte  pour  Vxm  &.  pour  l'autre* 

C'eft  dans  cette  vue  que  j'écarte  d'abord  toutes  les  raifons 
tirées  de  mK)n  intérit  ,  qui  rayant  ùkf  coi>ceToir'jufqu'ici 
combien  la  fociété  huioame  eft  défirable  pour  moi  par  les 
biens  extérieurs  qu'elle  me  procure.  Je  fuppofe,  au  contraire^ 
que  je  ibis  auffl  parfait  &  auffi^  heureux,  qu'un  "Smortel  le  puifie 
être  (ans  le  fecours  des  autxBS  hommes^  ne  craigpBiir^  aucun 
des  maux,  &  ne  defirasii:  aucune  des  biens  qw  font  hors  de 
mos>  exempt  de  tous  les  befeins  •  qui  excisent  mesMefirs, 
ou  ayant  de  quoi  y  fatisfeire  par  mes  feules-  force».  En  un 
mot,  je  me  mets,  par  une  nouvelle  ûSïwa  de  monjc^it^ 
ésm^  la  Situation  de  ces  peuples^  de  la  QeMmmÈe ,  xlatct  Ta- 
dte  difoît  ,^  qu'ils  éioient  piarvenus  ;^  cm  tel*! degré  de  jouî& 
fance  ou^[:dut6t  de  modéraiÀc5n'<ât  d)e  kmhëup,  ^'il^e>Ieùr 
reftoît  plus  rien  4  detireTé^Je  Ss  que  dans  cet  état^  même 
|e  ne  ceflerai  pas  d'aimer  encore  les  autres  hommes ,  je  les 
mtx»tài  feulement,  tfune  manière  plssput*  ôîpkis  dégagée 
de  tout  ce  ^od  appdle  ordUttcBirûnem  ineérôe^.  ./  ^)  '  -  ^ 
Tome  XI.  V  V  V 
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Si  quelqu'un  doute  de  cette  vérité ,  &  s*ii  demandé  par 
quel  charme  fecret  ]e  m'attacherai  dans  cette  fuppoiition  à 
ceux  de  qui  je  n'aurai  rien  à  defirer,  je  le  prierai  de  com- 
parer l'état  de  la  folitudeavec  celui  de  lafociété^  non  pat 
rapport  aux  biens  ou  aux  maux  extérieurs  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre état  ;  mais  uniquement  par  rapport  à  Timpreffion  que 
chacune  de  ces  deux  fituations,  je  veux  dire  l'abfence  oa 
la  préfence  des  autres  hommes ,  font  fur  moi  ^  dé  quelque 
manière  que  j'en  ufe ,  pu  pour  le  vice,  ou  pour  la  vertu.  Je 
ne  demande  à  tout  efprit  attentif  qu'un  petit  nombre  de 
réâexions  ,  pour  le  mettre  en  état  de  connoître,  par  voie 
de  fentiment,  la  diflPérence  de  l'une  &  de  l'autre,  &  d'y  dé- 
couvrir Ja  caufe  de  ce  que  j'appelle  une  efpece  d'inflinft  na- 
turel qui  m'attache  à  la  fociété. 

î  i^.  :Telle  eft  la  nature  de  mon  être,  qu'il  m'eft  plus  pé- 
nible, fans  comparaifon,  de  ne  rien  voir,  que  de  beaucoup 
yoîr  i  de  ne  point  parler,  que  de  parler  fuffifamment  $  &  en 
général  de  ne  pas  agir  que  d'agir.  Il  eu.  vrai  que  l'excès 
de  Taâion  me  fatigue  &  me  déplaît  ;  mais  û  je  puis  opter 
entré  tme  déflation  totale  d'aâion  &  une  a6tion  modérée  , 
mon  efprit  n'héfite  pas  à  prendre  ïe  dernier  *parti ,  &  j'en 
ai  expliqué  ailleurs  la  raifon  ,  quand  j'ai  dit,  qu'il  a  plû  à 
Dieu ,  comme  l'expérience  me  le  montre ,  d'attacher  un 
ientiment  agréable  à  l'exercice  de  toutes  mes  facultés ,  parce 
que  l'y  appêrçois  plus  diftinftement  la  perfeéHon  de  mon 
ame.  De-là  vient  ^uè  la  privation  de  quelqu'un  dç  nos  fens, 
&.  fur^tout  de  ceux  qui  nous  mettent  le  plus  en  état  d'agir 
au-dehors,  nous  eft  fi  fenfible,  &  que  nous  le  n  regardons 
çoomie  une  efpéce  de  diminution  de.  notre  être. 
•  Non-feulement  je  defire  d'agir ,  mais  j'aime  encore  à  retc- 
3Voir  les.  impreffions  agréables  qui  viennent  des  objets  ex^ 
térieurs,  &  qui  font!  de  telle  nature,  que  je  ne  fçauroisy 
fappléer  aifément  par^roon  imagination.  Ceft  un  peintre  qui 
me  plaît  à:  la  vérité,  mais  qui  n'agit  point -fens  un  eflfort  aue 
je  ne  puis  foutenir  long- temps,  &  dontJa  peinture  k.pW 
fidèle  demeure  toujour»  fort  au-deffous  4e  ion  originale  r  .  * 
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^  Taîme  donc  également  en  un  fens,  &  à  agir  &  à  éprou- 
ver Taftion  dès  objets  extérieurs  j  mais ,,  en  premier  lieu, 
)'agis  beaucoup  moins  dans  la  folitude  que  dans  la  fociété* 
Mes  yeux,  mes  oreilles ,  ma  langpey  font  dans  une ina6^ion 
pénible,  qui  me  prive  du  plaifir  de  voir  des  portraits  vivans 
de  mon  être  ,  d'entendre  des  fons  propres  à  réveiller  ea 
moi  des  idées  ou  des  fentimens  agréables  ,&  de  tracer  par 
mes  paroles  dans  l'ame  de  mes  femblables  UQe  image  flat- 
teufe  de  mon  efprit. 

Par  la  même  raifon  j'y  reçois  moins  de  fenfatîons  qui  me 
plaifent ,  &  j'apprends ,  par  cette  efpece  de  langueur  où  je 
tombe  loin  du  commerce  des  hommes  >  que  la  nature  m'a 
formé  pour  la  fociété  o\i  mon  ame,  vivant  dans  une  aftiori 
&  dans  une  paiEoh  continuelle ,  goûte  également  Tune  & 
l'autre ,  parce  qu'elles  changent  &  diverfifient  ,  pour  ainfi 
dire,  à  tous  mon^ens  la  fcene  du  fpe^lacle  qu'elle  fe  donne 
à  elle-même. 

2^.  Ce  n'eft  pas  feulement  cette  efpece'  d'aâion  ou  de 
paffion,  dont  mes  fens  font  les  indrumens,  qui  ceiTe  ou  qui 
languit  dans  la  folitude  ^  mes  facultés  les  plus  fpirituelles  y 
éprouvent  auffi  une  efpece  d'indolence  ,  qui  ne  m'eft  pas 
moins  infupportable.  Je  me  perds  ,  comme  dans  le  vague 
de  mes  penfées,  lorfqu'elles  ne  font  point  fixées  ou  fou- 
tenues  par  l'appui  que  je  trouve,  dans  celles  des  autres 
hommes  $  &  fouvent  je  me  ttouve  alors  dans  cet  état, 
où  je  dis  que  je  ne  penfe  à  rien ,  parce  que  mon  atten* 
tion  ne  fait  que  couler  négUgemnient  fiîr  une  multitude 
corifufe  d'objets,  qui  n'y  excitent  aucunç  penfée  clairement 
&  diftinftemenc  apperçue.  De-là  vient  que,  furchargé  en 
quelque  manière  du  poids  de' mon  efprit,  je  cherche  ijatu- 
Tellement:  la  fociété ,  comme  un  voyageur  qui  a  été  long- 
temps fur  mer ,  afpire  à  revoir  la  terre  &  la  découvre  de 
Joîn  avec  plaifir  j  quand  <îe  ;ne  feroit  que  parce  qu'elle  lui 
préfente  des  points  fixes  &  variés-,  où  fes^  yeux  fatigués 
depuis  long- temps  par  la  vue  d'un  objet  immenfe,  mais  uni- 
forme, fe  repofent  agréablement  à  ce  premier  plaifir,  la  fo*^ 
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Clé  té  joint  celui  qui>nait  de  ia  nouveauté,  de  la  fingnlarité^ 
de  la  diveriîté  des  penfées  de  nos  feinblabies  ^  ;pl^fir  loo'^ 
tours  accdmpagrïé  d'un  fentiment  agréable  de  notre  perfec** 
fion,  qui  nous  paroît  crohreà  mefure  que  nos  connoiîiances 
ie  multiplient.  Notre  amour  propre  augmente  même  foth- 
"^ënî  4a  douceur  -d^  >oe  fentîment ,  foit  qu'il  nous  periiiade 
en  fècret,  que  dans  x)e  coinmeisce  d'efprk  t^i^eft  entre  nm» 
&  ks  autres  hoimnes ,  imus  donnons  plus^fue  nous  ne  re- 
cevons, foit  qu'il  fe  nourriffe  de  leur  approbation ,  ou  qu'il 
fçache  mettre  à  profit  leur  contradiftion  même ,  qui  devient 
fouvent  une  nouvelle  matière  ée  complairance  en  nous^ 
parce  que  nous  nous  flattons  d  y  montrer  encore  mieux  la  fa<^ 
périorité  de  notre  géttie* 

3^.  Si  mes  fens  &:  mon  efprit  font  plus  fatisÊûts  dans  ia 
fociété  que  dans  la  foHtude ,  Yy  jouis  aufll  beaucoup  mieux 
de  mon  cœur,  qui  ne>(è  plak  pas  moins  à  éprouver  lesièn^^ 
timens  dont  il  eft  capable,  que  mon  efprit  à  exercer  les  opé^ 
rations  qui  lui  font  propres.  Outre  que  la  fociété  jjréfente 
toujours  de  nouveaux  objets  à  mon  amour,  je  fuis  £àk  de 
telle  manière  que  je  m'aime  toujours  moins,  quand  je  m'aime 
feul,  que  lorÂ^ue  je  m'aime  en  ^mant  d'autres  hommes^. 
Comme  ils  m'engagent  à  me  conâdérer  £oœ^  les  diviers  ieap<« 
ports  que  j'ai  avec  eux,  je  me  multiplie,  ^pour  ainfi  dire^ 
en  autant  d'objets  qu^il  y  a  de  faces  différentes  fous  idi^ 
quelles  je  me  regarde  ,  &  dont  chacune  donne  une  nouveller 
pâture  à  mon  tfmour-propre*  S'il  eft  donc  vrai,  d'un  côté^ 
que  je  ne  cherche  qu'à  m'aimer  moi-même  de  plus  en  plus; 
s'il  eft  vrai  de  l'autre,  que  je  ^n^aime  p^ks  dans  la  fociété: 
que  dans  là  folitùde ,  puis-je  douter  que  je  ne  me  porte  na^ 
turellenrent  à  l'état ,  qui  fatisfait  le  plus  ^nfioû  inclination  do<^ 
minante,  &  qui  augmente  de  beaucoup  le  vplus  grand  de 
tous  mes  plaîiîrs  ? 

4^.  Lei  împreffions  des  fens,  les  penfées  dé  mon  efprit,. 
fes  raouveuîens  de  mon  cœur  ,  m'exoiteht  également  à  me: 
produire  au  dehors ,  ^non-^feulement  par  la  parole ,  mais  en- 
tore  plus  par  les  avions.  C'eft  par-là  îiiêtoe  quel'boininfi  £t 
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ihrtte  de  hixe  éclater  davantage  fa  force ,  £st  fagefle ,  fa 
^grandetMT  d'amCi»  Bien  penfer,  c'eft  beaucoup  j  bien  parler^ 
c^eft  encore  plus  ;  mais  bien  agir  &  faire  de  grandes  chofes, 
voilà  ce  qui  nous  donne  la  plus  haute  idée  de  nous-mêmes^ 
ibit  par  le  jugement  direâ  que  nous  en  portons  ^  foit  par 
le  comre**coup9  &  comme  par  kt  réflexion  de  celui  que  nous 
xrojrons  lire  dans  Tefprit  des  autres  hommes» 

La  folitttde  me  refufe  cette  double  fatisfaôion^  D'un  côté^ 
aile  ne  me  peut  fournir  aucune  occadon  de  faire  de  ces  ac- 
tions qui  frappent  mon  ame  ;  &  de  1  autre  ^  quand  je  pour* 
YOis  en  faire  de  ce  genre  ,  comme  elles  feroient  fans  té* 
anoiris ,  elles  feroient  auâi  fans  gloire.  Réduit  au  feul  témoi- 
.gnage  de  ma  coitfcience  ,  je  ferois ,  dans  la  folitude ,  un  ac-^ 
teur  (ans  théâtre  comme  fans  fpeftateur,  &  puifque  je  me- 
sure autant  ma  grandeur  fur  l'opinion  des  autres  que  fijr  la 
mienne  >  je  ne  jouirois  jaa^s  que  d'tme  partie  de  mon 
4tte. 

5^*  Qu^on  ne  me  dife  donc  point  q»'aii  contraire  je  dois 
en  jouir  plus  pleiiiement  dans  la  folitude,  parce  que  je  puîs^ 
imy  pofféder  fans  partage  ou  fans  diftraâion,  n'y  vivre  que 
|K>ur  moi  &  n^y  être  occupé  que  de  moi  feul  ;  au  heu  que 
4ans  la  (bciété ,  je  fuis  fouvent  forcé  de  me  prêter  aux  defirs 
des  autres ,  afin  qu'ils  fe  prêtent  aux  miens  j  de  vivre  pour 
eux ,  autant  &  peut-être  plus  que  pour  moi ,  &  d'acheter  ce 
qui  me  plaît  dans  leur  commerce  par  la  perte  d'une  partie  de 
cette  liberté  ou  de  cette  indépendance,  qui  eft  le  plus  âat-- 
teur  de  tous  mes  biens»  Je  fçais  qu'il  y  a  eu  des  Philofo- 
phes  qui  ont  raifonné  de  cette  manière ,  &  qui  ont  cru  que 
pour  s'affranchir  de  toute  fervitude  &  vivre  librement  au 
gré  de  fes  defirs  ,  l'homme  devoit  rompre  les  liens  de  la 
fociété  &  fe  retirer  dans  la  folitude,  comme  dans  un  porr 
favorable,  où  il  goûteroît  le  même  plaifir  que  les  Rois^ 
fuivant  fcf  penfée  de  Cicéron ,  je  veux  dire ,  la  fatisfaôion^ 
de  ne  recotinoître  d'autre  empire  que  celui  de  fa  propre 
Yolonté  i  mais  je  fçais  auffi  que  fi  quelques  Philofophes  ont: 
«nfeigné  ceue  morale,  il  n'y  en  a  aucun  qui  l'ait  pratiquée}; 
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ou  que  fi  Ton  en  a  vu  qui  aient  affeâé  de  vivre  dans  (me 
efpéce  de  foUtude ,  il  y  ont  cherché  plutôt  une  fodété  de 
choix  &  afTortie  à  leur  goût,  qu'une  entière  réparation  de 
toute  fociété* 

Ariftote  avoit  donc  raifon  de  le  dire  }  pour  vivre  dans  un 
état  fi  contraire  à  la  nature ,  il  faut  être  un  Dieu  ou  une 
bête  fauvage,  &  la  raifon  n'en  eft  pas  difficile  à  découvrir, 
fi  Ton  fuit  attentivement  les  idées  dont  je  /Viens  de  me  fer- 
vir  pour  expliquer  les  caufes  de  cette  inclination  naturelle 
qui  me  porte  à  la  fociété* 

Je  veux  jouir  de  moi-même^  il  eft  vrai,  &  c'efl-là  le 
véritable  principe  de  tous  mes  amours.  Mais  ce  moi  que 
j'aime  avec  tant  d'ardeur,  j'éprouve  non-feulement  qu'il  me 
plaît  moins  dans  la  folitude ,  mais  qu'il  m'y  déplaît  en  quel- 
que manière  }  qu'il  m'y  devient  à  charge  &  quelquefois 
même  prefqu'infupportable*  Dépouillé  de  tous  ces  avantage 
empruntés,  dont  je  le  revêtis  dans  la  fociété  &  qui  aug- 
mentent à  mes  yeux  l'image  de  ma  perfeftion,  il  me  paroît 
comme  réduit  à  une  nudité  femblable  à  celle  qui  fit  rougk 
nos  premiers  parens.  Obligé  d'avoir  toujours  les  yeux  fixés 
fur  moi ,  je  n'y  apperçois  que  des  défauts  ou  des  befoins  j 
j'y  fens  continuellement  ou  mon  imperfeétion  ou  ma  mifere, 
&  pour  tout  dire  en  un  mot ,  je  m'y  vois  trop  &  de  trop 
près  pour  m'aîmer  autant  que  je  le  defire.  Quand  même 
mon  amour-propre  feroit  aflèz  aveugle  pour  ne  voir  rien  en 
moi  qui  lui  déplût ,  la  feule  uniformité  du  fpe£lacle  fuffiroit 
pour  me  fatiguer  ^  comme  la  vue  du  meilleur  de  mes  amis 
deviendroit  non-feulement  infipide ,  mais  ennuyeufe  pour 
moi ,  fi  j'étois  defiiné  à  le  voir  toujours  &  à  ne  voir  jamais 
que  lui. 

La  fociété  me  plaîroît  donc  quand  elle  ne  feroit  qu'inter- 
rompre cette  vue  trop  continuelle  de  moi  feul  j  elle  me  fait 
fortir,  pour  ainfi  dire,  de  ce  tête  à  tête  importun  qui  fe 
pafle  entre  moi  &  moi-même  ,  pour  jouir  d'un  autre  moi^ 
qui  me  plaît  beaucoup  plus  que  le  premier  ;  foit  parce  que 
fes  befoins  plus  promptement  &  plus  aifémént  remplis  me 
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le  font  paroître  moins  imparfait  ;  foit  parce  qu'il  me  femble 
auffi  plus  heureux  à  caufe  du  grand  nombre  d*impreffions 
agréables  qu'il  reçoit  j  foit  enfin,  parce  que  l'approbation  & 
Teftime  qu'il  croit  trouver  dans  les  autres  hpmmes  ,  aug- 
mentent la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  De-là  vient, 
comme  on  l'a  remarqué  tant  de  fois ,  le  plaifir  que  nous 
goûtons  dans  la  chafle,  dans  le  jeu,  en  un  mot^  dans  tout 
ce  qui  nous  dérobe  la  vue  trop  confiante  de  notre  être  feul 
&  n'exiftant  pour  ainfi  dire  que  dans  lui-même-  L'homme , 
qui  fe  cherche  toujours  en  un  fens ,  fe  fuit  toujours  en  un 
autre,  parce  que  voulant  fe  trouver  heureux,  &  ne  pouvant 
rentrer  au  dedans  de  lui  fans  fe  reconnoître  malheureux,  il 
fe  hâte  d'en  fortir  pour  fe  jetter  avidement  dans  la  fociété, 
où  il  étourdit  au  moins  le  fentiment  de  fa  mifere,  s'il  ne  peut 
FétoufFer  entièrement.  Il  lui  en  coûte,  à  la  vérité,  une  partie 
de  fon  indépendance ,  &  il  eft  obligé  de  fe  contraindre  fou- 
vent  pour  les  autres,  afin  que  les  autres  fe  contraignent  pour 
lui }  mais  il  préfère  une  efpece  de  fervitude  douce  &  agréa- 
ble ,  qui  lui  épargne  la  vue  de  fa  foibleffe  ou  de  fon  imper- 
feftion,  à  une  liberté  embarraffante  &  pénible  qui  le  rend 
malheureux  précifément,  parce  qu'elle  le  livre  trop  à  lui- 
même  }  &  comme  une  telle  difpofition  eft  commune  à  tous 
les  hommes ,  je  n'aurois  eu  befoin  ,  à  la  rigueur ,  que  de 
cette  feule  réflexion  pour  comprendre  combien  l'homme  fe 
porte  de  lui-mêitie  à  aimer  la  fociété  par  un  fentiment  né 
aveclui ,  dont  il  ne  pénètre  pas  toujours  la  raifon  ,  mais  qui 
n'en  agit  pas  moins  réellement  fur  fon  cœur.  Semblable  en 
ce  point  à  la  plupart  de  nos  inclinations  naturelles ,  que  nous 
fentons  long-temps  avant  que  d'avoir  pu  les  bien  connoître» 
-  Je  pourrois.  entrer  ici  dans  un  plus  grand  détaildes  plai- 
ûts  que  je  goûte  &  des  peines  que  j'évite  ou  que  j'adoucis 
par  le  moyen  de  la  fociété.  Mais  comme  je  m'expoferois 
par-lâ  à  répéter  une  partie  de  ce  que  j'ai  dît  ailleurs  fur  fes 
avantages ,  tels  que  la  raifon  me  les  fait  connoître  ,  je  me 
renferme  uniquement  dans  ces  attraits  généraux  de  la  fociété 
cpie  je  viens  de  développer.  Attraits  qui ,  comme  je  l'ai  dit 
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d'abord,  préviennent  en  nous  Tofiice  de  la  raifan^  &  quî 
font  la  même  impreilîon  fur  tous  les  hommes,  de  quelquQ 
caraâere  qu'an  les  fuppofe,  raifonnables^  portés  à  k  vertu,, 
eu  enclins  au  vice  i  attraits ,  qui  femblent  même  avoir  plifs, 
de  pouvoir  fur  ceux  qui  font  les  moins  parfaits  ;  parce  que^ 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ils  font  moins  capables  de  fe  fuffire 
à  eux-mêmes,  que  ceux  qui  ont  plus  de  perfeâion  ^  attraits 
par  conféquent  qui  démontrent  pleinement  cette  vérité ^ 
qu'il  n'eft  point  d'homme  qui  ne  fente  dans  (on  cœur  une 
pente  naturelle  pour  la  fociété. 

M'oppofera-t-^on  ici  le  lieu  commun  de  Tes  défauts  ou  de 
fcs  inconvéniens ,  &  prétendra-t*on  que  parce  qu'elle  ren- 
ferme un  mélange  de  biens  &  de  maux ,  le  fentiment  ou 
l'intérêt  de  la  nature  doit  en  éloigner  autant. les  hommes^ 
que  les  y  porter  ?  Mais  j'ai  prévenu  cette  objeéHon ,  lorsque 
}'ai  fait  voir  combien,  toute  compenfation  âtke,  la  fociété 
m'eft  plus  utile  que  nuifîble.  Et  d'ailleurs  ce  fentiment  inté- 
rieur dont  il  s'agit  uniquement  en  cet  endroit,  ce  fentiment 
attefté  par  une  expérience  continuelle,  ne  m'2q)pre]id-il  pas 
que,  quelques  peines  ou  quelques  dégoûts  que  l'homme puifle 
éprouver  dans  le  commerce  de  (e^  femblables  ,  il  ne  peut  fe 
réfoudre  à  y  renoncer ,  parce  qu'il  {cm  que  lar  folitude  lui 
feroit  encore  plus  infupportable ,  8c  que  de  tous  les  écats^ 
le  plus  difficile  à  foutenir,  c'efl:  celui  où  l'homme  fans  appuis 
fans  fecours,  fans  con£>la«ion  fenfible, retombe,  pour  ainfi 
dire ,  tout  entier  fur  lui  feul ,  &  s'accable  fb^même  de  fon 
propre  poids. 

L'inclination  qui  le  porte  à  vivre  avec  le^  autares  hommes 
eft  donc  non- feulement  un  fentiment  naturel,  mais  un  fend^ 
ment  dominant,  qui  l'emporte  fur  tout  autre  ,&  qui  eft  in- 
finiment plus  fort  dans  fon  cœur  que -la  crainte  des  incom 
véniens  qui  font  inséparables  de  la  focîété  j  inccMvénicns 
qu'il  efpere  toujours  d'éviter  ou  de  réparer ,  ou  de  compen- 
fer  par  de  plus  grands  avantages ,  &  qui  d'aiUeurs  n'ont  »h 
cune  proportion  à  fes  yeux  avec  ceux  d'une  entière  io^ 
Utude» 
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Ainfî  en  jugent  tous  les  hommes ,  &  plus  éclairés  &  de 
meilleure  foi  fur  ce  point  qu  Hobbes  &  fes  feâateurs  i  ils 
me  reprocheroient  peut-être ,  s'ils  voyoient  cet  ouvrage, 
d'avoir  employé  tant  de  temps  à  leur  prouver  ce  qu'ils  fen- 
tent  tout  aufli  bien  que  moi ,  je  veux  dire  ,  qu'ils  aiment 
naturellement  la  fociété,  indépendaminentmême,  comme 
je  l'ai  dit  d'abord  ,  des  biens  extérieurs  qu'ils  en  peuvent  at- 
tendre* 

Mais  ce  feroit'  bien  en  vain  qu'ib  naîtroient  tous  avec 
cette  inclination,  s'ils  la  rendoient  inutile  &  même  nuifible, 
par  une  averfion  déraifonnable  qui,  les  rendant  ennemis  les 
uns  des  autres ,  les  mettroit  dans  une  fituation  encore  plus 
trifte  que  la  folitude.  Ainfi,  puifque  c'efl:  la  nature  même, 
ou  plutôt  fort  auteur,  qui  forme  dans  leur  cœur  le  vceu  per- 
manent, de  la  fociété ,  je  ne  fçaurois  douter  qu'il  n'y  ait 
joint  auffi  le  vœu  de  cette  bienveillance  réciproque ,  fans 
lequel  fon  ouvrage ,  toujours  privé  de  l'effet  auquel  il  eft 
deîHné ,  ne  feroit  qu'une  cpntradiâion  perpétuelle  ^  inex- 
plicable î  puifque  d'un  côté ,  il  infpireroit  aux  hommes  une 
inclination  dominante  pour  la  fociété ,  &  de  Tautre  il  allu- 
meroit  dans  leur  cœur  une  haine  auflî  puiiTante  contre  leurs 
femblables ,  qui  anéantiroit  la  fociété  même ,  ou  qui  la  ren- 
droit  nôn-feulement  trifte,  mais  prefque  toujours  funefte  à 
tous  {es  membres» 

,  Je  pourrois  donc  n'en  pas  dire  davantage  fur  ce  fujet,  & 
je  ne  m'y  fuis  même  que  trop  étendu  ;  mais  puifque  j'ai  com- 
mencé à  rechercher  toutes  Içs  traces  de  ce  fentimenç  intér- 
rieur,  qui  nous  enfeigne  fans  le  fecours  du  raifonnement , 
que  nous  aimons  naturellement,  les  autres  hommes,  je  ne  puis 
me  refufer  la  fatisfaftion  d'en  reconnoître  encore  les  effets 
dans  le  goût  que  nous  avons  pour  ces  fociétés  moins  nom- 
breufes ,  que  Le  mariage  forme  entre  le  mari  &  la  femme , 
la  naiiTance  entre  le  père  &  les  enfans ,  entre  les  frères , 
entre  les  parens  &  les  membres  de  la  même  famille  }  l'a- 
mitié entre  les  amis  j  l'intérêt  de  Fétat  entre  tous  les  Ci-^ 
joyens.  .^ 
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Je  fais  d'abord  une  réflexion  commune  à  toutes    ces 
fociétés. 

S*il  eft  vrai ,  comme  je  l'ai  fait  voir,  que  les  fentîmens 
qui  m'attachent  à  la  fociété  humaine  naiflent  du  fond  de  ma 
nature  même,  plus  les  iiaifons  que  j'ai  avec  mes  femblables 
fe  reflerreront  par  des  nœuds ,  qui  les  rapprocheront  de  moi 
&  me  mettront  en  état  de  mieux  jouir  des  douceurs  que  je 
trouve  dans  leur  commerce ,  ou  pour  m'exprimer  encore  d'une 
autre  manière ,  plus  le  cercle  de  mon  afFeôion  fe  renfermera 
dans  une  efpace  proportionné  à  la  mefure  de  mon  efprit  & 
de  mon  cœur ,  plus  auffi  je  dois  fentir  croître  ma  fatisfec- 
tion ,  en  me  liant  avec  des  objets  qui  font  plus  à  la  portée 
de  mon  amour ^  &  oui,  par  leur  familiarité  même^  me  font 
éprouver  plus  diitinaement  &  plus  fréquemment  les  plaiÂrs 
qui  m'attachent  en  général  à  la  fociété. 

Ma  raifon  me  montre  que  cela  doit  être  ainiî ,  mais  ce 
n'eft  plus  elle  que  je  confulte  fur  ce  fujet.  Je  n'interroge  que 
mon  fentiment  intérieur,  &  pour  peu  que  je  Tétudie  dans 
les  différentes  efp^ces  de  fociétés  dont  je  viens  de  parler ,  je 
n'ai  pas  de  peine  à  reeonnoître ,  qu'il  n'en  ait  aucune  qui 
n'ait  des  charmes  naturels  pour  moi» 

Je  ne  m'arrête  point  à  confidérer  dans  la  première  ou  la 
plus  ancienne ,  je  veux  dire  dans  le  mariage ,  ce  qui  n  eft 
qu'une  impreflîon  groflîere  &  prefque  animale.  J'y  pourrois 
trouver  néanmoins  une  preuve  fenfible  de  cette  pente  à  l'u-  , 
nion  que  nous  apportons  tous  en  naiflfant }  &  comme  elle  fe 
rapporte  direftement  à  la  confervation  du  genre  humaim, 
je  ferois  en  droit  d'en  conclure ,  qu'il  n'eft  pas  croyable  que 
la  nature  nous  eût  donné  une  inclination  fi  forte  pour  la 
propagation  de  notre  efpece,  fi  le  mariage  ne  devoir  fervir 
qu'à  augmenter  le  nombre  de  nos  ennemis* 

Mais  j'aime  mieux  l'envifager  d'une  manière  plus  élevée, 
&  m'attachant  à  l'idée  même  des  Jurifconfultes  payens ,  le 
regarder  avec  eux  comme  confiftant  principalement  dans  l'u- 
nion des  efprits,  ou  dans  ce  qu'ils- appellent,  Confortium  omnis 
vita^,  divini  humaniquc  Juris  comnmnicadoyanimorum  confen^ 
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Jio  y  Individua  focietas.  Ceft  donc  cette  fociété  de  tous  les 
biens  du  corps  &  de  refprit  ;  c'eft  cette  communication  de 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  Dieu  &  à  Thomme  \  c'ell  cette 
union  étroite  &  indiflblubie  félon  le  vœu  de  la  nature ,  comme 
les  mêmes  Jurifconfultes  Fatteftent,  qui  forme  véritablement 
le  lien  du  mariage ,  lien  qui  eft  fondé  fur  cette  première  vé- 
rité dont  j'ai  expliqué  les  raifons ,  quil  ne  convient  pas  à 
l'homme,  qu'il  ne  lui  eft  pas  bon  d'être  feul  &  qu'il  a  befoin 
d'un  fecours  femblable  à  lui  ;  non  ejl  bonum  hominem  ejfe  fo^  Genef.ckz^ 
lum^  fadamus  adjiitorium  fimiU  fibu  Paroles  qui  renferment  ^''^' 
la  fubftance  de  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  Méditation, 
&  par  lefquelles  Dieuunidant  la  première  femme  au  premia: 
homme,  femble  avoir  voulu  marquer  dans  ces  deux  créatures, 
qu'on  peut  appeller  les  élémens  du  genre  humain,  le  prin- 
cipe de  cette,  inclination  naturelle  ,  qui  devoit  porter  tous 
leurs  defcendans  à  aimer  leurs  femblables ,  par  l'eflFet  de  l'amour 
qu'ils  auroient  pour  eux-mêmes* 

Qui  peut  douter  que  nos  premiers  parens  n'aient  éprouvé 
dès  le  commencement  du  monde ,  combien  l'union  leur  étoit 
non-feulement  plus  utile,  mais  plus  agréable  &  plus  douce 
que  la  divifion  ?  Qu'auroient-ils  gagné  à  fe  haïr  ?  Ils  fe  fe* 
roient  privés  en  même- temps  &  des  plaifirs  de  l'amour  & 
de  tous  les  fecours  qu'ils  en  pouvoient  attendre.  Pourquoi 
donc  leur  poftérité  n'auroit-elle  pas  hérité  d'un  fentiment 
qui  ne  convient  pas  moins  à  l'état  où  elle  fe  trouve  ?  Les 
Jurifconfultes  Romains  ont-ils  cru  faire  une  nouvelle  découd- 
verte  ,  ou  imaginer  quelque  chofe  d'extraordinaire ,  lorf- 
qu'ils  ont  dit  que  l'union  des  cœurs  étoit  l'effence  du  ma*- 
riage  ?  L'union  phyfîque  des  deux  fexes  n'appartenoit , 
félon  eux  ,  qu'à  cette  efpéce  de  droit  qu'ils  regardoient 
comme  comntun  entre  l'homme  &  la  bête.  Mais  le  mariage 
confideré- comme  l'union  morale  des  efprits  leur  paroiffoit 
l'ouvrage  de  ce  droit  des  gens ,  qui  eft  propre  à  l'homme 
dans  fa  qualité  d'être  raifonnable. 

Ce  n'eft  pas  même  ici  une  vérité  qui  n'ait  été  connue 
que  de  la  fageffe  romaine.  11  n'eft  prefquê  point  de  Nation 
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qui  ne  diftingue  Tétat  du  mariage  de  celui  du  fîmple  cofii- 
cubinage ,  &  qui  ne  tende  à  cet  état  comme  par  une  loi 
fecrete  de- la  nature»  La  véritable  religion  nous  a  fait  con- 
noître  un  état  plus  parfait,  mais  c'eft  parce  qu'elle  élevé 
Thomme  au-deflfus  de  la  nature  même.  Et  comme  Ton  prou- 
veroit  fort  mal,  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  Thomme  de  vou- 
loir conferver  fa  liberté ,  parce  qu'il  y  a  des  Religieux  qui 
s'en  privent  par  vertu }  leur  exemple  ou  celui  des  Prêtres 
de  TEglife  latine,  qui  renoncent  au  mariage,  pat  le  même 
principe ,  ne  prouve  pas  non  phis  que  Tbomme  ne  tende  pas 
naturellement  à  cet  état.  On  voit,  au  contraire,  que  phis 
tme  Nation  fent  fidellement  la  (impie  impreffion  de  la  na- 
ture, plus  les  mariages  y  font  fréquensj  le  célibat  eft  bien 
plus  récent  dans  le  monde  que  Tétat  conjugal.  Le  premier 
de  ces  deux  états  neft,Yans  la  religion ,  que  FefFet  de  la 
Singularité  deTefprit  ou  du  libertinage  du. cœur.  Onlevok 
devenir  plus  commun  à  mefitre  que  lés  mœurs  dégénèrent; 
&  (i  l'on  en  trouve  des  exemples  plus  fréquens ,  c'eft  dans 
les  pays  oil  elles  font  les  plus  corrompues.  Il  eft  ignoré  aa 
contraire ,  dans  les  pays  où  les  peuples  plus  vertueux  o« 
moins  déréglés  confervent  encore  la  première  fimplicité  de 
la  nature.  On  ne  fçauroit  donc  douter  que  cette  eipece  de 
fociété ,  qui  fe  forme  par  le  mariage  &  qui  eft  la  fource  & 
comme  le  modèle  de  toutes  les  autres ,  ne  foit  naturellement 
defîrée  par  tous  les  hommes ,  &  que  ce  défît  ne  renferme 
une  preuve  fenfible  de  Tinclination  naturelle,  &  en  un  fens 
invincible^  qui  les  porte  à  la  fociété  par  attrait  &  pat  fen^ 
timent. 

.  Les  fruits  d'une  union  fi  intime  en  forment  deux  nouvelles 
efpeces  ;  la  première ,  entre  les  pères  &  les  enfans  j  la  fc*^ 
conde ,  entre  les  enfans  mêmes,  les  uns  à  Tégard  des  autres > 
&  à  leur  exemple,  entre  les  parens  comme  fortis  de  la  même 
tige. 

L'amour,  qui  nous  eft  naturel  pour  nos  fçmblables ,  com- 
mence à  fe  manifefter  par  voie  de  fentiment  dans  ces  deux 
genres  d'union.  Tout  mariage^  qui  fuit  la  nature  pour  guide. 
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renferme  le  vœu  des  enfans }  mais  quand  tous  ceux  qui  fe 
marient  forment  un  tel  vœu ,  ils  ne  défirent  pas  fans  doute , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  de  fe  donner  des  ennemie.  Ils 
cherchent  non-feulement  à  fe  confoler  par-là  de  leur  morta- 
lité ,  &  à  fe  procurer  l'avantage  de  revivre  en  quelque  ma- 
nière dans  leur  poftérité  $  mais  ils  croient  fe  rendre  plus  heu- 
reux en  multipliant  les  objets  de  leur  amour  &  le  nombre 
de  ceux  qui  les  aiment*  Ils  comptent  naturellement  fur  un 
retour  d'afFeftion  de  la  part  de  ceux  qui  leur  doivent  la  vie, 
Téducation,  les  biens,  la  fortune.  Ils  efperent  d y  trouver 
un  appui,  un  fecours,  une  confolation,  &  de  retirer  dans 
leur  vieilleiïe  les  avances  qu'ils  ont  faites  à  leurs  enfans  dans 
leur  jeuneiTe.  S'ils  les  aiment  en  effet  par  ces  motifs ,  nous 
croyons  tous  qu'ils  ne  font  que  fuivre  la  nature.  Les  négli- 
gent*ils,  ou  fcmblent-ils  même  leé  haïr,  nous  les  regardons 
comme  des  pères  inhumains ,  dénaturés  éc  plus  barbares 
que  les  bêtes  mêmes ,  nous  portons  un  femblable  jugement 
fur  les  enfans  ;  leur  affeftion  pour  leurs  pères  nous  paroît 
un  mouvement  naturel  j  leur  haine,  au  contraire,  pafle  dans 
notre  efprît,  pour  une  extinâion  de  tout  fentiment  d'hu- 
manité ,  &  pour  une  efpéce  de  monftre  dans  la  nature ,  tant 
nous  naiffons  tous  perfuadés  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  d'ai- 
m«  ceux  avec  qui  Dieu  l'unit  par  ces  premiers  liens ,  qui  font 
le  fondement  de  tous  les  autres. 

Paffons  à  ceux  qu'un  même  fang  forme  entre  les  frères  ou 
entre  les  parens,  &  joignons-y  encore  les^  alliés  que  le  ma- 
riage égale  en  quelque  manière  aux  parens  par  l'union  étroite 
qu'il  met  entre  le  mari.&  la  femme. 

Quel  eft  le  père  qui  ne  fouhaite  pas  naturellement  de  voir 
régner  l'union  entre  fes  enfans,  qui  ne  les  y  exhorte  pas  pen- 
dant fa  vie ,  &  encore  plus  en  mourant ,  &  qui  ne  regarde 
pas  la  paix  qu'il  leur  laifle  comme  la  plus  précieufe  partie 
de  fa  fucceffion? 

Le  defir  de  cette  union  fe  fait  d'abord  fentîr  aux  enfans 
>î'un  même  père  ;  à  peine  font-ils  capables  d'une  légère  coii- 
noiifance,  qu'ils  fe  portent  d'eux-mêmes  à  fe  donner  des  sa»* 
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ques  d'une  afFeâioti  mutuelle  ;  &  les  plus  âgés,  bien-loin  6e 
chercher  à  le  prévaloir  de  l'avantage  qu'ils  ont  du  côt4  de 
la  force,  n'en  font  ordinairement  que  plus  attentifs  à  foute- 
nir,  à  ménager,  à  refpeâer  prefque  la  foibleife  des  plus 
jeunes.  Ils  fe  haïront  peut-être  réciproquement  quelque  jours; 
mais  nous  voyons  qu'ils  commencent ,  au  moins ,  par  s'aimer } 
&  cette  première  inclination  éclate  en  eux  dans  un  âge  où  la 
feule  nature  y  agit,  fans  être  encore  troublée  ou  étouflPée  par 
le  mouvement  irrégulier  des  paflions,  &  avant  qu'ils  aient  pu 
apprendre  l'art  de  feindre  ou  de  dif&muler  leurs  fentimens* 

Les  nœuds  d'une  parenté  plus  éloignée  ne  font  pas  (i  fer- 
rés ;  ceux  de  Talliance  le  font  encore  moins }  mais  cepen- 
dant lorfqu'aucune  caufe  étrangère  ne  s'y  oppofe ,  les  hom- 
mes confervent  naturellement  le  fouvenir  d'un  origine  com- 
.  mune  ou  d'ua  lien  qui  a  uni  deux  familles ,  &  s'ils  peuvent 
fe  rendre  les  uns  aux  autres  des  fervices  utiles ,  ils  le  font 
avec  plus  de  goût  &  de  fatisfaftion  ,  que  lorfqu'il  s'agit 
d'obliger  des  étrangers.  Ainfi ,  fans  examiner  ce  qui  fe  paffe 
dans  toute  la  fuite  de  la  vie,  par  le  mélange  des  pafiîons, 
je  vois  que  lafcene  de  toutes  ces  fociétés,'fi  Ton  peut  ha- 
farder  cette  expreffion,  s'ouvre  toujours -par  l'amour  $  &  en 
faut-il  davantage  pour  me  faire  comprendre ,  par  voie  de 
fentiment,  que  Tamour  eft  en  effet  le  premier  mouvent^ent 
de  notre  ame ,  pour  ceux  qui  ont  les  relations  les  plus  di- 
reâes  &  les  plus  immédiates  avec  nous. 

Mais  ces  relations  mêmes  ne  nous  fuffifent  pas^  notre 
iiffiour  le  trouve  encore  reflerré  dans  des  bornes  trop  étroites. 
11  cherche  à  s'étendre ,  à  fe  dilater,  à  embraifer  un  plus  grand 
nombre  d'objets,  parce  que  plus  l'amour  peut  aimer,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  plus  il  eft  heureux.  De-là  cette  difpofîtion  na- 
turelle ,  que  nous  fentons  à  nous  unir  avec  quelques-uns  de 
nos  femblables  par  les  liens  de  l'anjitié  :  union  qui  nous 
charme  encore  plus  que  celle  qui  naît  de  la  parenté.  Vor- 
lontaire  dans  fon  principe,  auiieu  que  l'autre  ne  l'eft  pas, 
nous  l'aimons  comme  notre  ouvrage ,  parce  qu'elle  fuppoie 
un  choix,  ou  un  difcernement  de  notre  efprii,  une  volonté 
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libre  &  une  préférence  éclairée  de  notre  cœur  :  nous  y  fen- 
tons ,  d'un  côté  ,  la  douceur  de  ce  charme  fecret  qui  nous . 
attache  à  la  perfonne  de  nos  amis,  &  de  l'autre,  le  plaifir 
de  trouver  dans  notre  amitié  même,  un  témoignage  de  notre 
perfeâion,  foit  parce  quelle  nous  montre  la  juftefie  &  la 
délicateffe  de  notre  goût ,  foit,  &  encore  plus ,  par  le  rapport 
&  la  conformité  que  nous  trouvons  entre  les  bonnes  qua- 
lités de  nos  amis  &  les  nôtres. 

Ce  plaifir  fi  délicat,  fi  fpirituel ,  fi  défintéreffé,  qui  eft  le 
véritable  élément  de  l'amitié  proprement  dite,  a.  cependant 
}e  ne  fçais  quoi  de  fi  flatteur  pour  tous  les  hommes ,  qu'on 
n  en  voit  prefque  point  qui  ne  défirent  naturellement  d'en 
jouir.  Ils  cherchent,  par  intérêt,  des  amis  puiflans  ,  dont 
la  proteâion  leur  foit  avantageufe  ;  mais  ils  ne  s'attachent 
par  goût  &  avec  une  véritable  affeftion  ,  qu'à  ceux  dont 
la  fociété  leur  plaît  par  cette  conformité  de  penfées ,  de  fen- 
timens,  d'humeur  &  d'inclinations,  qui  leur  procure  la  fa- 
tisfaftion  de  s'aimer  dans  leurs  amis ,  &  de  s'y  aimer  encore 
plus  qu'ils  ne  le  feroient,  s'ils  ne  s'aimoient,  pour  parler 
ainfi,  que  dans  eux-mêmes. 

On  ne  fçauroit  donc  étudier  avec  attention  les  mouve- 
mens  du  cœur  humain ,  fans  reconnoître  qu'il  porte  toujours 
en  lui-même ,  comme  un  befoin  d'aimer  &  d^être  aimé  j  ou 
iiijjpn  veut,  une  efpece  de  foif  du  plaifir  attaché  à  l'amour, 
qm,  femblable  à  la  foif  ordinaire  ,  nous  caufe  une  inquié- 
tude &  une  agitation  importune,  jufqu'à  ce  que  nous  trou* 
vions  de  quoi  l'appaifer  par  la  poffeffiûn  d'un  objet,  qui  nous 
paroifle  digne  de  notre  afFeéHon. 

Si  tous  les  hommes  la  méritoient ,  félon  notre  manière  de 
J)enfer,  nous  aurions  volontiers  autant  d'amis  que  nous  con- 
noiflfons  de  perionnès  diflPérentes.  Si  nous  en  avons  moins , 
ce  n'eft  pas  que  notre  cœur  manque  de  capacité ,  &  c'eft 
encore  moins  qu'il  manque  de  goût,  pour  embrafler  un  plus 
grand  nombre  d'amis.  C'eft  feulement  parce  qu'il  eft  rare 
que  le  caraftere  des  autres  ait  cette  conformité  parfaite  avec 
le  nôtre  qui  forme  la  véritable  amitié.  Le  défaut  eft  donc 
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dans  Tobjèt  ou  dans  la  manière  dont  nous  les  confidéfons  ; 
mais  il  nVft  jamais  dans  la  difpofirion  de  notre  ame,  &  Tex- 
périençe  nous  le  montre  fenfiblement,  A  peine  un  nouvel 
objet  exifte-t-il  cette  iîmpathie  dont  l'amitié  tire  fa  naiflance^ 
qiie  nous  nous  y  attachons  d*abord,  quelque  nombre  d'amis 
que  nous  ayons  déjà,  &  notre  cœur  s'y  livre  avec  une  faci- 
lité qui  nous  fait  bien  voir  qu'il  eft  né  non-feulement  avec  une 
faculté  y  mais  avec  un  defir  infatiable  d'aimen  Ainfi,  d'un  côté, 
lé  petit  nombre  de  nos  vrais  amis ,  nous  prouve  feulement , 
qu'il  y  a  peu  d'hommes  que  nous  jugions  dignes  de  ce  nom  j 
&  de  Tautre,  la  promptitude  avec  laquelle  nous  faififfons  les 
occafions  favorables  d'acquérir  de  nouveaux  amis ,  nous  fait 
fentir  que  nous  voudrions  pouvoir  trouver  tous  les  hommes 
aimables,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  les  aimer  tous.  Ce  vœu 
eft  même  (î  naturel  à  notre  ame,  qu'elle  ne  manque  point 
d'éprouver  une  peine  fecrete  quand  le  caraftere  des  autres 
nous  éloigne  d'eux  ;  elle  goûte  au  contraire  une  fecrete  fa* 
tisfaftion  lorfqu'il  nous  en  approche,  ou  qu'il  les  approche 
de  nous.  Nous  fommes  affligés,  ou  du  moins  mécontens  , 
quand  ils  nous  déplaifent ,  comme  fi  nous  leur  reprochions 
de  nous  foire  perdre  une  occafion  d'aimer }  &  nous  fommes 
contens  ou  fatisfaits  lorfqu'iFs  nous  plaifent,  comme  fi  nous 
leur  fçavions  bon  gré  de  donner  à  notre  amour  une  nouvelle 
pâture  qu'il  ne  celfe  jamais  de  defirer,  ^ 

De-là  vient  que  l'homme  ne  fe  borne  pas  encore  à  tou^ 
les  fociétés  particulières  dont  je  viens  de  parler.  De  l'union 
qui  eft  çntre  le  mari  &  la  femme,  il  pafle  à  celle  qui  fe 
forme  entre  le  père  &  les  enfans.  De  cette  féconde  cfpéce 
d^union ,  il  va  à  celle  qui  lie  les  frères,  les  parens,  les  alliés, 
d'où  il  s'étend  à  celle  des  amis ,  &  de-là  il  fe  répand  encore 
fur  cette  fociété  beaucoup  plus  nombreufe ,  que  la  naiflance 
dans  le  même  pays,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  intérêts, 
&  le?  mêmes  loix,  forment  entre  tous  les  Citoyens  d'un  feul 
Empire,  ou  d^une  feule  République. 

J'ai  déjà  montré  ailleurs,  qu'un  amour-propre  raifonnahie 
attache  naturellement  Thomme  à  cette  |;rande  fociété ,  parce 
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que  les  avantages  en  ftirpaflent  de  beaucoup  les  inconvé- 
niens,  &  qu^il  feroit  ennemi  de  lui-même,  s'il  ne  cherchoit 
pas  à  vivre  dans  l'état  où  il  lui  eft  plus  facile  d'approcher 
de  fa  perfe£Hoa  &  de  ion  bonheur» 

Mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  faire  raifbnner  mon  arnow-- 
fMTopre.  Je  ne  cherche  maintenant  qu'à  en  étudier  les  fenti« 
mens  les  plus  communs  ;  &  )e  n'ai  befoin  d'aucun  autre 
maître  ,  pour  apprendre  que  la  fociété  civile  où  je  vis  & 
cette  région  que  j'appelle  ma  patrie ,  m'attachent  à  elle  par 
je  ne  fçais  quel  charme  fi  puifTant ,  que  je  la  préfère  même 
à  ces  fociétés  particulières  dont  )'ai  fait  l'énun^ration , 
quoiqu'elles  paroiffent  avoir  pour  moi  des  attraits  plus  fen- 
iîbles  &  plus  direâement  infpirés  par  la  nature. 

Quelle  eft  la  caufe  d'un  effet  fi  furprenant?  Je  connois ,  à  là 
vérité,  que  la  naiffance,  l'éducation,  l'habitude,  &  cette  efpece 
de  familiarité  que  je  contrarie  avec  tes  objets  qui  m'envi* 
ronnent  ordinairement,  peuvent  y  contribuer:  mais,  après 
tout ,  ces  liens  ne  feroient  ni  •auffi  forts  ,  ni  auffi  efficaces 
qu'ils  le  font,  s'ils  n'avoient  pour  principe  quelque  chofe  de 
commun  à  tous  les  citoyens  du  même  état ,  &  rien  ne 
peut  leur  être  commun  que  ce  qui  eft  une  fuite  des  fenti* 
mens  les  plus  naturels  au  cœur  humain. 

Faifons  donc  >  pour  le  découvrir ,  une  efpece  d'analyfe 
de  cette  affeâion  qui  m'attache  fi  fortement  à  ma  patrie , 
&  raifonnons  de  cette  manière  :  Pamour  que  je  puis  avoir 
pour  un  tout  moral  qui  renferme  une  multitude  d'êtres  ,  ne 
fçauroit  être  un  mouvement  fimple ,  &  il  doit  néceffairement 
être  compofé  d'autant  d'amours  particuliers ,  qu'il  y  a  dans 
ce  touf  d'objets  diflFérens  qui  peuvent  "exciter  mon  affeâîon: 
décorapofons  donc  ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  cette  efpece  d*a- 
mow>  Se  tâchons  de  le  ramener  à  (es  premiers  élémens,  en 
te  rapportant  à  chacun  des  objets  particuUers  qui  font  ren« 
fermés  dans  ce  tout  général  que  j'appelle  mon  pays  ,  où  il 
fe  réunit  tout  entier» 

)y  découvre  tous  les  biens  qui  excitent  continuellement 
tome  Xi.      .    .  Tyy 
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mes  defirs  ,  foit  pour  ma  confervation ,  foie  pour  ma  pw- 
feftion  ou  ma  félicité  réelle  ou  imaginaire  :  j'y  retrouve 
,ces  mêmes  fociétés  plus  bornées  qui  ont  des  attraits  fi  nar 
turels  pour  moi  }  ce  mariage  dont  Funion  fait  mon  plus 
grand  bonheur  ,  ces  enfans  en  qui  je  me  complais  comme 
dans  d'autres  moi- mêmes  }  ces  parens  &:  ces  alliés  qui  font 
fouvent  mon  appui  j  ces  amis  dont  le  commerce  eft  fi  doux 
j&  fi  utile  pour  moi.  Je  fens  enfin  que  la  fociété  civile  ,efjt 
comme  la  garde  &  la  confervation  fidèle  de  tous  mes  avan- 
tages &  de  tous  mes  plaifirs  ;  parce  que  c'efl  elle  feule  qui 
m'en  afFure  la  durée  &  la  fiabilité. 

Mon  amour  pour  elle  efl  donc  compofé  de  toutes  les  ia- 
clinations  différentes  qui  m'attachent  à  chacun  de  ces  biens  ^ 
&  j'y  trouve  comme  l'affemblage  ou  la  réunion  de  toutes 
les  raifons  d'aimer  qui  peuvent  agir  fur  mon  ame  :  ainfi  en 
aimant  la  fociété ,  j'aime  ma  fenmie  ,  mes  enfans  ^  mes  pa- 
rens 9  mes  alliés ,  mes  amis  ,  en  un  mot  tous  les  biens  de 
Tefprit  &  du  corps  ,  dont  j'acquiers  par  elle  la  jouiflance  & 
la  perpétuité  :  s'il  m^efl  naturel  de  les  defirer  &  de  les  aimer 
chacun  féparément ,  il  me  l'efl  encore  plus  d'en  aimer  la 
plénitude  ou  l'univerfalité ,  parce  que  mon  amour  pour  le 
tout  efl  fans  doute  du  même  genre  que  mon  amour  pour  les 
parties  dont  ce  tout  efl  compofé  ;  ou  s'il  en  efl  icUilingué 
c'efl  feulement  en   ce  qu'il  efl  encore  plus  fort  ^  dans  la 
même  proportion  qui  efl  entre  le  tout  &  chaque  partie  :  je 
comprends   donc  par -là  comment  il  eft  poffible  que  je 
préfère  ma  patrie  ou  cette  grande  fociété  qui  comprend 
tous  les  fujets  du  même  empire  j  à  ces  liaifons  plus  bornées 
qui  femblent  d'abord  avoir  un  attrait  plus  fenfible  pour  moi  ; 
&  il  ne  me  refle  plus  que  d'acquiefcer  de  tout  mon  cœur 
à  ces  belles  paroles  de  Ciceron ,  qui  renferment  la  fubf^ 
tance  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  &  de  tout  ce  que 
CiceroMOff.  je  poutrois  ajouter  fur  une  matière  fi  féconde.  Cum  omnia 
^^*  '•  ratione  ^  animoque  lujlraveris  ,  omnium  focietatum  nulla  eji  gra-- 

tlor  y  nulla  carior  quam  ea  quce.  çum  Republica  ejl  unicuiquc 
nojlrum  cari  funt  parentes  y  cari  libçri ,  propinqui  y  familiarcsy 
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fed  omnes  omnium  chantâtes  patri<£  una    complexa   tjt. 

Le  problême  que  j'avois  entrepris  de  réfoudre  ne  fubfifte 
donc  plus  :  la  raifon  Ta  banni  de  mon  efprit  par  voie  de  lu- 
mière ou  de  démonftratîoh  j  &  ce  feroit  en  vain*  qu'il  vou- 
droit  fe  réfugier  dans  mon  cœur  j  il  y  trouve  un  maître  auffi 
fur  que  ma  raifon  même ,  qui  m'enfeigne  par  voie  de  fenti- 
ment  &  par  une  expérience  continuelle  ,  que  je  fuis  né ,  non 
pour  haïr  ,  mais  pour  aimer  mes  femUables  ,  puifqu*en  effet 
faime  naturellement  &  cette  fociété  générale  qui  embraife 
tous  les  hommes  ,  &  ces  fociétés  particulières  que  les  qua-t 
lîtés  de  mari  &  de  femme ,  de  père  &  d*enfans  ,  de  frères 
ou  de  fœurs  ,  de  parens  ,  d'alliés,  d'amis ,  de  citoyens  ^ 
forment  entre  ceux  qui  ont  ces  rapports  entr'eux }  fociétés  plus 
ou  moins  étendues  ,  mais  qui  conviennent  toutef  en  ce 
point  effentiel ,  qu'indépendamment  de  tous  les  motifs  d'in*^ 
térêt  qui  peuvent  me  les  faire  rechercher ,  elles  excitent  na- 
turellement mon  amour  par  le  feul  plaifir  que  je  trouve  à 
aimer  &  à  être  aimé ,  pour  pouvoir  augmenter  ce  fentiment 
de  complaifancè  que  je  veux  toujours  avoir  pour  moi- 
même. 

Aînfi  toutes  les  voies  que  j'ai  prifes  pour  réfoudre  le  même 
problême  concourent  également  à  me  faire  faire  une  Mer- 
niere  réflexion  qui  fera  comme  la  conclufion  générale  de 
cette  méditatipn. 

Son  '  objet  principal  a  été  de  me  faire  bien  connoître 
quelles  font  les  difpoiîtions  qu'un  amour-propre  éclairé  & 
raifonnable  m'infpire  à  Tégard  des  autres  hommes ,  fi  je  veux 
vivre  de  la  manière  la  plus  confortne  ou  la  plus  convenable 
à  la  nature  de  mon  être. 

Or  je  ne  puis  prendre  que  trois  partis  fur  ce  point.  Le 
premier  eft  de  fuir  abfolument  le  commerce  des  humains, 
&  de  ne  vivre  que  pour  moi  &  avec  moi  dans  une  entière 
folitude. 

Le  fécond  de  demeurer  dans  la  fociété  j  mais  toujours 
animé  d'une,  haine  implacable  contre  tous  fes  membres, 
fans  être  occupé  que  du  defir  de  leur  nuire  ,  toutes  les  f^is 
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que  )e  croirai  pouvoir  leur  faire  du  mai  impunément  pour  me 

procurer  ce  qui  me  paroît  un  l>ien« 

Le  troifieme,  de  vivre  avec  eux  dans  la  difpofition  con(^ 
tante  &  dan$  l'exercice  affidu  d  une  bienveillance  qui  m'at^ 
tire  réciproquement  les  eâfets  de  leur  affeôion  ^  enforte  que 
ce  Toit  là  mon  état; habituel,  qui  ne  cefle  quelque  fois  que 
par  accident  ^  lorfqu  ils  auront  juitement  provoqué  mon 
averfîon. 

Mais  de  ces  trois  partis  ^  je  dois  d'abord  exclure  le  pre« 
mier^  parce  qu'il  eft  contre  la  nature  ou  du  moins  au-deflus 
de  la  nature  ^de  mon  être  qui  me  porte  à  là  fociété ,  &  qui 
eft  formé  de  telle  manière  '^ue  je  m'aime  moi-même  dans  cet 
état  beaucoup  plus  que  dans  la  folitude. 

Le  fécond  eft  encore  plus  contraire  à  mon  bonheur  ^r 
outre  qu'il  me  prive  de  tous  les  plaifîrs  de  l'amour  qui  font 
ma  plus  grande  félicité ,  il  ne  tend  qu'à  allumer  une  diviiîofr 
univerfelle  &  perpétuelle  entre  les  hommes ,  état  plus  trifte 
encore  &  plus  difficile  à  fupporter  qu'une  folitude  tranquille^ 
Quel  eft,  l'homme  qui  puifle  aimer,  &  aimer  par  préférence 
les  peines ,  les  dangers ,  les  craintes  ,.  les  défiances  ,  le^ 
jalouiies ,  le  trouble  &  l'anxiété  ,  qui  feroient  inféparables 
d'une  guerre  non-feulement  civile  ,  mais  domeftique  ^dont  il 
jie  verroit  jamais  la  fin  ?  Perfonne  n'aime  la  guerre  pour  la 
guerre  même  ;  l'homme  ne  sy  porte  que  malgré  lui ,  &  par 
une  efpece  de  néceffité  ,  pour  acquérir  un  bien  qu'il  ne  peut 
obtenir  que  par  cette»  voie.  Mais  que  lui  fervîroit-il  de  Ta^ 
voir  acquis  ,  fi  ce  bien  devenoit  encore  entre  fes  mains^  le 
fujet  d'une  nouvelle  guerre  ,  comme  cela  arriveront  infeilli'- 
blement  dans  l'hypothefe  de  ceux  qui  veulent  qu'une  haine 
réciproque  foit  le  premier  mouvement  du  cœur  humain  ^ 
Tout  homme  au  contraire  aime  la  paix  pour  la  paix  même  ^ 
indépendamment  des  biens  qu'elle  produit  :  elle  lui -plaît 
d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  profonde  &  plus  durable.  Vé* 
rite  qui  feule  auroit  pu  me  fuffire ,  pour  montrer  combien 
l'amour  qui  tend  toujours  à  la  paix  m'eft  plus  naturel ,  que  la 
haine  qui  tend  toujours  à  la  guerre»  Je  ferois  donc  bien  infenfé 
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ù  )e  prenoîs  par  choix  un  parti  qui  me  conduit  nëceflaire- 
nient  à  ce  que  je  détefte  &  qui  ne  m'éloigne  pas  moins 
de  ce  que  je  chéris  le  plus.  Par  conféquent  la  raifon  la  plub 
commune  me  diâe  naturellement  que  le  troifieme  état^  je 
veux  dire  celui  de  Tamour ,  eft  le  feul  qui  me  convienne , 
puifque  ]j  trouve  non-Jeulement  cette  paix  que  je  defire 
toujours ,  mais  tous  les  avantages  que  la  folitude  me  refufe , 
&  que  la  guerre  ne  peut  me  donner  que  d'une  manière  pér 
Bible  ,  cruâle  &  Souvent  funefte. 

En  un  mot ,  de  trois  partis  que  je  peux  prendre  à  Vé^ 
gard  des  autres  hommes  ,  le  premier  me  prive  de  toutes 
fortes  de  plaifirs  $  le  fécond  me  livre  à  des  peines  conti- 
nuelles i  le  dernier  m'eft  en  même  temps  agréable  &  avan- 
tageux ,  &  par  conféquent  encore  une  fois  je  ne  fais  qu'a- 
gir félon  ma  nature  ou  fuivre  mon  penchant  naturel^  lorfque 
je  préfère  ce  troifieme  parti  aux  deux  premiers. 

Que  dirai-je  donc  à  préfent  de  Fopinion  barbare  de  ces 
Philofophes  qui-  voulant  que  la  haine  foit  plus  naturelle  à 
rhomme  que  l'amour  ^  regardent  ce  qu'ils  appellent  hélium 
omnium  contra  omnes  ,  comme  le  premier  état  du  genre  hu- 
main? Etat  qui  dureroit  encore  félon  eux  ii  la  crainte  ^  qui 
n'eft  qu'une  des  efpeces  de  la  haihe ,  ne  l'avoit  fait  ceiTer  en 
prenant  les  apparences  de  l'amour  :  lés  Poètes  en  jugeoient 
jnieux ,  lorfqu  au  lieu  de  ce  fiecle  de  fer  qui  ouvre ,  félon 
Hobbes,  la  fcene  du  monde  naiâant,  ils  le  faifoient  com- 
mencer par  l'âge  d'or  ,  fiâion  qui  confervoit  cette  ancienne 
tradition  de  leurs  pères*,  que  la  douceur  de  l'amour  y  avoit 
précédé  les  rigueurs  de  la  haine.  Mais  laifTons-là  les  Poëtes 
^  revenons  à  nos  Philofophes. 

Ne  diroit-on  pas  qu'en  parlant  de  l'homme  il  ne  leur 
foit  pas  feulement  venu  dans^  l'efprit  qu'ils  parloient  d'un 
être  dont  le  caraâere  le  plus  effentiel  étoit  la  raifon ,  &  que 
par  conféquent*  il  ne-faifoit  qu'agir  félon  fa  nature  ,  lorf- 
qu'il  fuivoit  cette  raifon  qui  lui  montre  ce  qui  lui  eft  plus 
avantageux  ?  Ainft  le  dépouillant  d'abord  du  plus  noble  de 
£es  attributs  ^  ils  n'ea  ont  £ût  qu'une  puifiance  aveugle  ^  & 
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comme  une  efpece  de  bête  féroce  qui'ne  conferve  de  fen^ 
timent  que  pour /e  livrer  fans  mefure  aux  impreffîons  d'une 
haine  fatale  à  fes  femblables  ,  &  encore  plus  à  elle-même; 

Ceft  par  cette  raifon  qu'aa  lieu  de  fuivre  pas  à  pas  ces 
Philofophes  dans  les  détours  embarrafTés  de  leurs  raifonne^ 
mens  captieux ,  j'ai  cru  devoir  remonter  tout  d'un  coup  att 
premier  principe }  je  veux  dire  à  cette  vérité  fondamentale 
que  mon  amour-propre  ^  foit  qu'il  ne  s'attache  qu'à  moi 
feul  ou  qu'il  fe  porte  vers  les  autres  hommes  9  eft  elTentiel-^ 
lement ,  avant  qu'il  (bit  perverti  par  les  paffion^  ,  l'inclina* 
tion  raifonnable  d'un  être  raifonnable,  qui  tend  de  lui-m^d 
par  lumière  &  par  fentiment  à  l'état  que  cette  raifon ,  qui 
ne  lui  eft  pas  donnée  en  vain  ^  lui  fait  regarder  comme  le 
plus  heureux. 

Par  cette  feule  vérité  auffi  évidente  que  féconde  &  par 
les  conféquehces  direâes  que  j'en  ai  tirées ,  je  crois  avoir 
fait  difparoître  ces  phantômes  ténébreux  qu'on  fe  plaît  fou* 
Vent  à  mettre  fur  la  fcene  pour  peindre  les  premières  dif- 
pofitions  de  l'homme,  &  qu'on  ne  manque  pas  de  faire  agir, 
comme  s'ils  avoient  oublié  qu'ils  le  font.  Vaine  produâion 
d'un  efprit  qui  prend  la  paflion  pour  la  raifon ,  &  copme 
je  ne  (çaurois  trop  le  redire ,  le  dérèglement  de  la  nature 
pour  la  nature  même  ;  je  n'ai  eu  befoin  pour  difliper 
toutes  ces  illufions  ^  que  de  montrer ,  comme  je  l'ai  fait 
en  tant  de  manières,  que  tout  homme  qui  fuitNle  mouve- 
ment propre  à  fa  véritable  nature,  préfère  le  fentiment  & 
.  l'exercice  de  Tamour  au  fentiment  &  à  l'exercice  de  la  haine  1 
proposition  qui  fuffit  pour  fapper  par  le  fondement  tout  l'é- 
difice que  Hobbes  veut  élever  fur  une  fuppofition  qui  réfifle 
à  l'efTence  même  de  l'homme. 

En  eflFet ,  ou  l'on  fuppofera  que  tous  les  hommes  entrent 
dans  le  monde  fans  lumière  ,  fans  difcernement,  en  un  mot 
fans  raifçn  ,  &  par  conféquent  fans  aucune  capacité  de 
choifir  ce  qui  convient  le  mieux  à  leur  perfeôion  &  à  leur 
bonheur ,  ou  l'on  reconnoîtra  qu'îls  ont  tous  dans  leur  nature 
un  fond  d'intelligencç  &  dp  fentiment  qui  leur  fufiit  pour 
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feke  ce  choix  &  s'attacher  à  ce  que  la  nature  de  leur  être 
exige  d'eux* 

Si  Ton  s'arrête  à  la  première  fiippofitîon  ,  il  ne  s*agit  plus 
de  raifonner  avec  des  Philofophes  qui  nient  Texiftence  de 
la  raifon  j  ils  agiflent  même  contre  leur  propre  principe , 
quand  ils  veulent  raifonner  fur  cette  nMtiere  >  &  leurs  argu» 
mens  ne  font  plus  que  des  paroles  vuides  de  fens ,  puifqu  ils 
r?fufent  à  tout  homme  &  par  conféquent  à  eux-mêmes  la 
leule  faculté  par  laquelle  il  eft  poffible  de  juger  fi  leurs 
preuves  font  des  démonftrations  ou^des  fophifmes*  L'homme 
dans  leur  fyftême  ne  fera  plus ,  pour  me  fervir  d'une  com- 
paraifon  dont  j'ai  déjà  fait  ufage  ,  qu'une  girouette  animée 
qui  fent  fon  mouvement  ^  &  en  ce  cas  il  ne  fera  pas  même 
vrai  de  dire  que  l'homme  fe  portera  à  haïr  plutôt  qu'à  aimer 
(les  femblahles  :  il  les  haïra  ou  les  aimera,  félon  l'impreffîon 
qui  fe  fera  fur  lui^  mais  fans  lui;  &  pour  juger  de  ce  qu'il 
fera  ,  il  faudra  voir  de  quel  côté  foufile  le  vent  qui  règle 
fav  direéHon.  Ce  fera  donc  ,  dans  cette  feule  verfatilité ,  ou 
du  côté  de  l'amour  ou  du  côté  de  la  haine  que  confiftcra 
alors  tout  ce  qu'on  pourra  appeller  le  droit  naturel  de  cette 
efpece  d'automate  fenfible  ,  auquel  on  donne  le  nom 
d'homme. 

Ou  fi  l'on  revient  à  la  féconde  fuppofition  ,  fi  l'on  eft 
forcé  d'avouer  que  pour  connoître  ce  qui  eft  naturel  à 
l'homme  ,  il  faut  néceflairement  examiner  ce  qui  convient 
à  fa  nature  connue  par  la  raifon  ,  toutes  mes  preuves  de^- 
meurent  fans  réplique  9  parce  qu'elles  ne  font  que  des  fuites 
évidentes  de  l'idée  que  j'ai  de  l'homme  ,  foît  que  je  çonfulte 
mon  intelligence  ou  que  j'étudie  le  fond  de  mes  fentimens 
les  plus  naturels. 

Donc  ou  il  faut  que  je  tombe  dans  l'étrange  &  abfurde 
extrémité  de  refufer  l'ufage  de  la  raifon  à  un  être  raifon* 
iiable  y  ou  je  ne  -fçaurois  m'empêcher  de  reconoître  qu'il 
lui  eft  naturel  d'aimer  ceux  qui  le  font  autant  que  lui. 

A  quoi  fe  réduit  d'ailleurs  tout  le  fyftême  que  j'ai  attaqué 
par  le  principe  i  A  faire  faire  un  peu  plus  tard  à  l'homme 
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ce  qu'en  avoue  qu'il  doit  Êdre  néceflairement  pour  éviter 
les  maux  d'un  premier  état  qui  ne  fçauroit  fubfifler  ,  &  que 
fes  défenfeurs  mêmes  font  obligés  de:détruire  prerqu'aui&-tpt 
qu'iU  l'ont  forsié,  c'eft-à*dire,  qu'au  lieu  de  vouloir  que 
l'homme  fe  conduife  d'abord  par  ta  raifoa  ^  Hobbes  les  req- 
*voie  aux  leçons  tardives  d'une  expérience  fuaefle,  comme 
s'il  étoit  effentiel  à  l'homme  de  commencer  {^r  être  mal« 
heureux  pour  pouvoir  devenir  heureux. 

Je  demande  donc  d'abord  à  ce  Bhilofophe  9  û  toutes  les 
faites  fatales  d'une  guerre  univerfelle  &  perpétuelle  fimt 
bien  difficiles  à  prévoir  entre  des  êtres  naturellement  égaux  j^ 
fufceptibles  des  mêmes  paffions  ,  &  qui  pour  les  fatisfatre 
n'ont  pas  plus  de  force  naturelle  l'un  que  l'autre.  Les  effet» 
d'une  haine  réciproque  y  effets  également  contraires  à  la 
fureté ,  à  la  tranquillité ,  à  la  félicité  de  tous  les  hommes^ 
nt  s'offirent^ils  pas  d'eux-mêmes  aux  regards  de  la  raifon  ?  £e 
peut-elle  s'empêcher  de  regarder  comme  des  infenfés  ou 
conune  des  furieux  ceux  qui  firmeroient  le  deffein  d'atta? 
quer  tous  leurs  pareils ,  comme  û  4es  autres  ne  pouvoienc 
pas  former  le  même  deflein  contre  eux  ,  &  comme  s'ils  n'é* 
toient  pas  en  état  de  l'exécuter  bien  plus  fûrement  par  lo 
fecours  de  ceux  qui  confpireroient  avçc  çux  contre  les  op- 
preffcurs  de  la  liberté  commune* 

Je  demande  enfuite  au  même  Philofophe ,  s'il  eft  plus 
difficile  à  un  être  raifonnable  de  prévoir  les  fuites  heureuies 
d'une  union  ou  d'une  fociété  fermée  par  les  liens  d'une  Sieiv 
veillance  réciproque ,  &  de  juger  du  premier  coup-d'œil ,  fi 
îe  puis  «parler  ainfi^  combien  la  paix  t^  non^feuiem^m  plus 
douce  9  mais  plus  utile  que  la  guorre^ 

Or  s'il  a  été  également  poffible ,  ou  pour  mieux  dire ,  éga?» 
lement  facile  à  la  raifon  humaine ,  de  décottvrir  &  de  com- 
parer les  effets  oppofés  de  la  haine  &  de  l'amour ,  n'a-t-elie 
pas  dû  préférer  ce  qui  en  produit  de  âtvorables  à  ce  qui 
n'en  a  que  de  contraires  au  bomheur  de  l'homme ,  faas  ai* 
tendre  que  fes  malheurs  lui  eiiflent  appris  k  ça  faiiç  le*dif- 
ccxnementt 
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r  Je  demande  enfi»  fi  cette -expérience  à  laquielte  on  ren- 
voyé ITiomme  comme  à  fon  unique  maître^  lui  donne  une 
f  aifon  qu'il  n'avok  pas  auparavant ,  ou  fi  elle  ne  fait  que 
lobUger  à  la  cc^dulter  plus  attentivement  pour  déeouvtir  la 
téntabietoute  de  fon  bonheur,  en  réâéchif&rtt^fur  la  n&« 
ture  <iefoa  être  arec  un  amour^propre  plx^  éclairé  &  plas 
pénétrant.  r 

Dire  que  l'expérience  fait  à  Thomme  îe  préfent  de  la  rai» 
ion  qui  lui  manquoit  auparavant  ^  ce  feroit  foutenir  que 
VJioinme  ne  naît  pas  raifonnabie ,  mais  qu'il  le^  devient ,  <:^ëft* 
è*dire,  qu'il  n'acqmert  fon  effence- que  long-temps?  après  fou 
être.  -  •:,.     :  .^  :'.;.'  . 

Mais  fi  cette  penfée  efl:  ab&rde ,  s'il  eft  atiffi  îfnpofRWô 
h  rhomme  en  tout  temps  de  n'être  pas  doué  de  raik)n  que 
de  n'être  pas  homme }  fi  l'expérience  peut  bien  la  dévclop» 
pet  enviai  ^  mais  noii  pai  la  M  donner  ,^  i\  ne  tenc^t  donc 
qu'à  lui  de  faire  marcher,  la  raifbn  a^nt  rexpérîence  Se  dé 
découvrir  par  fes  réflectio*»  Tordre'  qui:  dbk  régler  lés  dé- 
marches d'une  nature  intelligente,  au  Kêii  de  ne  l'apprendre 
que  par  le  défordre  même  de  cette  naiure* 
,  L'homme  ne  l'a  pas  fait  ,  me  dira-t-on,  i!  s'eft  égaré  d'a^ 
boird  ;  fie  ce  ibnt  feulenient  fes  ég^eméns-  qui  Vont  enfin 
raoïené.  dans  ie  bon  chemin;  H  a  comme^é  pat*  haïr,,  &?  ceft 
par  le  mauvais  fiiccôs  de  la  haine  qu'il  a  enfin  appris  Ie:i 
avantages. de  l'amour.  Mais  i^.  que  m'importe  d'examiner 
ce  que  l'homme  a  &it  &  par  où  il  a  comm^cé  ?  Il  me 
fiiffiç  de  fçavoir  ce  qu'il  apu  faire  en  fuivant  fa  raifon  qu'il 
lui  eft  fans  dôme  naturel  cte  foivre  ,  &  qur  a  ê/ÙL  régler  les? 
premiers  mâi^içmens  de  fon  cœur  ;  fe'eft  uniquement  par-* 
là  que  je  puis  juger ,  non  pas  de  ce  qui!  a  fait ,  mais  de 
ce  qu'il  lui  étoit  naturel  de  faire  ;  véritable  objet  de  mes 
techerchesquine  ten<jent  qu'île décoiwrir  à.qtioi  un  amour- 
propre  raifonnàblb  me-  porte*  naturenement.  Or ,  puis-je 
douter  qu!un  amour-propre  de  ce  caraflerê  ne  ftnte  ktîemeiit 
combien  Tétat  de  l'amour  eft  plUs  avantageux  à  l'homme  que 
l'état  de  la  haine  ?  Soit;  que*  j'élève  mes.  regards  jufqu'à 
Tome  XL  Zzz 
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Dieu  y  ou  que  je  les^abàifîe  fur  mon  être  ,'  foît  qtfô  je  raî-' 
fonne  avec  moi  ,'ou  que  je  ne  faffe  que  me  tâter  pouf 
ainfi  dire  &  étudier  la  pente  naturelle  de  mon  ame  ,  tout 
ce  que  je  connois  &  tout  ce  que  je  fens  ne  m'apprend-il  pas 
également  les  biens  de  Tamour  &  les  maux  de  la  haine  ^ 
Ai- je  befbin  de  quelque  autre  connoiffanccipour  opter  entre 
ces  deux  fentimens ,  &  choifir  le  feul  qui  me  foit  entière- 
ment convenable  ?  S'il  eft  donc  vrai  que  Thomme  ne  Tait 
pas  fait }  fi  Ton  peut  dire  avec  raifon  qu'il  a  pris  d  abord  une 
route  contraire  à  fon  bonheur ,  eft-ce  la  nature  qui  lui  a 
inanqué  ,  ou  plutôt  n'eft-ce  pas  lui  qtii  a  manqué  à  la  nature 
&  qui  s'eft  réduit  à  n'apprendre  que  de  l'expérience  ce  qu'il 
pouvoir  de  devoit  apprendre  de  la  raifon  ? 

2^,  Eft-il  vrai  même  que  l'homme  n'ait  pas  commencé 
par  connoître  les  avantages  de  l'amour  fur  la  haine  ?  La  pre- 
mière &  la  plus  ancienne  de  toutes  les  fociétés  ,  je  veux 
dire  celle  du  mari  À:  de  la  femme,  a«t<elle  été  formée  par 
d'autres  noeuds  que  par  ceux  de  l'amour  ?  Les  deux  premières 
créatures  raifonnables  qui  ont  été  unies  par  le  mariage  ont^ 
elles  pu  douter  qu'il  ne  leur  fût  plus  doux  &  plus  avantageux 
de  vivre  en  paix  &  de  s'entr'aider  par  des  fervices  mutuels , 
que  de  fe  déclarer  la  guerre  &  defe  nuire  réciproquement? 
Y  a-t-il  jamais  eu  un  père  ^  pour  parler  encore  d'une  autre 
efpece  de  fociété,  qui  n'ait  commencé  par  aimer  (es  enfans  ? 
Où  a-t-on  vu  des  enfans  dont'  le  premier  mouvement  n'ait 
pas  été  une  inclination  naturelle  pour  ceux  dont  ils  avoient 
reçu  la  vie  ?  S'il  y  a  eu  quelqu'exemple  du  contraire  ,  ce 
qui  eft  fort  douteux;  les  moriftres  dans  la  morale  dérogent^ 
ils  plus  aux  loix  naturelles  que  dans  la  phyfique?  Enfin  pour 
ne  pas  faire  ici  une  plus  longue  induâion,,  qui^ne  feroit  preA 
que  qu'une  répétition  inutile  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs^ 
l'homme  n'a-t-il  pas  toujours  fenti  un  plaifir  fecret  à  voir  fon 
femblable  ?  N'a-t-il  pas  toujours  préféré  la  compagnie  à  la 
folitude?  N'a-t-il  j>as  toujours  mieux  aimé  obtenir  par  la 
douceur  les  biens  qui  excitoient  fes  defirs  ;  que  de  les  ravir 
par  la  force  ?  Suppofoas  même  ^  qu'encore  à  préfeot  &  ai^ 
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milieu  de  toute  la  corruption  qui  a  perverti  notre  nature  , 
deux  hommes  raifonnables  fe  rencqntrent  feuls  dans  une  iile 
déferte ,  leur  premier  mpuveniexttXera  t-iLde  fe  détrpire  l'un 
Tautre,  de  fe  priver  par  là  de  Tunique  fociété  qu'ils  peuv-ent 
^voir,  &  de  tous  les  fecours  quiîs  ont  liçM  d'en  attendre 
réciproquement?  Ne  chercheront  -  ils  pas  au  contraire  à 
goûter  la  douceur  de  cette  fociété  ,  à  jouir  du  plaifir  de  fe 
voir,  de  fe  parler,  de  s'aimer  ,  à  fe  procurer  par  là  les 
avantages  qui  manquent  à  chacun  d'eux, ,  &  qu'ils,  ne  peur 
vent  acquérir  que  par  leur  union?  '    j 

C'eft  donc  en  vain  qu'on  veut  oppofer  ici  ce  que  l'homme 
fait  à  ce  que  l'homme  doit  faire  :  la  première  pente  de  fon 
cœur  eft  d'accord  fur  ce  point  avec  les  premières  lumières 
de  fa  raifon  ;  l'un  &  l'autre  lui  infpirent  naturellement  l'amour 
de  la  fociété,  ou  par  voie  de  fentiment>  pu  par  voie  de 
jugement.  La  nature  prévient  l'expérience  ,  &  l'expérience 
ne  fert  qu  à  confirmer  &  à  juftifier  Timpreffion  de  la  nature* 

3^.  Que  fert  après  tout  d'étaler  avec  oftentation  le  fpec- 
tacle  de  tant  d'honunes  déréglés  ,  violens,  livrés  à  la  haine. 
&  aux  p^flions  qu'elle  traîne  à  fa  fuite ,  ennemis  de  leurs 
femblables ,  ennemis  de  la  fociété ,  enfin  ennemis  d'eux- 
saêmes ,  &  travaillant  contre  leur  propre  félicité  ?  Les 
maux  qu'ils  caufent  &  ceux  qu'ils  foufFrent  à  leur  tour  ,  nç 
font  propres  qu'à  me  convaincre  encore  plus  qu'ils  agifTent 
contre  leur  véritable  nature  en  fe  livrant  aux  paffions  qui 
l'ont  corrompue  fans  la  détruire.  Hobbes  lui-même  efl:  forcé 
de  les  condamner,  comme  moi.  Toute  la  différence  qui  nous 
(ép^te ,  eft  qu'il  réduit  leur  faute  à  ne  s'être  pas  inftruits 
par  l'expérience ,  au  lieu  que  je  la  fais  confifter  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  prévu  par  la  raifon  ce  que  l'expérience  leur  a 
montré.  Ils  pouvoient  le  prévoir  ;  ils  le  dévoient }  ils  l'ont 
fait  même  en  partie  ,  puifqu'ils  ont  commencé  par  avoir  une 
inclination  naturelle  pour  quelques-uns  de  leurs  femblables } 
&  qu'il  n'eft  point  d'homme  qui  n'ait  aimé  avant  que  de 
Ijaïr.  Donc  ils  font  coupables  contre  la  raifon  même,  &  par 
Cpnféquent  contre  la  nature  j  donc  il  leur  étoit  aufli  naturel 
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de  ne  Vètte  pas ,  qu'il  eft  naturel  à  im  -ètte  raifonnable  de 
fiiivre  les  premières  leçbns  de  la  raifon^ 

ï^ar  conséquent ,  je  ne  me  fuis  pas  trompé  quand  j'aî  ûît 
que  lefyilême-du  Philofoplie  Anglois  fe  réduit  uniquement 
à  changer  mal  à  propos  l'ordre  de  ma  route,  en  me  rame-^ 
naiît  à  la  nature  par  îe  drcuit  dangereux  d'une  expérience 
que  je  ne  fçauïois  faire^  impunément.  {Quelque  parti  que  je 
prenne  ^  il  faudra  toujours*  que  je  revienne  à  cette  raifon 
ftaturèlîe  >  (^ùi  m'enifergne  que  je  dois  faire  -du  biea  à  mes 
femblables  ,  &  que  je  finiffe  par  où  fatifbis  du  commencer^ 
S'il  y  a  quelque  diftinôion  à  faire  entre  celui  qui  fe  ferai 
corrigé  par  l'expérience ,  &  celui  que  la  raifon  aura  dirigé 
dès  le  commencement ,  elle  fera  à  peu  près  femblabte  à  laï 
différence  que  les'  Géomètres  obfervent  entre  Tordre  ana^ 
ly tique '8r  Tordre  fyrithétique.  L'un  féVa  remonté  des  confé* 
quences  au  principe ,  l'autre  fera  defcendu  du  principe  aux 
conféquences.  Mais  après  s'être  féparés  dans  les  moyens  ^ 
ils  fe  réuniront  dans  la  fin  ,  &  ils  fe  rencontreront  tous> 
deux  dans  ce  point  fixe  &  immobile  dont  le  fecond  fera  def^ 
eendu  &  où  le  premier  fera  remonté  ;  je  veux  dire  dans 
cette  règle  connue  à  Tun  par  la  raifon  &  à  l'autre  par 
Texpéricnce,  qu'il  convient  à  Thomme  d'aimer  fcs  fem* 
felables. 

Mais  bien  loin  qu'on  puiffe  conclure  de  la  différence  de 
ces  deux  routes  qu'il  ne  foît  pas  naturel  à  Thomme  d'avoir 
cette  dîfpofttion,  c'eft  au  contraire  ce  qui  achevé  dé  le  dé* 
montrer  invinciblement^ 

Peut-on  foutenir  qa'il  ne  foit  pas  naturel  à  Thomme  de* 
prendre  un  parti  que  la  raifon  &  l'expérience  lui  préfentent 
également ,  comme  le  feul  qui  puifTe  le  conduire  fôrement 
à  l'état  le  plus  heureux  pour  lui  dans  cette  vie  ?  Je  m'arrête- 
même  (î  Ton  veut  à  la  feule  expérience ,  &  je  dis  :  ou  Ton^ 
conviendra  qu'il  efl  naturel  à  Thomme  de  firivre  la  route* 
qu'elle  lui  montre  ;  &  alors  on  ne  pourra  s'empêcher  de  re- 
connoître  aufli  qu'il  lui  eft  naturel  de  mériter  la  bienveil- 
lance des  autres  par  la  fîenne  ,  puifque  c'eft  là  ce  que  Text-  * 
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périence  lui  enfeigne  $  ou  Ton  prétendra  qu'il  ne  lui  eft  pas 
naturel  de  régler  l'a  conduite  fur  cette  expérience  même  ,  & 
qu'il  ne  le  fait  que  par  force  &  comme  malgré  lui.  Mais  en 
ce  cas  ^  il  faudra  donc  foutenir  auffi  que  tous  les  hommes 
agiflent  contre  leur  nature  en  fe  conformant  aux  leçons  de 
cette  expérience.  Ce  n'eft  pas  tpixtf  comme  on  ne  peut 
refufer  de  convenir  que  Tétat  où  ils  tendent  par-là  eft  le  plus 
favorable  à  leur  félicité ,  fuivant  la  mefure  de  leur  condition 
préfente ,  il  faudra  aller  encore  plus  loin ,  &  dire  qu'en  ten- 
dant à  la  fituation  qui  convient  le  mieux  à  leur  nature , 
les  hommes  agiflent  continuellement  contre  leur  nature  même  f 
conféquences  fi  étranges  ,  fi  abfurdes  ,  fi  infoutenables , 
qu'elles  fe  tournent  en  preuves  contre  un  fentiment  qui  ne 
peut  fe  foutenir  que  par  de  tels  paradoxes. 

Je  puis  donc  imiter  encore  ici  cette  méthode  des  Géo- 
mètres, qui  fuppofant  d'abord  une  propofîtion  faufle  comme 
certaine ,  trouvent  dans  les  fuites  néceflaires  de  cette  propo- 
fition  même,  la  démonftration  de  la  vérité  qu'ils  veulent 
établir^ 

En  effet  tout  le  fyftême  de  Hobbes  fe  réduit  à  cette  feule 
propofition  que  je  regarde,  pour  un  moment,  comme  fi  elle 
étoit  véritable.  L'homme  n'aime  pas  naturellement  fes  fera- 
blables ,  parce  qu'il  n  aime  que  lui  -  même.  Voyons  donc 
quelles  font  les  conféquences  qui  en  réfultent. 

Donc  l'homme  commencera  par  haïr  fes  femblables  j  ê£ 
c^eft  une  conféquence  avouée  par  le  même  Philofophe. 

Mais  en  les  haïffant  il  éprouvera  une  longue  fuite  de' 
peines  qui  ne  manqueront  pas  de  le  rendre  malheureux. 

Donc  une  trifte  expérience  le  forcera  à  faire  au  moins* 
femblant  de  les  aimer  pour  fe  procurer  par- là  les  biens  que^ 
leur  haine,  excitée  par  la  fienne ,  lui  refufe,  &  que  leur 
bienveillance,  animée  par  les  marques  apparentes  de  forf 
affeâion ,  peut  feule  lui  accorder. 

Mais  la  réalité  de  fon  amour  pour  eux  lui  eft  encore  plus*' 
utile  que  les  feules  apparences  de  cet  amour ,  &  la  même- 
expérience  lui  montrera  que  les  hommes  y  prenant  plus  de* 
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confiance ,  feront  plus  portés  à  lui  faire  du  bien ,  au  Vièti 
que  fa  diflimulation  lui  devient  fatale  ii  elle  eft  une  fois 
découverte. 

Donc  Texpérience  lui  apprendra  que  plus  il  s'aime  lui** 
même ,  plus  il  doit  fe  porter  à  aimer  réellement  les  autres 
hommes. 

Mais  dans  tout  cela  il  ne  fera  que  fuivre  l'impreffion  de 
fa  nature  qui  le  conduit  d'elle-même  à  aimer  non-feulement 
fon  bien  propre,  mais  ceux  de  qui  il  peut  le  recevoir. 

Donc  il  agira  direâement  félon  la  nature  en  aimant  fes 
fembiables  ,  &  par  conféquent  de  cette  proportion  même 
qu  il  eft  naturel  à  l'homme  de  s'aimer  lui-même,  je  parviens 
par  une  fuite  de  propofitions  évidentes  &  néceflaires  à  celle- 
ci*  Donc  il  lui  e/i  naturel  (T aimer  les  autres  hommes. 
.  En  un  mot  l'homme  s'aime  naturellement  lui-même  :  c'eft 
une  propofîtion  qui  m'eft  commune  avec  Hobbes.  11  en  con* 
dut  que  l'homme  hait  naturellement  fes  fembiables.  Moi , 
au  contraire  ,  je  conclus  de  cette  même  proposition  que 
l'homme  les  aime  naturellement.  Il  eft  aifé  de  juger  par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  quelle  eft  la  plus  jufte  de  ces  deux 
conféquences  ;  &  la  chofe  me  p^iroît  à  préfent  fi  évidente , 
que  je  regrette  prefque  le  temps  que  j'ai  employé  à  réfuter 
un  fyftême  qui  ne  peut  fe  foutenir,  comme  je  l'ai  dit  pks 
d'une  fois ,  qu'en  fuppofant  qu'il  eft  naturel  à  un  être  raifon- 
nable  d'agir  non-feulement  contre  fa  raifon,  mais  contre  une 
expérience  qui  la  confirme  pleinemçnt  de  Taveu  même  des 
défenfeurs  de  ce  fyftême. 

Je  pafle  donc  à  préfent  aux  conféquences  du  principe  que 
j'ai  établies  dans  cette  Méditation ,  ou  aux  règles  que  mon 
amour-propre  doit  me  prefcrire ,  en  faifant  ufage  de  ma  rai-p 
fon  &  de  mon  expérience  pour  tendre  à  ma  perfeâion  .&  à 
mon  bonheur  par  la  fociété  que  j'ai  avec  les  autres  hommes^ 
.,  C'eft  le  troifieme  point  que  je  me  fuis  propofé  d'approfon^ 
dir ,  8f  qiîi  fera  Iç  fujet  de  ma  Méditation  fuivante* 
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DIXIEME    MÉDITATION. 
Sommaire. 

JJoBJ^T  de  cette  Méditation  efl  de  tirer  ^  des  principes  établis 
dans  les  trois  Méditations  précédentes ,  les  conséquences  géné- 
rales &  particulières  qui  font  comme  autant  de  règles  que  mon 
amour-prôpre ,  s'il  eji  raifonnahle  y  doit  fuivre  par  rapport 
aux  trois  objets  ejfentiels  de  fon  attachement ,  Dieu ,  moi^ 
même  &  les  autres  hommes.  Tous  les  principes  réduits  à  cette 
unique  proposition^  que  mon  véritable  bonheur  confifle  dans 
la  j outrance  de  ma  perfeBion  &  dans  la  fatisfaSion  qui  en 
eji  injéparable.  Règles  générales  qui  naijfent  de  cette  propo- 

f  Jition  fondamentale.  Les  règles  particulières  &  propres  à 
chaque  efpece  d'amour  ne  font  que  des  fuites  naturelles  de  ces 

'  loix  générales.  De4à  l'obligation  d'aimer  Dieu  :  caractères 
de  cet  amour  i  devoirs  quil  m'impofe.  Amour  que  je  me  dois 
à  moi-même  :  j'en  découvre  tous  les  devoirs  &  toutes  les  règles 
dans  ce  principe  général  y  que^  fi  je  fuis  raifonnable  ^je  tends 
'  toujours  à  mon  bonheur  par  ma  perfeBion.  Amour  pour  mes 
femblables  :  règles  qui  doivent  en  diriger  les  fentimens  &  les 

'  démarches  :  je  puis  avoir  avec  eux  des  liaifons  plus  ou  moins 
étendues ,  ^  chacun  de  ces  engagemens  a  des  règles  qui  lui 
font  propres.  Première  fociété  qui  embraffe  tout  le  genre  hu^ 
main.  Toutes  les  règles  qui  y  ont  rapport  renfermées  dans  ces 
deux  maximes  générales  ;  i  ^.  je  m'aime  d^ autant  plus  moi" 
même  que  faime  davantage  les  autres  hommes,  i^.  Mon 
mmour  pour  eux  doit  tendre  uniquement  à  les  rendre  heureux 
en  les  rendant  parfaits.  La  réunion  de  toutes  les  règles  qiiun 
amour -propre ,  conduit  par  la  raifon ,  meprefcrit  par  rapport 
à  Dieu  y  à  moi-même ,  à  mes  femblables ,  forme  le  droit  na- 
turel.  Fauffes  idées   des  Jurifconfultes  Romains  fur  cette 

-  matière.  Après  la  fociété  générale  de  tout,  le  genre  humain, 
viennent  les  fociétés  formées  £une  feule  nation  foumife  au 
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même  gouvernement.  On  peut  les  conjidérer  les  unes  par  rap'* 
port  aux  dutres ,  ou  chacune  en  particulier ,  dans  les  bornes 
de  fon  territmre.  Sous  ce  double  point  de  vue  ,  fe  préfente 
un  nouvel  ordre  de  devoirs  qui  lient  les  membres  avec  les 
grands  corps ,  ou  Us  grands  corps  les^  uns  avec  les  autres. 
De-'là  le  droit  des  gens.  Notions  faujfes  ou  imparfaites  des 
Jurifconfultes  Romains  fur  ce  point.  Diverfes  formes  de  Gou'- 
vernement.  Devoirs  réciproques  des  Citoyens  envers  la  Patrie, 
&  de  la  Patrie  ou  de  ceux  qui  la  gouvernent  envers  les  Citoyens. 
.  Principes  généraux  du  droit  Civil  des  N(itions  :  devoirs  qui 
en  ré/ultent.  Règles  que  C amour-propre  ^  dirigé  par  la  raif on  y 
prefcritpa^  rapport  à  ces  fociétés  particulières  que  le  mariage  j 
la  naiffance ,  la  parenté  ou  l* alliance  &  l^  amitié  peuvent  former 
entre  les  hommes.  Ainfi  C amour -- propre  que  Hobbes  repri-^ 
fente  comme  ejfentiellement  ennemi  de  tous  nos  devoirs^  de-» 
vient  au  contraire  ^  quand  il  rieflpa^  perverti  par  les  pajjions, 

'  ^^  Ugiflateur parfait  ^  un  légiflateur  univerfel.  Vaine  objection 
de  ce  que  les  règles  Hun  amour-propre  y  toujours  raiformahUy 
font  trop  au^deffus  de  la  foibleffe  humaine.  Certitude  &  im* 

.  portance  de  ces  règles  indépendantes  des  vices  ou  de  la  fidélité 
des  hommes.  Obligation  de  recourir  à  Dieu  pour  trouver  en 
luk  le  fupplémeru  &  le  remède  de  mon  impuijjance. 

Les  principes  que  j'ai  établis  dans  mes  trois  dernières  Mé- 
ditations fur  les  deux  efpeces  d*9mour  que  j  y  ai  diftinguées ,' 
me  paroiffent  non-feulement  fimples&  cenains,  mais  d'une 
û  grande  fécondité ,  que  je  puis  y  découvrir,  ailément  toutes 
les  règles  que  mon  amour-propie  doit  fuivrep^r  rapport  a\ix 
trois  objets  effentiels  de  fon  attachement  y  je  veux  dire  Dieu, 
pioi-même  &  les  autres  hommes. 

En  effet ,  tous  ces  principes,  bien  médités ,. peu  vent  fe  ré- 
duire à  cette  unique  propofition ,  que  mon  véritable  bonheur 
confifte  dans  la  vue,  ou,  s'il  meft  permis  de  parler  ainfi, 
dans  la  jouiffance  de  ma  perfeftion  &  dans  la  fatisfaftion 
qui  en  eft  inféparable,  lorfque  je  crois  pouvoir  avecraifon 
me  complaire  dans  moi-mêxpe. 

Telle 
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Telle  eft  la  véritable  fin  que  je  me  propofe  naturellement, 
foit  que  mon  amour  s'élève  jufqu'à  Dieu  ,  foit  que  je  le 
renferme  dans  moi-feul,  foit  qu'il  fe  répande  au-dehors  fur 
tous  les  objets  qui  peuvent  exciter  en  moi  des  fentimens 
agréables.  Je  veux  toujours  être  heureux,  &  je  fens  que  le 
plus  fur  moyen  de  le  devenir ,  eft  de  travailler  en  toutes 
chofes  à  augmenter  la  perfeâion,  ou  pour  parler  comme  je 
l'ai  déjà  fait,  la  grandeur  &  l'étendue  de  mon  être^  en  m'ap« 
propriant ,  autant  qu'il  m'eft  poffible ,  tous  les  avantages  que 
je  peux  recevoir  des  objets  qui  font  hors  de  moi. 

Toutes  les  règles  générales  ou  particulières  par  lefquelles 
je  dois  diriger  les  démarches  de  mon  amour-propre ,  s'il  eft 
raifonnable,  ne  font  que  des  conféquences  direftes  &  im- 
médiates de  cette  vérité.  Je  dis  générales  ù  particulières^^. 
parce  qu'en  effet  j'en  diftingue  de  deux  fortes  par  rapport 
à  l'objet  propre  de  cette  Méditation  qui  doit  renfermer  les 
loix  dont  mes  trois  Méditations  précédentes  ne  font ,  pour 
ainfî  dire ,  que  le  préambule ,  ou  m'apprendre  à  recueillir ,  , 
dans  la  pratique  ^  le  fruit  des  vérités  dont  je  me  fuis  con- 
vaincu dans  la  fpéculation»   .         ■ 

hes  premières  règles  font  celles  que  je  nomme  des  règles 
générales  ,  parce  qu'elles  conviennent  également  à  tout 
amour,  quel  qu'en  puifle  être  l'objet. 

J  appelle  les  autres  des  règles  particulières ,  parce  qu'elles 
font  propres  à  chaque  efpece  d'amour  confidéré  par  rapport 
à  fon  objet,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  eft  ou  Dieu, 
ou  moi-même ,  ou  les  autres  hommes. 

Je  commence  par  les  règles  générales ,  &  je  les  renferme 
dans  un  petit  nombre  d'articles  qui  feront  comme  les  princi- 
paux corollaires  de  ma  propofition  fondamentale  ,  parce 
qu'elles  naiffent  toutes  de  l'idée  &  du  defir  que  j'ai  de  ma 
perfeftion  &  de  nion  bonheur. 

'  L  La  perfeftion  de  mon  ame  n'étant  autre  chofe  que  le 
bon  ufage  de  ma  liberté  pour  connoître  par  mon  intelli- 
gence ce  qui  m'eft  véritablement  utile ,  &  pour  m'y  attacher 
^ar  ma  volonté ,  je  dois  rapporter  à  cette  fin  toutes  ies  opé». 
JomeXI.  Aaa^ 


Digitized  by  VnOOÇlC 


JH  .MEDITATIONS 

rations  de  mon  efgrit  ^  ton»  les  monvemens  ie  mon  cœuf | 
&  c'eft  à  ce  but  que  )€  tendrai  toujours,  fi  j'aime  Dieu, 
moi  même  &  mes  fembiables  comme  je  dois  lesjûmer. 

II.  Mon  bonheur  n'eft  qu'une  fuite  de  ma  perfeftion  j  & 
quel  que  foit  l'objet  de  nion  amour ,  c'eft  dans  mon  ame 
feule  que  je  dois  chercher  ce  bonheur,  non-fctilement  parce 
qu'elle  eâ  capable  d'ur^  perfeâion  bien  plus  grande  que 
mon  corps ,  mais  encore  parce  que  tout  fentiment  agréable  , 
en  quoi  confiée  Tefience  du  bonheur,  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  un  être  capable  de  fentir.  Ma  féconde  règle  fera  donc 
d'être  toujours  attentif  à  ce  qui  peut  rendre  mon  aine  véri- 
tablement fil  folidement  heureufe  par  fufage  quelle  fera, 
dans  (a  conduite,  des  connoiflances  que  j'aiacquifes  fur  ce  fujet# 

IIL  Mais ,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  feptieme  Médita^ 
tion,  tout  bonheur  ou  tout  plaifîr  aéluel  naît  en  moi  de 
l'opinion  que  j'aide  pofleder  un  bien:  opinion  qui  me  trompe 
fouventpar  excès  ou  par  défaut,  ceft-à-dire,  parce  qu'elle 
retranche  ou  parce  qu  elle  ajoute  à  l'idée  réelle  de  ce  qui 
m'eft  véritablement  avantageux  ;  ainfi  pour  éviter  cette 
double  méprife ,  à  Tégard  de  tout  ce  que  j'aime ,  je  jugerai 
toujours  de  ce  qui  excite  mon  amour  relativement  à  la  va- 
leur réelle  qu'il  peut^avoir  par  rapport  à  moi.  Sans  diminuer 
cette  valeur  par  une  réfîftance  aveugle  &  téméraire  à  l'im- 
preflîon  naturelle  du  vrai  bien ,  fans  l'augmenter  par  une  faci- 
lité aufli  imprudente  à  fuivre  le  rapport  de  mes  fens ,  ou  le 
jugement  trompeur  de  mon  imagination. 

IV.  Ce  fera  donc  en  obfervant  toujours  cette  règle  que  je 
préférerai  le  plaifir  le  plus  grand,  le  plus  durable,  &  à  plus 
forte  raifon  le  bonheur  qui  renferme  tous  les  fentimens 
agréables  ou  qui  remplit  tous  mes  defirs  ,  à  une  fatisfàftion 
imparfaite  ou  paflagere  qui  ne  fert  qu'à  irriter  ma  (oi(  au  lieu 
de  l'appaifer  j  &  par  conféquent  je  facrifierai  fans  peine  une 
joie  plus  fenfible ,  mais  de  peu  de  durée ,  à  un  contentement 
moins  vif,  mais  ftable  &  permanent,  qui  me  procure  non 
pas  un  feul  aôe,  mais  une  habitude  confiante^  &  ce  que  j'ai 
appelle  un  état  de  plaifin 
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V.  Pour  m'aifermir  dans  c^tie  règle ,  i'einvifagetai  les 
plaifirs  noo-feulement  en  eux-jnêmes ,  mais  dans  leurs  fuites  j 
&  ces  voluptés  innocentes,  qui  ne  peuvent  ro'expofer  à  aucun 
retour  de  douleur,  me  paroîtront  bien  au-deffus  de  celles 

qui,  quoique  plu5  grandes  dans  le  mometit  préfent^,  devien-  jUm.^^^ 

aem  pour  moi  la  fource  d'une  longue  fuite  de  plaifirs.- —         ^^rvA»-*^"^-^ 

VI.  Comme  le  mal  ou  la  douleur  font  le  contraire  du  bien 
&  du  plaifir ,  j  en  ferai  le  difcernement  par  les  mêmes  règles 
que  )e  me  fuis  prefcrites  par  rapport  à  ce  .qui  m'çfl:  bon  ou 
agréable  :  règles  qui  m'apprennent  également  &  ce  que  ye 
dois  rechercher,  &  ce  que  je  dois  éviter. 

VI!.  Eu  comparant  les  peitaes  av^c  les  plaifirs ,  j'ai  recon- 
nu ^que  la  feule  exemption  de  toutes  fortes  de  peines  ^eft 
par  elle-même  un  fi  grand  plaifir ,  que  Vil  faut  acheter  Tétat 
iQÙ  je  puis  coûter  cette  iatisfaâion  par  la  fouffrance  d'une 
peine  fupportable  &  pail^gere  ,  jeitne  dois  pas  héfîter  à 
prendre  ce  parti,  coiïune  je  le  prends  en  effet  toutes  les 
fois  que  je  n'ai  point  d'autre  voie  pour  conferver  ou  pour 
jrecouvrer  ma  fanté ,  qui  n'a  fouvent  pour  moi  que  le  fîmple 
plaifir  de  ne  fentir  aucune  douleur  à  l'occafion  de  mou 
corps. 

Vm.  Par  conféquent  la  crainte  d'une  peine  aftuelle,  qui 
n'eft  pas  au-de0us  de  mes  forces ,  doit  :encore  moins  m'em* 
pêcher  de  me  procurer  un  état  habituel  qui  ne  m'offre  pas 
feulement  l'exemption  de  toute  douleur ,  mais  qui  m'affure 
la  jouiiTance  d'un  plaifir  bea;ucoup  plus  grand  que  la  peine 
par  laquelle  je  fuis  obligé  de  l'acheter.  Or  tel  efl  celui 
qui  réfulte  de  la  vue  de  ma  perfeftion ,  foit  que  je  m'oc- 
cupe dç  moi  feul-,  ou  que  je, me  regarde  comme  y  afpirant 
pat  l'amour  de  Dieu ,  ou  par  celui  de  mes  femblables.  Donc 
il  n'y  aiura  point  de  peine  qui  ne  me  paroiffe  fupportable 
quand  je  la  comparerai  avec  plaifir ,  foit  que  cette  peinp 
confifte  dans  la  privation  .^un  bien  qui  m'efl  agréable  ,  foit 
qu'elle  aill^  même  jufqu'à  me  faire  fouflfrir  un  mal  rie],  dont 
le  fentiment  foit  trifte  &  douloureux  pour  mon  ame. 

IX.  Mais, d'un côté^.mafouyer^ineperfeftioneft  d'être  uni 
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.  à  Dieu  ;  &  de  Tautre ,  ma  perfeftion  portée  à  ce  dernier  degré, 
me  fait  pofféder  auffi  le  fouverain  bonheur ,  ou  le  feul  qui 
foit  capable  d'éteindre  tous  mes  defîrs  en  rempliffant  toute 
la  capacité  de  mon  cœur. 

Ainfî  ma  dernière  règle,  qui  renferme  toutes  les  autres; 
fera  de  tendre  toujours  à  cette  union  comme  à  la  dernière 
fin  de  mon  amour-propre,  qui,  s'il  eft  éclairé  &  conduit  par 
la  raifon,^  ne  m'attachera  ni  à  moi-même  ni  à  d'autres  créas 
tures  bornées  comme  moi ,  que  pour  me  rendre  véritable* 
inent  heureux  en  me  rendant  véritablement  parfait,  par  l'imi- 
tation &  la  poffeffion  du  fouverain  être. 

Telles  font  les  règles  générales  &^  communes  à  tontes^ 
fortes  d'amours  qui  font  renfermées  ,  comme  je  l'ai  dit, 
dans  les  plus  (impies  idées  de  ma  perfection  ou  de  mon 
bonheur.  Les  régies  particulières  ou  propres  à  chaque  efpecc 
d'amour  qu'il  s'agit  à  ^réfent  d'expliquer ,  ne  font  que  des 
fuites  ou  des  conféquences  naturelles  de  ces  loix  générales* 

Ainfî  pour  appercevoir  du  premier  coup  d'œil  le  principe 
de  toutes  les  opérations  régulières  de  mon  amour  par  rapport 
à  Dieu ,  je  n'ai  qu'à  raifonner  de  cette  mamere. 

Je  veux  m'aimer  moi-même,  &  pour  pouvoir  m'aimer 
raifonnabîement ,  je  cherche  à  me  regarder  comme  parfait  r 
mais  je  ne  fçaurois  y  parvenir,  comme  je  viens  encore  de 
le  répéter ,  fi  mon  être  borné  ne  s'unit  intimement  à  l'être 
infini  où  je  trouve  tout  ce  qui  me  manque ,  &  qui  élevé 
tellement  mes  penfées  &  mes  fentimens ,  qu'ils  deviennent , 
en  quelque  manière ,  ceux  de  la  divinité  même. 

Si  je  ne  m'aime  parfaitement  'qu'autant  que  je  fuis  uni 
à  Dieu ,  parce  que  jufquès-là  l'objet  de  mon  amour  demeure 
toujours  effentiellement  imparfait;  je  dois  donc  aimer  Dieu^ 
"je  ne  dis  pas  autant ,  mais  plus  que  moi-même,  ou  plutôt  je 
fie  peux  m'aimer  raifonnabîement  qu'en  lui  j  ou  pour  m'er- 
primer  encore  d'une  autre  manière,  c'eft  lui  que  j'aime  véri- 
tablement en  m'aimant  moi-même  ;  puifque  ce  moi  qui  eft 
l'objet  de  mes  premiers  regards ,  fe  perd  &  s'abyme ,  pour 
parier  aind,  dans  l'immenfité  de  l'Être  divii>  qui  devient  l'ur 
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nique  terme  de  mon  aflFeftion.  Voilà  la  première  règle  que  je 
dois  me  prefcrire  à  moi-même. 

Par  conféquent  c'eft  Tidée  He  Dieu  qui  eft  la  règle  & 
la  mefure  de  cet  amour  infiniment  fupérieur  à  tout  autre  que 
je  dois  avoir  pour  lui.  Or  cette  idée  me  le  repréfente  comme 
l'Etre  qui  peut  feul  foutenir  ma  foiblefle,  fuppléer  à  mon 
indigence,  ou,  au  contraire,  augmenter  Tune  &  l'autre  en 
me  refufant  Tappui  &  le  fecours  dont  j'ai  befoin ,  &  qui  en 
effet  ufe  continuellement  de  ce  pouvoir ,  puifqu'ii  n'y  a  au- 
cun fentiment  agréable  ou  défagréable  dans  mon  ame  dont  il 
ne  foit  l'auteur  :  enforte  qu'étant  toujours  le  maître  de  me 
donner  l'un  &  de  m'épargner  l'autre}  il  efl  le  feul  bien  réel, 
ou  plutôt  il  efl  tout  bien  pour  moi ,  &  par  conféquent  le 
feul  objet  véritable  de  mon  amour. 

Mais  fi  cela  eft,  je  dois  l'aimer  comme  tenant  en  fa  main 
tout  ce  qui  me  pcfroît  aimable,  &  je  dois  le  craindre  comme 
difpofant  aufîî  abfolument  de  tout  ce  que  je  trouve  redou- 
table. Ce  fera  donc  à  lui  feuljque  j'aurai  recours  pour  obtenir 
l'un  ou  pour  éviter  l'autre}  &  par  conféquent  je  découvrirai 
dans  mon  amour-propre  même ,  s*il  eft  raifonnable ,  le  fonde- 
ment de  la  prière  la  plus  digne  de  l'Etre  fuprême,  c'eft-à- 
dire ,  de  celle  qui  tend  à  obtenir  de  lui  qu'il  me  donne  les 
vrais  biens ,  &  qu'il  détourne  de  moi  les  véritables  maux , 
quand  même  je  ferois  affez  aveugle  pour  me  tromper  fur  Içs 
uns  ou  fur  les  autres ,  &  pour  lui  demander  comme  un  bien 
ce  qui  doit  être  regardé  comme  un  mal  :  prière  dont  les 
fages  même  du  Paganifme  nous  ont  tracé  le  modèle,  tant  ils 
ont  fenti ,  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  ,  que  cette 
prière  n'étoit  qu'une  fuite  de  la  nature  de  l'homme  comparée 
avec  la  natiïr^  de  Dieu.  Ainfi  ma  féconde  reglç ,  tirée  de 
l'idée  que  j'en  ai ,  fera  d'aimer ,  de  craindre ,  d'invoquer  le 
maître  de  la  vie&  de  la  mort,  le  fouverain  dilpenlateur  des 
biens  &  des  maux  ,  en  qui  feul  je  puis  trouver  ce  qui  me 
manque,  c'eft-à-dire,  cette  perfeôion,  cette  intégrité,  cet 
accompliffement  de  mon  être  que  je  ne  cefTe  jamais  de  defirer. 

Mais  l'Etre  infiniment  parfait  ne  fçauroit  fe  communi- 
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quer  ni  s'unir  <ju'à  ceux  qui  lui  reflemblent ,  autant  qu'il  leur 
eft  poffible,  ou  qui  s'efForcent  d'acquérir,  au  moins,  quel- 
ques traits  de  cette  augufte  reffemblance  par  Timitation  de 
{es  divins  attributs*  Or  je  ne  puis  faire  cpnfifler  cette  imi- 
tation que  dans  la  conformité  demespenfées,  de  ma  volonté, 
de  mes  paroles ,  qui  font  Tirnage  de  mes  penféés  &  de  mes 
allions,  qui  font  TefiFet  de  ma  volonté,  avec  les  penfées  & 
la  volonté  de  Dieu  même.  Mon  amour  pour  Dieu  ne  few 
donc  véritable  &  ne  tendra  jamais  dignement  à  fon  unique 
fin,  qu'autant  quil  me  portera  à  penfer,  à  juger  de  tout 
comme  Dieu,  à  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,  à  rejetter 
tput  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  &  ce  fera  la  troifieme  &  la  plus 
importante  de  toutes  les  règles  que  mon  amour-propre  ifi 
prefcrira  par  rapport  à  ce  grand  objet  de  fon  attachement. 

Mais  <:omment  parviendrai  -  je  à  ^tre  fufiifamment  inf- 
truit  de  fes  idées  &  de  fa  volonté?  Je  ne  connois  qae  deux 
voies  qui  puifïent  me  conduire  à  une  fcience  fi  néceflaire  8c 
fi  importante  pour  moi. 

La  première  eft  <:elle  que  j'ai  appellée  dans  ma  quatrième 
Méditation,  la  révélation  naturelle^  je  veux  dire  ce  que  les 
lumières  de  notre  raifon  nous  découvrent  fur  ce  point ,  en  y 
joignant  ce  qu  im  fentiment  intérieur ,  ou  une  confcience 
certaine^  nous  fait  connoître  fur  notre  nature  toujours  com- 
parée avec  celle  de  Dieu. 

Je  méditerai  donc  dîun  côt-é  fur  les  notions  que  j'ai  de  la 
divinité ,  de  fa  fcience  &  de  fa  fageffe  infinie ,  de  fa  foute- 
puiflance,  de  fa  fouveraine  bontés  en  un  mot  de  fa  perfec- 
tion abfolue  &:  univerfelle^  foit  que  je  confidere  ces  attri- 
buts dans  toute  Tétenditô  de  leur  idée ,  foit  que  je  les  envi- 
fage  dans  les  ouvrages  de  Dieu  &  dans  la  manière  dont  il 
les  conduit. 

J'étudierai  de  l'autre  la  nature  &  les  propriétés  de  mon 
iire^fa  grandeur  &  fa  baffeffe,  fa  force  &  fa  foiblefle;  en 
quoi  confifte  la  perfeftion  de  (on  intelligence  &  celle  de  fa 
volonté  î  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux  ;  ce 
-qu'il  a  reçu  &sce  qu'il  reçoit  continuellement  de  Diéu}  ce 
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qull  doit  en  defirer  &  ce  qu'il  a  lieu  d'en  attendre  s'il  eft 
toujours  fidèle  à  chercher  dans  FEtre  infini  ce  qui  manque 
à  fon  être  borné. 

Par  ces  deux  fortes  de  méditations ,  je  parviendrai  à  établir 
des  principes  certains  &  comme  des  points  fixes  on  immua^ 
blés  qui  feront  autant  d'axiomes  évidens ,  parce  qu'ils  feront 
clairement  compris  dans  l'idée  même  que  j'ai  de  Dieu  &  de 
l'homme. 

Il  ne  me  reftera  donc  après  cela  que  d'en  tirer  des  confé- 
quences  auffi  direftes  que  néceffaires ,  comme  je  l'ai  fait  en 
plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage ,  qui  me  feront  connoître 
en  général  &  ce  que  Dieu  juge  &  ce  que  Dieu  veut  dans  les 
aâions  principales  de  ma  vie,  je  veux  dire  dans  celles  qui 
ont  un  rapport  plus  eflentiel  avec  ma  perfeftion  &  mon 
bonheur.  Et  comme  ces  conféquences  feront  auffi  évidem- 
ment renfermées  dans  mes  principes,  que  mes  principes  le 
font  eux-mêmes  dans  l'idée  que  j'ai  de  l'Etre  infini  &  de 
mon  être  borné,  la  connotiTance  que  j'acquerrai  par  cette 
voie,  fera  auffi  certaine  &  auffi  démontrée  que  celle  des  vé- 
rités de  la  Géométrie ,  parce  que  j'y  ferai  parvenu  par  une  voie 
auffi  fimple  que  lumineufe ,  &  qui  me  paroit  même  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  d'efprits  que  la  fcience  profonde  des 
Mathématiques. 

A  la  vérité  mes  lumières  feront  toujours  bornées  ou  im- 
parfaites i  mais  elles  ne  le  font  pas  moins  dans  ce  qui  ap* 
partient  à  l'objet  entier  de  la  Géométrie ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  connoiflance  de  l'efprit  humain  qui  ne  porte  nécef- 
fairement  le  caraftere  de  fon  imperfeftion  ;  &  celle  que  la 
raifon  me  donne  des  idées  &  de  la  volonté  de  Dieu ,  quel- 
que médiocre  qu'elle  foit ,  me  fuffira  néanmoins  pour  régler 
les  miennes,  fi  je  fuis  toujours  également  attentif  à  juger, 
par  lumière  plutôt  que  par  fentiment ,  de  la  conduite  que 
Dieu  exige  d'un  être  qu'il  a  créé  pour  le  rendre  heureux 
par  l'imitation  de  fon  auteur. 

A  cette  première  manifeftatîon  des  loix  du  Créateur, 
qu'on  appelle  la  révélation  naturelle ,  je  conçois  qu'il  peut 
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en  joindre  une  féconde  encore  plus  lumîneufe,  plus  étendue 
.  &  plus  utile  pour  nous  que  la  première ,  s'il  veut  bien  venir 
au  fecours  de  notre  foible  raifon  pour  nous  révéler  lui-même 
fes  idées  &  fa  volonté  fur  la  vraie  perfeâion ,  fur  le  bon«i 
heur  folide  de  notre  être,  fur  la  voie  par  laquelle  nous  pou- 
vons y  parvenir,  fur  le  culte  par  lequel  il  veut  que  nous 
honorions  fa  grandeur  infinie,  en  un  mot,  fur  tous  nos  de- 
voirs par  rapport  à  lui.  "" 

La  quatrième  règle  fur  la  conduite  de  mon  amour  à  Tégard 
de  TEtre  fuprême,  aura  donc  deux  parties. 

Je  m  attacherai  premièrement  à  méditer,  à  étudier,  à  dé- 
couvrir ce  que  Dieu  penfe  &  ce  que  Dieu  veut ,  en  faifant 
le  meilleur  ufage  quil  m'eft  poffible  de  ma  raifon,  pour 
m'élever  par  degrés  à  une  connoiffance  qui  eft ,  à  propre- 
ment parler ,  la  feule  fcience  néceffaire  à  l'homme. 

Mais  afflige,  de  Timperfeâion  de  mes  découvertes ,  &  de 
la  foibleffe  de  mon  ame ,  qui  ne  fait  pas  même  encore  tout 
le  bien  qu  elle  connoît ,  Je  chercherai  de  bonne  foi  à  y  fupi 
pléer  par  le  fecours  de  la  révélation  furnaturelle.  Je  com-^ 
prendrai  que  s'il  y  en  a  une,  c'eft  le  plus  grand  préfent  que 
la  bonté  de  Dieu  ait  jamais  pu  faire  au  genre  humain,  puif? 
qu'il  la  mis  par- là  en  état  de  le  chercher  &  de  le  trouver^ 
Ma  raifon  pourra  même  aller  jufqu'à  me  faire  fentir  deux 
vérités  également  importantes  fur  ce  point. 

L'une  ,  que  fî  Dieu  a  daigné  m'expliquer  lui-même  les 
loix  que  je  dois  fuivre  pour  régler  les  démarches  de  mon 
amour ,  il  aura  fans  doute  accompagné  fa  parole  de  tant  de 
fignes ,  de  prodiges  &  d'effets  évidemment  furnaturels ,  que 
tout  efprit  raiform^ble  &  attentif  puifle  reconnoître  à  ces 
marques  éclatantes  que  c'eft  Dieu  même  qui  a  parlé. 

L'autre,  que  pour  me  mettre  en  état  d'accomplir  ce  qu'il 
me  commande ,  il  aura  aufli  Joint  à  ces  préceptes  un  attraic 
puiiTant  &  un  fecours  capable  de  remédier  à  mon  infirmité , 
&  qui  me  donne  la  force  néceffaire  pour  tendre  à  la  vévu 
tfihle  perfeftion  par  la  routé  qu'il  aura  bien  voulu  me  tracer. 

|l  me  p^rQÎt  certain  que  la  véritable  religion ,  c'eft-à-dire^ 
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«elle  qui  peut  fe  vanter  d'être  la  feule  dépofitaire  de  la  révé- 
lation furnaturelle,  doit  avoir  ces  deux  carafteres.  Mais  y 
ena-t-il  une  dans  le  monde  qui  les  réunifie  efFeélivement? 
Ceft  ce  qui  deviendra  le  plus  digne  objet  de  mes  recherches. 
Heureux  fi  je  puis  parvenir  à  la  reconnoître,  je  n'aurai  plus 
après  cela  qu'à  m'inftruire  pleinement  de  tout  ce  qu'elle  en- 
feigne  aux  hommes  pour  leur  apprendre  à  conformer  leur 
volonté  comme  leurs  penfées  à  celles  de  Dieu,  &  je  jouirai 
alors  du  plaifir  de  voir,  comme  je  le  reconnoîtrai  encore  plus 
dans  la  fuite ,  que  c'eft  mon  amour-propre  même  ,  toujours 
éclairé  comme  il  le  doit  être  par  les  lumières  de  ma  raifon, 
qui  m*a  conduit  par  degrés  jufqu'à  la  connoiflance  &  à  la 
pratique  de  la  véritable  religion. 

Un  plus  long  détail  fur  mes  devoirs  à  Tégard  de  l'Etre 
infini  fëroit  inutile  par  rapport  à  mon  deflein  dans  cet  Ou- 
vrage. Je  conçois  qu'ils  font  tous  éminemment  renfermés 
dans  les  quatre  règles  que  je  viens  de  me  prefcrire,  &  l'ordre 
que  je  me  fuis  propofé  demande  que  je  pafle  maintenant  au 
fecond  objet  de  mon  amour,  ]e  veux  dire  à  moi-même ,  que 
î'aime  toujours  également ,  foit  que  ma  complaifance  fe  ren- 
ferme uniquement  en  moi,  foit  qu'elle  fe  détourne,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs ,  vers  mes  femblables  pour  fe  ramener  vers 
moi  avec  tous  les  avantages  dont  mon  amour-propre  croit 
^'enrichir  dans  le  commerce  qu'il  a  avec  les  objets  exté- 
rieurs. 

Je  m'arrête  d'abord  à  la  première  efpece  d'amour  qui  fe  ren- 
ferme dans  moi  feul ,  &  j'en  découvre  tous  les  devoirs  dans 
mon  principe  général ,  c'eft-à-dire ,  dans  cette  vérité  que  fi 
je  fuis  raifonnable,  je  tends  toujours  à  mon  bonheur,  par  , 
ma  perfeâion* 

Je  croirai  donc  premièrement  faire  un  ufage  légitime  de 
mon  amour-propre,  en  prenant  un  foin  raifonnable  de  con- 
ferver ,  de  rétablir,  d'augmenter  même ,  s'il  fe  peut,  la  bonne 
idifpofition ,  la  force  ou  l'adrefie  de  mon  corps ,  &  d'éviter 
ou  de  prévenir  tout  ce  qui  peut  y  être  contraire,  parce  que 
f'eâ  en  cela  que  confifte  fa  perfçôiont  &  qu'à  cette  pert 
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feâion  Dieu  a  bien  voulu  attacher  des  fentimens  agriables^ 
qui  font  comme  l'amorce  &  la  récompenfe  des  peines  que  je 
prends  pour  cette  partie  de  mon  être. 

Mais  cette  perfeâion  de  mon  corps  ne  m'eft  pas  feu- 
lement agréable  en  elle-même  j  je  fens  qu'elle  m'eft  encore 
utile  pour  la  perfe6tion  de  mon  ame  qui  remplit  bien  plus 
aifément  toutes  fes  fondions  lorfqu'elle  n'y  trouve  point 
d'obftacle  dans  le  dérangement  d'une  machine  dont  le  fecours 
lui  efl  û  nécefTaire  dans  fes  opérations  même  les  plus  fpiri- 
tufeUes. 

Ainii  Bia  féconde  règle  3^  mon  plus  noble  motif  dans 
l'attention  que  j'aurai  pour  mon  corps ,  fera  de  l'entretenir 
toujours  ,  autant  qu'il  me  fera  poâiblc ,  dans  ime  iituation  où^ 
loin  de  fe  rendre  inhabile  au  fervice  de  mon  ame,  il  foit  entre 
{es  mains  comme  un  inftrument  fouple  &  docile  >  dont  elle 
difpofe  à  fon  gré  ik  qu'elle  manie  comme  il  lui  plait  y  pour 
parvenir  à  cette  félicité  qui  ne  réôde  qu'en  elle  feule,  &  qui 
efl:  l'objet  continuel  de  mes  de&rs. 

Si  c'eft  mon  ame  que  j'aime  véritablement ,  lorfque 
j'aime  mon  corps ,  ma  troificmc  rçgle  fera  de  travailler  en- 
core plus,  à  la  perfeâion  de  Tuae  qu'à  celle  de  Tautre.  Et 
comme  j^ai  remarqué  plus  d'une  fois  que  cette  perfe6^ion 
confifte  uniquement  dans  le  bon  ofage  de  mon  intelligence 
pour  connoître  le  vrai  bien ,  &  de  ma  volbaté  pour  l'ac- 
quérir ,  ce  fera  là  l'objet  continuel  de  mon  attention  û  je 
fçais  m'aimer  véritablement,.  &  â  j^  ^ûis  bien  convaincu  de 
ce  grand  principe  que  pour  être  heureux,  il  iaut  être  parfait* 
Pour  développer  un  peu  plus  cette  idée  générale,  je  par- 
Adendrai  à  faire  régner  un  ordre  ou  une  harmonie  parfaite 
entre  toutes  les  facultés  &  les  opérations  de  mon  ame.  Or 
en  quoi  peut  confifter  cet  ordre  ou  cette  harmonie  ?  fi  ce 
n'eft  dans  l'accord  confiant  de  mes  jugemens  avec  mes  idées 
claires ,  de  mes  fentimens  ou  des  mouvemens  de  mon  cœur 
avec  mes  jugemens ,  enfin  de  mes  paroles  &  de  mes  aâions 
avec  mes  fentimens  &  mes  jugeiïiens.  Mais  tout  cela  efl: 
renfermé  dans  le  bon  ufage  de  mon  intelligence  &  de  ma 


Google 


¥ 


Digitized  by  VnOOQ 


MÉTAPHYSIQUES.  5^3 

volonté.  Ainfî  j'ai  eu  raifon  d'en  conclure  que  je  dois  m'ap- 
pliquer  fans  relâche  à  perfeftionrier  ces  deux  facultés,  fi 
je  veux  parvenir  à  la  perfe6tion  de  mon  ame ,  comme  ma 
troifiemè  règle  m'y  oblige. 

Mais  le  pays  où  mon  intelligence  peut  voyager  n'a 
point  de  bornes ,  &  celui  qui  s'offre  continuellement  aux  de- 
firs  de  ma  volonté ,  en  a  encore  moins  s'il  fe  peut  j  parc© 
que  la  capacité  de  vouloir  eft  encore  plus  grande  dans  mon 
ame  que  celle  de  connoître.  Ceft  cette  immenfité  même, 
ou  cette  multiplicité  infinie  des  objets  de  ma  penfée,  pu  de 
mon  amour,  qui  eft  une  des  principales  caufes  de  mes  éga- 
remens  ,  parce  que  Taftivité  de  mon  efprit  &  de  mon  cœur, 
ayant  befoin  d'une  efpece  de  nourriture  continuelle,  il  m'ar- 
rive  fouvent  de  l'amufer  plutôt  que  de  l'occuper,  en  faifif- 
fant  le  premier  objet  qui  fe  préfente  à  mes  regards  ou  à 
mes  defîrs.  Ce  fera  donc  pour  éviter  cet  inconvénient,  que 
je  ferai  confifter  ma  quatrième  régie  à  être  en  garde  contre 
ces  premières  imprefSons ,  qui  débauchent ,  pour  ainfî  dire , 
mon  entendement  &  ma  volonté ,  &  qui  lui  font  perdre  de 
vue  l'objet  général  de  ma  perfeftion  intérieure }  afin  qu'éloi- 
gnant de  moi  tout  ce  qui  diftrait  mon  ame ,  plutôt  qu'il  ne 
1  attache  à  fon véritable  bien,  elleconferve  toute  la  force  dç 
fon  attention  &  de  fon  amour,  pour  les  moyens  qui  peuvent 
la  conduire  direâement  ou  indireftement  à  ce  dernier  terme; 
&  comme  je  n'en  connois  point  de  plus  efficaces  que  l'étud^ 
de  Dieu  &de  moi-même,  j'expliquerai  encore  plus  clairer 
ment  ma  quatrième  régie,  fi  je  dis  qu'elle  confîftera  à  évi- 
ter tout  ce  qui  n'eft  propre  qu'à  me  détourner  d'une  étude 
fi  TiécefTaire,  afin  que  mon  ame  puifle  s'appliquer  fans  dif- 
traâion  &  fans  partage  à  connoître  &  à  aimer  dignement 
ces  deux  grands  objets.  ^  , 

En  évitant  la  méprîfe  qui  me  fait  courir  vainement 
après  des  objets,  oii  inutiles,  ou  même  riuifibles  à  ma  per* 
feôion,  je  puis  encore  tomber  dans  un  autre  inconvénient 
&  pécher  par  une  efpece  d'excès ,  à  l'égard  des  objets  mê- 
me qui  me  paroiffent  les  plus  dignes  de  mon  attention  j 
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c*eft  ce  qui  m'arrive,  lorfque,  par  une  curîofité  téméraire 
&  dangereufe ,  je  veux  découvrir ,  ou  fur  Dieu^  ou  fur  moir 
même,  plus  qu  il  ne  m'eft  permis  de  fçavoir.  Je  regarderai 
donc  éomme  une  des  connoiflances  les  pluç  néceflaires  pour 
moi,  celle  de  la  mefure  de  mes  forces  ;  &  j'en  jugerai, 
comme  de  tout  le  refte,  par  les  idées  claires  que  je  trouve 
dans  mon  ame.  Tout  ce  qui  pourra  fe  réfoudre  par  ces  idées, 
ou  par  les  conféquehces  aufli  claires  que  mon  efprit  fentira 
qu  il  en  peut  tirer ,  me  paroîtra  un  objet  proportionné  à  la 
capacité  de  mon  intelligence  bornée.  Mais  tout  ce  qui  n'eil: 
point  de  ce  genre  >  tout  ce  qui  dépend  de  connoiflances  que 
je  n'ai  pas  &  que  je  ne  fçaurois  acquérir  ,  foit  qu  elles  foient 
fondées  fur  des  vérités  qui  furpaflent  la  portée  de  mon  en- 
tendement ,  foit  qu'elles  aient  pour  principe  une   volonté 
pofitive  de  Dieu  ou  des  faits  qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de  me 
révéler,  je  le  regarderai  comme  un  objet  qui  eft  hors  de  la 
fphere  de  mon  efprit.  Plus  content  de  l'ignorer  fr^ement , 
que  fi  j'entreprenois  de  le  fonder  témérairement ,  je  n'épui- 
ferai  point  mon  attention  par  des  efforts  inutiles ,  &  je  fçaa- 
rai  ménager  tellement  les  forces  de  mon  ame ,  qu'elle  con- 
ferve  également  toute  l'aftivité  &  toute  la  vigueur  de  fon 
intelligence  pour  connoître  ce  qu'elle  peut  concevoir ,  toute 
la  confiance  &  toute  la  fiabilité  de  fa  volonté  pour  parvenir 
à  le  pofTéder.  En  un  mot,  ma  cinquième  régie  fera  de  fça- 
voir  jufqu  où  je  puis  aller ,  &  où  je  ne  fçaurois  pénétrer  5 
de  fixer  exaftement  les  bornes  qui  féparent  pour  moi  le 
connu  &  llnconnu ,  le  poffible  &  l'impcflible  j,  de  garder 
une  jufle  mefure  dans  le  bien ,  &  de  mériter  la  louange  que 
Tacite  donne  à  Agrico ta ,  d  avoir  fçu  tempérer  fa  curiofité 
Taiît.  'Jgrîci  par  fa  raifon ,  &  être  fobre  dans  la  fàgeffe  même.  Sublime: 
fi^f  ^h.  4»        gi  ereBum  ingenium  . .  •  max  midgavit  ratio  ,  &  cetas  ;  rennuitr- 
^uej  quod  ejl,  difficillimum  ^  ex.Japientiâ  modum. 
,    Je  n'ai  prêfque  pas  bëfoih   d'ajouter   après  cela   pour 
feieqie  régie,  que  fî  mon  amour- propre,,  lorfqu'il  fuit  les 
loix  de  la  raifon ,  a  toujours  pour  objet  la  perfeftion  de  moii 
corps  &  celle  de  mon  ame ,  il' doit  tendre,  par  une  fuite 
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Ihéceflaîre ,  à  la  perfeâion  du  tout ,  qui  fe  forme  par  l'union 
de  ces  deux  fubftances,  c'eft- à-dire  à  celle  de  l'homme  en- 
tier. Mais  quoique  cette  régie  foit  évidemment  renfermée 
dans  les  précédentes  ,  elle  mérite  la  place  que  je  lui  donne 
ici,  par  les  conféquences  que.fen  peux  tirer,  pour  établir 
les  dernières  règles  qui  me  reftent  à  expliquer  fur  Tamour* 
propre  qui  m'attache  à  moi-même. 

Puifque  je  fuis  compofé  de  deux  fubftances  (î  diffé- 
rentes, mon  amour,  pour  tout  ce  qui  en  réfulte,  feroit 
bien  peu  raifonnable,  s'il  ne  s'attachoit  à  connoître,  non- 
feulement  la  nature  de  Tun  &  de  l'autre,  mais  celle  du  lien 
qui  les  unit ,  &  du  pouvoir  qu'elles  exercent  réciproque- 
ment fur  les  opérations  qui  font  propres  à  chacun  de  ces 
deux  êtres  j  &  fi  je  ne  puis  douter  que  Dieu  ne  foit  &  l'au- 
teur ,  &  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  l'exécuteur  continuel  de 
ce  pouvoir  ,  je  concluerai  de  l'union  même  ,  qui  fubfifte 
d'une  manière  fi  admirable  entre  mon  corps  &  mon  ame , 
que  je  pêcherois  contre  les  loix  efTentielles  de  cette  union  > 
fi  j'abufois  de  la^puiffarice  que  j'ai  par  mon  ame  fur  mon 
corps,  ou  par  mon  corps  fur  mon  ame,  pour  nuire  ou  à  la 
perfeftion  de  Tune  &  de  l'autre ,  ou  ^  celle  d'un  fi  admi- 
rable compofé.  Je  regarderai  donc,  comme  une  régie  invio- 
lable pour  moi  de  ménager ,  avec  une  attention  fuivie ,  les 
intérêts  de  ces  deux  fubftances  ,  afin  qu'elles  concourent  éga- 
lement, fuivant  la  proportion  de  leur  nature,  à  la  perfeftion 
du  tout,  dont  elles  font  les  parties  efTentielles. 

Je  dis  fuivant  la  proportion  de  leur  nature ,  parce  que 
les  foins  qu'elles  exigent  de  moi,  pour  la  confervation  de 
leurs  avantages^  ne  m'empêchent  pas  de  fentir  Combien 
l'une  eft  plus  excellente  que  l'autre  :  d'ovi  je  tire  cette  hui- 
tième régie,  que  s'il  m'eft  permis  &  même  ordonné  de  cul- 
tiver précieufement  l'union  que  Dieu  a  étabUe  entre  mon 
corps  &  mon  ame ,  je  dois  les  apprécier  fuivant  leur  jufte 
valeur  ,  &  me  complaire  beaucoup  plus  dans  celle  de  ces 
deux  fubftances ,  qui  eft  fans  comparaifon  la  plus  parfaite.  ' 

S'il  fe   trouve   donc  des  occafions  ,  où  la  perfeftion 
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de  Tune  foit  incompatible  avec  la  perfeâion  de  Tautre ,  mon 
aniour  propre  n'héhtera  point  à  préférer  les  avantages  de  la 
partie  la  plus  noble,  &  la  raifôn,  dont  il  fuit  les  leçons,  lui 
diftera  cette  neuvième  &  dernière  régie ,  qu'il  doit  facrifier 
généreufement  les  intérêts  d'une  fubftance  fragile  &  pçrifla- 
ble  à  ceux  d'une  fubftance,  non-feulement  plus  durable ,  mais 
immortelle. 

Ainfi  me  parle  un  amour-propre  vraiment  éclairé ,  &  tels 
font  les  confeils  qu'il  me  donne  fur  la  manière  de  m'aimer 
utilement  moi-même,  lorfque  je  me  confidére  indépendam- 
ment des  autres  hommes.  Il  ne  lui  refte  donc  plus  que  de 
me  prefcrire  auffi  les  régies  que  je  dois  fuivre  à  l'égard  de 
ce  troifîeme  objet  de  fon  attention.  Mais  comme  je  puis 
avoir  avec  eux  des  liaifons  plus  ou  moins  étendues,  &  que 
chacun  de  ces  engagemens  a  dès  règles  qui  lui  font  propres^ 
je  les  établirai  aufli  féparément,  en  commençant  par  les  plus 
générales* 

La  première  &  la  plus  étendue  de  toutes  les  fociétés  eft 
Celle  qui  embrafle  tout  le  gerîre  humain  ,  &  qui  eft  unique- 
ment fondée  fur  les  liaifons  communes  que  la  nature  a  formées 
entre  tous  les  hoinmii.  Ce  font  les  feules  que  je  dois  confia 
dérer  ici ,  fi  je  veux  découvrir  d'abord  les  régies  que  la  raifon 
diôc  à  mon  amour-propre,  par  rapport  à  cette  grande  fo- 
ciété.  Je  n'y  envifagerai  mes  femblables  qu'en  tant  qu'ils 
font  hommes  comme  moi ,  &  en  effet ,  il  ne  m'en  faut  pas 
davantage  pour  m'obliger  à  dire  comme  ce  vieillard  de  Té- 
rence.  > 

TtrencMean-*  Homo  fum^  humani  nil  à  mt  alienum  puto. 

tontir.  j4Sl,  /• 

^*'*  Mais  plus  je  médite  fur  ce  fuiet,  plus  je  reconnoîs  que 

toutes  les  régies  qu'il  s'agit  à  prélent  d'expHqucr  font  renfer- 
mées dans  ces  deux  principes  généraux  que  j'ai  établis  en 
tant  de  manières  dans  ma  Méditation  précédente. 

Le  premier  eft,  que  je  m'aime  d'autant  plus  moi-mêrAe 
que  j'aime  davantage  les  autres  hommes ,  foit  par  le  goût 
naturel  que  j'ai  pour  aimer ,  foit  parce  que  mon  affection 
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pour  eux  &  les  marques  que  je  leur  en  donne,  étant  le  moyen 
le  plus  fur  que  je  puifle  mettre  en  œuvre  pour  acquérir  les 
biens  qui  me  manquent  &  qui  font  entre  leurs  mains,  ma 
complaifance  pour  moi ,  qui  eft  le  fond  de  mon  amour,  croît 
&  s'augmente  toujours  à  mefure  que  j'étends  mon  être,  & 
que  je  Taggrandis  en  quelque  manière,  par  les  avantages 
que  je  reçois  de  mes  femblables« 

Le  fécond  principe  eft,  que  comme  l'objet  direft,  effen- 
tiel,  légitime  de  mon  amour  rapporté  à  moi  feul  eft  de  tendre 
à  mon  bonheur  par  maperfeftion,  mon  amour  rapporté  aux 
autres  hommes  doit  avoir  la  même  fin  &  afpirer ,  dans  le 
même  efprit ,  à  les  rendre  hçureux  en  les  rendant  parfiiits  ; 
foit  parce  que  telle  eft  en  général  la  véritable  nature  de 
tout  amour ,  foit  parce  que  contribuer  à  la  perfeftion  &  à 
la  félicité  des  autres ,  c'eft  augmenter  réellement  la  mienne , 
&  par  conféquent  le  plaifîr  que  je  trouve  à  m'aimer. 

De  deux  principes  fi  féconds ,  je  tire  les  conféquences 
fuîvantes ,  qui  deviendront  autant  de  régies  pour  mon  amour- 
propre»  par  rapport  à  la  fociété  générale  du  genre  humain. 

Je  dois  donc  aimer  tous  les  hommes,  c'eft-à-dire,  felon 
ridée  que  j'ai  attachée  ailleurs  à  cette  expreffion ,  être  tou- 
jours dans  une  difpofition  réelle  &  eifeâive  de  leur  faire  du 
bien  ;  &  comme  ce  qui  eft  un  bien  pour  eux,  de  même  que 
pour  moi ,  eft  tout  ce  qui  contribue  à  les  rendre  plus  par- 
feits  &  par-là  plus  heureux ,  il  eft  évident  que  mon  amour- 
propre  ^  s'il  eft  raifonnable ,  doit  me  porter  à  travailler,  au- 
tant qu'il  m'eft  poffible,  à  leur  perfeftion  &  à  leur  bonheur, 
dans  lequel  le  mien  propre  fe  trouve  toujours  renfermé.  Je 
pourrois  me  contenter  de  cette  feule  régie,  qui  eft  la  bafe 
&  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

Mais  s'il  faut  entrer  dans  un  plus  grand  détail  pour  en 
faire  mieux  connoître  toute  l'étendue,  j'ajoute  que  le  pre- 
mier de  tous  les  biens  qui  entrent  dans  l'idée  de  la  per- 
feâion  &  du  bonheur  de  l'homme  ,  étant  l'exemption  des 
maux  qui  y  font  contraires ,  ma  féconde  régie  fera  de  ne 
faire  jamais  aucun  de  ces  maux  réels  à  mes  temblables,  & 
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de  leur  épargner  même  tous  ceux  qui  ne  confident  que 
dans  leur  imagination  ,  lorfqu'il  ne  fera  pas  néceflairc 
qu  ils  les  foufFrent  pour  leur  perfeftion  &  pour  la  mienne. 
Car  ,  quoique  ces  maux  ne  foient  qu  apparens  ,  à  les 
confidérer  en  ^ux- mêmes,  il  en  réfulte  un  mal  réel,  je 
yeux  dire ,  la  perte  de  leur  amour ,  qu'il  m'eft  aufTi  utile 
qu'à  eux  de  conferver,  &  par  conféquent  je  ne  dois  jamais 
m'expofer  à  cet  inconvénient ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  s'agit  des 
véritables  biens,  ceft-à-dire,  de  notre  perfeôion  &  de  notre 
félicité  commune  >  à  laquelle  je  doi^  tout  facrifier. 

Les  autres  hommes  n'auront  donc  aucun  mal  réel  à 
craindre  de  ma  part,  ni  pour  leur  vie,  ni  pour  leurs  richefTes, 
ni  pour  leur  honneur,  &  non-feulement  je  ne  leur  nuirai 
pas  moi-même,  mais  j'empêcherai,  autant  qu'il  me  fera  pof^ 
iîble,  tous  les  autres  de  leur  nuire  ;  car,  fans  cela,  il  ne  fe^ 
roit  pas  vrai  de  dire ,  que  je  f^is  tout  ce  qui  ett  en  moi , 
pour  leur  perfeâion  &  pour  leur  félicité ,  comme  pour  la 
mienne. 

La  parole  étant  le  nœud  qui  me  lie  le  plus  étroiteii 
ment  avec  mes  femblables,  &  la  raifon  m'ayant  convaincu 
que  je  4ie  puis  en  avoir  reçu  l'ufage  de  mon  auteur  que  pour 
le  bien  commun  de  la  fociété ,  je  n'aurai  garde  de  m'en  fei> 
vir,  pour  induire  les  autres  hommes  en  erreur,  ou  pour  leur 
faire  croire  ce  que  je  fçai  n'être  pas  véritable  ,  parce  que 
je  travaillerois  par-là  à  les  rendre  moins  parfaits  ou  moins 
heureux.  Je  regarderai  donc  le  menfonge ,  quoiqu'il  ne  roulç 
que  fur  des  faits ,  ou  fur  des  vérités  arbitraires  &  contin- 
gentes ,  comme  une  des  plus  grandes  infraâions  de  la  fociété 
humaine,  &  la  loi  qui  m'oblige  à  Taimer.  La  vérité  régnera 
toujours  de  ma  part  dans  un  commerce  dont  elle  eft  le  prin-» 
cipal  lien ,  &  la  fauifeté  en  fera  bannie ,  parce  qu'elle  en  eft 
la  deftruftion. 

Si  j'évite  avec  foin  de  faire  fur  les  autres  hommes 
des  impreflions  contraires  à  la  vérité,  quoiqu'elle  n'ait  pour 
objet  que  des  faits  contingens,  je  ferai  encore  plus  éloigné 
l^e  vouloir  leur  donner  des  idées  contraires  aux  vérités  né^ 

çeffaîreS;! 
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ceflaires,  immuables,  éternelles,  ou  leur  infpirer  des  fenti- 
mens  oppofés  à  leurs  devoirs  eflentiels,  &  fondés  fur  un 
intérêt  qui  ne  x:hange  jamais  j  la  première  efpece  de  men- 
fonge  me  paroîtra  un  attentat  contre  le  bien  général  de  la 
fociétéj  &  la  féconde,  une  efpece  de  blafphême  contre  la 
divinité  même.  J'aurai  donc  en  horreur,^  non-feulement  de 
tromper  les  hommes  par  la  négation ,  le  déguifement ,  ou 
la  diffimuiation  des  faits  dont  je  dois  les  inftruire  ;  mais  en- 
core plus,  de  corrompre  leur  jugement  &  leurs  mœurs  par 
de  faufles  idées ,  parce  que  ce  feroit  vouloir  les  rendre  im- 
parfaits &  par  conféquent  malheureux. 

Et  comme  outre  la  liaifon  générale  que  j'ai  avec  tous 
les  hommes  ,  la  nature  ou  ma  volonté  en  ont  formé  de  plus 
étroites  avec  moi  &  quelques-uns  de  mes  femblables  j  je  re- 
garderai cette  dernière  efpece  d*engagemens  comme  fubor- 
donnée  au  lien  principal  de  la  fociété  commune  ;  en  forte 
qu'ils  ne  me  porteront  jamais  à  rien  faire  pour  aucun  homme 
qui  foit  contraire  au  bien  de  tous ,  ou  qui  foit  oppofé  à  l'in* 
térêt  général  de  l'humanité. 

Mais ,  après  tout  ,  je  ne  fuîvroîs  qu'imparfaitement  les 
mouvemens  d'un  amour -propre  raifonnable  ,  fi  je  me  con- 
tentois  de  ne  faire  tort  à  perfonne,  Je  ferai  donc  dans  la 
difpofition  de  faire  du  bien  à  tous  les  hommes,  non- feule- 
ment par  l'efpérance  du  retour ,  mais  par  la  fatisfaftion  na- 
turelle qui  eft  attachée  à  l'exercice  de  la  bienveillance ,  & 
au  plaifir  de  faire  des  heureux  ;  ainfî  affifter  les  miféraSles 
&  les  indigens ,  foutenir  les  foibles  ,  défendre  les  oppri- 
més ,  cônfoler  les  malheureux ,  &  donner  à  tous  ceux  qui 
m'environnent  les  fecours  qui  dépendent  de  moi  par  rapport 
à  leur  vie  corporelle ,  me  paroîtront  les  fuites  néccffaires  de 
cet  amour  raifonnable ,  qui  doit  être  commun  à  tous  les 
hommes,  parce  qu'il  eft  eflentiellement  conforme  à  leur  na-» 
ture.  Je  me  dirai  donc  fouvent  à  moi-même,  fi  Dieu  a  per- 
mis que  les  biens  extérieurs  fuflent  inégalement  partagés 
entre  les  hommes ,  ce  ne  peut  être  que  pour  donner  lieu  â 
ceux  qui  font  plus  riches,  d'exercer  plus  abondamment  une 
Tome  XL  Cccc 
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bienveillance  dont  ils  font  bien  récompenfés  par  les  fervîces 
qu'ils  reçoivent  de  ceux  qui  font  plus  pauvrets.  Le  néceflaire 
de  ceux-ci  eft  entre  les  mains  des  premiers,  mais  il  ny  eft 
que  pour  en  fortir ,  &  les  unir  tous  par  les  -effets  d*un  amour 
réciproque.  Je  ne  puis  donc  retenir  ce  néceflaire  fans  pécher 
eflentiellement ,  je  ne  dis  pas  feulement  contre  la  loi  de  la 
providence,  mais  contre  celle  de  mon  amour  propre  même^ 
qui,  par  fa  nature,  ne  cherche  qu'à  fe  répandre  au-dehors, 
&  à  augmenter  ma  complaifance  en  moi,  foit  par  les  biens 
que  je  vetfe  fur  ceux  qui  en  manquent,  foit  par  ceux  que 
je  reçois  d'eux  à  mon  tour. 

La  perfeâion  de  Tefprit  &  de  la  raifon  de  mes  fem- 
blables ,  qui  eft  la  plus  grande  fource  de  leur  félicité  ,  ne 
me  fera  pas  moins  précieufe.  Je  chercherai  à  jouir  du  plaifir 
que  j'éprouve  lorfque  je  puis  augmenter  leurs  lumières ,  faire 
croître  leur  intelligence ,  diriger  ou  redrefl^er  leurs  penfées 
&  leurs  fentimens  }  en  un  mot ,  leur  faire  connoître  les  vrais 
biens  &  les  vrais  maux,  &  je  fentirai  en  ce  point,  plus  qu'en 
aucun  autre,  combien  j'ai  eu  raifon  de  dire,  que  je  m'aime 
véritablement  moi-même  en  aimant  les  autres  hommes. 

Non-  feulement  la  parole  ne  me  fervira  jamais  à  les 
tromper  fur  les  vérités  de  fait ,  mais  je  leur  communiquerai 
avec  candeur  toutes  celles  qu'il  leur  importera  de  fçavoir  j 
&  je  leur  ferai  toujours  utile,  au  moins  par  mes  difcours, 
fi  je  ne  peux  pas  l'être  toujours  par  mes  actions. 

Je  leur  ferai  part ,  avec  encore  plus  de  libéralité,  des 
connoiflances  qui  tendent  plus  direftement  à  leur  perfeâion 
&  à  leur  bonheur;  c'eft-à-dire,  de  ces  vérités  invariables 
qui  font  la  régie  de  notre  vie  }  &  fi  je  fuis  plus  inftruit 
qu'eux  du  chemin  qui  conduit  à  la  véritable  félicité ,  je  ferai 
confifter  une  partie  de  la  mienne  à  leur  fervir  de  guide  j  je 
m'y  porterai  même  d'autant  plus  volontiers  que,  fuivant  l'ex- 
preflîon  dun  ancien  Poëte,  je  ne  perds  rien  en  fouffrant 
qu'ils  allument  leur  flambeau  à  celui  qui  m'éclaire  ;  &  qu'au 
contraire ,  il  me  femble  que  ma  lumière  croît  à  mefure  qu  elle 
fe  répand  fur  mes  femblables ,  dont  l'approbation  la  redou- 
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ble ,  &  la  rend  plus  éclatante  pour  moi-même ,  par  une  efpecc 
de  réflexion ,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit  ailleurs. 

Ce  ne  fera  pas  aflez  pour  moi  d'éviter  les  engage- 
mens  particuliers  qui  feroient  contraires  aux  intérêts  de  cette 
grande  Société  que  la  nature  a  formée  entre  tous  les  hom- 
mes î  j'irai  encore  plus  loin,  &  autant  qu'il  me  fera  poflible, 
je  rapporterai  toutes  les  liaifons  que  j'aurai  avec  ceux  qui  me 
touchent  de  plus  près  au  bien  commun  de  l'humanité  ;  parce 
qu'en  effet  c'eft  cette  vue  ou  ce  rapport  qui  rend  ces  liai- 
fons plus  parfaites ,  &  qui ,  par  conféquent,  préfente  un  objet 
plus  agréable  &  plus  fatisfaifant  à  mon  amour-propre.  Ainfî 
dans  quelqu'engagement  que  je  fois,  j'aimerai  encore  plus 
l'homme  en  général  que  chaque  homme  en  particulier ,  Oc 
par  cette  feule  régie  bien  obfervée,  j'éviterai  tous  les  in- 
conveniens  dans  lefquels  une  inclination  particuhere  ou  une 
prédileâion  perfonnelle  font  fi  fu jettes  à  me  faire  tomber. 

Comme ,  d'un  côté  ,  je  n'ai  point  d'autre  moyen  afluré 
pour  me  procurer  les  biens  dont  mes  femblabTes  peuvent 
m'enrichir ,  que  d'être  fagement  prodigue  en  leur  faveur 
de  ceux  qu'ils  peuvent  attendre  de  moi  ;  comme ,  d'un  autre 
côté ,  leur  perfeftion  &  leur  félicité  font  la  mienne ,  ou 
l'augmentent  du  moins  confîdérablement ,  je  n'ai  befoin  que 
de  ces  deux  vérités ,  pour  reconnoître  clairement  qu'en  gé- 
néral ,  &  pour  renfermer  toutes  mes  régies  dans  une  feule, 
je  ne  dois  jamais  faire  contr'eux  ce  que  je  ne  voudrois  pas 
qu'ils  fiffenc  contre  moi ,  &  qu'au  contraire ,  je  dois  agir 
toujours  pour  leur  avantage,  comme  je  defire  qu'ils  agif- 
fent  toujours  pour  le  mien.  Ainfi  cette  régie  fondamentale, 
ce  premier  principe  de  toute  morale  >  n'eft  qu'une  fuite  nécef- 
faire  de  l'amour  éclairé ,  que  j'ai  &  que  je  dois  avoir  pour 
moi ,  fi  j'en  juge  toujours  par  les  feules  lumières  de  la  rai- 
fon ,  fuivant  la  nature  de  mon  être. 

Si  les  autres  hommes  manquent ,  de  leur  part ,  à  l'ob- 
fervation  de  ces  régies  }  s'ils  ne  cherchent  qu'à  me  nuire 
ou  par  la  force  &  la  violence,  ou  par  la  fraude  &  l'artifice, 
je  pourrai  leur  réfifter,  à  la  vérité,  &  ma  réfiftance  confi- 
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derée  en  elle-même  nâura  rien  de  contraire  à  ma  nature  ^ 
qui  ne  m'oblige  pas  à  confentir  au  mal  que  mes  femblables 
me  veulent  faire.  Mais  afin  qu  elle  demeure  toujours  con- 
forme aux  régies  d'un  amour-propre  raifonnable ,  je  ferai  at- 
tentif à  y  joindre  des  précautions  qui  en  feront  comme  les 
préfervatifs,  pour  m'empêcher  de  la  porter  à  Texcès,  &  qui 
la  renfermeront  toujours  dans  les  bornes  d'une  défenfe  légi- 
time. 

Mais  eh  quoi  confifteront  ces  précautions  ou  ces  préfer- 
vatifs ?  Je  n'ai,  pour  le  bien  comprendre,  qu'à  méditer  at-^ 
tentivement  fur  la  diftinâion  que  j'ai  faite  ailleurs,  entre  les 
démarches  de  l'averfion  que  j'ai  appellée  raifonnable,  &  celle 
d'une  haine  aveugle  &  déréglée ,  parce  qu'elle  eft  toujours 
contraire  à  la  raifon.  Je  reconnoitrai  par  leurs  diâférens  ca- 
raâeres  : 

1^.  Que  je  ne  dois  jamais  chercher  à  groffir  les  objets  de 
mon  averfion,  ni  joindre,  au  mal  réel  que  les  autres  me  font, 
des  maux  imaginaires  qui  ne  fubfiftent  que  dans  mon  opinion* 

2^.  Que  la  raifon  m'oblige  à  me  contenter  de  mettre  les 
autres  hommes  hors  d'état  de  me  nuire,  fans  me  porter  juf-- 
qu'à  leur  faire  un  mal  gratuit ,  fî  je  puis  parler  ainfi ,  dans  la 
feule  vue  de  goûter  le  plaifir  inhumain,  dangereux  &  fouvent 
funefte  de  la  vengeance. 

3^.  Que  par  conféquent  je  préférerai  toujours  les  moyens 
les  moins  nuifibles  pour  repouffer  les  attaques  de  mes  enne- 
mis^ &  que  s'il  m'eft  poffible  de  m'en  défendre ,  fans  leur 
porter  aucun  préjudice,  ce  fera  toujours  la  voie  que  je  choi* 
firai  par  préférence  à  toute  autre. 

4^»  Que  comme  la  fociété  entière  du  genre  humain  me 
doit  être  encore  plus  chère  que  moi-même ,  je  ne  ferai  ja- 
mais rien  pour  ma  défenfe  qui  puifle  être  contraire  au  bien 
général  de  l'humanité,  &  que  je  ferai  toujours  difpofé  à  fouf- 
frir  un  mal  qui  ne  retombe  que  fur  moi ,  iorfque  je  ne  pour- 
rai le  détourner  ou  le  réparer ,  qu'en  fiadfant  un  plus  grand 
mal  à  tout  le  genre  huinain,  par  le  violemeat  des  régies 
qui  en  aiTurent  k  tranquillité* 
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J^ai  donné  une  idée  générale  dfe  ces  régies  dans  les  différens 
articles  que  je  viens  d*expliquer ,  &  c'elt  mon  amour- propre 
même  cofnme  je  Tai  dit  plus  d*une  fois  ,  qui  eft  devenu  mon 
premier  légiflateur,  en  fe  conformant,  comme  il  le  doit,  aux 
confeils  de  ma  raifon.  Je  trouve ,  en  effet ,  dans  les  maxi- 
mes qu'il  m'a  infpirées  les  deux  principaux  carafteres  de 
toute  loi  i  l'un,  d'être  convenable  à  la  nature  &  aux  vérita- 
bles intérêts  de  ceux  qui  en  font  l'objet  j  l'autre,  de  renfermer 
des  motifs  capables  de  les  y  affujettir ,  &  d'aflurer  par  là  fon 
autorité.  Le  premier  caraôere  n'eft  pas  douteux  $  les  régies 
que  j'ai  établies  ne  font  que  des  fuites  ou  des  conféquences 
néceâaires  de  la  nature  de  l'homme ,  confideré  tel  qu'il  eft , 
c'eft-ci-dire  ,  comme  une  créature  raifonnable  j  &  fi  l'on 
veut  comprendre  fans  peine,  combien  ces  mêmes  régies  lui 
fonlTavantageufes,  chacun  peut  fe  figurer  dans  fon  efprit, 
quel  feroit  l'état  de  lafociété  humaine  fi  tous  les  hommes, 
confpirant  également  dans  des  fentimens  fi  favorables  à  l'hu- 
manité,  vivoient  entr'eux  comme -des  frères,  ou  comme  les 
membres  d'une  même  famille  ;  ce  qui  arriveroit  infaillible- 
ment s'ils  étoient  fidèles  à  fuivre  les  régies  que  je  me  fuis 
impofées.  Mais  c'efl  cela  même  qui  rend  le  fécond  carac- 
tère ,  je  veux  dire  l'autorité  de  cette  loi  gravée  par  notre 
amour-propre  dans  le  fond  de  notre  ame ,  auifi  certain  que 
le  premier.  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  toute  puifTance,  toute 
autorité  humaine ,  pour  parler  dans  Tétroite  rigueur,  efl  prin- 
cipalement appuyée  fur  les  motifs  que  celui  qui  l'exerce,  & 
qui  nous  perfuade  plutôt  qu'il  ne  nous  commande  ,  peut 
préfenter  à  notre  efprit.  Or ,  il  n'y  a  que  deux  motifs  de 
cette  efpéce ,  la  crainte  de  la  peine ,  l'efpoir  de  la  récom- 
penfe ,  &  ces  deux  inotifs  fe  réunifTent  dans  la  loi  que 
mon  amour-propre  me  prefcrit  à  l'égard  de  tous  les  hommes 
en  général.  La  peine  dqnt  il  me  menace  efl  un  malheur 
certain ,  fi  je  n'en  fuis  pas  les  régies,  &  un  malheur  dont 
l'expérience  me  convainc  autant  que  la  raifon.  La  récom- 
penfe  qu'il  me  promet ,  fi  je  me  conforme  à  fes  avis ,  efl  le 
plus  grand  bonheur  dont  l'honmie  puifle  jouir  fur  la  terre^ 
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Ainfî  cette  loi  de  mon  amour-propre ,  quoique  non  écrite 
ni  publiée  par  aucune  puifTance  extérieure,  a  néanmoins  en 
elle-même  toute  la  force  de  Taiïtorité  néceâaire  pour  m'o- 
bliger  à  la  fuivre ,  fi  je  fuis  raifonnable  j  puifqu'elle  renferme 
les  deux  plus  puifTans  motifs  qui  puifTent  agir  fur  une  ame 
capable  de  connoître  fon  véritable  bien.  Par  conféquent, 
fi  elle  ne  domine  pas  fur  moi,  ce  n'eft  point  quelle  man- 
que d'autorité  ;  mais  c*eft  que  je  manque  de  raifon.  Le  dé- 
faut n*eft  pas  dans  la  loi ,  il  eft  dans  moi-même,  &  je  ne 
fçaurois  en  douter.  Car  plus  je  fuis  raifonnable,  plus  je  fuis 
foumis  à  fon  pouvoir,  &  fi  je  cherche  à  en  fecouer  le  joug, 
ce  n'eft  jamais  qu'après  avoir  commencé  par  me  fouftraire 
à  celui  de  la  raifon. 

Ceft  donc  cette  loi  ou  ces  règles  qd*un  amour -propre 
bien  éclairé  me  difte  à  l'égard  de  mes  femblables,  quijpé- 
ritent  beaucoup  mieux  le  nom  de  droit  naturel,  que  ce 
qu  il  avoit  plu  aux  Jurifconfultes  Romains  d'honorer  de  ce  nom. 

Suppofer ,  comme  ils  le  faifoient ,  que  ce  droit  confifte 
dans  ce  que  la  nature  enfeigne  également  à  tous  les  animaux, 
c'eft,  fi  je  Tofe  dire,  ne  connoître  clairement  ni  le  droit, 
ni  la  nature. 

En  effet,  ou  le  nom  de  droit  n'eft  qu'un  fon  vague  qui 
frappe  vainement  mes  oreilles,  ou  je  ne  fçaurois  entendre, 
par  ce  nom,  qu'une  règle  générale  qui  dirige  mes  aftions, 
&  qui  m'oblige  à  la  fuivre ,  au  moins  par  la  crainte  d'une 
peine  ou  par  Tefpoir  d'une  récompenfe  j  mais  puifqu'il  s'agit 
ici  d'un  droit ,  qui  n'eft  encore  foutenu  par  aucune  puifTance 
extérieure,  (  car  c'efl  ainfi  que  l'on  confidere  le  droit  na- 
turel) toute  fa  force  ne  peut  confifler  que  dans  l'impreffion 
qu'il  fait  fur  un  efprit  capable  de  le  connoître }  d'en  fentir 
la  convenance  ou  l'utilité  ;  d'en  mefurer  l'étendue ,  &  d'en 
fixer  les  véritables  bornes.'  Ainfi  regarder  le  droit  naturel 
comme  une  loi  commune  aux  hommes  &  aux  autres  animaux, 
c'étoit  ignorer  le  caraftere  effentiel  à  toute  loi,  &  pour  dé- 
velopper encore  cette  penfée,  c'étoit  ou  prétendre  qu'une 
Joi  peut   obliger  ceux  qui  ne  la  connoilïent   pas,   çeux^ 
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mêmes  qui  font  incapables  de  la  connoître ,  &  fur  qui  elle  n'a 
point  de  prife ,  pour  parler  ainfi ,  par  aucun  motif  qu'ils 
foient  en  état  de  fentir ,  ou  admettre  les  bêtes  en  partage 
de  cette  intelligence ,  qui  eft  le  bien  propre  de  Thomme.  En 
un  mot ,  pour  fuivre  cette  idée  il  falloit  néceffairement , 
ou  trouver  un  autre  principe  que  la  raifon ,  pour  foumettre 
rhomme  au  droit  naturel }  ou  au  contraire^  y  affujettir  les 
bêtes  mêmes  par  la  raifon.  T>  où  vient  donc  que  des  efprits, 
d'ailleurs  fi.  éclairés,  s'attachoient  à  une  notion  qui  tend  à 
dégrader  l'homme  jufqu'à  l'état  des  bêtes,  ou  à  élever  lés 
bêtes  jufqu'à  la  condition  de  Thonmie  ?  C'étoit  fans  doute , 
parce  qu'ils  confondoient  les  mœurs,  fi  je  puis  me  fervir 
ici  de  ce  terme,  avec  la  règle  des  mœurs.  Ils  remarquoient 
en  certains  points,  une  efpece  de  conformité  entre  celles 
des  hommes  &  celles  des  animaux ,  comme  dans  ce  qui  re- 
garde la  propagation  de  leur  efpece ,  la  confervation  ou  la 
nourriture  de  leurs  enfants  ,  le  foin  ou  la  défenfe  de  leur 
vie  i  &  voulant  rapporter  des  effets  femblables  à  une  feule 
caufe,  ils  les  attribuoiept  à  une  nature  commune,  dont  ils 
faifoient  comme  le  premier  modérateur  des  hommes  &  des 
bêtes ,  érigeant  ainfi  de  fimples  aftions  extérieures  en  une 
efpece  de  droit ,  &  prenant  pour  loi  ce  qui  fç  faifoit ,  fans 
remonter  jufqu'au  principe  par  lequel  on  le  devoit  faire. 

Que  pouvoient-ils  même  entendre  par  le  nom  de  la  na- 
ture ?  Leurs  idées  n'étoient  pas  plus  diftinétes  fur  ce  point 
que  fur  le  premier.  Qu'eft-ce  en  eiFet  que  la  nature,  ce 
maître  prétendu  de  tous  les  animaux,  même  de  ceux  qui  font 
privés  de  raifon  ?  Ne  veut-on  défigner,  par  cette  expreffion^ 
qu'une  caufe  en  général  fans  fçavoir  ce  que  c'eft  que  cette 
caufe,  ni  peut-être  même  ce  qui  mérite  ce  nom  ?  Mais  dire 
qu'une  caufe  dont  on  n'a  aucune  idée  diftinéte,  inftruit  éga- 
lement les  hommes  &  les  bêtes  ;  c'eft  réfoudre  la  queftion 
par  la  queftion  même,  ou  plutôt,  c'eft  ne  dire  que  des  mots 
à  ceux  qui  veulent  apprendre  des  chofes.  Entend -on  par 
ce  terme  vague  &  obfcur ,  une  efpece  ^infiinS:  qui  dirige 
les  aftions  de  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  capables  da 
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fçavoir  pourquoi  ils  agiflent?  Mais  le  terme  àlinfiinB  n*eftpas 
plus  intelligible  que  celui  de  nature.  £ft-ce  un  iimple  mou* 
vement  de  la  machine  ?  Mais  fi  cela  eft ,  comment  pourra- 
t-on  y  appliquer  Tidée  d^une  loi  dont  cette  machine  foit 
inftruite  ?  Eft-ce  une  penfée  ou  un  fentiment  ?  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  conviennent- qu à  un  être  fpirituel.  Se  réduira* 
t-on  à  cette  propofition  évidente,  comme  je  l'ai  montré  ail- 
leurs ,  que  la  nature  doit  être  prife  ici  pour  Tauteur  de  la  na- 
ture ?  On  aura  raifon  de  le  dire ,  mais  on  n'en  pourra  rien 
conclure  en  faveur  de  la  définition  du  droit  naturel.  Car,  ou 
Dieu  agit  fur  les  animaux  par  un  ordre  purement  méchani- 
que,  c'eftà-dire,  par  une  fuite  de  mouvemens  corporels,  & 
alors  je  demanderai  toujours ,  comment  il  peut  en  réfulter 
un  droit  enfeigné  également  aux  hommes  &  aux  bêtes,  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  un  devoir  ?  Je  vois  bien  dans  cet 
ordre  un  Légiflateur  &  une  loi  qu'il  s'impofe  à  lui-même  ; 
mais  je  ne  vois  point  de  fujets  inftruits  de  cette  loi,  &  qui 
l'exécutent  avec  connoiflance.  On  pourroît  dire  avec  autant 
de  raifon,  que  le  droit  naturel  s'étend  à  l'air,  à  la  terre,  & 
en  général  à  tous  les  corps  inanimés  ;  puifqu'ils  font  tous  égat- 
lement  fournis  à  ces  loix  communes  qui  préfident  aux  mou- 
vemens de  toutes  les  parties  de  la  matière.  Ou  l'on  dira, 
au  contraire,  que  Dieu  agit  fur  les  animaux  par  les  impref- 
fions  qu'il  fait  fur  leur  intelligence  où  fur  leur  volonté  $  mais 
comment  ces  impre fiions  formeront- elles  un  droit  par  rap- 
port à  ceux  qui  n'ont  ni  volonté,  ni  intelligence  ?  Je  ne 
trouve  donc  que  des  contradiâions  ou  des  abfurdités  inex- 
plicables dans  la  définition  que  les  Juriiconfultes  Romains 
nous  ont  iaifl[e  de  ce  droit ,  enfeigné  également  par  la  nature 
à  tous  les  animaux.  Ainfi,  fans  poufler  plus  loin  cette  e/pece 
de  digreflion ,  qui  n'efl:  pourtant  pas  entièrement  étrangère 
à  mon  fu jet ,  je  donnerai  au  terme  de  nature  le  feul  fens  dont 
il  foit  fufceptible ,  en  y  fubftituant  le  terme  de  raijon ,  & 
par  conféqxient  je  réduirai  à  l'efpece  de  l'homme,  ce  que  les 
Jurifconfultes  Romains  ont  voulu  appliquer  également  à  tout 
le  genre  des  animaux. 

Le 

Digiti^ed  by  VnOOÇlC 


MÉTAPHYSIQUES.  577 

Le  droit  naturel  ne  fera  donc  pour  moi  que  ce  qu*on  ap- 
pelle DiSamen  reSce  rationis }  ou  s'il  faut  s'expliquer  avec 
plus  de  précifion,  je  dirai  que  ce  droit  confifte  utiiquement 
dans  ces  devoirs  généraux ,  ou  dans  ces  règles  fondamen- 
tales ,  que  la  raifon  enfeigne  à  tout  amour^propre ,  fidèle  à 
la  confulter  fur  le  véritable  intérêt  de  Thomme  i  règles  qui 
font  renfermées  dans  l'idée  rtiême  que  j'ai  de  mon  être ,  ou 
qui  ne  font  que  l'application  de  la  connoiffance  que  Dieu 
me  donne  de  ma  nature. 

Ainfi ,  non-feulement  toutes  les  maximes  que  je  viens  de 
flie  prefcrire  par  rapport  à  la  fociété  générale  du  genre  hu- 
main ;  mais  toutes  celles  que  }'ai  établies  auparavant  pour 
régler  la  conduite  de  mon  amour-propre ,  foit  à  l'égard  de 
Dieu  ou  par  rapport  à  moi,  appartiennent  à  ce  droit  naturel} 
puifqu'elles  ne  font  que  des  conféquences  direftes  &  immé- 
diates de  ce  qui  convient  véritablement  à  mon  être,  con- 
fideré  par  rapport  à  ces  trois  grands  objets  de  moii  affec- 
tion. 

Je  ne  fçai  néanmoins ,  fi  ce  droit  ne  comprend  pas  encore 
quelque  chofe  de  plus  élevé  que  les  règles,  qui  font  fondées 
fur  mon  intérêt  bien  entendu.  Mais  c'eft  une  queftion  qui 
ae  peut  être  réfolue,  que  lorfque  je  méditerai  fut  la  ju{^ 
tice  naturelle  étudiée  en  elle-même  &  indépendamment  de 
mon  amour-propre. 

Je  reprends  donc  la  foite  de  mes  penfôes,  &  je  découvre 
un  nouvel  ordre  de  règles  qui  fe  préfente  à  mon  efprit , 
terfque  refferrant ,  pour  ainfî  dire,  le  cercle  de  mon  affec- 
tion ,  je  veux  continuer  d'en  expliquer  les  devoirs ,  en  paffant 
à  ces  fociétés  moins  étendues  qui  ne  font  formées  que  d'une 
feule  Nation  foumife  au  même  gouvernement. 

Je  puis  les  envisager  en  deux  manières  ou  fous  deux  faces 
différentes. 

î^  En  les  confidétatit  les  unes  par  rapport  aux  autres  , 
pour  tâcher  de  découvrir  les  règles  qu'elles  doivent  obfer- 
ver  eritr'eHes.  ^ 

2^.  En  les  regardant  comme  renfermées  chacune  dansr 
Tome  XI.  D  d  d  d 
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retendue  de  leur  fphere  particulière ,  pour  juger  des  devoirs 
que  l'amour-propre  qui  convient,  à  ces  grands  corps  ,  leur 
prefcrit  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  y  font  compris ,  &  des 
règles  que  ceux-ci  doivent  fuivre  réciproquement  à  Fégard 
de  ces  grands  corps. 

Je  ne  fçaurois  m'attacher  à  Tune  ou  à  l'autre  manière  de 
confidérer  ces  fociétés ,  ians  y  découvrir  les  fondemens  de 
ce  quon  appelle  le  droit  des  gens,  &  je  ne  ferai  peut-être 
pas  plus  d'accord  fur  ce  point  avec  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains ,  que  fur  ce  qui  regarde  le  droit  naturel  }  mais  en  s'é- 
cartant  de  la  véritable  route ,  ils  pourroient  bien  m'avoir 
appris  à  y  marther. 

Ce  que  la  raifon  naturelle  établit  entre  les  hommes ,  ce 
qui  s'obferve  de  la  même  manière  chez  tous  les  Peuples  de 
la  terre ,  c'eft ,  félon  eux ,  ce  qu'on  dçit  appeller  le  droit 
des  gens,  ou  le  droit  des  Nations  ;  comme. fi  l'on  vouloit 
marquer  par  cette  expreflîon ,  que  c'eft  le  droit  dont  toutes 
les  Nations  fe  fervent  également. 

Les  défauts  de  cette  définition  ne  font  pas  difficiles  à 
appercevoir. 

Je  remarque  d'abord  que  la  première  partie  en  eft  vi- 
cieufe,  elle  confond  le  droit  des  gens  avec  le  droit  naturel, 
&  elle  attribue  à  l'un  ce  qui  fait  le  caraétere  de  l'autre. 

La  féconde  partie  ne  me  paroît  pas  moins  défe6hieufe , 
parce  qu'elle  réduit  le  droit  au  fait,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
&  qu'elle  fait  dépendre  les  principes  du  droit  des  gens  de 
ce  qui  s'obferve  dans  toutes  les  Nations,  plutôt  que  de  ce 
qui  s'y  doit  obferver  ;  en  forte  que  pour  bien  connoltre  de 
droit  fuivant  cette  idée ,  il  faudroit  avoir  fait  '  le  tour  du 
monde  pour  y  étudier  les  mœurs  de  tous  les  peuples  j  & 
celui  qui  auroit  parcouru,  dans  cette  vue,  toute  ia  terre  ha- 
bitée ,  reconnoîtroit  peut-être,  à  la  fin  dé  fes  longs  voyages, 
qu'il  auroit  perdia;,  pour  aixiix  dire ,  le  droit  des  gens  en  vou- 
lant le  chercher, 'parce  quil  n'auroiç  trouvé  prefqu'aucune 
règle  qui  fût. également  obfervée  en  tout  temsde  la  même 
manière,  tani;  ï'éducation^  les  préjugés,  l'intérêt,  les  paf- 
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iîons ,  rignorance  même  &  le  défaut  d  attention  obiTcurcif- 
fent  les  idées  des  hommes  fur  ce  qui  appartient  effentielle- 
ment  à  ce  droit. 

Mais  ce  n'eft  point  pour  avoir  le  plaifir  de  critiquer  de 
grands  Jurifconfultes ,  que  je  relevé  ici  les  défauts  de  leur 
définition  j  c'eft ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  parce  que  ces  dé- 
fauts même  me  font  utiles ,  &  qu'en  me  donnant  lieu  de 
connoître  ce  que  le  droit  des  gens  n'eft  pas ,  ils  m'apprennent 
à  découvrir  ce  qu'il  eft. 

Je  conçois  donc,  d'un  côté  ,  que  s'il  y  a  un  droit  qui 
mérite  ce  nom,  il  ne  doit  pas  confifter  précifément  dans 
ce  qui  forme  le  droit  naturel.  Je  conçois ,  d'un  autre  côté , 
que  pour  connoître  le  vrai  caraftere  du  droit  des  gens ,  il 
faut  qu'il  y  ait  une  voie  plus  courte  &  plus  facile  que  celle  de 
l'aller  demander,  pour  ainfi  dire,  à  chaque  Peuple  de  la  terre. 

Mais  quelle  fera  cette  voie?  fi  ce  n'eft  de  confulter  fur  ce 
point ,  comme  fur  tout  le  refte ,  ce  même  amour  -  propre 
conduit  par  la  raifon,  qui  a  été  jufqu'icî  l'unique  fondement 
de  toutes  les  règles  que  j'ai  établies ,  &  qui  pourra  m'ap- 
prendre  encore  en  quoi  confifte  ce  droit  des  gens ,  dont  les 
Jurifconfultes  Romains  ne  m'ont  donné  qu'une  notion  fi  im- 
parfaite. 

Qu'il  mefoit  donc  permis  de  raifonner  de  cette  manière  I 

Je  puis  juger  de  toute  Nation  comme  je  juge  d'un  feul 
homme ,  parce  qu'-en  effet ,  chaque  Nation  ne  forme  que 
comme  un  feul  corps  ,  par  les  liens  d'un  intérêt  commun , 
qui  en  unifient  tous  les  membres ,  &  quL  font  que  ce  tout 
moral  imite  l'unité  d'un  tout  phyfique. 

Il  y  a  donc  un  amour-propre  qui  doit  attacher  chaque 
Nation  à  elle-même,  comme  il  y  eh  a  un  qui  agit  ainfi  dans 
chaque  homme  ,  &  de  même  que  Tamour-propre  d'un  Par- 
ticulier, fi  c'eft  un  amour  raifonnable,  le  porte  toujours  à 
fa  perfeftion  &  à  fon  bonheur.  Je  puis  dire  auffi  que  Tamour- 
propre  d'une  Nation ,  fi  c'eft  la  raifon  qui  la  conduit ,  doit 
tendre  également  à  ce  qui  peut  la  rendre  plus  parfaite  & 
plus  heureufe, 

^    Ddddij 
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Enfin  ^  comme  i'ai  ti-^é  de  Famour  que  chaque  hommt 
a  pour  foi  les  règles  qu  si  doit  fuivre  à  Tégard  de  chacun 
de  Tes  femblables  ;  je  puis  tirer  aufli  de  Tamour  j  que  chaque 
Jhïation  a  pour  elte-meme  les  maximes  généirales  qu'elle  doit 
^  obferver  au  dehors  &  au  dedans ,  il  elle  ne  fe  trompe  pas* 
Air  Tes  véritables  intérêts. 

Ceft  donc  fur  toutes  ces  notions  préliminaires  que  j'ef- 
iayerai  de  tracer  ici  la  véritable  idée  du  droit  des  gens  >  en 
ne  les  regardant  que  comme  l'application  des  règles  du  droit 
naturel ,  au  véritable  intérêt  de  ces  grands  corps ,  qui  for* 
ment  ce  qu'on  appelle  une  Nation  ^  un  Royaume ,  une  Ré- 
publique ;  &  il  Ton  veut  que  }'en  donne  une  définition  plus 
exaé^e  ou  plus  développée  ,  je  dirai  que  le  droit  des  gens 
coniîile  dans  les  régies  que  l'amour  raifonnable  d'une  Na* 
tion  pour  elle-même  lui  prefcrit,  foit  à  l'égard  des  Peuples 
qui  l'environnent ,  foit  à  l'égard  de  ceux  qu'elle  renferme 
dans  fon  fein^  pour  arriver  à  la  perfe6Hon  &  à  la  félicité 
dont  elle  eft  capable. 

Ce  droit,  ainfi  défini ,  convient  en  partie  avec  le  droit 
naturel ,  &  il  en  eft  aufli  diftingué  en  partie. 

11  convient  avec  ce  premier  droit ,  en  ce  qu'il  n'eft  qu'une 
fuite  de  cet  amour-propre  conduit  par  la  raifon ,  qui  eft  la 
fource  commune  de  toutes  les  règles  que  je  dois  établir  dans 
cette  Méditation. 

Il  diffère  du  même  droit,  en  ce  que  l'un  ne  confidere  que 
le  véritable  intérêt  de  chaque  particulier ,  par  rapport  à 
chacun  de  (es  femblables ,  ou  par  rapport  à  la  fociété  hu- 
maine en  général î  au  lieu  que  l'autre,  c'eft-à-dire,  le  droit 
des  gens,  a  pour  objet  propre  le  véritable  intérêt  de  chaque 
Nation,  ou  par  rapport  à  fes  voifins,  ou  à  l'égard  de  fes 
fojets.  Et  comme  ce  n'eft  point  la  nature  qui  a  divifé  la  terre 
en  Royaumes  ou  en  Républiques  ,  puifqu'abfolument  par- 
lant, le  genre  humain  pouvoir  fubfifter  fans  cette  divifion, 
qu'il  l'a  même  ignorée  pendant  plufieurs  fiecles  }  il  a  fallu 
donner  à  cette  efj>ece  de  droit  un  nom  qui  la  diftincuât  du 
droit  naturel ,  &  Ton  n'en  pouvoir  guères  trouver  de  p  us 
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convenable  que  celui  de  droit  des  gens  ^  ou  de  droit  des 
Nations  ;  parce  qu'il  naît  de  la  réfolution  libre  ou  forcée , 
que  les  Peuples  d  un  certain  pays  ont  prife  de  réunir  leurs 
intérêts^  &  de  vivre  fous  la  même  forme  de  gouverne* 
ment. 

Mais  fi  c'eil  la  volonté  poHtive  des  hommes  plutôt  qu'unie 
loi  de  la  nature ,  qui  a  donné  la  naiil^nce  aux  différentes 
efpeces  de  domination ,  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  le  droit 
qui  réfulte  de  leur  établiffement  ait  un  autie  principe  que 
le  droit  naturel  i  au  contraire^  fi  )'en  juge  toujours  par  la 
raifon  ,  je  trouve  dans  cet  établiffement  même  une  nouvelle 
preuve  de  la  règle  fondamentale  dont  j'ai  tiré  toutes  les  ma^ 
ximes  que  j'ai  établies  fur  ce  droit  primitif^  qui  porte  juge- 
ment le  nom  de  droit  naturel.  En  effet ,  quel  autre  motif 
raifonnable  a  pu  former  les  liens  de  ces  grandes  fociétés 
qui  fe  font  foumifes  aux  mêmes  loix  ?  Si  ce  n'eft  le  defir 
de  tendre. plus  iurement,  par  leur  uniop,  au  véritable  inté* 
rêt  de  tous  les  hommes;  je  jVeux  dire,  à  leur  perfeâion, 
à  leur  féUcité  générale  ou  particulière.  Mais  fi  c'eff*là  ce 
qui  a  créé ,  pour  ainfi  dire,  ces  grands  éorps,  c'eftauâî  ce 
qui  doit  les  confe^ver,  préfider  à  leur  conduite ,  en  diriger 
tous  les  mouvemens ,  &  être  comme  la  bafe  de  toutes  les 
régies  qu'ils  fe  prefcrivent  pour  arriver  à  la  fin  qu'ils  fe  pro- 
pofent.  L'homme  peut  donc  bien  changer  de  fituation  à  l'ex-" 
térieur  par  l'établiffement  des  Monarchies  ou  des  Républi- 
ques j  mais  A  ne  change  point  de  principes ,  puifque  c'efi: 
toujours  un  amour*propre ,  éclairé  par  la  raifon,  qui  doit  le 
conduire  en  quelqu'état  qu'il  fe  trouve,  &  que  c'eft  cet 
amour-propre  qui,  confideré  dans  chaque  Nation  ,  forme  ce 
qu'on  nomme  le  droit  des  gens ,  comme  il  forme  le  droit 
naturel ,  lorfqu'on  l'envifage  dans  chaque  homme  par  rapport 
aux  membres  &  au  corps  entier  de  la  fociété  humaine. 

Que  me  refte-t*il  après  avoir  éclairci  toutes  mes  idées  fur 
ce  point  ?  Si  ce  n'eft  d'en  tirer  les  conféquences  générales 
qui  renferment  tout  ce  qui  eft  effentiel  au  droit  des  gens, 
foit  par  rapport  à  la  conduite  que  les  Nations  doivent  fuivre 
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les  unes  k  Tégard  des  autres,  foît  par  rapport  aux  régie» 
que  chaque  Nation  a  intérêt  d  obferver  dans  fa  fphere  par* 
tîeuliere ,  &  ne  confidérant  que  les  Peuples  qui  y  font  com- 
pris. Je  commence  par  les  premières ,  qu'on  pourroit  appel» 
1er  le  droit  qui  doit  s'pbferver  entrç  les  Nations,  ouy^^  inter 
gentes.  P^r  une  cxpreffion  plus  propre  &  plus  exafte  que  le, 
terme  général  de  droit  des  Nations ,  ou  de  jus  gentium  j 
terme  qui ,  comme -on  Ta  déjà  vu,  &  comme  on  le  verra 
encore  dans  la  fuite  peut  avoir  un  autre  fens* 

Je  viens  de  dire ,  &  je  le  répète  çncore  pour  expli- 
quer plus  aifément  ma  penfée,  que  chaque  Nation  peut  être, 
confidérée  comme  un  feul  homme,  qui  auroit  toute  la  force 
-  de  cette  multitude  de  Citoyens  dont  la  Nation  eft  compofée, 
Ainfi  deux  Nations  comparées  enfemble  ne  forment ,  à  pro- 
prement parler,  que  deux  hommes,  &  fou  vent  elles  fe  réduis 
fent  en  effet  à  un  auffi  petit  nombre,  parce  que  leurs  intérêts^ 
ou  leurs  vues  de  part  &  d'autre ,  fe  réuniffent  dans  deux 
têtes  qui  en  font  les  maîtres. 

Je  conclus  de-là,  &  ce  fera  ma  première  maxime,  que 
les  régies  du  droit  naturel,  telles  que  je  les  ai  établies,  doi- 
vent avoir  lieu  entre  deux  Nations,  ou  deux*  Souverains, 
de  même  qu^entre  deux  Particuliers  ;  &  ce  que  je  dis  de 
deux  Nations  doit  s'entendre  également  d'un  plus  grand  nom- 
bre ,  ou  en  gériéral  dé  toutes  les  Nations  confidérées  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Par^  conféquent ,  fi  je  ne  fuis 
que  les  idées  de  la  raifon,  toutes  les  Nations  me  paroîtront 
également  nées  pour  s'aimer ,  &  non  pas  pour  fe  haïr  réci- 
proquement ;  par  conféquent,  leur  bonheur  me  paroîtra  dé- 
pendre de  leur  union,  comme  leur  malheur  de  leur  divifionj 
par  conféquent,  je  dirai  que  (i  leur  amour-propre  eft  raifon^ 
nable,  elles  ne  fe  nuiront  jamais,  elles  fe  rendront,  au  con- 
traire, les  fervices  mutuels  dont  elles  auront  befoin  de  part 
&  d'autre,  reconnoiffant  également  que  le  moyen  le  plus  fur 
pour  jouir  d'un  bonheur  durable,  eft  d'employer  la  voie  de 
la  crainte  }  en  un  mot ,  comme  mes  principes  demeurent 
Jtou jours  les  mêmes ,  foit  qu'on  les  renferme  dans  un  feul 
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homme ,  foit  qu'on  les  applique  à  plufieurs ,  une  Nation  ^era 
pour  une  autre  Nation  tout  ce  qu'elle  voudra  que  cette  autre 
Nation  fafle  pour  elle  ;  ce  qui  renferme  auffi  cette  autre  r^- 
gle  femblable,  qu'elle  ne  fera  jamais  contre  un  autre  Peuple 
ce  qu'elle  ne  voudroit  pas  que  cet  autre  Peuple  fît  contre 
elle; 

Si  l'une  des  Nations  h^otferve  pas ,  de  fa  part ,  les  loix 
d'une  fidelle  corte^ondance  j  fi  elle  rompt  cette  union  que 
la  nature  n'infpire  pas  moins  à  chaque  Etat,  qu'à  chaque 
homme  en  particulier  j  fi  la  plus  funefte  fuite  de  la  divifion, 
c'eft-à-dire,  la  guerre,  eft  fur  le  point  de  s'allumer  par  des 
paffions  contraires  à  la  raifon,  ce  droit  de  réfifter  à  la  force 
par  la  force,  n'appartenant  pas  moins  ,  fuivant  les  règles 
d'un  amour-propre  raifonnable,  à  une  Nation  entière  qu'à 
un  feul  homme  î  celle  qui  fera  attaquée  pourra,  fans  doute, 
fe  défendre ,  repouffer  le  mal  par  le  mal ,  quelquefois  même 
le  prévenir  ,  lorfque  la  fureté  l'exigera.  Mais  en  ce  cas  elle 
obfervera  les  règles  qui  dépendent  des  principes  établis  fur 
ce  qui  regarde  la  défenfe  de  chaque  particulier,  je  veux 
dire,  qu'elle  ne  fe  conduira  que  pat  les  vues  ou  les  confeils 
de  l'averfion  que  j'ai  appellée  légitime,  &  non  par  les  mo- 
tifs d'une  haine  déréglée.  Elle  aura  même  en  ce  point  utt 
grand  avantage  fur  un  feul  homme,  parce  que  les  querelles 
des  Etats  ayant  ordinairement  beaucoup  moins  de  perfonnel 
que  les  différens  des  Particuliers ,  par  rapport  à  ceux  qui 
délibèrent  fur  les  moyens  de  les  terminer,  la  paffion  entre 
moins  dans  leur  confeil  ;  &  par  conféquent  ils  font  en  état 
de  prendre  avec  plus  de  fang  froid  les  partis  qui  conviennent 
véritablement  au  bonheur  de  la  Nation* 

Chaque  Nation ,  comme  chaque  homme  confideré  fépa- 
rément,  fçaura  donc  diftinguer  les  maux  réels,  des  maux 
imaginaires,  &  elle  n'augmentera  point  le  mécontentement 
qu'elle  peut  avoir  de  la  conduite  d'une  autre  Nation  à  fou 
égard ,  en  y  mêlant  des  fehtimens  acceffoires  qui  ne  naiflent 
que  dé  l'opinion  $  elle  confidérera  les  chofes  telles  qu'elles 
é)nt  en*  elles-mêmes  ^  en  banniifant  les  foupçons ,  les  défian* 
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ces  y  les  jaloufies  ,  les  craintes  téméraires  &  déraîronnables  ; 
elle  réglera  toujours  fes  démarches,  foit  pour  fe  défendre , 
ibit  pour  attaquer ,  fur  la  réalité  des  maux  qu'elle  doit  évi« 
tet^  jamais  fur  de  vaines  apparences ,  ouvrage  d'une  imagi** 
nation  déréglée  par  ia  prévention  de  refprit ,  ou  par  la  cor* 
ruption  du  cœur. 

Par  une  fuite  néceiTaire  du  même  principe  ,  elle  fe 
renfermera  toujours,  comme  je  l'ai  dit  d'un  feui  homme, 
dans  les  juftes  bornes  d'une  défenfe  légitime  ;  je  veux  dire 
qu'il  lui  fuffîra  d'avoir  mis  (es  ennemis  hors  d'état  de  lui 
nuire ,  ou  de  les  avoir  obligés  à  réparer  le  tort  qu'il  lui  ont 
Élit,  fans  faire  dégénérer  la  guerre  en  une  vengeance  cruelle, 

2ui  ne  cherche  dans  le  mal  que  le  plaifîr  d'en  faire,  ou  qui 
evient  l'inftrument  d'une  ambition  infatiable ,  &  fouvent 
fatale  au  vainqueur  même.  La  raifon  mettra  donc  des  bornes 
à  fes  conquêtes  ;  &  contente  de  conferver  tranquillement  ce 

Ju'elle  poflede  ou  de  recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu  >  &  db  fe 
^dommager  du  préjudice  qu'elle  a  fouffert  par  une  guerre 
dont  elle  n'a  pu  fe  préferver ,  elle  ne  regardera  point  fa  cu- 
pidité, fa  valeur,  fa  force  &  fa  fupériorité  hiême  comme 
des  titres  légitimes  pour  acquérir  de  nouveaux  états ,  & 
pour  aflujettir  d'autres  peuples  à  fa  domination. 

La  guerre  même  la  plus  raifonnable  de  fa  part  n'étouf- 
fera point  en  elle  les  fentimens  &  les  devoirs  naturels  :  elle 
comprendra,  fi  la  raifon  préfîde  à  {es  confeils,  qu'elle  doit 
aimer  encore  ceux  qu'elle  efl  obligée  de  combattre.  Âinfi 
dans  les  aéles  d'hoflilité ,  elle  préférera  toujours  ce  qui  s'é- 
loigntg  le  moins  de  ces  fentimens  :  elle  fçaura  rejetter  les 
moyens  qui  y  font  entièrement  contraires,  &  s'abflenir  de 
toutes  les  voies  qui  tendent  à  abolir  la  foi  entre  les  hommes  ^ 
à  éteindre  toutes  les  efpérances  de  réconciliation  6c  à  effacer 
jufqu'aux  dernières  traces  de  l'humanité  par  une  guerre  plus 
digtie  des  bêtes  féroces  que  de  ceux  ^ui ,  dans  la  guerre 
même,  doivent  conferver  le  caraâere  de  créatures  raifon* 
Aables. 

Elle  portera  donc  toujours  dans  fon  c«eur  le  ée&r  de 
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;Ia  féunîon  j  &  ellfe  né  fera  même  la  gu^ene  que  pour  parvenir 
â  !a  paix  j  prête  à  en  accepter  toutes  les;  conditiqns  xonve- 
;i?ables.  Coitime  ellç  n'aura  p^fis  le?  armes  qu'à  .regret ,  elle 
Jç$.  dépofera  non-feulement  f^ns  pçine  mais}  avec  joie ,.  s'efti- 
'mant  heureuie  de  rentrer  ainfi  dan?  jl'étaf  naturel  à  Tliomme 
j&i  le  plus  defîrable  à  chaque  nation  poifr  fa  félicité  com- 
'.aiune  &  particulière.  # 

Ainfi  les   traités   qu'elle  aura  faits  avec  fes  voifîns ,  o^ 
^pour  rétablir  oy  pour  affermir  &  perpétuer  une  paix  qui 
?çft  toujours  l'objet  de  fes  vœux^-lui  paroîtront  encore  plus 
rfacrés  &  plus  inviolables  que  le$,loix  qu'elle  donne  à  (es 
citoyens  :  elle  les  regardera  comme  le  renouvellement  de 
•cette  alliance  générale  qui,  fuivant  le  vœu  de  la  nature, 
devroit  être  éternelle  entre  touf.  îe$  hommes  :  &  fi  les  Jurif- 
:Confiiltes  Ronaains  ppt  cru  qu'une  tranfaâiqn  paflee  entre  des 
-particuliers  n'ayoit  pas  befoi^i  d'ajutre  ;  caufe    que  J.e  defîr 
-d'éteindre  leurs  différens,  &  fe  foytenoit.par  le  feul . motif 
•de  parvenir  au  grand  bien  de  1^  paix,  quel  refpeâ  un  amour- 
propre  vraiment  raifonnable  n'aura-t-il  pas  pour  cette  cfpece 
ile  tranfaftion  plus  importante  qwi  fe  paffe  entre  deux  na- 
tions ;-ennemie$  pour  tetmineç  ces.  gran<^s  profçs  qui  n'ont 
îpoint  de  Jiîgçfur  la  tefre  &  qui- feçdj^cijdept  p^r  le  fort  des 
armes,  ou  plutôt  par  la  volonté  du  Dieu  des. armé  es?  Bien 
iJoiû,  4c>9<^  4ç  fi^iriÇ;  confifter  pn[partie  fpn  habileté  à  laiffer 
^es  femenpqç  de  :gu<erre  da,ns  les,  inftrumens  même  de  la  paix^ 
?Qti  à,|r^uyer»<le,s  in.terpréutioi>f  fubtiles  poupp/çu  éluder  l'au- 
itpfiçé,  ungc.tïatîon.  q^i  s'aime  ,YrÇj;itayement,elle^^  fera 

pp^f^adeç  que.fla  bonpe  fo^;4W  ï^égner  d!aatan;t  pjirs  fouy^^ 
rainement  dans  la  rédaftio^  ou  4ans  Tex^écwri^ou. des  trait ^Sy 
,q\xe  l€siîuit€js^derla^mfiaTaife,f9i  y.J^^  ^neftes ,  &  qiie 

J$il  fidçJÂîéjsn. cette  matiçr/e  jçft  ,la.;fçLule  feftpw  8f  f^it  toiit^e 
}^:fk^  M  genrç  ^main.  ..i,'  ^  v  ^  ,,  .,^  ,  •  ,y\  \  :[]  \ 
l  (IBnfia  ,,5:oï9n^q  ce^^grandies  fôciété?..qlii  fi3Kmçnt'les  é'^t^s 
j>opplaiç|^>  ^U.xïi9narx:i>ic|yaçs.  ;ifî,X^^  elles-flciêpey  qw^^^ 
^parties  de  fociété  beaucoup  plus,  étendue  ^  q^i^'cWi prend 
Jtftiisjeg  peupleç:  de  la: Wf/ç,  dles  fe  conduirons  de*  t elfe 
J  orne  AU  Eeee 
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manière ,  fi  elles  fuivent  les  principes  d'un  amour-propf^ 
raifonnable ,  qu'elles  tendent  toujours  au  bien  commun  5e 
rhumanité  ,  comme  à  un  bien  fupéirieur  à  celui  de  chaque 
nation  ,  de  même  (^*à  Tintérêt  de  chaque  homme  en  pani- 
culier*  Elles  ne  feroùt  donc  rien  de  contraire  à  ce  grand 
objet  qui  doit  réunir  lés  voeux  de  toutes  les  créatures  rai- 
fonnables  j  &  fcgardant  le  monde  entier  comme  la  patrie 
commune  de  tous  ceux  qui  Thàbitent ,  elles  aboliront  la  diC- 
tinôion  d'étranger  &  de  citojen^  toutes  les  fois  que  les  in- 
térêts attachés  à  ces  deux  qualités  pourront  fe  concilier.  Il 
fuffira  d'être  homme  j^out  trouver  cKe?:  elle  non-feulement 
un  afyie  &  un  accueil  favorable  ,  mais  un  appui  &  une  pro- 
teftion  affurée  dans  toutes  les  occafions  où  il  né  faudra 
rien  prendre  fur  le  citoyen  pour  le  donrter  à  l'étranger.  Il 
n'y-  aura  donc^  aucun  homriie  dans  lequel  elles  ne  refpeÔent 
les  droits  de  la  nature  j  &  elles  comprendront  que  fi  la  myf- 
térièufe  antiqiihé  à  dit  qiie  la  perfonne  des  étrangers  étoit 
facrée  ,  ou  qu'il  y  avoit  une  Divinité  puiffante  qui  veilloit  à 
leur  confervation  où  à  Ijeùr  vengeance  ,  c'étoit  fans  doute 
pour  nous  faire  concevoir  que  la  m^in  de  Dieu  même  a 
formé  entre  tous  iés/homrtiès  des  liens  encore  plus  refpec- 
tables  que  ceux  qui  font  l'ouvrage  dé  leur  volonté  ou  de 
leur  intérêt  particulier.  ^  - 

Ceft  à  ce  petit  nombre  de  maximes  que  je  réduis  tout  ce 
qui  regarde  la  conduite  des  nations  les  Unes  à  Tégard  des 
autres }  &  elles  font  iî  étendue!?,  qufl  n'y  a  aucurie  des 
ïeglês  qu'on  âttril^ue  communément  au  droit  des  gens ,  qui 
n'y  foit  renfermée' ,  ou  qu'on  nTeh  pUifie  déduire  par  des 
'confécjuencès  claires  &  évidentes.         -  "  ^ 

Mais  elles  n'appartiennent  xiu'à  la  partie  de- ce  droit  qui , 
comme  je  l'ai  dit,  dévroirêtré  appelle  lé  droit  entre  kfS 
nations  9  jus  inter  gentes^ ,  plutôt 'que  le  droit  dés  nations  ^ 
"jiU  gentiuni.  Ce  teifmé  général  ^^foiVànt  Fidée  que  j'en  ai 
conçue,  a;  une  fignificatîon  qûr  s'étéiid' encore  plus  loin, 
puifqu'il  comprend  en  général,  non- feulement  les  règles 
qu'une  n^tioi^doit  obférver  au  dehors  y  mai$  celles  çiéffief' 
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qQ*uti  amour-propre.  raifonnablerot)lige  à  fuivre  au  dedans, 
pourvu  jque  par  ces  >  règles  on  entende  feulement  les  loix' 
qui  réfultent  de  la  formation  m^mç, de  chaque  nation  ,  ou 
de  la  réfblution  libre  ou^ibrcée  que  les,  hommes  d'un  certain 
pays  ont  ptife  de  vivre  fous  la  même  domination  &  de  ne 
former  qu'un  feuî  corps  politique. 

Ce  font  ces  règles  qu'il  s'agit  à  préfent  d'expliquer.  Mais 
avant  que  de  les  expofer  je  ne  ferai  peut-être  pas  mal  de 
œ'arrêter  ici  un  moment  à  en  confidérer  la  nature  avec  en- 
core plus  d*attention,&  àJa  caraftériier  de  telle  manière  qu'on 
ne-puifTe  plus  s'y  méprendre.  .  ; 

Je  remarque  d'abord  que  toutes  les  nations  du  mbhdé  f 
çoniidérée  chacune  dans  £int6rieur  de  leur  fphere  ^  ont  quel- 
que chofe  qui  leur  eft  commun;  oujcn  quoi  elles  conviennent 
toutes,  &  quelque  chofe -qui  leur  eft  propre  ou  en  quoi  elleç 
différent -Fune  de  l'autre.  Je  m'explique,,  &  je  commence 
par  le  dernier  point  qui  me  ferviri  à  fâwe  mieux  comprendrié 
ce  que  j'entends  par  le  premier. 

J'obferve  donc,  en  cherchant  ce  qui  diftingue  chaque  na- 
tion ,  que  la  forme  à»  gouvernement  n'eft  pas  la  même 
dans  tçus  les  pays;  ici  c'eft  le  peuple  qui  domine;  là  ce 
font  les  grand$.>  ou  un  petit  iiombre  d'hommes  cboifîs  :  ail- 
leurs, &  c'eft  ce  qui  eft  fans  coniparaifon  le  plus  coimnun, 
l'état  monarchique  a  paru  préférable  à  l'état  républicain. 
Enfin  ces  mêmes  formes  d'adminiftration  publique  ne  font 
pas.  toujours  fimples  dans  les  pays  qui  les  ont  reçues  ;  on  en 
voit  de  mixtes  ou  de  compoféés,  c'eft-à-<Jire,  qui  font  tem- 
pérées l'unepard'autre;  &  c'eft  la:conftitution  de.  gouver- 
nement qu'un  grand  Politique  juge  la  meilleure  ,  quoi- 
qu'elle foit  peut-être  la  moins  durable. 
•  .Outfç  ceis  premières  différences  générales ,  il  y  en  a 
li'aatres  qui  diftinguent  encore' les  divers  états  ,  comme  dans 
ce  qui  regarde  l'étendue  du  pouvoiip  des  Rois  ou  de  ceux 
qui  en  tiennent  la  place  j  la  forme  de  lajégiflation ,  le^hoix 
des  principaux  Officiers  ou  des  Magiftrats ,  la  manière  d'é- 
liibUr  où  de.leverlçs  impofitions,  &  d'autres  points  de  mêm« 
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liature  ^  fur  lefquéls  le  droit  public  d'une  natîcMj  n'eft  pa* 
Conforme  à  celui  d'un  autre  peuple  ,  ou  quelquefois  même  y 
eft  direftement  Contraire» 

]  Mais  cette  diverfi'té  ou  tette  contrariété  jï'enipêche  pas 
^U'il  n'y  ait  au  moins  un  petit  nombre  de  règles  communes  à 
tous  les  peuples  de  la  terre  qui  vivent  en  corps  de  nation  :  de 
même,  que  malgré  toutes  les  différences  que  la  naiffance, 
l'éducation  ,  les  préjugés  ou  les  mœurs  mettent  entre  les 
hommes  confîdérés  chacun  féparément ,  il  y  a  i^éanmoins 
âes  principes  générau-x ,  dont .  ils  conviennent  tous  égale- 
ment ,  comme  de  tendre  toujours  k  leur  conferyatiôn ,  > 
leur  perfeftiôn  &  à  leur  félicité  réelle  ou  imaginaire.  Ce  qui 
établit  les  règles  de  ce  genre,  n'eft  autre. cJlofe  que  ïa  na-; 
ture  de  Thomme  qui  étant  commune  à  tous.,  leur  infpire  les 
mêmes  fentimens  tk  leur  en  fait  tirer  les  mêmes  conféquences. 
Je  puis  en  dire  autant  de  toutes  les  nations.  Malgré  la 
différence  de  leur  conftîtution,  qui  a  dépendu  tle  Tiaclination 
&  du  goût  de  chaque  peuple ,  ou  de  plufieurs  autres  caufes 
arbitraires  ,  elles  ont  cçpendant  comme  un  câraftere  com- 
mun ,  par  un  amour-propre  qui  leur,  eft  aufïi  éfFentiel  qu*à 
chacjue  particulier,'  &  <|ui  9  toujours  pour  objet  leur  iureté,  leuc 
jperfeftlôn,'  leur  bonheur.  Lesrvoies  quelles  choififfentlpouir 
y  parvenir,  peuvent  êtffe  diflFéreiaics ^  mais  leur  but  eft  tou- 
jours le  même  ;  &  ceux  que  les  moyens  ont  féparéî-  dans  la 
route  ,  fe  réuniftent  dans  le  terme  ou  dans  ces  troi»  jSas  di^ 
férentes' ,  qu'il  èft  naturçl  ^à  tout  être  taifonnable  de  fe  pt>o» 
poferj  fort  qu'il  y  arpiî>êf  feûl ,  foit  qu*H  y  tende  'arec  toxis 
ceux  qiii  font  coflnme  lui  4fes  membres  dumêmpjcîorjps*. 

Ceft  donc  cet  objet  ebmmun  à  toutes Jes  naticuis,  c'eft-- 
à-dire  le  bien  général  de  chacune  îde  ces  jgratideS  fociétés  > 
qui  me.  donne  lieu  de  découvrir  a'uffi  un  ordr^ç  d^.  règles  t[ui 
leur  font  communes  ;  &:ce> font  ces: régira î<|ui  forment  C9 
que  j^appelle  le  droit  dés*  gens  confidéré  daosr détendue  o» 
dans  l'intérieur  de  chaque  fnatîonl  ;  0  0  .  ■  : 

Je  leur  donne  ce  nom  parfce  qu  elles  li^ppartîennent  ni 
au  droit  naturel  ai  au  droit  civil  de  chaque  peuplé,. 
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:  Elles  ne  font  point  partie  du  droit  naturel  ;  parce  qu'elles 
fuppofent  la  formation  &  la  diilinâion  des  royaumes  ou 
des  républiques,  qui,  comme  je  Tai  dit  ailleurs  ,  n'étoit  pas 
efTentielie  à  la  nature  humaine. 

Elles  ne  dépendent  pas  plus  du  droit  civil ,  en  y  compre- 
nant même  ce  qu'on  appelle  le  droit  public  de  chaque  nation* 
On  ne  peut  entendre  par  ce  droit ,  lorfqu*on  en  forme 
une  efpece  particulière  diftinguée  du  droit  naturel  &  du 
droit  des  gens  qu'un  droit  po{îtif&  par  conféquent  arbitraire, 
puifqu'il  tire  fon  origine  du  Jugement  &  de  la  volonté  de 
chaque  peuple  ou  de  ceux  qui  y  font  les  dépofitaires  de  la 
fuprême  puiflaiice.  Au  contraire ,  le  droit  dont  je  cherche 
ici  à  connoitre  les  règles  eft  un  droit  immuable  &  naturel , 
fi  l'on  peut  parler  amfî ,  à  toute  nation  ,   comme  ce  qui 
mérite  proprement   le  nom  de  droit  naturel  l'eft   à  tout 
homme  }  c'eft-àdire ,  pour  m'expliquer  encore  plus  claire- 
ment ,  qu'à  la  vérité  la  réunion  de  plufieurs  hommes  en  un 
feul  corps  de  nation  a   quelque  chofe  d'arbitraire  en  foi 
qui  la  rend  fufceptible  de  toutes  les  différences  que  j'ai  re- 
marquées }  mais  cette  réunion  étant  une  fois  fuppofée ,  il 
eft  auffi  effentiel  à  chaque  peuple  de  fuivre  les  règles  qui 
naiiTent  de  fa  formation  même  &  qui  tendent  à  fon  bien 
commun,  qu'il  l'eft  à  chaque  homme  de  vivre  félon  les 
loix  que  la  nature  de  fon  être  lui  impofe  pour  tendre  à  fon 
bien  particulier.  En  un  mot ,  la  comparaifon  que  j*ai  faite 
d'une  nation  avec  un  feul  homme  eft  jufte  dans  tous  fes 
points.  Si  la  naiffance  de  chacun  de  nous  a  dépendu  d'une 
caufe  arbitraire  ,  c'eft-àdire  ,  de  la  volonté  ou  du  confente- 
ment  de  deux  caufes  libres ,  cela  n'empêche  pas  que  nous  ne 
foyons  aflujettis  auflî-tôt  que  nous  fommes  nés  à  ce  droit 
univerfel  qui  lie  toutes  les  créatures  raifonnables.  Et  de  même 
il  c'eft  une  volonté  pofitive  de  certains  hommes  qui  a  donné 
l'être  aux  différens  états ,  Us  nen  font  pas  moins  foumis  à  ce 
droit  plus  borqé  mais  auffi  inviolable ,  qui  réfulte  de  leur  na-  . 
ture  même  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  leur  eft  plus 
permis  qu*au)c  particuliers  de  ne  pas  s'aimer  eux-mêmes  j  ou 
de  ne  pas  s'aimer  raifonnablement* 
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Ce  que  j'appelle  donc  ici  le  droit  des^ens,  pour  le  defmir 
avec  plus  de  précîfîon ,  n'eft  autre  chofe  que  Tapplication 
des  règles  du  droit  naturel  à  ces  grands  corps  qui  forment 
les  nations.  Il  réfulte  de  leur  formation*,  fi  Ton  peut  parler 
ainfî ,  un  engagement  fupérieur  à  toutes  les  conventions 
^particulières  ,  danç  lequel  tous  les  citoyens  d'une  même  na» 
tion  font  cenfés  être  entrés  lorfqu'ils  ont  pris  la  réfolution 
de  ne  former  plus  qu'un  feul  corps  :  engagement  néceflaire , 
puifque  fans  cela  il  n'y  auroit  -aucun  état  qui  pût  fubfifter } 
engagement  irrévocable  par  la  même  raifon  ,  puifqu  on  ne 
pourroit  le  réfoudre  fans  détruire  le  tout  dont  il  unit  toutes 
les  parties  i  engagement  perpétuel,  noI^feulement pour  ceux 
qui  en  ont  été  les  premiers  auteurs  ,  mais  pour  leurs  def- 
cendans ,  &  en  général  pour  tous  ceux  que  la  naiflance  ou 
un  choix  volontaire  rend  habitans  d'un  certain  pays  j  enfin 
engagement  falutaire ,  puifque  fon  principal  objet  eft  d'obli^ 
ger  tous  les  membres  du  corps  politique  à  tendre  toujouri 
^u  bien  commun^ 

Delà  vient ,  pour  ajouter  un  dernier  trait  à  cette  notion 
générale  que  le  droit  qui  naît  d'un  tel  engagement  ne  fçau- 
f oit  porter  un  nom  plus  convenable  que  celui  de  droit  des 
gens  y  parce  qu'il  efl:  comme  renfermé  dans  ce  qui  fait  l'ef- 
fençç  de  chaque  nation ,  parce  que  tout  état  y  efl:  afiujettî 
en  tant  qu'état ,  &  tout  citoyen  fen  tant  que  citoyen }  parce 
qu'enfin  il  doit  être  obfervé  également  dans  tous  les  pays 
ou  par  tous  les  peuples ,  &  qu'ainfi  c'eft  le  feul  droit  auquel 
on  puiffe  appliquer  une  partie  de  la  définition  du  droit  des 
gens  donnée  par  les  Jurifconfultes  Romains;,  puifque  c'eft 
celui  qui  a  lieu  dans  toutes  les  nations  de  la  terre,  (^ho  gen^ 
tes  humance  utuntur. 

Il  ne  me  refte  donc  après  cela  que  d'en  étudier  ici  les 
règles  eflentielles ,  &  il  me  faudra  peut-être  moins  de  temps 
pour  les  expliquer  que  je  n'en  ai  eu  befoin  pour  éclaircir 
^  pour  fixer  nies  idées  fur  la  nature  dn  4rpit  dont  çUç§  ^h^ 
pendent. 

Jç  Içs  tirç  du  même  principe  qui  m'a  fçrvi  ^  découvrir 
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toutes  celles  que  j'ai  établies  jufqu'à  préfent ,  foît  par  rap- 
port au  droit  naturel^  foit  par  rapport  à  cette  première 
partie  du  droit  des  gens  qui  comprend  les  loix  générales 
que  les  nations  doivent  obferver  les  unes,  à  Tégard  des 
autres.  Je  fuppofe  donc  toujours,  comme  je  Tai  déjà  fait,  que 
chaque  peuple  >  ainfi  que  chaque  homme  en  particuliej ,  doit 
s'aimer  jui-même  &- s'aimer  d'un  amour  raifonnable.  Cette 
vérité  fondamentale  me  fait  appercevoir  du  premier  coup- 
d'œil  les  devoirs  réciproques  de  chaque  citoyen  à  l'égard  de 
la  nation  entière  ,  &  de  la  nation  entière  par  rapport  à  ch4- 
cun  des  citoyens  qu'elle  renferme  dans  fon  fein  j  &  ce  font  cçs 
devoirs  que  j'exprimerai  par  les  règles  fuivantes* 

I.  Puifque  le  droit  des  gens  qui  le  renferme  n'eft  autre 
chofe  que  l'application  des  principes  du  droit  naturel  à  cha- 
cune de  ces  grandes  fociétés  qui  forment  les  états  ,  &  que 
je  puis  les  confidérer  comme  un  feul  homme  ,  ma  première 
règle  générale  fera  d'obferver  à  Tégard  de  ma  nation  ies 
mêmes  loix  qu'un  amour-propre  éclairé  par  la  raifon  m'a  fait 
confidérer  comme  les  loix  de  la  nature  entre  tous  lés  hommes 
confidérés  féparément  $  &  par  conféquent  je  regarderai 
comme  un  devoir  inviolable  de  ne  nuire  jamais  à  ma  patrie , 
de  la  fervir  au  contraire  félon  mon  pouvoir,  en  agiflant 
toujours  à  fon  égard  comme  je  denre  que  de  fon  côté 
elle  agiiFe  avec  moi. 

IL  La  fiireté  ,  la  perfe£Hon,  le  bonheur  de  tout  royaume 
ou  de  toute  répuUique ,  dépendant  pour  la  plus  grande  partie 
lie  l'c^utoriié  du  gouvernement  tel  qu'il  eft  établi  par  les  loix 
ou  par,  les  mœurs  de  chaque  nation  ,  Tamour  même  que  j'ai 
pçur  inot  &  le  defir  de  ma  propre  félicité  qui  eft  renfermée 
dans  celle  de  ma  patrie ,  &  qui  ne  peut  être  aflurée  que  par 
le  fecijurs  de  cette  autorité  m'infpireront  une  foumifEon,  une 
obéiflance  parfaite  à  fes  loix  ou  à  £es  commandemens  }  & 
m'éloigneront  non-feulement  de  toute  penfée  de  révolte , 
mais  de  tout  ce  qui  pourroit  troubler  ou  altérer  la  paix  & 
la  tranquillité  d'un  gouvernement  ,  à  l'ombre  duquel  je  vis 
moi-^méme  dans  la  paiûble  poiTejSion  de  ines  biens# 
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III.  Mon  amour- propre,  en  mmfpirant  le  defîr  de  mon 
bonheur  ,  m'attache  aulli  à  ceux  qui  peuvent  y  contribuer. 
'  La  raifon  m'apprend  à  les  aimer  à  proportion  de  la  bonté  âes 
'moyens  que  je  reçois  d'eux  pour  y  parvenir,  ou  félon  qu'ils 
font  aimables  pour  moi;  &  ils  lé  font  d'âiitant  plus  qu'ils 
peuvent  me  préferver  d'un  plus  grand  nombre  de  maux ,  ou 
me  procurer  une  plus  grande  abondance  de  biens  j  or ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  ,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  puiffe 
entrer  fur  ce  point  en  comparaifon  avec  ma  patrie  ou  avec 
cette  fociété  civile  fans  laquelle  il  n'y  a  aucun  mal  que  je 
n^aie  lieu  de  craindre  ,   &  aucun  bien  dont  je  puiffe  jouir 
fûrement.  Je  ferois  donc  bien  déraifonnable  (î  l'amour  de 
ma  patrie  ne  me  paroiffoit  prëférablç  à  tous  ttiçs  autres 
amours  /  ou  fi  fon  intérêt  ne  Teaiportoit  dans  mon  cœur  fur 
'quelque  intérêt  particulier  que  ce  puiffe  êtrej  ainfi  ma  der- 
'niere  règle  qui  comprend  même  le$  deux  précédens ,  fera 
de  lui  donner  toujours  le  premier  rang  dans  Tordre  de  mes 
affeftions.  Et  fallut-il  pour  fon  fervice  facrifier  ma  vie  & 
.celje  de  mej  enfans ,  je  dirai  comme  Virgile,  vincet  amor 
patricBj  fans  y  ajouter  avec  lui ,  laudumque  immenfa  cupido. 
*     Les  régies  que  je  viens  d'expliquer  fur -les  devoirs  géné- 
raux de  tout  citoyen  à  J'égard  de  toute  nation  ,  hé  con- 
'  viennent  pas  mbini  à  toute  nation  ou  à  ceux  qui  la  gou- 
vernent ,  par  rapport  à  tout  citoyen ,  &  Ton  «n  trouvera  la 
'raifon  dans  les  règles  fuivantes. 

'  ,IV.  Si  chaque  citoyen  doit  obfervét  les  principes  du  dtdk 
^naturel  à  l'égard  de  ceux  quf  font  les  mèirtbres  du  métnt 
^ corps,  le  corps  entier  f  bu  ceux  qui  le  repréfentent  n'y  foût 
•pas  moins  obligés  ,  &  on  peut  dire  mêtae  qu'ils  4e  font  en- 
core davantage*  Il  fiiffit  d'être  bùmnié,;  éoinioie  je  l'ai  déjà 
^dit  ;  pour,  fe  fouiîiettre  à  l'autorité  d'une  loi  qui  n^  autre 
'chbfe  qu'une  confé'quénce  'drrefte  de  Ift  nature  de  l'Wtome  : 
♦maisrobligatiô'îi  que  cette  loi  impofe  croît  à  prof>ortion  du 
-  nombre  des  fùjets  à  l'^rd  defquels  elle  doit  être'obfervéç^  j 
'&  fi  )c  ^uge  jpar-là  des  devoirs  dû  Souverain  ou  de  ceuiequi 
«xerçent  la  fuprême  puiffance  dans  un  état  ^  je  ii'aarai  |>as 
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de  peine  à  concevoir  qu'ils  font  dSligés  à  refpefter  le  droit 
naturel  encore  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  leur  font  fournis. 
Comment  pourroient- ils  fe  difpenferde  le  fuivre  eux-mêmes 
dans  leur  conduite ,  puifqu'ils  font  chargés  comme  Souve- 
rains de  le  faire  obièrver  aux  autres.?  Et  comment  vou- 
droîent-ils  s'en  éloigner  s'ils  font  raifonhables ,  puifque  leur 
amour-propre  bien  entendu  les  intéreffe  plus  que  perfonne 
à  Tobfervation  des  règles  que  ce  droit  prefcrit  à  tous  les 
hommes?  Tous  les  biens  qui  en  réfultent  pour  la  fociéié 
dont  ils  font  les  chefs  ,  tous  les  maux  que  produit  Finfrac- 
tion  de  ce  droit  portent  fur  eux  bien  plus  direftemeiit  que 
fur  le  refte  des  citoyens  ,  qui  ne  fentent  chacun  en  par- 
ticulier qu  une  foible  partie  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
rétat  i  au  lieu  que  tous  ces  fentîmens  particuliers  fe  réu- 
niffent  dans  le  chef  comme  dans  le  centre ,  où  ils  agiflènt 
avec  toute  leur  force.  Il  n'a  donc  prefque  pas  befoin  de 
confulter  Tamour  qu'il  doit  avoir  pour  fes  peuples  ;  c'eft 
aflez  qu'il  s'aime  lui-même  ^  &  qu'il  s'aime  raifonnablement, 
pour  maintenir  inviolablement  l'obfervation  des  loix  de  la 
nature ,  dont  l'infraftion  lui  eft  plus  nuifible  &  dont  l'exécu- 
tion lui  eft  plus  utile  qu'à  aucun  de  (es  fujets. 
'  V.  A  plus  forte  raifon  fuivra-t-il  cette  règle,  lorfque  nori- 
teulement  un  particulier,  mais  la  nation  entière  ou  une*pârtie 
confidérable  des  citoyens  y  feront.intérefles.  Ce  feront  même 
ces  occafions  qui  lui  feront  mieux  fentir  qu'il  en  eft  du  corps 
politique  comme  du  corps  humain  ;  &  que  comme  la  tête 
îpufFre  dans  l'homme  lorfque  le  refte  du  corps  ou  une  partie 
des  membres  eft  malade  ,  le  chef  de  l'Etat  né  fçauroit  être 
heureux  quand  l'Etat  entier  ou  quelqu'une  de  (ts  parties  eft 
dans  la  douleur  par  le  violemcnt  des  règles  du  droit  naturel. 

VI.  Comme  l'autorité  des  loix  &  même  de  celles  que  la 
nature  ne  diéié  pas  à  tous  les  hommes  ,  fait  la  (ureté ,  la 
paix,  le  bonheur  des  particuliers,  elle  devient  un  bien  com- 
mun pour  tout  Etat  j  &  ce  bien  eft  même  plus  perfonnel 
encore  pour  le  Souverain ,  comme  je  viens  de  le  faire  voir  , 
que  pour  chacun  4e  fes  fujets,  Aînfî  ilcohnoîtroit  mal  fes 
Tom^XI.  Ffff 
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•^/  éritables  intérêts  ,  &  il  ne  s'aimeroit  qu'imparfaitement  s'il 
n  apprenoit  pas  au  peuple  à  les  refpefter  en  les  refpeftant 
lui-même.  Il  adoptera  donc ,  par  un  eflfet  de  fon  amour-pro- 
pre, cette  penfée  d'un  Empereur  Romain,qu'il  eft  digne  de  la 
majefté  des  Rois  d'avouer  que  la  loi  règne  fur  eux  pendant 
qu'ils  régnent  fur  les  autres  hommes  ,  &  s'eftiment  plus  heu- 
reux par  cette  foumiffion  que  par  fa  puiffance  même  ;  il  fera 
confifter  fa  perfeôion ,  fa  gloire ,  fa  félicité ,  à  fçavoir  obéir 
le  premier  à  la  loi,  pour  mériter  que  fes  fujets  mettent  auflî 
tout  leur  bonheur  à  lui  obéir, 

VIL  Enfin  ,  comme  dans  toute  nation  perfonne  ne  reçoit 
plus  d'avantage  de  la  fociété  civile  que  celui  qui  la  gou- 
verne y  il  croit  par  amour-propre  même  être  plus  attaché  à 
l'Etat  qu'aucun  de  ceux  qui  lui  font  foumis  }  &  fon  zèle  pour 
la  patrie,,  fi  la  raifon  en  eft  le  principe ,  l'emportera  d'au^ 
tant  plus  dans  fon  cœur  fur  tout  autre  fentiment ,  qu'il  n'a 
pas  même  d'intérêt  particulier  à  combattre  pour  en  fuivre 
î'impreffion  ,  puifque  fon  avantage  perfonnel  fe  trouve  tou- 
jours dans  celui  de  fes  peuples,  &  qu'il  eft  d'autant  plus 
grand  &  plus  heureux^  que  fon  royaume  eft  plus  tranquille 
&  plus  floriflaftt. 

Je  crois  avoir  renfermé  dans  cé^petit  nombre  de  règles , 
les  devoirs  réciproques  de  toute  nation  envers  tout  Souve- 
verain  ,  &  de  tout  Souverain  à  l'égard  de  toute  nation  ;  & 
ce  font  ces  devoirs  eflentiels  qui  forment  ce  que  j'ai  appelle 
le  fond  du  droit  des  gens  ,  confidéré  dans  l'intérieur  ou  dans 
la  fphere  de  chaque  nation. 

Maïs  cet  amour-propre  qui  a  été  jufqu'îci  mon  unique  lé- 
gîflateur,  ne  pourra- t-il  pas  m'inftruire  auflî  fur  ce  qui  re- 
garde les  principes  généraux  du  droit  civil ,  c'eft-à-dire  ,  de 
ce  droit  qui ,  fuivant  les  Jurifconfultes  Romains  ,  plus  heu- 
reux dans  cette  définition  que  dans  les  autres ,  eft  propre  à 
chaque  nation,  ou  que  chaque  peuple  s'eft  prefcrit  à  lui- 
même  par  le  minittere  de  ceux  qui  le  gouvernent  ? 

Je  fçais,  &  je  lai  déjà  dit,  que  ce  droit  reftraint  dans  (es 
yéritables  limi^fts,  ô^  en  tant  qu'il  ne  comprends  les  règles 
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du  droit  naturel ,  ni  celles  du  droit  des  gens,  eft  un  droit 
purement  pofitif  &  arbitraire  en  foi,  puifqu'il  dépend  de  la 
volonté  libre  du  légiflateur.  Mais  comme  cette  volonté, 
pour  être  vraiment  utile,  non-feulement  à  l'Etat,  mais  au  Lé- 
giflateur même ,  doit  être  animée  du  même  efprit  qui  9  difté 
les  loix  des  deux  efpeces  de  droit  immuable  que  je  viens 
d'expliquer,  on  peut  ramener  au  moins  la  fubftance  &  le 
fond  du  droit  civil ,  ou  ce  qui  doit  influer  dans  toutes  fes 
parties ,  à  des  règles  auflî  certaines  que  celles  du  droit  na- 
turel ou  du  droit  des  gens  ;  &  ce  fera  encore  un  amour- 
propre  raifonnable  qui  en  fera  le  meilleur  juge, 
.  Mais  ces  règles  qu'il  doit  m'enfeigner  ici  peuvent  être 
confîdérées  ,  ou  par  rapport  à  la  puiflance  qui  fait  les  loix  , 
ou  par  rapport  aux  fujets  qui  y  font  foumîs.  Elles  ne  fçau- 
roient  être  folides  ,  fi  elles  ne  dépendent  toujours  de  ce 
véritable  amour ,  ou  de  cet  amour-propre  éclairé  qui  doit 
préfider  également  à  la  conduite  du  chef  &  des  jnembres. 
Je  médite  donc  en  même  temps  fur  leurs  devoirs  récipro- 
ques ,  par  rapport  aux  loix  pofitives  j  &  il  me  femble  que 
Tenchaînement  de  mes  principes  m'y  fait  découvrir  les  règles 
fuivantes. 

A  l'égard  de  la  puiflfance  qui  établît  ces  fortes  de  loix,^ 
elle  peut  être  différente  fuivant  le  génie  ,  les  moeurs  &  le* 
divers  intérêts  des  peuples  qui  y  font  affujettis*  Mais  le  prin- 
cipe qui  doit  les  difter  au  Souverain ,  ou  à  ceux  qui  le  re- 
préfontent  ,  demeure  toujours  le  même.  Quelques  règles 
qu'ils  prefcrivent  à  leurs  fujets,  elles  ne  fçauroient  être  rai- 
fonnables ,  ou  dignes  d'un  homme  chargé  de  commander 
à  des  hommes ,  fi  elles  ne  font  fondées  ou  fu«  l'amoUr  du 
genre  humain  confidéré  en  général  ,^  &  qui  forme  le  droit 
naturel ,  ou  fur  l'amour  de  la  fociété  particulière  dont  le 
Prince  eft  le  chef,  ou  ceux  qui  y  tiennent  le  premier 
rang  ;  ce  qui  produit  le  droit  des  gens  dans  l'intérieur 
de  chaque  nation,  Ainfi  toutes  les  loix  qui  compofent  ce 
qu'on  appelle  le  droit  civil  de  chaque  pays  ne  peuvent  avoir 
que  deux  objets  principaux ,  i'un  eft  l'^plic^tion  du  droij 
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naturel ,.  dont  les  cpnféquences  direftes  &  immédiates  font 
à  la  portée  de  tous  les  efprits  attentifs  &  raifonnablés ,  mais 
dont  les  conféquences  moins  direftes  &  plus  éloignées  ont 
{oixvent  befoin  d'être  éclaircies ,  fixées  &  affermies  par  Tau- 
torité  pofitive  du  légiflateur. 

.L'autre  eil  l'explication  du  droit  des  gens ,  ou  l'applica- 
tion des  principes  généraux  de  ce  droite  aux  befoins  ou  aux 
intérêts  particuliers  de  chaque  nation.  Application  qui  fe 
doit  faire  par  Tautorité  publique ,  pour  prévenir  le  partage 
ou  l'oppofition  des  fentimens  i  mais  qui  a  toujours  pour  but  , 
fi  elle  eft  raifonnable ,  le  bien  commun  de  l'Etat ,  dans  le- 
quel ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  celui  de  la  puiffance  qui  y 
préfide  fe  trouve  toujours  compris. 

Par  conféquent  le  même  amour  ,  foit  de  l'homme  en  gé- 
néral, foii  de  chaque  peuple  en  particulier,  qui  a  donné  la 
naiffance  au  droit  naturel  &  au  droit  des  gens,  eft  auffile 
père ,  pour  ainfî  dire ,  ou  le  véritable  auteur  du  droit  civil , 
qui  ne  fert  qu'à  expliquer  ou  à  appliquer  les  règles  de  l'un 
&  de  l'autre  droit  dans  le  même  efprit  qui  les  a  infpirées. 

Je  puis  donc  établir  ici  cette  règle  générale  qui  n'eft  qu'une 
fiiite  néceflaire  de  la  notion  exafte  du  droit  civil  j  je  veux 
dire  que  toute  loi  |>ofitive  qui  feroit  contraire  à  l'amour  que 
éout  homme  doit  avoir  pour  la  fociété  entière  du  genre  hu-» 
main  ,  ou  pour  ces  fociétés  moins  étendues  qui  forment  les 
états  i  en  un  mot  toute  loi  qui  ne  feroit  pas  conforme  aux 
règles  fondamentales  du  droit  naturel  ou  du  droit  des  gens  > 
pécheroit  vifiblement  contre  le  principe ,  &  réfifteroit  à  la 
nature  même  de  l'homme.    * 

De  la  part  des  fujets ,  ou  de  ceux  qui  font  fournis  à 
l'autorité  du  gouvernement  ,  il  eft  clair  qu'autant  ils  font 
obligés  d'aimer  le  bien  général  de.  l'humanité  ,  ou  le  bien 
commun  de  la  fociéçé  dans  laquelle  ils  vivent ,  aut^ant  doi- 
vent-ils obéir  aux  loix  pofitives ,  qui ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  ne  font  que  des  moyens, pour  parvenir  à  l'un  ou  à 
Tautre  bien  ;  foit  qu'elles  régnent  depuis  long-temps  dans  leur 
pays  ,   foit   qu'elle^   y  foient   nouvellement  publiées  :  ils 
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agîroîent  évidemment  contre  Tamour  qu  ils  ont  &  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  eux-mêmes  ,  s'ils  en  ufoient  d'une  autre  ma,- 
niere  }  &  cette  règle  ne  peut  foufFrir  aucune  difficulté  tan^ 
que  les  loix  qu'il  plaît  à  la  puiffance  fuprême  d'impofer  à  fes 
fujets ,  n'ont  rien  qui  répugne  manifeftement  aux  droits  de 
la  nature  ou  aux  premiers  principes  du  droit  des  gens. 

Mais  que  faudra- 1- il  faire,  ou  quel  parti  fera-t-il  per- 
mis de  prendre  fi  ce  cas  arrive ,  &  fi  l'abus  de  l'autorité  eft 
porte  jufqu'à  l'excès  de  rompre  les  liens  de  l'humanité  , 
ou  ceux  qui  font  les  plus  effentiels  à  la  fociété  civile  ? 

Je  puis  répondre  d'abord  que  c'eft  ici  une  de  ces  queftions 
jaloufes ,  conmae  parlent  les  Italiens  y  que  le  plus  fur  efi  de 
ne  point  agiter  j  parce  qu'il  y  a  toujours  du  danger ,  même 
à  les  bien  réfoudre  j  ainfi  j'adopterois  volontiers  fur  ce  point 
la  réponfe  qu'un  Anglois ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  fit  à 
Charles  II ,  Roi  d'Angleterre ,  lorfque  preffé  par  ce  Prince 
de  lui  déclarer  ce  qu'il  penfoit  fur  les  droits  réciproques  du 
Roi  &  du  peuple ,  il  lui  dit  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  de- 
firer  fur  ce  fujet ,  étoit  que  le  peuple  fut  perfuadé  que  le 
Roi  peut  tout  ce  qu'il  veut  j  &  le  Roi ,  qu'il  nepeut  que  ce 
qu'il  veut  félon  la  loi. 

Je  trouverai  encore,  fi  je  veux,  une  autre  défaite  plutôt 
qu'une  réponfe  précife ,  en  renvoyant  ceux  qui  me  feroient 
cette  queflion  aux  loix  primitives  ou  à  la  conflitution  fonda- 
mentale de  chaque  gouvernement ,  comme  à  la  règle  la  plu? 
fûre  pour  bien  juger  de  ce  qui  eft  permis  à  l'égard  de  la  puif- 
fance fuprême  qui  viole  ouvertement  le  droit  naturel  ou  le 
droit  des  gens. 

Mais  s'il  faut  abfolument  expliquer  ma  penfée  fur  une  ma^ 
tiere  fi  délicate,  je  chercherai  encore  la  folution  générale 
de  ce  problême  dans  les  principes  qu'un  amour-propre  bien 
entendu  infpire  aux  plus  grands  empires  comme  aux  fimples 
particuliers.  Pofops  donc  d'abord  l'état  de  la  queftion  avec 
toute  la  précifion  qu'elle  demaïKle ,  &  voyons  enfuite  com^  ^ 
ment  elle  peut  être  réfolue. 

Je  remarque,  premièrement,  que  pour  donner  lieu  d'agiter 
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cette  queftion ,  il  faut  néceffairement  que  Tentreprife  fur  les 
droits  effentiels  de  Thomme  &  du  citoyen  foit  fi  claire,  fi 
évidente ,  fi  certaine ,  qu*ii  ne  refte  aucun  nuage ,  aucun 
doute ,  aucune  ombre  de  difficulté  fur  ce  fujet }  car  fi  Ton 
peut  héfiter  encore  fur  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent  j 
fi  les  fentimens  de,  la  nation  ne  font  pas  entièrement  una- 
vïiimes  î  s'il  n  y  a  qu'une  probabilité ,  quoique  beaucoup  plus 
grande  d'un  côté ,  &  beaucoup  moindre  de  l'autre ,  le  bien 
public ,  qui  veut  qu'on  mette  toujours  la  préfomption  du 
côté  du  fupérieur  légitime ,  doit  encore  arrêter  &  fufpendre 
les  efprits ,  parce  qu'un  amour-propre  éclairé  n'abandonnera 
point  l'avantage  certain  qui  réfulte  dé  la  foumiffion  des  mem- 
bres à  leur  chef,  de  l'union  &  du  concert  de  toutes  les  parties 
de  l'Etat,  par  la  crainte  d'un  mal  douteux,  incertain,  &  qui 
n'arrivera  peut-être  jamais. 

J'obfervç,  en  fécond  lieu,  que  pour  renfermer  encore  plus 
le  problême  dans  fes  véritables  bornes,  on  doit  fuppofer 
qu'il  s'agit ,  non  pas  de  quelques  conféquences  plus  ou  moins 
éloignées  du  droit  naturel  ou  du  droit  des  gens,  mais  du 
fond  &  de  l'eflence  même  de  ces  droits }  enforte  que  la  nature 
de  rhomme  &  de  toute  fociété  civile ,  foit  attaquée  dans  fa 
fubftance  par  la  loi  que  le  Souverain ,  o^  ceux  ciui  en  tiennent 
lieu ,  veulent  établir. 

En  effet,  s'il  eil  permis  de  réfifter  à  une  autorité  légitime 
en  foi ,  la  réfiftance  ne  fçauroit  être  juftifiée  que  par  ce  prin- 
cipe général ,  que  le  falut  du  peuple  eft  une  loi  fuprême  à 
laquelle  toute  autre  confidération  doit  céder. 

Mais  c'eft  cette  loi  même  qui  a  fait  ériger  les  différentes 
formes  de  gouvernement  :  c'eft  elle  qui  les  maintient,  qui 
les  conferve ,  qui  les  perpétue  ;  &  en  un  fens ,  elle  eft  tou* 
jours  favorable  à  ceux  qui  gouvernent ,  quelqu'ufage  qu'ils 
faffent  de  leur  autorité ,  parce  qu'en  général  Tanarchie  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  j  &  qtfil  vaut  encore  mieux 
ftvoir  un  mauvais  gouvernement,  que  de  n'en  avoir  aucun. 

Ainfi  d^ns  les  cas  où  la  queftion  préfente  peut  naître ,  il 
Ce  fprme  une  efpece  dç  combat  çntre  le  falut  du  peuple  & 
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le  falut  du  peuple  même.  D'un  côté,  nulle  nation  ne  peut 
fubfifter  fî  Tautorité  fouveraine  n'y  eft  refpeftée ,  &  fi  l'on 
réfifte  à  fes  loix.  De  l'autre,  la  nation  peut  auffi  être  détruite^ 
fi  ceux  qui  font  à  fa  tête,  tournent  contre  elle  la  puiffance 
qu'ils  n'ont  reçue  que  pour  elle ,  &  travaillent  à  fa  ruine  au 
lieu  de  veiller  à  fa  confervation.  Malheureux  donc  les  peuples 
qui  fe  trouvent  dans  une  fituation  où  il  faut  opter  entre  ce 
qui  fait  ordinairement  le  falut  de  la  patrie,  je  veux  dire  la 
fouttiiffion  aux  loix ,  mais  qui ,  dans  la  circonllance  dont  il 
s'agit,  en  feroit  l'entier  renverfement  :  &  ce  qui  peut  em- 
pêcher fa  deftruâion  ,  c'eft-à-dire,  la  réfiftance  à  des  loix 
vifiblement  pernicieuifes  &  contraires  à  fa  durée.  Maïs  dans 
une  telle  extrémité ,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  lieu  de  déli- 
bérer fur  un  fî  trifte  choix  que  lorfque  les  fondemens  même 
de  toute  fociété  humaine  &  civile  font  ébranlés ,  &  qu'il  eft 
abfolument  impoffible  que  la  nation  fe  conferve ,  fî  la  loi  fub- 
fiftej  ou  que  la  loi  fubfifte,  fans  que  la  nation  périfle. 

C'eft  donc  dans  ces  circonftances  que  la  queftion  doit 
être  examinée  fi  Ton  veut  l'envifager  dans  fes  véritables 
termes  ;  &  avant  que  de  la  réfoudre ,  il  me  refte  à  tirer  cette 
conféquence  de  mes  deux  réflexions  précédentes,  que  la 
conjônâùre,  oà  cette  efpece  de  problême  peut  être  agité, 
n'eft  prefque  qu'un  cas  métaphyfique ,  qui  n'eft  peut-être 
jamais  arrivé ,  &  qui  n'arrivera  peut-être  jamais. 

En  effet ,  on  a  bien  vu  des  Princes  ou  des  chefs  d'une 
nation  couper  mal-à-propos  quelques-unes  des  branches  de 
ce  grand  arbre  auquel  on  peut,  après  l'Ecriture  Sainte ,  com- 
parer le  corps  d'un  Etat,  c'eft-à-dire,  exercer  fans  règle  & 
fans  raifon  un  pouvoir  arbitraire  fur  quelque  partie  du  droit 
public  ou  particulier,  altérer  par- là  le  bonheur  ou  la  tran- 
quillité de  leurs  fujets  &  nuire  à  la  grandeur  de  leur  Empire; 
Mais ,  pour  fuivre  toujours  la  même  image ,  on  n'en  a  point 
vu  d'aflez.  aveugles  ou  d'aflîez  infenfés  pour  vouloir  mettre  la 
coîgnée  à  la  racine  de  l'arbre,  c'eft-à-dîre  renverferen  un 
jour  l'ouvrage  de  plufîeurs  fiecles,  &  porter  le  coup  mortel 
à  une  nation  entière  dont  ils  tirent  toute  leur  force  &  toute 
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leur  gloire.  Une  telle  penfée  peut  être  comparée  à  cet  excès 
de  folie  qui  porte  quelquefois  Thomme  à  fe  donner  la  mort 
lui-même.  JMais  elle  eft  encore  infiniment  plus  rare  ,  &  je 
ne  fçàis  fi  tous  les  fiecles  pourroient  en  fournir  un  feul 
exemple.  Je  Tai  déjà  dit  ailleurs ,  Néron  fouhaitoit  que  le 
peuple  Romain  n'eût  qu'une  feufe  tête  pour  pouvoir  Tabbatre 
d'un  feul  coup  :  mais  Néron  même  s'en  eft  tenu  au  fimple 
fouhait.  C'eft  donc  dans  cette  unique  fûppofition ,  c'eft-à- 
dire,  quand  il  s'agiroit  de  fauver  la  nation  entière  par  fa 
réfiftance  à  un  feul  homme ,  que  le  problêmç  dont  il  s'agit 
pourroit  être  propofé.  Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  quand 
j'ai  dit  que  la  queftion  fuppofe  un  cas  purement  métaphy- 
fique,  &  j'ai  réfolu,  en  quelque  manière,  un,  problème  fi 
difficile  &  fi  dangereux  même  à  traiter,  en  faifant  voir  qu'il 
eft  moralement  impoftible  qu'une  nation  foit  obligée  à  le 
réfoudre.  ** 

Que  fi  Ton  veut  abfolument  réalifer  cette  efpece  de  chi- 
mère ,  &  infifter  encore  à  me  demander  la  règle  que  des 
peuples  devroient  fuivre,^s'ils  avoient  le  malheur  de  fe  trou- 
ver efFeftivement  dans  ce  cas  qui  me  paroît  imaginaire  , 
je  réduirai  à  trois  maximes  générales  tout  ce  qu'il  me  fcmble 
qu'un  amour-propre  raifonnable  peut  leur  infpirer  fur  ce  fujet* 

I  ^.  Si  les  fondateurs  d'une  monarchie  ou  d  une  république 
ont  prévu  un  tel  cas  ^  fi  les  loix  ou  la  conftitution  même  du 
gouvernement  en  prefcrivent  le  remède  ;  fi  elles  ont  établi 
ou  autorifé  des  voies  régulières  par  lefquelles  les  fujets 
puiffent  demander  &  obtenir  la  révocation  d  une  loi  contraire 
au  bien  commun  de  TEtat,  je  ne  vois  rien  qui  puifl!e  détour- 
ner un  amour-propre  éclairé  êe  fuivre  la  route  qui  lui  eft 
marquée  fur  ce  point  par  l'ordre  public  de  la  nation  même. 

2^.  Si  le  cas  dont  il  s'agit  n'a  pas  été  prévu  par  les  Légif^ 
lateurs,  &  qu'il  n'y  ait  point  de  forme  certaine  établie  par  une 
autorité  légitime  pour  y  apporter  un  remède  convenable, 
tous  ceux  qui  fçauront  aimer  raifonnablement  leur  patrie , 
comme  ils  s'aiment  eux-mêmes ,  conviendront  avec  moi  de 
la  maxime  fuivahtët 
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Comme  iifaut  fuppofer  que  c'eft  toute  la  nation  qui  eft 
-effentiellement,  ou,  û  je  Pofe  dire,  mortellement  blefl'ée  par 
ia  loi  du  Souverain  y  fans  quoi  la  queftion  ne  pourroit  être 
4>ropofée,  c'eft  auffi  à  la  nation  entière,  ou  à  ceux  qui  ont 
droit,  fuivant  les  loix,  de  la  repréfénter ,  qu'il  appartient  de 
5'oppofer  à  une  telle  Joi  ;  &  par  conféquent  le  droit  dy 
ïéiîller  ne  réfide  ni  dans  la  perfonne  d*aucun  particulier  ni 
.même  dans  celle  d'un  nonobre  coniidérable  de  citoyens.  Non»- 
feulement  la  réfiftance  feroit  tém^éraire  &  dangereufe.,  puif- 
qu'ellie  ne  ferviroit  qu'à  produire  une  confufion  &  un  dé- 
fordre  peut-êtrè  plus  funefte  à  TEtat  que  la  loi  même  contre 
laquelle  ils  fe  révolteroient  :  mais  elîle  pécherqit  évidempi>ent 
jContre  le  principe  ,  puifqu  elle  fuppoîeroit  fans  iondeajent 
que  le  falut  du  peuple  dépend  de  Tabolition  de  cette  loîë 
En  effet,  dèsle.moment  que  le.corpside  1?  nation,  ou. ceux. 
,qui  font  chargés  d'en  foutenir  les  droits  eflentiels,  dôm^ewreAt 
(dans  le  filence,  on  ne  ;peut. plus. prétendre  que  la  jnouy^llp 
loi  foit  direÔement  &  évidemment  contraire  à  ce«  dtoit^. 
Ainûh  préfomption  fubfifte  toujours  en  faveur  du/upéçieur 
Jégitime ,  &  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  arrêter  les  mou- 
îvemens  inquiets  des  particuliers  ,.iî , la  raifon  eft  :  là  feule  iregJie 
ideriimQut.qu!ils  ont  pour  l'Etat. 

;  3^*  Quand  même  le  corps  de  ia  nation,  ou  ceux  ^jui  ont 
Avon  de  parler  &  d'agir  pour  elle  félon  la  conftitution  du 
gouvernement,  feroient  perfuadés  que  la  loi  dont  il  s'agit  ré- 
-pugneeflentiellementauidroit  de  la  naturel. au  droit  des  gens , 
îsfil^  voient'néanmQins  quJikfiiie  peuvent  s'oppofer  à  l'ex^- 
îjcutioade^ette  Im  fans  allumer:  dan  s  le  fein  de  leur  pairije  :aiîe 
-guerdeciviie  bsaucoup  plus>peroicieufe.ai3  corps  &;auxmem- 
*bres  que  Tbbfervation  de  la  loi  ne  le  peut  être ,  ils  n'auront 
alors  qu'à;con[fulter  cet  amour-propre  raifonnable  aitjquel  j'en 
irevœosctoiiîotirs  pour  /econnoîtie  qu'uri^ntoindre  mial devient 
pour  l'homme  une  efpece  de  bien,  lorfqu'il  lui  en ^jt éviter 
•.tih'ptiBsr^rkî{d,Jjfc qu'il  vaut  mcmiX-  fouffirinueé  tr^pfgreïTion 
•particulière  ides  loix  les  iphis  iniviolables  ,:ijCDcifqu-'elle  n'enn  ' 
ipprœ  .pasv^n  tmèoas^xmqpsla^  «une.  embête  de/ l'Etat  y  qM^t.iic 
Tome  XI.  Gggg     ^ 
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lexpofer  à  des  révolutions  encore  plus  funefles  dont  on  ne 
peut  prévoir  qu'elle  fera  la  fin ,  &  qui  fe  terminent  fou  vent 
à  faire  croître  encore  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  ont  le  plus 
abufé.  Ils  entreront  même  d'autant  plus  volontiers  dans  ces 
vues  pacifiques ,  qu'ils  fçavent  par  l'expérience  de  tous  les 
fiecles,  que  tout  ce  qui  eft  vraiment  contraire  aux  règles 
fondamentales  du  dx'oit  naturel  ou  du  droit  des  gens  n'eft 
jamais  durable,  qu'il  fe  corrige  ou  fe  tempère,  ou  s'ufe  par 
le  temps ,  &  que  cette  efpece  de  maladie  de  l'Etat  trouve 
fon  remède  dans  fon  excès  même.  Ainfi  la  plus  confiante  de 
leurs  maximes,  &  peut-être  la  plus  convenable  au  bien  com- 
mun de  l'Etat,  fera  de  regarder,  avec  Tacite,  l'avidité,  le 
luxe  &  les  autres  paflîons  qui  gouvernent ,  comme  la  ftéri- 
lité ,  les  inondations  &  les  autres  maux  pafTagers  de  la  na^ 
TaciuHift.  ture.  Quomodo  JlcriUtatemyaut  fiimios  imbrcs  ^  &  cœtera  naturx 
•  ^"  mata ,   ita  luxum    vel  avaritiam    dominantium  toUrare  ;    ou 

comme  le  même  Auteur  le  dit  ailleurs:  Bonos  imperatores  vota 
expeure^  quaUfcumquc  tolerare. 

Telles  font  les  principales  règles  que  la  fuite  de  mes 
principes  me  fait  connoître  fur  tout  ce  qui  appartient  en  gé- 
néral, ou  au  droit  naturel,  ou  au  droit  des  gens ,  ou  au  droit 
civil  j  &  il  me  paroît  de  la  dernière  évidence  que  c'eft-là 
ce  que  tout  amour- propre  éclairé  doit  penfer  fur  ces  trois 
fortes  de  loLx  ^  s'il  eft  toujours  docile  aux  confeils  de  la 
raifon. 

L'ordre  que  j'ai  fuivi  dans  ma  dernière  Méditation  fem- 
bleroit  me  porter  naturellement  à  expliquer ,  après  cela ,  le 
'  détail  des  maximes  que  le  même  amour  doit  auffî  prefcrire 
par  rapport  à. ces  fociétés  beaucoup  plus  bornées  que  le  ma- 
riage, la  naiflance  àes  enfans,  la  parenté  ou  l'alb'ance,  l'a- 
mitié ou  toutes  les  différentes  efpeces  de  liaifons  ,  d'en- 
fagemens  ou  des  conventions ,  peuvent  former  entre  les 
ommes.  ^  ^ 

Mais ,  après  tout ,  comme  les  principes  qui  doivent  régler 
ces  fociétés  particulières  ne  différent  point  dans  leur  fubf- 
tance  de  ceux  que  j'ai  établis ,  en  parlant  des  fbciété$  qui 

Digitized  by  VnOOQlC 


MÉTAPHYSIQUES.  603 

fDntbeaucou[i  plus  étendues,  je  ne  pourrois  que  répéter 
ici  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  devoirs  de  l'amour- propre, 
confideré  dans  Tordre  général  de  la  fociété  humaine ,  ou  dans 
celui  de  la  fociété  civile.  Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  faire 
Tapplication  de  ces  devoirs  aux  liaifons  ou  aux  engagemens 
les  plus  bornés ,  &  tout  ce  qui  les  regarde  peut  être  renfermé 
dans  deux  proportions ,  par  lefquelles  je  finirai  cette  efpece 
d'abrégé  ou  de  précis  des  règles  de  mon  amour- propre,  par 
rapport  aux  autres  hommes. 

Si  cet  amour,  lorfque  la  raifon  le  gouverne,  exige  de 
moi  que  je  fuive  ces  règles ,  à  Tégard  des  étrangers  même, 
il  eft  évident  que  le  même  amour  me  portera  encore  plus 
aifément  à  les  obferver  par  rapport  à  ceux  qui  me  font  unis 
plus  intimement  par  les  liens  du  mariage,  de  la  parenté,  de 
l'alliance ,  de  Tamitié  &  de  tout  aqtre  engagement  particu- 
lier, qui  tefferre  les  nœuds  généraux  de  l'humanité  ou  de  la 
fociété  civile.  P^ir  conféquent ,  s'il  n  y  a  aucun  homme  à 
regard  duquel  je  ne  doive  pas  me  conduire  comme  je  veux  qu'il 
fe  conduife  avec  moi  ;  je  m'écarterai  encore  moins  de  cette 
règle ,  qui  comprend  toutes  les  autres ,  quand  il  fera  quef- 
tion  de  mon  père,  de  ma  mère,  de  ma  femme,  de  mes  en-, 
fans,  de  mes  frères j  de  mes  parens  ,  de  mes  amis  ,  en  un. 
mot  de  tous  ceux  avec  qui  j'aurai  contrafté  une  liaifon  par- 
ticulière ,  de  quelque  genre  qu'elle  foit  j  j*aurai  feulement 
de  plus  le  plaifîr  de  faire  pour  leux ,  par  un  goût  naturel , 
ou  qui  vient  de  mcin  choix,  ce  que  je  ne  fais  pour  les  au- 
tres que  par  l'effet  d'un  amour  plus  raifonnable  que  fenfible, 
parce  que  ç'eft  l'homme  que  j'aime  dans  les  uns  ^  au  lieu  que 
dans  les  autres  je  n'aime  que  l'humanité. 

Suivant  les  principes  que  j'ai  établis  ailleurs  ,  mon 
amour  doit  être  toujours  proportionné  à  la  véritable  valeur 
des  biens  qui  en  font  l'objet.  Je  dois  donc  fixer  par  cette 
/règle,  les  différens  degrés  de  mon  afFeâion,  &  aimer  cha- 
cune des  fdciétés  particulières  dont  je  parle  ici ,  félon  l'ordre 
naturel  qu'elles  ont ,  ou  entr'elles ,  ou  avec  les  fociétés  qui 
font  plus  étendues.  Mais  cet  ordre  peut  être  réglé  dans  deux 
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vues  diiFérentes ,  je  veux  dire,  ou  par  le  degré  plus  ou 
moins  proche  de  la  relation  qui  eft  entre  moi  &  lobjet  de 
mon  amour  ^  ou  par  l'importance  &  Futilité  de  cette  relation 
par  rapport  au  bien  commun. 

Dans  la  première  vue,  l'union  qui  fe  forme  par  le  mariage 
étant  la  plus  étroite ,  la  plus  intime  &  la  plus  parfaite  de 
toutes ,  doit  aufli  tenir  le  premier  rang  dans  mon  cœur* 

Le  fécond  appartiendra,  par  une  raifon  femblable,  à  celle 
qui  naît  des  qualités  de  père  &  de  fils. 

Les  frères  &  les  parens  fémblent  exiger  le  troifieme,  ou 
û  Tamitié  ofe  le  leur  difputer ,  un  amour  -  propre  éclairé 
fçaura  concilier  les  intérêts  quelquefois  contraires  de  ces  dif- 
férentes liaifons,  en  diftinguant  les  temps,  les  lieux,  les  cir- 
conftanres ,  dans  lefquelles  elles  peuvent  l'emporter  chacune 
à  leur  tour  fur  leur  rivale ,  fans  fe  nuire  jamais  véritablement 
Tune  à  l'autre. 

Il  en  fera  de  même  à  proportion  de  la  liaifon  qui  fe  forme 
par  l'alliance  ou  par  les  autres  engagemens  que  les  hommes 
contraftent  entr'eux,  ou  enfin  par  les  divers  événemens  qui 
les  lient  les  uns  avec  les  autres ,  comme  par  une  efpece  d'u- 
nion fortuite  dans  fon  origine,  mais  non  pas  moins  affujettie 
aux  règles  confiantes  d'un  amour  raifonnable. 

La  féconde  vue ,  je  veux  dire ,  la  confidération  de  l'utilité  ou 
de  l'importance  que  chacune  de  mes  liaifons  peut  avoir  par 
rapport  au  bien  commun  de  mes  femblables ,  établit  un  autre 
ordre  encore  plus  certain  &  plus  inviolable  que  le  premier. 

Ainfi  la  fociété  que  j'ai  avec  tous  mes  citoyens ,  ou  avec 
le  corps  de  m^a  Nation,  par  rapport  au  bien  général  de  ma 
patrie,  étant  infiniment  plus  importante  que  toutes  les  focié- 
tés  domefliques  ou  bornées,  qui  ne  m'attachent  qu'à  un  cer- 
tain nombre  de  Particuliers,  l'ordre  régulier  de  mes  a^élions 
exige  néceffairement  que  je  faffe  céder  un  moindre  intérêt 
à  un  plus  grand  ,  &  que  je  facrifie  les  avantages  de  ma 
Êtmille ,  de  mes  amis ,  de  tous  ceux  avec  qui  je  fuis  le  plus 
intimement  uni,  non-feulement  au  falut ,  mais  au  plus  grand 
bien  de  tout  l'Etaù 
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A  plus  forte  raifon  le  facrifierai-je  au  bien  général  de  Thu- 
manité ,  fi  jamais  il  peut  entrçr  en  concurrence  avec  les  in- 
térêts de  mes  fociétés  particulières  ;  &  l'amour  que  je  dois 
à  tout  homme  y  en  tant  qu  homme ,  cet  amour ,  dont  je  oe 
fçaurois  violer  les  loix,  fans  agir  contre  la  nature  de  mon. 
être ,  l'emportera  fans  difficulté  fur  celui  qui  m'unit  à  quel* 
ques  hommes  en  particulier  ;  parce  qu'il  eft  évident  que  l'un 
cft  toujours  fubordonné  à  l'autre ,  &  que  quelque  engage^ 
ment  que  je  contrafte,  je  ne  peux  m'pbliger  raifonnable- 
ment  à  fervir  un  de  mes  femblables ,  que  fous  la  condition 
çflentielle  de  ne  point  nuire  à  tous  en  général  par  te  bien 
que  je  procure  à  un  feul. 

C'ed  ainfî ,  que  les  régies  de  ma  conduite  y  foit  à  l'égard 
de  tous  les  hommes  fans  diftinftion ,  foit  par  rapport  à  toute 
fociété,  à  toute  liaifon  générale  ou  particulière,  me  font 
fidèlement  tracées  par  un  amour-propre  raifonnable,  ou  plu- 
tôt, pour  reprendre  ici  en  un  mot ,  toute  la  fuite  &  la  fubf- 
tance  de  cette  Méditation  ;  c'eft  ainfi  que  j'apprends  de  ce 
feul  amour  qui  parle  à  tous  les  hommes  comme  à  moi,  & 
mes  devoirs  communs  à  l'égard  dej  tous  ceux  qui  peuvent 
me  faire  du  bien,  &  mes  devoirs  particuliers,  par  rapport 
à  chacun  de  ces  trois  grands  objets  de  tous  mes  fentimens^ 
je  veux  dire,  Dieu,  moi-même  &  les  autres  honlmes. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  à  préfent  de  faire  une  réflexion 
générale,  qui  convient  également  à  toutes  les  régies  que 
)'ai  établies. 

Uamour-propre,  ce  fentiment  naturel  qui  m'attache  invin- 
ciblement à  moi-même,  &  qu'on  me  repréfente  comme  l'en- 
nemi de  tous  mes  devoirs ,  qui  s'oppofe  en  moi  à  toute  juf- 
tice,  qui  ne  connoît  point  d'autre  règle  que  celle  de  n'en 
admettre  aucune  contre  (es  defirs,  devient  donc,  au  con- 
traire, lorfquil  n'eft  pas  perverti  par  les  paffions,  un  Légif- 
lateur  parfait ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  &  un  Légiflateiir  uni- 
verfel ,  ou  plutôt  il  devient  la  loi  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
Lorfque  je  le  cohfidere  tel  qu'il  eft  en  foi,  fuivant  la  na- 
ture de  mon  être,  çeft-à-dîre,  comme  une  inclination  rair 
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fonnable.  Je  trouve  dans  fon  propre  fond  le  principe  & 
\  comme  la  fource  de  toutes  les  loix. 

Un  Père  de  TEglife  a  dit,  que  le  véritable  amour  de  ce 
qui  eft  jufte  renferme. en  foi  toutes  les  vertus,  &  je  puis 
dire  auffi  que  le  véritable  amour  de  moi-même  contient  la 
fubftance  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  droit}  droit  naturel, 
droit  des  gens ,  droit  civil  même ,  par  rapport  à  fon  unique 
objet  &  à  (es  principes  généraux.  Tout  ce  qui  forme  Teffence 
de  ces  trois  efpéces  de  droit  n'eft  que  le  fruit  des  leçons  qu'un 
amour-propre  éclairé  donneroit  à  tout  homme ,  fi  tout  homme 
étoit  attentif  à  les  recevoir ,  &  fidèle  à  les  fuivre.  11  n'y  a 
aucune  règle  qu  on  ne  puiffe  ramener  à  ces  leçons  ,  puiC- 
qu  elles  contiennent  tout  ce  que  nous  devons  faire  dans  les 
différentes  relations  que  nous  avons  les  uns  avec  les  autres, 
pour  tendre  à  notre  bonheur  commun ,  par  la  feule  route 
qui  puiffe  nous  y  conduire,  c'eft- à-dire,  par  le  bon  ufage 
de  notre  raifon, 

^  11  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  de  fe  repréfenter  l'état  où 
feroit  le  genre  humain ,  fi  les  préceptes  de  cet  amour  raifon- 
nable  de  nous-mêmes  étoient  obfervés  ;  quel  ordre,  quelle 
concorde  ,  quelle  douceur  regneroient  dans  la  fociété  1 
Quelle  fiireté  au  dehors  !  Quelle  tranquillité  au  dedans  l 
Combien  d'union  dans  les  familles,  de  fidélité  entre  les  amis, 
de  bonne  foi  dans  le  commerce,  de  bienveillance  &  d  offices 
mutuels  entre  tous  les  hommes  !  Les  Tribunaux  de  la  jufl:ice 
deviendroient  prefqu'inutiles ,  &  l'autorité  publique  difpenfée 
de  faire  du  mal,  parce  qu'elle  n'en  trouveroit  point  de  fujet, 
ne  feroit  occupée  que  du  foin  de  multiplier  le  bien  &  d'aug- 
menter toujours  de  plus  en  plus  le  bonheur  commun.  C'eft 
ainfi  qu'on  verroit  renaître  dans  le  monde  cet  âge  d  or ,  dont 
la  peinture  nous  flatte  fi  fort ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  , 
lorfque  nous  la  lifons  dans  les  Poètes ,  &  qui  ne  feroit  autre 
chofe,  fi  on  pouvoit  en  réalifer  l'image,  que  le  règne  pai- 
fible  d'un  amour-propre  bien  ordonné.  Les  Romains ,  félon 
piutarq.  in  Plutarque ,  en  virent  plus  que  la  peinture ,  pendant  celui  de 
Pomp.  ^^^    Numa,  qui,  par  une  efpece  d'enchantement,  fçut  faire  goûrj 
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ter  les  délices  de  la  paix  à  une  Nation  guerrière  &  même 
féroce  j  en  forte  que  le  feul  bruit  de  fa  juftice  fenribla  con- 
jurer, non-feulement  Timpétuofité  naturelle  des  Romains, 
mais  la  fureur  de  toutes  les  Nations,  voifines.  Plutarque 
compare  la  douceur  de  ce  règne  à  ffn  zéphire  tempéré, 
dont  l'haleine  favorable  calmoit  de  toutes  parts  les  orages 
&  les  tempêtes,  &  qui  répandant  la  joie  &  la  férénité  dans 
toute  ritalie ,  ne  fit  de  la  vie  de  Numa  que  comme  un  feul 
jour  de  fête,  où  les  hommes  tranquilles  &  fôrs  les  uns  des 
autres  ne  fembloient  travailler  qu'à  fe  rendre  mutuellement 
heureux.  Mais  quelle  étoit  la  caufe  d'une  fituatîon  fi  defira- 
ble?  Un  Roi  qui  fçavoit  s'aimer  lui-même  &  aimer  fon  peu- 
ple raifonnablement  j  un  peuple  qui  s'aimoit  de  la  même 
manière,  aufli  bien  que  fon  Roi.  Uamour  qu'ils  avoient  l'un 
pour  l'autre  &  pour  leurs  voifins ,  les  gardoit  plus  (ûrement 
au  dçdans  &  au  dehors  que  les  troupes  les  plus  nombrèufes 
ne  l'auroient  pu  faire,  &  c'étoit  là  le  véritable  zéphire  qui 
faifoit  alors  les  beaux  jours  de  l'Italie. 

Or,  tel  eft  l'état  auquel  ileft  évident  que  tous  les  hommes 
doivent  tendre,  comme  en  eflfet,  ils  y  tendent  tous  natu- 
rellement par  un  vœu  commun  que  les  inconvéniens  de  l'état 
contraire  ne  fervent  qu'à  redoubler.  Il  me  paroît  impoffible 
de  concevoir  qu'une  créature  raifonnable  puiflîe  agir  autre- 
ment que  pour  une  fin,  ni  que  cette  fin  puiffe  être  autre 
chofe  ,  comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois  ,  que  fon  plus  grand 
bonheur ,  dont  elle  approche  d'autant  plus ,  que  fon  amour 
pour  elle-même  eft  plus  près  de  fa  perfeâion. 

Donc ,  pour  tirer  ici  une  conféquence  générale  de  mes 
quatre  Méditations  fur  cette  matière ,  mon  amour-propre  ne 
mériteroit  point  ce  nom,  &  je  devrois  l'appeller  plutôt  la 
haine  de  moi-même ,  s'il  ne  fe  conformoit  pas  à  toutes  les 
règles  que  j'ai  établies,  c'eft-à-dire,  pour  finir  par  où  j'ai 
commencé,  fi  ce  n'eft  pas  un  amour  véritablement  raifonnable 
&  digne  de  la  nature,  ou  de  l'excellence  de  mon  ame.  Ainfi, 
ce  qui  n  étoit  d'abord  qu'une  vérité  abftraite  fondée  fur  la 
Connoiflance  que  j'ai  de  cet  être^  où  je  dois  chercher  la  vé- 
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rirable  caufe  de  roon  bonheur ,  devient  à  préfent  une  vérité 
prouvée  par  les  effets,  puifquil  eft  clair  que  Thomme  fe 
rend  d'autafnt  plus  malheureux  qu'il  s'éloigne  davantage  des 
loix  d'un  SLmoUT'ptogre  conduit  par  la  raifon,  &  d'autant 
plus  heureux  qu'il  s'attache  à  les  fuivre  avec  plus  de  fidélité* 
L'expérience  même  nous  en  convainc  indépendamment  de 
la  raifon,  &  par  conféquent,  la  certitude  de  ces  loix  n'eft 
pas  moins  démontrée,  qu'il  eft  évident  que  l'homme  doit 
tendre  toujours  à  fa  plus  grande  félicité* 

Je  prévois  néanmoins,  que  fi  ces  Méditations,  où  je  ne 
parle  qu'à  moi  &  à  un  très-petit  nombre  d'amis,  tomboient 
un  jour  entre  les  mains  de  certains  leâeurs  peu  attentifs 
ou  prévenus ,  qui  vivent  fans  principes  ou  qui  en  ont  de 
mauvais,  &  qui  jugeant  de  l'homme  par  impreflion  plutôt 
que  par  intelligence,  fe  font  accoutumés  à  croire  que  fa 
nature  confifte  à  faire  ce  qu'il  fait  le  plus  fou  vent  $  ils  fe 
récrierdient  à  chaque  page  &  prèfque  à  chaque  ligne  de  cet 
ouvrage.  Mais,  ou  font  les  mortels  quipuijfcnt  cgir  d'une  mti^ 
niere  fi  déjîntérejfée  ,  ou  pour  parler  comme  moi  ,  fi  fagement 
&  fi  dignement  intérejfiée  ?  Ne  fuffit'il  pas  de  ^ivre  avec  les 
hommes ,  pour  fçavoir  quils  penfent  &  qu  ils  font  naturellement 
tout  le  contraire  f  Si  quelquefois  ,  par  un  effort  d'èjprit  &  peut'^ 
être  (Jt imagination  ,  ils  fe  guindent  dans  la  région  élevée  de  la 
métaphyfique  où  ils  fe  plaifent  à  fe  former  ï! idée  la  plus  fublimz 
de  leur  être ,  ils  en  defcendent  bien-t' .  &  retombent  comme  par  un 
poids  *  naturel  y  dans  cette  caverne  f ombre  &  ténébf-eufe  y  dont 
Socrate  nous  a  laiffé  une  fi  belle  image  ,  où  ils  démentent  dans 
îa  pratique  tout  ce  quils  fembloient  cCvàir  décûuvert  dans  la 
fpéculation.  Que  fert-il  donc  de  nous  repréfenterf  homme  dans 
un  état  où  t homme  nefi  jamais?  Ce  nefi  plus  le  peindre  cF après 
nature  ,  oùceperidant  ton  doit  chercher  à  cônnottre  ce  qui' lui  efiy 
vraiment  naturel  ;  cefi  faire  iin  portrait  d'imagination^  &  écrire 
te  roman  plutôt  que  thifidire  de  V amour- propre.  Non- feulement 
t  homme  ne  réffémble  point  à  ce  portrait^  mais  CGnrment  lui  fe- 
ràii-il  poffible  iy  reffembler?  Il  faudroit  pour  cela  qiiil  fut 
exempt  de  toute  forte  de  foîbUffe  ,  irtaccèfflbU  aux  pafflans , 
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fupérîeur  à  tous  les  préjugés ,  capable  de  réjijler  continuellement 
au  torrent  de  l'exemple  &  de  la  coutume ,  en  un  mot ,  au-dejfus 
de  r humanité  ;  maiss^  au  contraire  ^  il  ejl  foible  ^  pajfionné  ^  fuf- 
ceptible  de  prévention  ^  dominé  fur-tout  par  la.  tyrannie  de  Cufage^ 
&  pour  tout  dire  en  unfeul  mot,  il  ejl  homme.  Comment pour^ 
roit'il  donc  atteindre  eu  cette  haute  perfeSion,  qui  nefe  préfente 
quelquefois  à  lui  que  comme  un  fonge  flatteur  y  dont  l^image  lui 
platt  d'abord  &  le  plonge  enfuite  dans  le  défefpoir  de  ne  pou- 
voir lui  donner  du  corps  &  de  la  réalité  ?  N'ejflU  pas  bien  plus 
conforme  à  la  droite  raifon  ,  de  le  prendre  feulement  pour  ce 
qiiil  efly  &  de  dire  avec  Hobbes  ,  que  t homme  fe  porte  de  lui^ 
Même  à  la  violence  y  à  la  fraude  ^  à  la  domination  fur  tous  fes 
femblables  y  qitil  ne  s'en  abflient  Ù  ne  fe  modère  que  par  la, 
crainte  ;  que  cefUà  le  feul  frein  qui  réprime  ^  qui  enchaîne  ,  en 
quelque  manière  ^  Himpétuofité  de  fes  paffions  /  &  par  conféquent , 
quon  doit  avouer  y-  que  la  crainte  efl  le  feul  fondement  de  toutes 
les  loix  humaines  y  comme  de  toutes  ces  grandes  fociétés  qui  ri  ont 
été  établies  que  pour  mettre  le  plus  foible  à  couvert  de  l'injure 
du  plus  fort  y  ou  pour  empêcher  les  hommes  de  fe  faire  du  mal 
les  uns  aux  autres ,  par  l'appréhenfîon  d!en  foujfrir  beaucoup 
plus  quils  rien  pourroient  faire.  En  un  mot ,  le  plan  général 
de  lafociété  humaine  doit  erre  tracé  y  non  fur  ce  que  les  hommes 
devroient  être ,  &  quils  ne  feront  jamais  ^  mais  fur  ce  quils  ont 
toujours  étéj  &  ce  quils  feront  toujours. 

Ceft  ainfi  qu'ont  raifonné  de  tout  temps  ,  &  que  raifon- 
nent  encore  aujourd'hui  des  efprits  fuperficiels ,  qui  n'ayant 
pas  le  courage  de  faire  fur  eux  un  généreux  effort,  pour 
tendre  à  leur  félicité  par  la  perfeftion  de  leur  amour-propre, 
cherdient  à  fe  confoler  de  leur  malheur ,  en  fe  perfuadant 
que  cette  perfeâîon  prétendue  n'eft  qu'une  chimère  ,  ou 
tout  au  plus,  une  l^elle  fpéculation  dont  la  pratique  eft  im- 
poffible* 

11  ne  me  feroît  pas  difficile  de  leur  répondre  folidement, 

s'ils  étoient  capables  d'une  attention  fuivie  &  perfévérantej 

fe  n'aurois  même,  pour  cela ,  qu'à  les  prier  de  méditer  pro- 

jfondément  fur  la  liaifon,  fur  la  faite,  fur  Tenchaînement  do 
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mes  principes ,  &  principalement  fur  Tidée  que  je  me  fins 
formée,  de  ce  que  Ton  doit  regarder  comme  vraiment  na- 
turel à  rhomme.  Bien  loin  de  craindre  qu'ils  vouluffent  en- 
treprendre de  combattre  mes  fentimens ,  je  ferois  le  premier 
à  les  y  inviter,  pour  Tintérêt  même  de  la  vérité ,  que  j'ai 
tâché  d'établir.  Quiconque  voudra  la  combattre  de  bonne 
foi  s'appercevra  bien-tôt ,  qu'elle  efl:  du  nombre  de  celles 
qu'on  affermit  en  ne  penfant  qu'à  les  attaquer,  &  dont  tout 
efprit  attentif  s'en  démontre  à  lui-même  la  certitude ,  par 
l'inutilité  même  des  efforts  qu'il  fait  pour  en  douter. 

Mais ,  ou  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet  dans  tous  le  cours 
de  ces  Méditations  eft  fuffifant ,  ou  rien  ne  peut  fuffire  *,  & 
au  lieu  de  réfuter  ,  avec  un  nouveau  foin,  î'objeôion  que 
je  viens*  de  mettre  dans  tout  fon  jour  ,  je  me  borne  ici  à 
faire  voir,  que  je  ne  fuis  pas  même  obligé  d'y  répondre, 
comme  tous  ceux  qui  auront  bien  compris  le  véritable  objet 
de  cet  ouvrage ,  en  conviendront  aifément  avec  moi. 

i^.  Il  ne  s'agit >  dans  toutes  mes  recherches,  que  de  fça-« 
voir,  fi  l'homme  peut  trouver  en  lui-même  l'idée  d'un  devoir 
ou  d'une  règle  naturelle ,  fuivant  laquelle  il  foit  obligé  de 
diriger  (es  penfées ,  fes  difcours ,  (es  a£Hons ,  pour  vivre 
conformément  à  l'eflence  de  fon  être ,  &  arriver  pat*là  aa 
degré  de  bonheur  dont  il  eft  fufceptîJble.  Que  les  hommes 
fuivent  cette  règle ,  ou  qu'ils  ne  la  fuivent  pas,  ce  n'eft  point 
ce  que  je  dois  examiner ,  &  le  fait  n'a  rien  ici  de  conmiun 
avec  le  droit.  Il  n'y  auroit  donc  qu'une  feule  manière  de  cofflî- 
battre  mon  fentiment^  ce  feroit  de  faire  voir,  qu'une  créa^r 
ture  intelligente,  qui  s'aime  raifonnablement,  &  qui  fe  con« 
duit  convenablement  à  fa  nature  fuivant  les  lumières  de  ia 
raifon,  peut  fe  rendre  parfaite  &  heureufe,  fans  penfer  ^ 
fans  vouloir,  fans  agir  félon  les  règles  que  j'ai  tirées  de  Fa- 
mour  légitime  qu'elle  fe  doit  à  elle-même  j  mais  tant  qu'on 
ne  pourra  le  prouver,  ni  renverfer  les  principes  qui  font  le 
fondement  foîide  de  ces  régies,  pourra- 1 -on  s'empêcher 
de  reconnoître,  que  fi  les  hommes  tenoient  toujours  leur 
amour-propre  fous  la  difcipline  de  leur  raifon^  ils  fuivroient 
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conftamment  le  plan  de  vie  que  je  leur  ai  tracé,  foît  par 
rapport  à  Dîeu,foit  par  rapport  à  eux-mêmes,  foit  à  l'égard 
de  leurs  fembiables,  &  cela  non  parle  feul  motif  de  la  crainte, 
mais  par  les  mouvemens  même  de  leur  amour -propre,  s'il 
eft  raifonnable,  c'eft-à-dire,  par  ledefîr  de  leur  félicité.  Or, 
fi  cette  vérité  eft  inconteftable,  il  eft  donc  vrai,  qu'ils  ont 
une  idée  claire  &  fuffifante  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
être  heureux }  &  par  conféquent,  je  fuis  parvenu  à  prouver, 
ce  qui  eft  comme  le  fruit  &  la  conclufîon  de  tout  mon  tra- 
vail, je  veux  dire  qu'il  y  a  un  devoir  ou  une  règle  certaine, 
que  l'homme  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître ,  quoiqu'il 
ne  la  fuive  pas  toujours:  règle  que  fon  amour-propre  lui  en- 
feigne  furement  s'il  y  joint  les  lumières  de  fa  raifon }  règle 
enfin  qui  mérite  autant  d'être  appellée  naturelle  que  l'amour 
qu'il  a  pour  lui-même  &  la  qualité  d'être  raifonnable.  « 
2^.  Que  me  ferviroit-il  de  vouloir  aller  plus  loin,  &  de 
m'occuper  ici  de  ce  que  les  hommes  penfent  ou  de  ce  qu'ils 
font  effeâivement  ?  J'ai  fait  voir  dans  ma  féconde  Méditation 
que  les  penfées  ou  les  opinions  des  hommes  ne  font  point  la 
règle  de  mes  jugemens  j  &  dans  la  troifieme  ,  que  leurs 
aftions  ne  font  pas  plus  celle  de  ma  conduite.  J'ai  tâché 
d'appuyer  Tune  &  l'autre  règle  fur  des  principes  plus  furs  & 
plus  invariables  j  &  c'eft  pour  cela  que  j'ai  employé  tant  de 
temps  dans  ma  quatrième  &  dans  ma  cinquième  Méditation 
à  me  bien  convaincre  que  l'évidence  qui  eft  le  caraftere  in- 
faillible du  vrai ,  devoir  être  auffi  l'arbitre  fouverain ,  non- 
feulement  de  mon  intelligence  &  de  ma  volonté ,  mais  de 
ma  conduite  qui  eft  une  fuite  de  l'une  &  de  l'autre.  J'ai  mis 
Cette  règle  au  nombre  des  vérités  innées  dont  je  fais  voir  la 
réalité  dans  ma  fixîeme  Méditation ,  &  c'eft  en  effet  la  feule 
que  j*aie  fuivie  perpétuellement  dans  l'examen  des  démarches 
qui  conviennent  à  un  amour- propre  raifonnable.  Ainfî  tant 
qu'il  fera  évident ,  comme  il  l'eft  en  effet  &  comme  il  le  fera 
toujours ,  qu'un  amour-propre  de  ce  caraftere  doit  marcher 
conftamment  dans  la  route  que  Je  viens  de  lui  tracer,  ce 
fera  bien  inutilement  qu'on  voudra  m'oppofer  des  témoins 
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îgnorans  ou  prévenus,  &  des  exemples  inutiles  ou  vîcîeuxt 
pour  nï'obliger  à  abandonner  des  idées  claires  &  lumineufes 
qui  doivent  être  Tunique  règle  de  mes  jugemens  &  de  ma 
conduite,  s*il  eft  vrai  que  je  Tuis  un  être  ràifonnable. 

3^.  Je  Tai  déjà  obfervé  ailleurs ,  ces  témoins  mêmes  ou 
ceux  qui  me  donnent  ces  mauvais  exemples ,  quoique  livrés 
à  leurs  paffions ,  &  par  là  incapables  d'exercer  aucun  empire 
fur  ma  raifon,  dépoîent  eux-mêmes  en  faveur  de  mes  fenti- 
mens  dans  ces  intervalles  de  lumière  &  de  raifon ,  plus  fré- 
quens  pour  les  uns,  plus  rares  pour  les  autres,  mais  qu'ils 
éprouvent  tous  jufqu  à  un  certain  point.  J'entends  fouvent 
les  reproches  qu'ils  fe  font  de  s'être  égarés  du  chemin  qui 
conduit  à  la  vraie  félicité }  d'avoir  couru  vainement  après  une 
ombre  de  bonheur ,  qui  ne  leur  a  laifle  que  le  regret  de  s'être 
long- temps  fatigués  à  la  fuivre  ;  en  un  mot  de  n'avoir  pas  fçu 
s'aimer  véritablement  eux-mêmes ,  &  d'avoir  préféré  fur  ce 
point  les  mouvemens  aveugles  de  leurs  paffions  aux  confeils 
éclairés  de  leur  raifon.  Je  les  entends  encore  plus  fouvent 
exercer  une  cenfure  beaucoup  plus  rigouireufe  fur  leurs  fem- 
blables ,  lorfqu'ils  les  voient ,  féduits  par  un  amour-propre 
déréglé ,  fe  rendre  malheureux  par  les  eflforts  même  qu'ils 
font  pour  devenir  heureux.  Chaque  homme  eft  fage  lorfqu'il 
s'agit  de  juger  de  la  folie  d'aùtrui.  Il  n'en  eft  point  qui  ne 
raifonne  alors  comme  moi ,  qui  n'établifle  ou  qui  ne  fup- 
pofe  les  mêmes  principes.  Et  qu'ai-je  fait  autre  chofe  dans 
toute  cette  méditation  ?  Si  ce  n'éft  de  ramaffer  &  de  réunir 
les  divers  jugemens  que  chacun  porte  lorfqu'il  eft  de  fang- 
froid  y  pour  tirer  de  ces  décifions  particulières  la  règle  géné- 
rale de  tout  amour-propre  conforme  à  la  raifon ,  &  en  com- 
pofer  comme  le  code  de  la  fagefle  humaine ,  fondé  fur  Its  fuf- 
frages  des  témoins  même  que  Ton  m'oppofe. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  les  idées  qui  m'ont  fervi  de 
guide  foient  au-deflus  de  la  portée  du  fens  commun ,  qu  elles 
fuppofent  les  hommes  d'une  nature  trop  excellente,  &  qu'elles 
foient  plus  propres  à  défefpérer  l'humanité  qu'à  la  perfec- 
tionner. Chacun  de  nous  en  fent  intérieurement  la  vérité , 
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^  ne  manque  pas  même  de  la  reconnoître  extérieurement 
lorfque  fes  préjugés  n'obfcurciflent  point  fon  efprit,  ou  que 
{es  paillons  ne  corrompent  pas  fon  cœur.  Toute  la  queftion  fe 
réduit  donc  à  fçavoir ,  non  pas  fi  les  hommes  rendent  un 
témoignage  contraire  à  mes  principes  ;  mais  fi  je  les  dois 
croire  lorfqu  ils  voient  clair  ,  ou  fi  je  les  prendrai  pour  règle 
de  ma  conduite  lorfqu*ils  font  aveuglés ,  au  jugement  même 
de  ceux  qui  ne  font  pas  frappés  du  mênie  aveuglement  j  en 
unmot,  eft-ce  par  des  hommes  de  fang- froid  ou  pçr  des 
hommes  ivres  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  comme  abrutis  par  leurs 
paflions  ,  que  je  dois  me  laifTer  conduire  ?  Ceft  à  quoi  fe 
réduit  toute  la  queftion,  &  peut-on  dire  que  c^en  foit  une  ? 

4^.  Si  Ton  me  répond  que  Thomme  n*eft  pas  le  maître  de 
réûfter  à  Timpreffion  qui  TaSPefte  aftuellement ,  &  qu  ainfi 
non-feulement  il  ne  fuit  pas  naturellement  les  confeils  que 
je  lui  donne,  mais  qu'il  ne  peut  pas  même  les  fuivre  :  je 
renverrai  ceux  qui  me  tiendront  ce  langage  à  ma  troifieme 
Méditation,  ou  plutôt  à  leur  propre  confcience  ,  qui  ne  leur 
permet  pas  plus  de  douter  de  leur  liberté  que  de  douter  de 
leur  exiftence  :  fi  cette  confcience  les  affure  qu'ils  font  nés 
pour  être  heureux  ,  &  que  ce  defir  même  eft  comme  le  fond 
de  leur  être ,  elle  ne  les  aflure  pas  moins  qu'ils  peuvent  y 
parvenir  en  faifant  un  bon  ufage  de  leur  liberté  :  fentiment 
fi  naturel  à  tous  les  hommes  ,  qu'il  produit  tous  les  remords 
qu'ils  éprouvent  lorfqu'ils  fe  font  trompés  dans  la  recher- 
che de  leur  véritable  bien. 

5^.  J'avouerai  même  (ans  peine  qu'il  manque  quelque  chofe 
à  l'homme  pour  marcher  dignement  &  avec  perfévérance 
dans  la  route  que  la  raifon  trace  à  un  amour-propre  qui 
veut  tendre  véritablement  à  fon  bonheur  :  mais  je  me  gar- 
derai bien  d'en  conclure  qu'il  ne  connoît  pas  même  cette 
route ,  ce  qui  forme  la  feule  queftion  que  j'ai  toujours  de- 
vant les  yeux  dans  cet  ouvrage  j  &  fi  j'en  tirois  cette  con- 
féquence  ,  je  tomberois  dans  le  défaut  de  raifonnement 
d'un  efprit  parefleux  ,  qui  fuppoferoit  qu'il  eft  impoffible 
d'entendre  la  plus  fimple  démonftration  de  géométrie,  parce 
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quil  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  lire  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  fe  mettre  en  état  de  la  bien  comprendre.  Je  n'impu- 
terai donc  point  le  dérèglement  de  mon  amour-propre  à 
Timperfeftion  de  mon  intelligence  j  j^  ^^  l'attribuerai  qu'à 
celle  de  ma  volonté.  Si  elle  refufe  fouvent  de  fuivre  le  che- 
min que  mon  intelligence  lui  montre,  je. condamnerai  fa 
fbiblefle  fans  défavouer  pour  cela  la  lumière  qui  m'éclaire  ; 
&  je  ne  m'imaginerai  point  que  je  fuis  aveugle,  pour  acqué- 
rir par*là  le  droit  de  ne  me  plus  croire  coupable. 

Ma  foiblefle  même  me  fervira  à  comprendre ,  non  pas  que 
mes  devoirs  me  font  impoffibles,  mais  que  pour  les  bien  rem- 
plir ,  j'ai  befoin  d'être  fecouru  par  celui  qui  ne  m'a  pas  ac- 
cordé en  vain  le  ^on  de  les  connoître.  Je  joindrai  donc ,  fi 
je  fçais  agir  conféquemment ,  les  forces  de  la  religion  à  celles 
de  la  raifonj  &  plus  mon  amour*propre  aura  de  lumières  pour 
découvrir  mon  véritable  bien ,  &  d'ardeur  pour  l'acquérir , 
plus  auili  il  cherchera  avidemment  &  conftamment  à  con- 
noître la  voie  que  Dieu  même  nous  a  marquée  pour  tendre 
à  une  félicité  parfaite  qui  ne  peut  être  l'ouvrage  que  du 
Tout-puiffant ,  &  à  profiter  des  fecours  qu'il  nous  donne , 
non-feulement  pour  bien  comprendre  en  quoi  confifte  le 
vrai  bonheur  de  l'homme,  mais  pour  jouir  réellement  &  éter- 
nellement de  ce  bonheur. 

Ainfi  le  dernier  fruit  de  mon  amour-propre ,  s'il  eft  tou- 
jours docile  aux  loix  dé  la  raifon,  fera  de  me  conduire, 
comme  par  la  main ,  jufqu'à  la  Religion }  &  mettant  à  profit 
mon  impuiflance  même ,  il  m'en  fera  chercher  le  remède  ou 
le  fupplément  dans  celui  qui ,  comme  je  l'ai  dit  plus  d'une 
fois ,  eft  la  plénitude  de  mon  être  :  d'autant  plus  prompt  à 
exaucer  mes  defirs,  qu'en  reconnoiflant  toute  ma  foiblefle, 
j'implore  toute  fa  force  pour  accomplir,  dans  la  pratique , 
les  devoirs  que  fa  lumière  me  fait  découvrir  dans  la  fpécu- 
lation. 

Mais  après  tout ,  ne  fçauroîs-je  entrer  dans  le  fanftuaîre 
de  la  juftice  que  par  la  porte  de  mon  amour-propre  ?  Ne 
peut-il  pasm'être  permis  de  Fétudier,  de  la  contempler  en 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


MET  A  P  H  Y  SI  Q  UES.  ^  ^i, 

elle-même,  &  d'en  découvrir  la  nature  par  des  idées  claires 
lumineufes ,  indépendamment  des  difpofitions  ou  des  mou- 
vemens  que  l'amour  de  moi-même  m'infpire  pour  mon  vé- 
ritable bonheur  ?  C'eft  le  dernier  point  que  je  dois  appro- 
fondir dans  ma  Méditation  fuivante,  pour  ne  me  laiffer  plus 
rien  à  defirer  fur  une  matière  que  je  regarde  comme  le  fon- 
dement de  tous  mes  devoirs  ,  la  clef  de  toute  la  morale ,  & 
le  feul  objet  qui  foit  vraiment  digne  de  toute  mon  applica- 
tion. '^^ 


Fin  des  Mé£tations, 
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SUR  LES  MÉDITATIONS  MÉTAPHYSIQ^UES. 

Jj^iDiTATiON  TROISIEME,  page  ^8  ^  ligne  2.  11  fuffit  de  rentrer  dans 
notre  propre  cœur ,  pour  y  trouver  une  conviâion  profonde  &  invincible  de  notre 
aâivité  &  de  l'empire  que  nous  exerçons  fur  les  impreflions  qui  nous  viennent 
du  dehors.  Nous  croyons  que  nous  agiflbns  »  que  nous  nous  déterminons ,  6c  que 
nous  le  faifons  avec  liberté.  Ce  fcntiment  eft  général,  uniforme  dans  tous  les  hommes* 
Si  quelques  *  uns  ont  penfé  pu  parlé  autrement ,  ce  W^d  qu*à  force  de  fubtilifer  ^ 
&  par  de  pénibles  efforts  qu'ils  font  parvenus ,  non  à  étouffer  ce  fentiment ,  mais 
à  robfcurcir  ou  à  le  rendre  équivoque.  Et  qu'on  ne  dife  point  que  ce  fentiment  de 
notre  pouvoir  &  notre  aâivité  n'efl  qu'une  illufion  :  car  il  ne  feroit  pas  même 
pofEble ,  fi  Ihomme  étoit  purement  paiFif  fous  l'impreflion  des  objets  extérieurs* 
Jl  verroit  toujours  fon  aftion  çonmie  l'effet  d'une  caufe  étrangère* 

L'homme  veut  nécefEdrement  être  heureux ,  &  n'efl-ce  pas  fur  ce  point  qu'il  exerce 
fon  choix  &  fa  liberté  i  Mais  s'il  çft  dominé  par  l'attrait  du  fouverain  bien ,  il  eft  à 
regard  de  tout  Iç^refle  dans  une  grande  indépendance.  Il  pçut  le  çhoifir,y  renoncer^ 
lui  préférer  un  autre  objet ,  y  revenir  de  nouveau ,  pour  pafTer  encore  à  d'autres 
biens,  aufli  peu  capables,  que  ceux  qu'il  vient  de  quitter,  ^c  fixer  fon  cœur  & 
de  terminer  fes  recherches.  La  raifon  en  eft  fenfible.  Le  cœur  de  l'homme  &  la 
capacité  q^'il  a  d'aimer  étant  en  un  fens  infinis ,  &  nul  objet  créé  n'ayant  les  mêmes 
caraâeres  que  fes  defirs  qui  font  immortels  &  fans  bornes,  aucun  de  ces  biens 
^nis  ne  peut  ni  le  remplir  ni  le  fixer.  L'homme  efl  donc  libre  à  lev^  égard.  Il  efl 
même  impof&ble,  tant  que  nous  fommes  fur  la  terre  ,  qu'aucun  bien  s'o£Fre  à  nous 
^vec  affez  d'attraits  pour  fubjuguee  notre  liberté  &  en  arrêter  le  mouvement* 

Mais ,  dirait-on ,  pùifque  l'homme  aime  nécefTairement  fon  bonheur ,  il  fe  porté 
donc  néceffairement  à  tout  ce  qui  peut  y  contribuer  :  &  lorfque  de  deux  objets  qui 
s'offrenf  à  nous,  l'un  efl  plus  capable  d'y  contribuer  que  l'autre^  ce  fera  celui-là 
qui  forcera  notre  préférence.  Ainfi  notre  ame  fera  fuccefSvement  &  néce/Eure- 
ment  entraînée  vers  tous  les  objets  qui  auront  avec  fon  bonheur  un  rapport  plus 
direft  pu  plus  fenfible.  Vaine  objeftion  :  fans  doute  fi  l'ame  étoit  purement  paffive 
fous  l'aâion  des  objets  extérieurs,  on  conçoit  que  l'impreflion  la  pli^s  fortç  la  déi- 
termineroit  toujours  nécefTairement.  Mais  elle  a  un  pouvoir  réel  fur  ces  imprefr 
fions.  Elle  peut  par  la  penfée  divifçr  les  objets  qui  s'offrent  à  elle,  fixer  fon  atteflr 
fion  fqr  un  de^  rapports  de  cet  objet ,  plutôt  que  fur  un  autre  :  or  tel  objet  qui , 
^nvifagé  fous  un  point  de  vue ,  nous  paroifToit  aimable ,  n'excitera  plus  que  notre 
^égoût  coofidéré  fous  uoe  feçç  différente  j  &  conun^  il  n'jr  a  peut-|trç  tux  la  terrç 
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imciin  bien  pur  &  iàns  mélange ,  il  n'y  en  a  aucun  que  lliomme  foit  forcé  de  regarder 
domine  eflentiel  à  fa  félicité  y  ou  qui  puifle  entraîner  néceflairement  fa  détermina- 
tion. L'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  nos  déterminations  ne  foient  que  l'effet 
séceilaire  du  méchanîGne  de  nos  organes ,  eft  donc  une  erreur  défavouée  par  la 
raifon  &  par  Texpérience.  Quel  eft  Itomme  qui  n'éprouve  à  tout  moment  qu!il 
porte  au-diedans  de.  lui-même  un  principe  aâif ,  yne  caufe  intelligente  qui  fe  replie 

iwr  elle-même,  qui  difpofe  de  fes  penfées,  qui  les. fait  naître  ,  qui  les  éloigne,' 
qui  le  rappelle  à  foa  gré,  qui  c<împare  les  différens  partis  quand  ils  s'offrent  à  elle  t 
/qui  en  balance  les  inconvéniens  &  les  avant^çs,  &  qui  en  fe  décidant  pour  na 
parti,  fent  au  fond  de  fon  être  le  pouvoir  réel  de  fuivre  un  parti  contraire?  H 
n'eft  pas  befob ,  pour  fe  convaincre  de  ces  vérités ,  ni  de  iî^  livrer  à  de  longuei 
difcuiSons,  ni  de  multiplier  Ifss  raifoniiemens ,  pi  de  ffsuilUter  à^s  livres:  U  fuffit 
d'éjcouter  la  nature.  Que  Thomme  foit  libre ,  c'eft  ce  que  les  Bergers  chantent  fur 
les  montagnes ,  les  Poètes  fur  les  théâtres  ;  ce  que  les  Doâeucs  enfeignent  dans  les 
chaires  ;  ce  que  le  genre-humain  fuppofe  &  exerce  à  tout  moment  dans  toute  la 
terre  :  Nonne  ifta  cantant  in  montibus  Pafiores ,  &  in  theatni  Pocta ,  &  ïndoOi  19 
tirculis^  6»  DoSli  in  bibliothicU^  &  Magifiri  in  fcholi^y  &  a^uiftltes  in  Jocis  facris  , 
&  in  orbe  urramm  genus  humanum  ?  $•  Aug.  %*.  de  Duab«  wm*  .ç#  i  X* 
Le  dogme  de  la  liberté  u'eft  pas  feulement  indubitable;  il  eft.auiC  de  la  dernière 

^importance;  il  fort  dèbafe  à  tous  les  devoirs  delà  fociété  &  de  la  reUgîon*  Otez 
la  liberté,  &  il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal  moral  dans  les  aâions  humaines.  Qe  qu'on 

.appelle  vertu,  fidélité,  juflice,  recomioiflancc ,  pudeur^  ne  fera  plus  qu'un  vain 
jnoni,  ou  une  fuite  d'opérations  machinales  &  Iàns  mérite.  Si  une  imprefllon  aveugle 
&  invincible  entraîne  notre  vobnté»  fans  qu'jslle  ait  aucun  pouvoir  d'y  réfifter ,  ni 
<le  prendre  une  route  contraire ,  elle  ne  fera  plus  refponfable.de  fes  déterininations. 
Les  pkis  honteufes  infemies ,  les  vices  les  plus  déteûables ,.  la  pluç  horrible,  cruauté 
ne  mériteront  pas  plu»  nos  reproches  ou  notre  indignation ,  que  les  débordemens 

•  t)u  les  épidémies.  La  volonté  de  l'homme  ne  faifant  qu'obéir  à  l'iropulfion  étrangère 
qui  l'entraîne,  les  récompenfes  feront  fans  motifs,  les  menacei  &  les  cWtimens 

.ù>3uffes,les  exhortations  ridicules,  lesrejnprds  un  préjugé  de  l'enfance.  $i  omnia 
fato  fiunt.  ,  ^  .  non  funt  igifur  n^^ue  ajfenfiones ,  neque  aÛiones  in  nofira  pottflats  :  e^ 

.  (pio  efficitur ,  tu  ntque  laudationcs  jufia  fint ,  me  vimfcratiQnts  ^  nec  honoras ,  n(c 
p^ppUcia.  Cicer.  de  Fato,pag.  }o8.jedit.  1^77* 

Idem,  page  47,  derniir  aUnéaTOn  n'entend ,  par  le  mot  de  pouvoir^  que  cette 
fouveraine  puiffancc  qui  n'a  point  de  çaufe ,  parce  qu'elle  eft  fa  caufe  à  elle-naême; 
qui  .a  une  efficace  infinie^  &  ^i  n'ayant  b^foin  que  d'elle-même  pour  agir,  eft 
pleine^nenjt  îndépend^te.  Jl  left  bien  évident  qu'un  tel  pouvoir  ne  convient  ni  à 
notre  ame  ni  à  aucim  autre  être  créé.  M^s  on  eft  bien  éloig^^é  de  refofer  à  notre, 
ame  tout  pouvoir  &  toute  aftivité,  quoique  fon  a^ité  ne  foit  p^  indépendante* 
jElle  ne  p/5ut  fans  le  fecours  &  l'opération  de  la  caufe  première ,  former  un  voiJoiri; 
ni  un  d^fir ,  ni  m?e  détermination.  Mais  il  n'en  eft  pastnpins  vrai  que  fous  Topératifl^ 
Tome  XJ.  liii 
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de  cette  caufe  première,  notre  ame  exerce  un  pouvoir  réel,  &  cette  aôîvlté  <ib! 
eft  inféparable  de  fa  volonté,  &  qui  £sùt  partie  de  fon  être  :  elle  produit  réellemeot 
fes  vouloirs  &  fes  déterminations. 

Idem  page  j/.  Uexpreflîon  de  TEcriture  Sainte  eft  tirée  de  Jôfué ,  chap.  x.  v.  14. 

Jdem.  ligne  itf.  On  n'a  pas  cru  devoir  infifter  fur  la  différence  effentielle  qui  eft 
entre  les  efprits  &  la  matière.  Celle-ci  eft  une  mafle  morte  &  immobile ,  qui  n'a 
d'autre  capacité  que  celle  de  recevoir  des  impulfions  étrangères  :  elle  eft  par  elle- 
même  (ans  force,  fans  mouvement,  fans  aâion:  au  lieu  que  les  efprits  font  pleins 
d'aâivité  &  de  puiilànce.  Ik  produifent  réellement  leurs  vouloirs  &  leurs  aâions. 
Ce  n'eft  donc  que  pour  Taftion  des  corps  qu'on  peut  admettre  le  fyftême  des  caufes  oc- 
cafionnelles ,  mais  que  Tame  par  rapport  à  fes  déterminations ,  n'ait  d'autre  pouvoir  que 
celui  d'une  caufe  occafionnelle  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  pourroit  prétendre  fans  donner  at- 
teinte à  fon  aaivité>  &ians  confondre  les  notions  les  plus  naturelles.  Il  y  a  donc  fur 
ce  point  une  uès>grafide  différence  entre  lesmouvemensdemon  corps  &  les  opéra* 
tions  de  mon  ame.  A  4'égard  des  premiers ,  c'eft  Dieu  feul  qui  en  eft  la  caufe  phy* 
fique  &  proprement  dite:  ma  volonté,  par  fes  defirs ,  n'en  eft  que  la  caufe  occa-. 
fionnelle.  H  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  aux  opérations  de  mon  ame.  Elle 
exerce  à  cet  égard  Une  aâivité  proprement  dite  ;  elle  produit  réellement  fes  vouloirs, 
fes  déterminations,  fon  confentement. 

Idem,  page  as,  ligne  28.  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  devovs  de  la 
morale  conûdérés  en  eux-mêmes,  6c  fe  réduifant  tous  à  aimer  Dieu  pour  lui-même, 
&  tout  le  refte  pour  Dieu.  Ces  devoirs  font  les  mêmes  dans  le  ciel  &  fur  la  terre. 
U  n'eft.  donc^  queftion  en  cet  endroit  que  de  la  manière  dont  nous  parvenons  à 
connoitre  &à  goûter  les  règles  fiûntes.  Dans  le  ciel,  unfendlnent  fimple,  m»s 
parfait  du  fouverain  bien,  anime  6c  conduit  d'une  manière  invariable  tous  les  mou- 
yemens  de  notre  cœur  :  au  lieu  que  fur  la  terre  ,  nous  avons  befoin  de  beaucoiip 
d'efforts  6c  de  précautions  pour  diftinguer  Timpreffion  du  fouverain  bien ,  de  celle 
que  font  fur  nous  les  biens  d'un  ordre  inférieur ,  6c  qui  étant  ou  faux  on  impar* 
fûts,  ne  peuvent  fans  déibrdre  être  aimés  6c  recherchés  pour  eux-mêmes. 

Idem*  page  66 ,  ligne  4.  U  l'a  voulu  comme  il  veut  tous  les -autres  déregtemens 
de  l'ordre  moral;  c'eft-à-dire,  que  pour  des  raifons  dignes  d'eux  de  fa  fageffe: 
-il  l'a  permis.  Dans  l'état  d'innocence  »  l'ame  de  l'homme  n'éprouvoit  aucune  mm- 
vaife  impref&on:  cette  fàcheufe  nécei&té  d'en  éprouver  de  teSes,  eft  la  peine  du 
péché  6c  l'ouvrage  de  notre  défobéiflance.  Il  eft  impoffible  que  .Dieu  nous  tente  ^ 
parce  que  tenter, "c'eft  porter  au  péché,  6c  que  rien  n'eft  pUis  éloigné  d'un  être 
infiniment  faint.  Or  Dieu  nous  tenteroit ,  s'il  mettoit  en  nous  des  impreffions 
&des  penchans  vers  le  mal;  fi  ces  impreffions  étoient  de  la  première  inftitution 
de  la  nature.  Mais  elles  n'en  font  que  la  dépravation,  A  Dieu  n'en  peut  être  l'au- 
Uur,  non  plus  que  du  péché. 

Idem  ligne  2 S.  Par  le  mot  liberté^  on  ne  doit  entendre  ici  que  le  pouvoir  de  ne 
pas  mmer  le  vrai  bien ,  ou  de  réûfter  à  la  lumière  imparfaite  de  quelques  vérité^ 
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j^Sirtîcnlieres.  Ce  pouvoir  qui  n*eft  qu'une  fuite  de  notre  Imperfeâîon,  &  une 
siarque  de  notre  indigence ,  cefle  dès  que  nous  fommes  parvenus  à  la  jouiffance 
du  fouverain  bien,  &  la  claire  contemplation  de  la  vérité  éternelle.  Là  finirent  nos . 
empreflemens  &  nos  defirs,  parce  qu'ils  font  fatis&its  :  nos  incertitudes ,  parce  que 
nous  fommes  dans  la  pleine  lumière  :  le  pouvoir  dangereux  de  faire  un  mauvais 
choix ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  choix  à  faire  pour  qui  poflede  le  fouverain  bien* 
Mais  comme  le  pouvoir  de  s'égarer  &  de  ne  pas  sûmer  le  vrai  bien,  n'eft  point 
une  portion  effentielle  de  là  liberté,  qu'il  en  eft  au  contraire  un  vice  &  un  défaut; 
la  liberté  en  perdant  ce  dangereux  pouvoir ,  ne  perd  rien  de  ce  qui  luteft  eifenttel  ; 
elle  n'en  devient  que  plus  vigoureufe  &  plus  parfaite* 

La  liberté  ne  ceflTe  denc  point  dans  le  ciel,  parce  qu'elle  y  eft  dans  l'heureufe 
impuifFance  de  fe  détourner  de  la  vérité  &  du  fouverain  bien.  Pour  Uen  entendre 
ceci,  il  faut  remarquer  que  la  liberté  en  général  confifte  dans  l'indépendance.  Plu» 
celle-ci  efl  grande ,  plus  celle-là  eft  parfaite.  En  Dieu  la  liberté  eft  infiniment  par-^ 
£aite,  parce  que  fon  indépendance  eft  abfolue  &  fouveraine:  il  eft  fansbefoin;  il 
fe  fuffit  pleinement  à  lui-même;  il  voit  tous  les  autres  êtres  comme  des  objets 
étrangers  à  fa  perfeftion  &  à  fa  félicité.  Une  telle  liberté  ne  peut  convenir  à  li 
créature  en  aucun  état.  Elle  èft  par  elle-même  un  vuîde  infini  &  un  befoin  univerfel  ; 
&  comme  elle  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  de  quoi  remplir  l'un  &  Tautrei  elle  eft 
à  fon  égard  dans  une  entière  dépendance.  Auffi-bien  la  vraie  liberté  des  créatures 
raifonnables  ne  confifte-t-elle  pas  à  pouvoir  fe  pafler  de  Dieu,  ou  à  pouvoir  s'ér 
loigner  de  lui.  Créé  à  l'imagé  de  Dieu,  l'homme  a  befoin  de  Dieu  pour  être  jufte 
&  heureux ,  mais  il  n'a  befoin  que  de  lui,  &  aucun  des  autres  êtres  ne  lui  eft  nécefr 
faire:  il  eft  indépendant  à  leur  égard,  parce  qu'aucun  de  ces  êtres. n'eft  ni  fon 
bien  ni  fa  félicité  :  il  ne  voit  en  eux  que  des  êtres  foibles  &  indigens  comme  lui# 
Il  les  regarde  comme  de  fimples  moyens  qu'il  peut  prendre  ou  laiffer  à  fon  gré. 
Ceft  dans  le  choix  &  le  difcemement  de  ces  moyens  que  confifte  proprement  ta 
liberté  de  la  créature  raifonnable  :  Ainïi  fa  liberté  devient  plus  parfaite  à  mefure 
que  s'attachant  au  fouverain  bien  qui  eft  Dieu ,  &  réunifiant  en  lui  toute  fon  affivité 
&  tout  fon  amour,  elle  fépare  fon  coeur  &  fes  affeâions  de  toutes  les  créatures^ 
ne  les  aime  que  comme  des  moyens,  n'en  £ût  dépendre  ni  fon  regos  ni  fon  bon* 
faeur.  D'oh  il  s'enfuit  que  plus  un  homme  devient  )ufte,  plus  fa  liberté  augmente  & 
fe  fortifie ,  parce  que  fon  indépendance  à  l'égard  des  créatures  devient  auffi  plus 
grande;  &  qu'ainfi  la  liberté  eft  parfaite  dans  le  ciel ,  parce  que  la  volonté  raffafiée 
du  fouverain  bien  &  s'attachant  uniquement  à  lui,  eft  à  l'égard  de  tout  lerefte  dans 
ime  entière  indépendance.  Ha€  enim  voluntas  Ubera  tanto  eritlibcrior^  quanto  fanior  i- 
tanto  auum  fanior ,  quanto  dlvina  mifiricordia  gratiaque  fubjeâion  S.  Aug.  Epift.  1 57 
ad  Hilar.  c.  2 ,  n.  8. 

Idem ,  page  4j^  ligne  7.  Maïs  comment  peut-il  fe  foire  qu'on  aime  le  bien,  qu'on 
veuille  l'accomplir  &  qu'on  ne  le  faffe  pas  ?  Pour  entendre  ceci,  il  feut  confidérer 
rhomme  dans  l'état  d'intégrité  &  d'innocence  oii  il  «voit  d'abord  été  créé  ;  &  dam 
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rétat  de  dépravadon  oii  il  eft  tombé  par  le  péché.  Dans  le  prenuer  état  y^  la  volonti 
^de  rhommc  étoit  faine  &  pleine  de  force  :  elle  n'étoit  ni  partagée  ni  combattue  par 
aucun  n^ouvement  intérieur  qui  s'opposât  au  bien  qu'il  vouloit  faire.  On  ne  difoic 
point  alors  :  Je  ne  fais  pas  le  bieh  que  je  veux^  parce  qu'il  fufiifoit  de  le  vouloir, 
&  qu'il  n'y  avoit  point  une  loi  de  la  chair  qui  réfiftât  à  celle  de  TeTprit.  L'homme 
jouifToitauriledans  de  lui-même  d'une  paix  profonde ,  exempt  de  tous  les  combats 
que  nous  livrent  aujourd'hui  nos  paffions.  Tout  en  lui  étoit  dans  l'ordre;  &  comme 
il  étoit  par£ûtement  foumis  à  fon  créateur,  il  n'avoit  rien  auf&  qui  ne  fut  parfaite* 
ment  fournis  à  fa  volonté.  Ainil  dès  qu'il  vouloit  le  bien ,  il  l'accomplifToit  avec 
une  entière  facilité.  En  quelque  degré  que  fût  le  bon  vouloir ,  il  étoit  toujours  fuivi 
de  l'effet;  &  il  ne  lui  en  falloit  pas  davantage  pour  pratiquer  ..tontes  les  vertus  «  & 
pour  perfévérer  dans  la  jufiice  parce  qu'il  n'avoit  ni-  combats  à  foutenir  ,.ni  obfiacles 
à  vaincre.  Mais  il  n'en,  eft  pas  de  même  dans  l'état  de  corruption  &  de  foiblefle  où 
l'homme  eft  tombé  par  le  péché.  Les  plus  juftes  éprouvent  xai  combat  continuel 
de  la  chair  contre  Tefprit.  Il  peut  donc  arriver,  &il  arrive  même  fouvent  qu'un 
homme  ait  une  volonté  fincere  de  £ûre le  bien,  mais  foible ,  partagée,  imparfaite^ 
combattue  par  d'autres  inclinations  plus  fortes.  Sa  bonne  volonté  &  fes  bons  deiirs^ 
reftent  fans  effet.  Ce  n'eft  donc  pas  afliez  de  v-ouloir  le  bien  pour  Faccomplir  :  il 
&UC  le  vouloir  d'une  volonté  pleine  &  entière  ^  capable  de  furmonter  tous  les 
cbftades  &  tous  les  attraits  contraires  qui  combattent  les  bons  defirs ,  &  qui  s'op-i 
pofént  à  leur  exécution. 

MÉDITATION  QirjTRiBME»  /^tfj-tf  *a , /îg/ie  5.  Eft-il  bien  certain  qur 
r^anéantiflement  exige  de  la  part  de  la  caufe  première  un  aâe  réel  &  poûtif^ 
Et  ne  femble-t-il  pas  au  contraire  que  la  feule  ceffation  de  l'aâioa  de  créer  fuffit 
pour  donner  Fidée  de  l'anéantiflement?  Cet  anéantiffement  étant  oppofé  à  la  con- 
fervation,  il  feut^  pour  connoître  l'un,  fe  former  une  jufte  idée  de  l'autre.  L» 
confervation  d'un  être  n'en  eft  que  la  création  .continuée.  Comme  la  créature 
n'exifte  point  par  elle-même,  il  eft  vifible  que  d'elle-même  elle  retournera  dans 
Je  néant,  û  Dieu  cefle  un  moment  de  lui  donner  l'exifteHcc.  Tous  les  êtres  dépendent 
de  l*Être  des  êtres:  ils  n'en  dépendent  pas  moins  dans  la  fuite  de  leur  exiftence,, 
cpe  dans  le  premier  moment  de  leur  durée.  La  confervation  d'un  être  n'eft  donc 
que  la  continuation  de  l'aftion,  par  laquelle  Dieu  Ta  produite,  &  un  renouvelle- 
ment continuel  de  fa  produftion.  D'où  il  s'enfuit  que  ranéantiflemcnt  n'eft  qu'une 
conféquence  inévitable  4e  l'inaâion  de  Dieu  fur  la  créature;  c'eft-à'dire ,  une 
ûxaç\e  ceffation  de  l'adion  par  laquelle  il  l'avoit  créée  6t  la  conferyoit. 

On  ne  conçoit  l'anèantiflement  qu'en  Tune  de  ces.  deux  manières,  ou  parce  que 
Dieu  donne  le  néant,  ou  parce  qu'il  cefle  de  donner  l'être.  Or  on  ne  peut  donner 
le  néant ,  parce  que  le  rien  ne  fe  donne  point  :  il  faut  donc  que  ce  foit  en  retirant 
fon  aûioiv&  en  ceiTant  de  donner  l'être,  que  Dieu  anéantiffe.  En  Dieu,  toute  aftion 
poiUive  &  réelle,  doit  aoifi  avoir  un  terme  pofuif  $c  réel ,  parce  qu'elle  eft  fouve.^ 
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Vtiflèment  puiâante  &  efficace  :  îl  n*y  a  donc  en  Dieu  point  d'aôion  pofltive  qui  fe 
tern^ine  au  néant.  Uanéantiffement  n'eft  donc  que  Teffet  de  la  pure  inaûîon  dô . 
Dieu  fur  la  créature^  Ce  qui  trompe  fur  ce  point  comme  fur  tant  d'autres,  c'^d* 
peut-être  que  Ton  ^c6ute  trop  l'imagination;  El!e  flous  repréfente  le^  néant  comme*, 
un  immenfe' abytne',  d'oU  la  création  tire  les  êtres,  &  oîi  ranéamiflement  les^ 
repoufle  de  nouveau.  En  ne  confultant  que  cette  image  ,  on  eft  tenté  de  croire  • 
que  ranéamiflement  des  êtres  exige  une  aélion  aufli  réelle  &  aufli  pofuive  que 
celle  qui  Jeur  donne  l'être  ou  qui  le  leuî  conferve^  Mais  ce  n'eft  là  qu'un  phan* 
t6me.  Les  créatures  fortent  du  néant  ^  &  continuent  d'exifter  ^  parce  que  Dieu  leur 
a  donné  &  <:ontinue  de. leur  donner  Têtre:  elles  retombent  dans  le  uéant,tlès  que 
Dieu  cefle  de  leur  donner  l'être.  Ainfi  la  déflation  de  l'aâion  de  produire  fnffiit 
donc  pleinômem  pour  nous  donner  l'idée  de  l'anéantiflement. 

Mille  exemples  s'offrent  ici  pour  rendre  cette  vérité  fenfible.  L'aftion  de  la  lu- 
mière fur  mon  œil  eft  réelle  &  pofitive ,  non-feulement  dans  le  premier  inflant  où 
elle  me  délivre  des  ténèbres,  mais  dans  les  inflans  fuivans  où  elle  m'empêche  d'y 
retomber.  Mais  il  ne  faut  point  d'aâion  pofitive  fur  l'organe  de  ma  vue  pour  me 
replonger  dans  les  ténèbres  :  la  feule  ceflation  de  l'^éHon  de  la  lumière  fuffit  pour 
cela.  L'aâion  des  chevaux  ^t  traînent  un  t^har ,  eft  non-» feulement  réelle ,  mais^ale 
&  abfolument  la  même ,  foit  dans  l'inftant  oii  ii$  mettent  le  char  en  mouvement , 
foit  dans  les  inftans  fuivans  oh  le  char  continue  de  courir.  Mais  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  repos  ou  dans  fa  première  inertie ,  il  ne  faut  point  d'aélion  pofitive  :  il  fuffit 
d'interrompre  &  de  fufpendrc  Taftion  ou  l'influence  des  chevaiïx.  Il  en  eft  de  même 
ici.  11  ne  faut,  pour  nous  laiflcr  retomber  dans  le  néant  >  que  fufpendre  l'influence 
de  la  première  caufè.  Cefle-t-elle  un  inftaht  de  nous  donner  l'être,  nous  voilà  dans  Je 
néant.  Plufieurs  Philofophes  foutiennent  le  fyftéme  contraire >  &  prétendent  que  l'a- 
néantifliement  des  êtres  eiige  une  aâion  pofitive  &  réelle  de  la  part  du  Créateur, 
ybyei  r excellente  Théorie  des  êtres  infenfibles  j  Tom,  Il^png.  42^^ 

MÉDITATION  ciNQ^i(iMME,  page  131  cligne  s.  M.  Huet,  Ëvêqued'A- 
Vranchesy  dans  fon  Traité  de  la  FcihUjfi  de  VEfpru  humain.^  rçnouyelle  en  eflet  les^ 
objeétions  des  anciens  &  nouveaux  Pyrrhoniens.  Il  foutieut  que  l'efprit  humain  eft 
Il  foible ,  &  fa  raifon  enveloppée  de  il  épaifles  ténèbres  y  qu'il,  ne  peut  par  lui-même 
connoître  clairement  &  avec  une  entière  certitude  aucune  vérité.  La  foi  feule  ou 
la  révélation,  fuivant  cet  Auteur ,  peut  donner  une  certitude  inébranlable  aux  vé' 
rites  qu'aie  nous  propofe  :  mais  la  raifon  n'a  point  de  principe  fixe  :  elle  ne  fçauroic 
avoir  une  pleine  aflurance  d'être  enfin  parvenue  à  la  vérité.  Un  tel  fyftême  feroit 
très- dangereux  s'il  n'étoit  abfurde.  Vaye^  Traite  de  la  SoibUjfi  de  PEfprit  humain  ,  Ziv* 
/f  Chap.  i'-iz^pag,  22'P4* 

Me  DitATiôN  SIXIEME  ^  page  214 .  ligne  27.  Cîaton  SVtique ,  aînfi  fur- 
nommé  parce  qu'il  y  mourut ,  étoit  arrière  petit-fils  du  célèbre  Caton  le  Cenfeur; 
U  eut  toujours  Jç  pl^  grand  amour  pour  la  République.  Il  remplit  avec  gloifc  le?. 
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prenûeres  charges  de  l'Etat.  N'ayant  pu  ni  arrêter  les  brigues  de  CiÊu*  &  de  Pompée 
pendant  leur  union ,  ni  les  réconcilier  après  que  la  guerre  civile  eût  éclaté,  il  fuivit 
le  parti  de  Pompée ,  qu'il  regardoit  comme  le  défenfeur  de  la  liberté  publique. 
Après  la  bataille  de  Pharfale  &  la  mort  de  Pompée,  l'an  de  Rome  706,  il  paflii 
en  Afrique ,  fe  joignit  à  Juba  ôc  à  Sdpion ,  &  lailla  le  coomiandement  de  l'armée 
à  ce  dernier.  Il  fe  retira  à  Utique  oîi  il  fe  donna  la  mort.  U  fe  perça  de  foa 
épée,  mais  n'étant  point  mort  fur  le  champ,  les  Chirurgiens  votdurent  fermer  la 
plaie  ,  &  lui  conferver  la  vie.  Caton  les  repoufla,  &  avec  une  férocité  dont  le  feul 
récit  fait  frémir ,  il  porta  fes  mains  dans  fa  plaie,  la  rouvrit ,  âc  en  fe  déchirant  les 
entrailles  il  expira.  Aiafi  mourut  Caton  dont  toute  l'Antiquité  Payenne  a  loué  en 
cette  occaiion  U  fermeté  6c  le  courage^ 

On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  faire  voir  combien  la  religion  &  la  raif«n  déteftent 
cette  aveugle  fureur:  il  fuffit  de  remarquer  que  la  mort  de  Caton ,  &  l'on  en  peut 
dire  autant  de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  ou  qui  ont  fuivi  fon  exemple,  n'eft 
pas  un  aâe  de  courage  ,  mais  de  lâcheté  &  de  foiblefle.  U  difoit ,  comme  le  rappone 
Plutai^que ,  qu'il  y  auroit  de  l'indignité  &  de  la  honte  pour  lui  à  être  redevable  de 
là  vie  à  Céfar.  U  n'eut  pas  le  courage  de  voir  le  vifage  du  vainqueur.  U  ne  put 
foutenir  l'idée  de  cette  humiliation  apparente.  Son  ame  fuccomba  à  la  honte  que 
lui  caufoit  la  vue  de  fa  dé&ite  &  d«  triomphe  de  fon  vainqueur  :  elle  fe  hâta  de  fe 
dérober  par  la  mort  à  ce  défolaat  fpeâade.  Qu'étoit  donc  devenue  ceue  confiance 
invincible  &  fupérieure  aux  événemens  dont  Caton  fe  piquoitfi  fort?  Pourquoi, 
au  lieu  de  fuccomber  lâchement  à  ce  revers,  ne  chercha- ti-il  pas  à  recueillir  les 
débris  de  la  République»  à  les  joindre  aux  reftes  de  l'armée  de  Pompée,  en  con« 
ttnuant  de  combattre  pour  la  liberté?  Il  imita  ces  imprudens  Pilotes,  qui  au  lieu 
de  lutter  jufqu'au  bout  contre  les  vents  &  la  tempête,  abandonnent  lâchement  le 
gouvernail  ;  &  qui  perdant  tout  à  la  fois  Tefpérance  &  le  moyen  d'échapper  aq 
naufrage ,  hâtent  par  un  indigne  découragement ,  6c  par  une  mort  auffi  infruôueufe 
qu'infenfée,  un  malheur  que  la  fermeté  6c  la  confiance  euffent  peut-être  diffipé* 
Si  Caton  parut  s'immoler  à  la  liberté  de  fa  patrie ,  fon  intention  6c  fon  zèle  pour 
la  patrie  peuvent  être  loués  ;  mais  ce  fuicide  n'en  efl  pas  moins  blâmable..  D'ailleurs 
on  pourroit  bien  dire  que  la  patrie  n'avoit  nul  intérêt  â  fà  mort,  6c  que  ÇatOQ 
l^'avoit  confulté  que  les  intérêts  mal-entçndus  de  fon  amour ^propre^ 

Rthus  in  adverjls  faciU  efl  corUemn€re  vitam^ 

Former  ille  facit^  qui  miftr  ejfc  potejl.  Mart.  lib.  Zl,  Epigr.  J7« 

//  if  y  apasjufqu'â  Montagne  qui  n'en  juge  de  même  :  ail  y  a ,  dît-îl ,  bien  plus  de 
f>  confiance  à  ufer  la  chaîne  qui  nous  tient,  qu'à  la  rompre  :  6c  plus  d'épreuve  de  fer* 
»  meté  en  Regulus  qu'en  Caton.  C'eft  l'indifcrétion  6c  l'impatience  qui  nous  hâte  le 
p  pas.  Nul$  accidens  ne  font  tourner  le  dos  à  la  vive  vertu  :  elle  cherche  les  maux  6c 
n  la  douleur  comme  fon  aliment.  Les  menaces  des  Tyrans ,  les  géhennes ,  6c  lef 
n  )^ourregux  l'^imçnt  6c  ht  vivifient,  ^jffais ,  liv^  //.  Cà.  fll^  pag.  2/ ,  édû;,  </<  iond^ 
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En  grandeur  de  coursigç  on  ne  (exonnoit  gaerest 
Quand  on  élevé  au  rang  des  hommes  généreux. 
Ces  Grecs  &  ces  Romains  dont  (arinort  volontaire 

A  rendu  les  noms  fi  fameux» 
Qu'ont-ils  fait  de  fi  grands  ?  Ils  fort<^f  nt  de  fa  vie  ^ 

Lorfque  de  difgrace  fuivie. 
Elle  n^avoit  plus  rien  d'agréable  pour  eux.. 

Par  une  feule  mort  ils  s'en  épargnoient  mille,  , 

Quelle  eft  douce  à  des  cœurs  laifés  de  feupirer  ! 

Il  eft  plus  grand,  plus  difficile, 
,  De  fouffrir  le  malheur  que,  de  s'en  délivrer, 

M*  DtS'HoulUres ,  Réflcx,  dircrf,  StanuX,pa^.  8jf  JTom,  /,  ddit,  d*Amfi,  ijo^l 

.  'MÉDITATION  SEPTIEME^  pag.  2SÇ ^  lîgfù  â^.î  L'incertittfde  de  notriî 
ileftinée  après  cette  vie ,  contribue  fans  doute  à  augmenter  l'horreur  naturelle  que 
nous  avons  de  la  mort.  Mais  ce  n'eft  là  ni  l'unique  ni  la  principale  caufe  de  cette 
averfion*  Quand  nous  ferions  afBirés  de  trouver  après  la  mort  une  fitu^tion  plus 
heureufe ,  ncEiis  ne  deviendrions  pas  pour  ceh  indiférens  à  la  confervation  de  notre 
corps.  L'amour  que  nous  avons  pour  lui,  &  l'horreur  de  la.nxort  qui  le  menace, 
ont  une  caufe  plus  intime  &  plus  profonde,  La  mort  ne  vient  pas  de  Dieu,  dit 
l'Ecriture;  elle  n'eft  pas  fon  ouvrage  :  elle  eft  contraire  à  fes  premiers  deiTeins,  & 
à  la  première  inftitution  de  l'homme.  Il  avoit  d'abord  été  créé  pour  vivre  toujours  ; 
&  il  reçut  avec  l'être  une  averfion  naturelle  de  la  mort ,  parce  qu'elle  eft  contraire 
"k  une  fi  noble  deftînation.  Le  péché  en  nous  afTujettiflant  à  la  loi  de  la  mort ,  n'a 
pu  nous  faire  perdre  ni  le  fentiment  de  notre  première  grandeur,  ni  le  defir  de 
l'immortalité.  De  cette  inclination  profonde  &  durable  que  l'Auteur  de  la  nature 
grava  dans  notre  amc,  &  que  notre  dépravation  n'a  pu  étdndre,  naît  une  vive 
horreur  de  la  mort ,  laqueUe  par  conféquent  a  pour  principe ,  non  le  préjugé  ou 
l'opinion  des  hommes ,  mais  l'impreifion  même  de  la  nature  :  Mortcni  horret,  non  5^  ^  ^^^« 
cpinlo^fed  natura:  nec  mors  hominîs  accideretj  niji  ex  pïtnâ  ^  quam  pracefferat  culpa.  ^7^*  ^*  ^fh 
Ceft  cet  amour  naturel  de  la  vie  qui  porte  les  plus  juftes  à  defirer  d'être  revêtus  * 
d'immortalité,  iàns  être  obligés  de  fe  dépouiller,  comme  parle  S.  Paul,  c'eft- à-dire, 
fans  être  contraints  d'abandonner  la  vie  &  de  fe  féparer  de  leur  corps,  u.  Cor,  v.  3-8. 
Idem ,  page  %jo ,  ligne  27.  Rien  affurément  n'eft  olus  néceflaire  à  l'homme  que 
de  connoitre  la  dernière  fin  où  il  doit  tendre  par  fes  defu-s  &  par  fes  efpérances  ; 
le  fouverain  bien  qu'il  doit  préférer  à  tout ,  &  qui  peut  feul  remplir  fon  cœur;  fixer 
fes  agitations ,  terminer  fes  recherches.  Otez  à  l'homme  la  connoiflance  de  cette 
vérité ,  toutes  les  autres  lui  deviennent  inutiles ,  ou  même  pernicienfes  :  les  Payens 
eux-mêmes  en  conviennent.  Celui  qui  ne  conneît  pas  le  fouverain  bien,  dit  l'un 
d'entr'eux ,  ignore  néceflairement  la  manière  dont  il  doit  vivre  :  il  fe  trouve  dans 
ju  fi  grand  égarement,  qu'il  ne  fçauroit  trouver  aucun  port  afluré  oU  il  puifle  fe 
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retirer.  Hoc  enlm  confHtùto  {^quîijît  fommum  bonum  ) ,  in  PHlofophiâ  eonfiitiua  fufà, 
omnia.  •  •  •  Summum  autem  bonum  fi  ignoretuff  vîvcndi  raùonem  ^norari  neceffe  efi.  Ex 
quo  tantus  error  eonfequitur,  ut  quim  in  portumfe  ncîpUnt^  fcire  non  pojffinu  Cicer.' 
de  Fini,  L.  v ,  c.  6. 

Cependant,  chofe  déplorable  1  ce  point  le  plus  néceflaire  de  tous,  a  été  zmR  le 
plus,  ignoré.  Interrogez  toutes  les  nations  qui  n*ont  eu  d*autre  lunûere  que  celle  de 
la  raifon ,  &  vous  n'y  trouverez  perfonne  qui  ne  fe  foît  égaré  fur  cet  article  eflentiel 
d*oh  dépend  toute  la  morale,  toute  la  conduite  de  l'homme  en  ce  monde,  &  fon 
étemelle  deftinéé  dans  la  vie  future.  Nulle  queftion  n'a  plus  exercé  les  Sages  de 
l'antiquité  ,  que  celle  du  fouverain  bien,  parce  qu'elle  intéreiTe  naturellement  le 
coeur  de  l'homme  :  &  nulle  qileftion  aufll  ne  les  a  plus  partagés ,  parce  que  l'homme, 
fi  pénétrant  fur  beaucoup  d'autres  thofes,  n'eft  qu'un  aveugle  &  qu'un  enfant, 
quand  il  s'agit  de  déterminer  quelle  efl:  fa  dernière  fin  &  la  voie  qui  peut  l'y  con- 
duire. Les  difputes  des  Philofoi^es  n'enÊinterent  là*deflus  que  des  opinions  Éiuffes;. 
abfurdes ,  contradiâoiresi  honteufes>  (  vid.  Aug*  de  Civ.  Deiyliâ.  xix^c.  i. }.  Tous 
les  hommes  étoient  femblables  à  des  voyageurs  que  la  nuit  furprend  au  milieu  d'une 
vaile  forêt,  oh  chacun,  fans  guide  &  fans  lumière,  court  au  hazard  &  fe  choifit 
une  routefelon  fes  caprices;  maïs  où  tous  s'égarent  du  chemin  véritable  j  6c  tombeau 
dans  des  précipices,  au  lieu  d'arriver  à  leur  patrie  : 

• . .  •  Velut  filvis ,  uhi  paffim 

Palantes  trror  certo  de  tramite  pellit  : 

Jlle  finifirorfum^hic  dextrorfum  ahit:  unus  utrîque 

Error  :  fed  yariU  illudit  parti  tus.  Horat.  Satyrar.  Lib.  Il ,  Satyr.  j; 

La  fagefle  humaine  n'a  jamais  bien  compris  que  le  bonheur  de  l'homme  n*eft  pat 
en  lui-même ,  puifqu'il  n'y  trouve  qu'un  vuide  immenfe ,  un  befoia  infini ,  une  faim 
infatiable  :  qu'il  n'efl  pas  non  plus  dans  les  biens  créés  qui  l'ienvironnent ,  parce 
qu'aucun  n'a  les  mêmes  caraâeres  que  fes  deftrs  qui  font  infinis  &  immorteU: 
qu'étant  fpirituel,  il  doit  aufiî  afptrer  à  un  bien  fpirituel,  mais  aflez  par^ùt  pour  le 
rendre  meilleur,  &  aflez  grand  pour  remplir  la  vafte  étendue  de  fon  coeur:  que  ces 
<  araâercs  ne  conviennent  qu'à  Dieu  feul  ;  &  qu'il  doit  par  conféquent  renoncer  k 
tout  ce  qu'il  y  a  de  flatteur  &  df  féduifant  dans  les  créatures ,  pour  s'approcher 
de  ce  fouverain  bien  &  s'en  alTurer  la  jouiiTance.  C'efi  ainfi  qtie  tous  les  anciens 
Philofophes  fe  (ont  égarés  dès  le  premier  pas  qu'ils  ont  fait  dans  h  recherche  de 
la  vérité.  Leurs  incertitudes,  leurs  contradiâions,  leurs  erreurs  fur  ce  point  capital 
font  une  preuve  frappante  des  ténèbres  oh  eft  plongée  la  raifon  humaine ,  de  Hm- 
puifTance  oh  elle  eft  de  découvrir,  par  fes  fegls  efforts,  le>  vérités  falutaires,  de  la 
fiéceffité  d'une  luipiere  fupérieurjî'  ou  de  la  révélation  ,  pour  apprendre  à  l'homi^e 
ce  qu'il,  ne  peut  fçavoir  pins  elle ,  &  ce  qu'il  ne  peut  ignorer  fans  être  injufte  ^ 
fnalheureux. 
fdf/ffffafe  %^4^  lignf  i;»#  Le  fcns  de  cette  maxîm  e,  ^uee  fouverain  H<n  à^ 
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'tàrc  entièrement  en  notre  pouvoir ^  n'eft  pas,  cornue  le  prétendoient  les  anciens  Phî- 
Jofophes ,  que  Thou^me  doive  chercher  en  lui  feul  fa  félicité.  Eh  !  comment 
4ans  un  fonds  û  ftéiile  &  fi  xniférable ,  Thoinme  trouvecoit  il  de  jquoi  raflafier 
fa  faim,  &  fatis£ûre  cfi  djefir  ardçnt  d'un  bonheur  infini  &  inaltérable  ,  qu'il 
porte  dans  fon  cœur  i  II  fent  i  tout  mpmont  qu'il  n'eft  qu'un  vuide  immenfe  » 
un  befoin  infini  &  univerfel ,  &  qv*il  ne  f<;auroit  être  à  lui  -  même  fa  félicité* 
Ce  que  Ton  Jlk  fe  réduit  à  ce  point  inconteftable ,  que  le  vrai  bien  *de  l'homme , 
celui  qui  peut  remplir  fon  cœur  &  le  rendre  pleinement  heureux  ,  ne  fçauroit 
confifier  dans  aucun  de  ces  objets  extérieurs  qui  font  toujours  étrangers  à  F^omme 
lors  même  qu'il  les  poiTede,  parce  qu'il  peut  les  pçrdr^  malgré  lui.  Le  fouve- 
.rainbien  de  l'homme,  celui  que  nous  acquérons  par  le  bon  uiage  dé  nos  facilités  ^ 
^ui  ne  fe  refufe  point  à  nos  empreQiemens  &  à  ços  defirs  ,  &  que  nous  ne  fçaurions 
f  erdre  malgré  no|]s,  p'eft  la  poiFeflion  &  la  jtouiflance  de  Dieu.  Quarii  ergo  ^uis 
quid  fit  bonum:  refpondjcbp  quarenti:  hoc  eft  bonum  quod  non  potes  invirus  amittere. 
Potes  enim  aurumperdere  ^  noUns:  potes  domum^  potes  honores^  potes  ipfam  c^rnh 
faliuem.  Bonum  verb  quo  verè  bonus  es^  nçc  invitus  accipis,  neç  inviius  amittis^  S.  Aug« 
Serm.7a,c.  5.  -  . 

Idem^  page  ^41 ,  ligne  2p,  Socrate  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  vu  cette  loi  féverç  qui 
^^ans  tptit  état  afiti^ettit  Thomme  à  n'arriver  à  la  joie  &  au  bonheur  que  par  une 
xoute  pénible^  Mais  ni  lui  ni  aucun  Philofophe»  s'il  n'eut  d'autre  lumière  que  celle 
de  la  raiibn ,  ne  connut  jan^ais  l'origine  de  la  juftice  de  cçtte  loi.  Tous  les  fyfi.êmes 
jdes  anciens  Sages  fiir  ce  point  font  pleins  d'impiété  &  de  folie.  La  Religion  feule 
j;iouvoit  nous  développer  ce  profond  niyftere.  L'honune  ayoit  été  créé  pour  être 
heureuic ,  pour  l'être  fans  effort  &  fans  mélange.  Mais  il  n'a  pas  fçu  xonferver  les 
prfirogatire^  de  fon  premier  état  :  il  a  violé  la  loi  fondamentale  de  fon  être.  Il  ne 
peut  retourner  à  la  juftice  &  à  la  félicité  par  le  t^fo^  &  les  délices  :  il  ne  peut  y 
être  rétabli  que  par  les  larmes,  par  de  grands  travaux,  par  de  pénibles  facrifices  • 
.Cefi  nn  çrimjnç}  coiida^mé  à  de  ^rigoureufes  expiations.  C'eft  un  malade  qui  ne 
j)eut  recouvrer  |a  fynt^  qi^  par  i][n  régimes  çiortifiant  &  incpnunode  :  il  faut  pour, 
guérir  la  bleffure  que  le  péché  lui  a  faite ,  <}u*il  prenne  des  remèdes  amers ,  qu'il  Ce 
Soumette  k  des  privations  fenfibles,  qu'il  fouffre  même  des  incifions  douloureufes.' 

Jdem^page  ^jy^  ligne  zj.  Quand  on  repréfente  à  Thonmie  la  perfeâion  de  fon 
jêtre  conune  fp;n  fouverain  bieji  auquel  il  tend  natureUcoient  par  tout  le  poids  de 
ion  amour,  on  eft  jbien  éloigné  d'entendre  par-là  un  objet  diflingué  de  là  jouiflance 
de  Dieu  n;jêmç.  Î5ar  qui  ne  fçai|  que  le  fouveram  bien  de  la  créature  raifonnable  , 
ç'eft  Pie^u  même  ?  M^s  Dieu  n^  devient  le  fouverain  bien  de  la  créature  raifonnable 
.^'en  fe  cpmmimiquant  à  elle  ^  la  coniblant  de  fes  dons ,  de  {a  lumière ,  de  i% 
Sainteté,  def^  juftiçe,  runiflant  à  lui-même ,  Tafibciant  à  fa  félicité;  il  ne  devient 
fon  fouverain  b;en^  qu'en  s'^mparant  pleinement  de  fon  être ,  le  pénétrant  de  fà 
^uftice  &  dé  fon  bonheur.  L'homme  alors  intimement  uni  à  T Auteur  de  fon  être; 
yivant  en  lui  &  de  &  vie,  ne  regarde  fa  pejrfeftion  que  conune  une  participatioa 
Tome  XI  '  '  Xkkfc 
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&  un  écoulement  de  la  perfeâion  fouveraine  de  fon  Dieu.  Ou  plMt6t  fa  perfeâiol 
n*eft  autre  chofe  que  fa  par&ite  union  artec  Dieu,  la  perteOion  de  la  confonmté  de 
{es  penfées  &  de  fa  volonté  avec  les  penfées  &  les  volontés  de  Dieu,  &  la  pleine 
jouiflance  de  cet  objet  infiniment  bon.  C*eft  en  ce  fens  qu*il  eft  dit  ici  que  la  ^r- 
fiSion  démon  être  y  eft  mon  fouverain  bien. 

Idem  f  page  ssf%iigne  /^.  Il  eft  bien  vifible  que  le  mot  S  amour-propre  fi  fonvent 
employé  dans  cette  Méditation ,  n*eft  point  pris  ici  dans  le  fens  populaire.  Dans  les 
difcours  de  Morale ,  on  met  ordinairement  YamouT'propre  en  oppofition  avec  Tameur 
de  Dieu  ou  la  charité*  Il  fignifie  alors  cet  amour  déréglé  de  foi-même ,  qui  fe  borne 
à  lui  feul,  qui  n*eft  touché  que  de  fes  propres  intérêts,  qui  eft  toujours  prêt  à  leur 
ïacrifier  le  bien  &  Tutilité  de  fes  frères.  L'amour-propre  ainfi  confidéré  s'établit  le 
principe  &  la  fin  de  fes  adions,  de  fes  defirs ,  de  fes  efpérances.  Il  eft  à  luî-même 
le  centre  de  tout  ce  qui  Fenvîronne  :  il  n'aime ,  ne  defire ,  n'agit  que  par  rapport  à 
loi  ;  il  regarde  comme  étranger  &  indifférent  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  à  le 
rendre  plus  content  &  plus  heureux.  Un  amour-propre  de  ce  caraâere  eft  certai- 
nement injufte  &  vicieux.  C'eft  cet  amour  pervers  qui  a  porté  la  confiifioa  &  b 
défordre  dans  l'ouvrage  du  Créateur:  il  a  ufurpé  dans  4e  coeur  de  l'homme  une 
jplace  qui  n'étoit  due  qu'à  l'amour  de  Dieu  :  il  en  a  déréglé  tous  les  mouvemens  & 
corrompu  toutes  les  inclinations.  L'amour.propre  dont  il  s'agit  ici  eft  bien  différent» 
Ce  n'eft  autre  chofe  que  l'amour  de  nous-mêmes ,  en  féparant  de  ce  ièntîinent  l'idée 
du  dérèglement  &  de  l'injuftice  qui  l'accompagne,  quand  cet  amour  eft  îndépen^ 
dant^  &  qu'au  lieu  d obéir  à  l'amour  de  Dieu,  il  veut  dominer  &  occuper  la  pre- 
mière place.  Car  le  vice  de  Famour-propre  ne  confifte  pas  à  nous  aimer  nous» 
mêmes:  ce  fentiment  eft  légitime,  puifqu'il  nous  eft  conunandé  d'aimer  nos  frères, 
comme  noi|s  nous  aimons  nous-mémeS  :  il  confifte  uniquement  à  n'aimer  que  nous ^i 
jBc  à  nous  établir  la  dernière  fin  de  tout  le  refte. 

Mmditation  HtriTiEMn^  PH^  3^7  9  %«<  ^^*  Si  Pon  n*amie  fonâsa 
ique  parce  qu'on  voit  entre  fes  mains  des  biens  qui  nous  manquent,  &  d'où  dé* 
pend  en  partie  notre  perfe^on  &  notre  bonheur ,  nous  n'aimons  que  nous  pro- 
prement 9  &  nous  n'aimons  point  notre  ami.  Oferoit-on  avouer  une  dtfpofition  qui 
paroît  peu  différente  de  l'égoïfme  fi  juftement  c&t\xt.  A  la  bonne  heui« ,  qu'on 
attende  de  fon  ami  le  bien  ou  la  fatlsfaâion  qui  nous  manque:  mds  l'amour  que 
notfs  lui  devons  exige  de  nous  autre  chôfe.  Je  puis  aimer  un  ami  comme  un  moyen 
de  me  procurer  certains  biens ,  ou  je  puis  l'aimer  fans  rien  efpéi*er  de  lui.  Si  je 
l'aime  comme  un  moyen  de  me  procurer  certains  biens,  ce  font  ces  biens,  à  pro- 
prement parler ,  que  j aime,  &  non  plus  cet  ami  que  [e  ne  regarde  que  comme  un 
moyen.  Maintenant  l'homme  eft  plein  de  befoîns,  &  il  cherche  un  ami  pour  tâcher 
d'en  remplir  au  moins  une  partie.  11  abefoin  de  lumières ,  c'dl  pouf  quoi  il  choîfit 
un* ami  fage  &  éclairé:  il  a  befoin  de  bon  exemple,  c'eft  pourquoi  il  choifit  un  ami 
îrertMeux:  il  a  befoin  d'appui  &  de  reffources,  c'eft  pourquoi  il  çhdîfit  ua  ami  riche 
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6c  pvSibût.  Un  tel  amour  au.  refle  n'eft  blâmable  que  feloA  la  différence  des  biens 
.▼raif  ou  feux,  fordides  ou  honnêtes  qu'on  cherche  à  fe  procurer  par  Tentremife  d'un 
ami*  Un  homme  ne  doit  point  s*offenfer  fl  nous  cherchons  par  fon  entremife  à  pof-; 
féder  des  biens  véritables.  Ceft  Thonorer  au  contraire  qpe  de  s'adreffer  à  lui  en 
le  regardant  comme  le  dépofitaire  de  ces  bieas^  &  le  canal  par  lequel  il  plait  à 
Pieu  de  le$  conununiqoerA 

MiniTATioH  NEtrriMMMf  page  446 »  Ufiii  stz.  Eft-îl  bien  rtaî  que 
nous  ne  ferions  pas  libres,  fi  nous  n'avions  le  pouvoir  d'abufer  de  notre  liberté  î 
£t  n'eft-il  pas  certain  au  contrair^que  nous -ne  ferons  Jamais  plus  libres  que  lorf-; 
que  nous  jouirons  pleinement  du  fouverain  bien  ;  ^  que  eeue  poffisffion  parfaite  8c 
immuable  nous  aura  mis  dans  fheureufe  impuiflknce  d'abufer  de  notre  Uberté  ?  Ellei 
ne  confifte  point  en  effet  à  pouvoir  nous  éloigna  de  notre  véritablrf  fin ,  maïs  à 
choifir  entre  les  divers  mojens  qui  s'offient  à  nous  ,  ceux  qui  peuvent  phis  fûrc-i 
ment  nous  y  conduire:  Vis  tk&iva  mcdiorum^fervato  ordine  finit:  c*eft  l'idée  que 
nous  en  donnent  également  la  Philofophie  &  la  Théologie:  ce  feroit  fans  doute 
une  prétention  fort  étrange  de  fontenir  que  c'eft  une  portion  effentielle  de  la 
Kberté ,  que  de  pouvoir  méprifer  Dieu  qui  eft  notre  dernière  fin  &  notre  fouve- 
rain bien,  pour  lui  préférer  des  biens  vils  &  indignes  de  nos  defirs.  Ce  fimefte 
pouvoir  en  eft  donc  une  imperfeûion  &  un  vice*  Au  lieu  que  la  liberté  confidéréd 
en  elle-même  &  dans  fon  eflence ,  confifte  proprement  à  s'atucher  à  Dieu  inva-; 
diablement  comme  an  fouverain  bien  &  à  la  dernière  fin.  Tel  eft  le  centre  d'oii 
elle  ne  doit  point  s'éloigner ,  afin  que  £es  mouvemens  feient  Juftes  &  réguliers 
De  ce  point  fixe,  elle  cherche  dans  tout  ce  qui  l'environne  quels  font  les  moyens 
qui  la  détournent  de  (a  véritable  deftination ,  &  quels  ibnt  ceux  qui  peuvent  l'y; 
conduire.  Elle  rejette  les  uns,  elle  embraffe  les  autres:  c'eft  dans  ce  choix  éclairé 
par  la  raifon,.  &  déterminé  par  l'amour  de  la  dernière  fin  ,  qu'on  trouve  une  jufte 
idée  de  la  liberté.  Car  au  fond  k  liberté  n'eft  amre  çhofe  que  l'indépendance; 
comme  on  l'a  remarqué  plus  haut.  Elle  eft  d'autant  plus  parfaite  que  l'indépendance 
f&  phis  étendue  &•  plus  emiere.  Anifi  comme  Dieu  fe  fuffit  pleinement  à  lui- 
même,  qifil  n?a  rien  à  recevoir  ni  à  craindre  d'aucun  autre  être,  que  fon  indépen- 
^nce  eft  abfoiue  &  onlverfelle,  ik  liberté  auffi  eft  fouverainement  parfaite.  Plus  les 
totres  être^  participent  i  l'indépendance  de  leur  Auteur,  plus  auffi  leur  liberté  eft 
parfaite.  Mais  aucun  d'eux  ne  peut  fe  fuffire.  à  lui-même ,  parce  qu'il  n'eft  pas  le 
^uveraitt  bien  :  aucun  d'eux  ne  peut  fe  pafler  de  Dieu ,  parce  que  c'eft  de  Dieu 
feul  qu'il  peut  recevoir  les  biens  qui  lui  manquent.  Ainfi  tçus  les  êtres  raifonnables 
dépendent  effentiéllement  de  Dieu  pour  être  heureux^  &  toute  affeûation  de  l'indé* 
^)endance  feroit  de  leur  part  non-fedemcnt  un  crime ,  mais  une  folie.  Mais  fi  Fhomme 
Ine  peut  fe  paffer  de  Dieu,  il  n'abefoin  auffi  que  de  Dieu  pour  être  heureux,  fan^ 
qu'aucun  des  autres  êtres  lui  foit  néceflaire.  Et  c'eft-là  proprement  fa  grandeur  &  foa 
indépendance»  Son  bonheur  ne  dépend  d'aucun  ai^e  être  créé.  Les  plus  parfeijH^ 
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ne  s'offrent  à  lui  que  comme  les  compagnons ,  &  non  comme  les  fouftes  de  ^ 
félicité.  Il  ne  voit  en  eux  rien  qui  puiffe  forcer  fon  choix,  parce  qu'il  n'jr  voit  rien 
qui  pulfTe  remplir  fes  defirs.  Il  lui  eft  libre  de  s*en  fervir  comme  d'tm  moyen  pour 
tendre  à  fa  véritable  deftination,  mais  il  voit  qu'aucun  d'eux  n'eft  ni  affez  grand,  m 
affez  parfait  pour  être  fa  fin  &  pour  terminer  fes  recherches.  C'eft  à  leur  égard  que 
rhomme  eft  vraiment  libre  &  indépendant.  Uniquement  attaché  à  fon  Die«,  tout 
le  refte  lui  eft  indifférent ,  oo  du  moins  non  néceilaire.  Et  voilà  pourquoi  les  Pères 
nous  aflurent  que  Thomme  n'eft  jamais  plus  libre  que  quand  il  eft  plus  aflb^ti  à 
Taimable  empire  de  la  jfifHce  &  de  la  grâce ,  Tamo  Ubtrior  quanto  dinna  gratim 
fuhje&îor;  parce  qu'^à  mefure  que  Thomme  fe  foumet  à  Dieu  par  un  iaint  amour, 
qu*il  réunit  en  lui  fes  affedions  &  fes  efpérances ,  il  devient  auâi  plus  indépendant 
à  l'égard  de  tout  le  refte.  Telle  eft  la  doârine  de  plufieurs  célèbres  Théologiens; 
ce  n'eft  point  à  nous  àr  apprécier  leur  opinion. 

Idem ,  page  44S,  ligne  10.  Nous  n*avons  pas  cra  devoir  donner  le  nom  de  natareb 
aux  fentimens  &  aux  aâions  dans  lefquels  nous  abufons  de  notre  liberté  ,  parce  que 
de  telles  aâions  &  de  tels  fentimens  font  contraires  aux  deifein»  du  Créateur ,  & 
^  llnftitutioil  primitive  de  la  nature.  En  prenant  donc  le  terme  de  nature  pour  \t 
plan  du  Créateur  dans  k  formation  du  monde  moral ,  &  pour  l'ordre  que  la  lot 
éternelle  prefcrit  aux  intelligences  en  général,  &  à  l'homme  en  particulier,  il  eft 
certain  que  tes  excès  oh  nous  tomboris  ^  en  ne  fùfant  pas  de  notre  liberté ,  l'ufàge 
pour  lequel  elle  nous  a  été  donnée  ^  démentent  la  nature  &  contredifent  le  deflein 
de  fon  Auteur.  Mais  cela,  n'empêche  point  qu'on  ne  puifle  dire  dans  un  aMre  fens  , 
auforifé  par  la  Religion  &  fondé  fur  l'expérience ,  que  les  mouvemeas  déréglés  des 
paillons,  &  les  inclinations  perverfes  font  aujourd'hui  naturelles  à  l'homme.  On 
entend  par  le  mot  de  nature  foit  dans  Fufage  commun-,  foit  dons  l'ufage  des  Livres 
Saints ,  tout  ce  que  l'homme  apporte  en  mûfiànt ,  tout  ce  qui  eft  une  (uke  de  ion 
état  &  de  fa  conftion.  On  peut  donc  dire  que  depuis  le  péché ,  l'homme  eft  na- 
turellement dominé  par  ies  paifions-;  qu'il  eft  porté  par  le  penchant  de  ùl  nature 
corrompue  à  n'aimer  que  lur>même,  à  ne  chercher  qiM  Xes  propres  intérêts  ,  à  lenr 
facrifier  l'intérêt  de  fes  femblables^,  à  les  haïr  dès  que  leurs  prétentions  s'oppoferont 
aux  fiennes.  Ces  inclinations  déréglées  &  malfai£mtes  ae  foht^pDiot  en  lui  le  fruit 
d'une  éducation  vicieufe.  £il<Gr  peut  y  ajouter  un  nouveau  degfé  de  mal^nité;  mal# 
elle  n'en  eft  pas  proprement  l'origine ,  puifqu'elles  ne  réfiftent  que  trop  fouvent  aux 
foins,  à  Tapplication,  au  zèle ,  à  toute  l'habileté  des  plus  ii^es  inftiruteurs»  h  Nous 
sr  pi-ehons  autrement  le  Mot  de  nature,  dit  S.  Auguftin,  quand  nous -parlons  de  la 

V  nature,  telle  qu'elle  étoitdans  l'homtne  innocent ,.  que  quand  nous  parions  de  la 
M  nature,  telle  qu'elle  eft  en  nous,,  qui  en  pnnFtion  du  péché  oaiiTons  fujets  à  k 

V  mort ,  à  l'igiifd'rance  &  à  k  concupifcence.  C'eft  dans  le  iifcond  iens  que  TApotre 
'»»  dit ,  que  nous  fomrries  natureUemem  des  tnfans  de  colère  m  Le  même  faim  Doûeur 
remarque  que  dans  Its-deux  états  oh  la.  nkur^' humaine  $'eft  trouvée  coftfêcutive* 
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biem^'on  doit  admirer  Tordre  &  la  juftice  de  Dieu  ^ui  a  voulu  que  le  démérite 
ÎUrvenu  dans  le  premier  état ,  c'eft-à-dire ,  le  péché  &  la  comrupifcence ,  fût  la  nature 
tf e  Tétat  fuivant  ;  comme  ce'  qui  fiait  le  mérite  du  fécond  état ,  étoit  la  nature  du  pre- 
mier. La  nature  humaine  ayant  donc  été  corrompue  dans  fa  fource,  6c  l'homme 
portant  avec  bien  naîflant,  la  concupifcence  &  toutes  les  paifions  qui  en  font  les 
branches ,  c'eft  parler  exaâement ,  que  de  dire  des  inclinations  dépravées  &  mal£ù- 
fautes,  qu^elles  font ,  depuis  le  péché ,  naturelles  à  Fhomme* 

Mais  notre  nature  primitive,  quoique  corrompue,  n'a  pas  été  entièrement  dé- 
truite :  il  nous  en  refte  encore  de  précieux  débrb.  La  loi  naturelle  n'a  point  été  en- 
tièrement eflfacée  de  notre  efprit  &  de  notre  cœur  ;  nous  y  trouvons  encore  des 
idées  &  des  principes  de  juftice.  Il  y  a  donc  comme  deux  hommes  en  nous  félon 
le  langage  de  rEcriture,  une  double  nature  ;  Tune  faine  &  droite,  que  nous  avons 
reçue  du  Créateur,  &dont  une  partie ,  pour  ainfi  dire,  a  échappé  aux  ravages  du 
péché  :  l'autre  dépravée  &  corrompue ,  qui  nous  vient  d'une  fource  impure.  C'eft 
pour  avoir  méconnu  les  ravages  du  péché  &  le  défordre  furvenu  dans  le  premier 
ouvrage  du  Créateur ,  qu'Hobes  &  fes  partifans  font  tombés  dans  des  erreurs  aufli 
abfurdes'  que  peraicieufes.  Ib  ont  vu,  comme  tout  le  monde,  que  l'homme  naic 
avec  un  amour-propre  exduûf  &  préparé  à  haïr  fes  femblables ,  dès  que  fon  intérêt 
l'exige;  &  ils  en  ont  conclu  que  ces  fentimens  étoient  en  lui  de  la  première  infti- 
tution  de  la  nature  ;  qM*ils  n'avoient  d'eux-mêmes  rien  d'injufte  ni  de  déréglé  ;  que 
légitimes  ou  indifférens  de  leur  nature,  ils  ne  devenoient  illicites ,  qu'après  qu'une 
loi  poftérieure  &  arbitraire  avoit  défendu  d'y  obéir  &  de  les  fuivre.  Erreur  infenfce 
qui  nous  donne  pour  la  nature  primitive  de  l'homme,  ce  qui  en  eft  la  dépravation; 
ÔL  qui  veut  nous  faire  juger  de  ce  qui  eft  conforme  à  cette  première  inftitution , 
non  par  les  lumières  de  la  raifon ,  ni  pjar  les  principes  deJa  loi  naturelle  qui  font  dans 
l'homme ,  mais  par  fes  paiSons  qui  combattent  la  raifon  &  la  loi  ! 

Il  ne  faut  pas  au  refte  qu'on  vienne  nous  dire  froidement,  qu'il  n'y  avoit  point 
ide  perverfité  originelle  dans  le  cœur  humain ,  que  fes  vices  font  uniquement  l'ou* 
yrage  de  nos  mauvâifes  inftitucions.  La  corruption  de  la  nature ,  quelle  qu'en  foit 
•la  fource,  eft  un  fait  palpable.  U  n'eft  befoin  ni  de  profondes  méditations,  ni  de 
iaborienfes  recherches ,  pour  fe  convaincre  qu'antérieurement  à  tous  les  mauvais 
effets  d'une  éducation  vicieufe ,  il  y  a  en  nous  un  combat  entre  la  raifon  &  les 
paffîons,  &  par  conféquent  un  défordre  contraire  à  la  première  inftitution  de  la  na- 
ture, &  qui  ne  fçauroit  être  l'ouvrage  du  Créateur ,  parce  qu'un  être  infiniment 
bon  &  fage  n'a  pu  mettre  en  nous  des  inclinations  &  des  mouvemens  qui  nous 
éloignent  de  lui ,  &  qui  nous  infpirent  la  révolte  &  la  défobéiftance  à  fes  loix.  Si 
{lobbes  &  fes  partifans  ne  voyent  ni  ce  combat  entre  la  raifon  &  les  pafllons,  ni 
le  défordre  qu'il  y  a  dans  cette  diflenfion  domeftique ,  ils  font  en  ce  point ,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  plus  aveugles  que  les  Payens  eux-mêmes,  qui  ont  vu  cette 
étrange  dépravation  de  la  nature  humaine.  Ils  n'en  purent  à  la  vérité  découvrir  la 
ipurce;  mai$  ro^ofitioi|  frappant^  «nue  la  rsiton  &  les  paftions^  leur  fit  concluru 
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que  rhomme  ét<Ht  fondéredtent  corrompu»  &  qu'il  n'étoit  point  fortî  tel  desflUM^ 
de  fon  Auteur  :  Hujus  tvidcntia  miferia  gaumm  Pbilofophos  compulit  dicere  ob  aUqitâ, 
fceUrafufcepta  iu  vitafupiriort^  pMomm  Imnianm  ca^fa  nos  effcmisos.  $•  Aug«  Contrai 
Julien.  lib.  4.  c.  ult.  n.  8). 

Idem  f  page  ^64^  ligne  jz^.  Il  eft  bien  yrai  que  Dien  ne  peut  aimer  inégalement 
des  êtres  égaux,  en  les  laiflant  tels,  parce  que  fon  amour  eft  toujours  conforme  & 
à  l'ordre  &  à  la  vérité;  &  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  peuvent  foufinr  qu'on  fdme  plus 
ce  qui  eft  moins  aimable ,  ou  qu'on  aime  moins  ce  qui  l'eft  plus.  Mais  il  peu^  fe 
fiaire ,  8c  cela  arrive  en  effet,  comme  la  Religion  nous  l'affure ,  que  de  deux  être« 
égaux,  Dien  choififFe  Tun  pour  le  combler  de  biens,  en  laiflant  l'autre  dans  fon  inr 
dîgence  ou  dans  (a  médiocrité ,  parce  quil  ^ft  fouver^înement  librç  &  indépendant 
dans  la  difpenfation  de  fes  dons* 

Idem^page  4âSt  ligne  7.  Ueft  certain  ,&  p^rfonne  n'en  doute*,  que  deux  êtres  endé* 
rement  égaux ,  &  reftant  tels,  ne  peuvent  être  inégalement  l'objet  de  l'amour  divin; 
parce  qu'il  eft  de  l'Etre  infiniment  par£ùt  de  connoitre  tout  ce  qm  eft ,  de  le  voir 
tel  qu'il  eft ,  de  l'aimer  félon  qu'il  ie  voit,  &  de  le  conduire  félon  qu'il  l'aime.  Ainfi 
la  vérité  étant  la  jufle  &  confiante  piefure  de  (es  amours ,  &  Dieu  ne  pouvant  aimer 
dans  les  êtres  que  fes  propres  dons ,  il  ^  peut  aimer  plus  celui  à  qui  il  a  moins 
donné,  ni  aimer  moins  celui  à  qui  il  a  donné  plus  :  parce  qu'alors  il  aimeroit  plus 
^e  qui  eft  moins  aimable  ;  &  il  aimeroit  moins  ce  qui  l'^ft  plus  ;  ce  qui,  comme  on 
vient  de  le  remarquer,  eft  contraire  à  l'ordre  &àla  juftice.  Mais  comme  c'eftca 
lui-même  &  non  en  nous  que  Dieu  trouve  les  raifons  qu'il  a  de  nous  aimçr  &  de 
flous  ^ire  du  bien,  il  peut,  (ans  bleffer  aucune  de  (es  perfeâions,  çhoifir  entrç 
deux  êtres  égaux ,  celui  qu'il  juge  à  propos  ,  pour  le  rendre  pluii  parfit  &cplus 
heureux.  Ainfi  quoique  les  hommes ,  à  ne  confidérer  en  eux  que  Içur  commune 
liatur^l  foient  parfaitement  égaux,  qui  ne  voit  néanmoins  que  les  biens  intérieurs 
f)L  extérieurs,  les  biens  naturels  &les  biens  d'un  ordre  fupérieur  leur  font  très^^ 
inégalement  diftribués ,  fans  que  cette  difpenfation  inhale  donne  aucun  droif  d'acr 
cufcr  l'Etre  Suprême  de  faire  acception  des  perfonnes?  Ce  défaut  ne  peut  fe  trouver, 
que  dans  des  êtres  bornés,  dans  les  hommes,  par  exemple,  qui  n'étant  point  pro? 
prement  les  propriétaires  des  biens  dont  la  diijpenfation  leur  eft  confiée,  ne  peuvent 
préférer  l'un  à  l'autre  (ans  tomber  dans  ce  vice,  lorfqu'ils  S>n%  hors  d'état  de  juffi- 
fier  par  des  raifons  prifes  d^ns  le  mérite  du  fujet  fiivorifé,  leur  prédileâion  &  leur 
préférence.  Mais  Dieu  eft  fouverainement  m^tre  de  fes  dons;  il  ne  les  doit  à  pèr- 
fpnne  :  c'eft  par  une  bonté  purement  gratuite  qu'il  nous  les  conununique.  Et  lor^ 
même  q^e  dans  une  caufe  qui  paroît  commune ,  8ç  qui  l'efl  en  effet,  il  Ivd  pb^t  de 
Ikvorifer  l^an  plus  que  l'autre,  de  répandre  fes  biçns  avec  plus  d'abop^pe  fur  l'un 
que  fur  l'autre,  on  ne  peut  fans  impiété  &  fans  folie ,  ni  condamner  cette  pr^fér^fe, 
pi  accufçr  J'Etre  infiniment  jufte  6ç  bon  de  faire  acception  des  perfonnes* 

Jdem ,  page  469^  ligne  jo.  Ce  n'eft  là  ni  l'unique  ni  le  principal  inftinâ  qui  nous 
|iût  deviner  timmortalité  de  notre  ame  >  Iprs  même  que  nous  ne  fomnies  psof 
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idaîrés  des  lumières  de  la  révélation.  Ce  qui  nous  avertit  de  la  durée  de  notre  être 
&  de  la  grandeur  de  notre  deftinée ,  c'eft  fur-tout  le  defir  intime ,  perpétuel ,  général , 
invbcible  d'une  vie  permanente ,  pleinement  &  éternellement  heureufe:  deilr  que 
^tons  les  hommes  porteqt  au  fond  de  leur  cœur ,  qui  ne  peut  être  un  jeu  de  la  nature^ 
&  qui  certainement  ne  nous  étant  pas  infpiré  pour  nous  tourmenter  en  vain  »  ni  pour 
nous  donner  d'butiies  élans  vers  un  bonheur  &  un  état  qui  ne  devroit  jamais  être; 
d#ît  avoir  un  jour  fon  parfait  accompliilement ,  fi  l'abus  de  notre  liberté  n*y  met 
obftacle* 

Idem,  page  4^2  j  premier  aUnia.  Si  le  deftr  &  l'efpérance  de  ces  bieos  extérieurs 
n'eft  ni  l'unique  ni  le  principal  motif  de  Tamour  que  je  témoigne  à  mes  femblsd>les, 
cet  amour  quoique  moins  parfait  qu'une  amitié  pure  &  proprement  dite ,  n'eft  pas 
âbfolument  contraire  à  la  raifon.  Mais  fi  je  n'aime  mes  femblables  que  par  le  motif 
d'en  recevoir  ces  biens  extérieurs  qui  me  manquent ,  il  eft  vifible  que  je  n^aime  que 
moi-même,  &  que  mon  amour  intéreflé  &  mercenaire  ne  reflemble  en  rien  à  l'amour 
que  Dieu  a  pour  les  hommes*  La  raifon  condamne  cette  difpofition  qui  me  porte  à 
chercher  uniquement  mon  propre  intérêt,  parce  que  Tamour-propre  exdufif,  eft 
également  înjufte  &  honteux. 

Idtm^  pap  jcâf  ligne  ii.  On  fuppofe  qu'il  n'y  a  dans  les  bêtes  qu'une  fimpic 
imitation  de  nos  fentimens;  &  que  le  principe  qui  préfide  à  leurs  mouvemens  & 
qui  les  dirige,  ne  réfide  point  en  elles.  Ce  n'eft  pas  que  cette  propofition  foit  rigou^ 
reniement  démontrée  :  mais  les  preuves  qui  l'établiflent  paroiflent  beaucoup  plus 
folides  &  plus  convaincantes,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  l'opinion 
conuaire.  Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  traiter  i  fond  cette  qnefUon  célèbre  : 
nous  nous  bornerons  à  quelques  obfervatiens*  On  coupe  en  deux  un  de  ces  vers 
blancs  fi  communs  dans  nos  jardins,  &  chacune  des  deux  parties  devient  un  animal 
complet.  Dieu  avoit  d'abord  créé  une  feule  ame  pour  le  ver  (  c'efi  l'opinion  de  ceux 
que  nous  réfutons  )  :  après  l'opération  il  en  faut  deux:  car  on  ne  dira  pas,  apparem<* 
snent  que  Tame  de  cet  infefte  a  été  partagée  avec  le  corps,  &  difbibuée  aux  deux 
]>ortions  du  ver  qui  deviennent  chacune  un  animal  vivant,  il  faudra  donc  (bctenir 
que  Dieu  qui  ne  crée  des  âmes  que  fur  les  occafions  préfentées  par  les  effets 
naturels  de  la  génération,  a  £ût  une  loi  par  laquelle  il  s'engage  à  fixer  l'ame  déjà 
créée  j  dans  la  partie  antérieure  du  ver,  par  exemple,  &  à  en  créer  une  nouvelle 
|>our  la  partie  poftérieure  toutes  les  fois  que  par  hafard ,  ou  par  une  volonté  réfléchie  » 
un  Jardinier  couperoit  en  deux  un  de  ces  animaux.  Prétention  fort  étrange  fans  doute> 
&  qui  fait  afTez  voir  à  quoi  l'on  s'engage  eu  foutenant  que  les  bêtes  ont  en  elles  un 
principe  d'intelligence  ! 

Ce  n'eft  pas  tout  encore:  on  coupe  le  mille-pied  en  trois  parties,  Tsuitérieure,  In 
iqueue  &  un  tronçon:  chacune  de  ces  parties^ reproduit  ce  qui  lui  manque,  devient  un 
animal  vivant,  exécute  les  mêmes  mouvemens  que  le  tout  avant  la  divifion.  11  fau- 
dra donc ,  dans  la  fuppofition  que  nous  attaquons ,  que  l'ame  à  laquelle  la  totalité 
<dn  ver  étoit  appropriée,  refte  à  la  partie  autérieure^  &  que  Dieu  tffe  aufli-tôt  dn 
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néant  deux  nouvelles  âmes  pour  venir  animer  &  condaire  les  deux  autres  parâdl 
du  ver  féparées  de  la  première*  Et  à  qui  efpere-t-on  de  perfnader  que  Dieu  crée 
des  âmes  fur  d'autres  procédés  que  ceux  qu'il  a  étabHi  généralement  dans  la  nature  ; 
&  qu'il  fe  foit  affiqetti,  pour  la  produâio  nde  ces  fubftaoces  înteiiigentes ,  aux  ex*; 
périences  des  Vhy&àtns  &  aux  âmtaifies  des  hommes  ) 

Les  partifans  de  cet  étrange  fyftéme  ne  peuvent  refiifer  au  poIype*àrbras  une 
ame  telle  qu'ils  l'accordent  aux  autres  quadrupèdes  :  car  cet  infeâe  eft  tout  anffi 
indttftrieux  que  la  plupart  des  autres  animaux,  foit  pour  faifir  fa  proie,  foit  pouf 
fîiir  les  dangers  qui  le  menacent,  foit  pour  exécuter  tous  les  autres  mouvemens  qui 
conviennent  à  fa  nature.  Or  des  expériences  réitérées  ont  ^prîs  que  les  tronçons 
m^mes  des  petits  bras  de  ces  animaux  deviennent  des  polypes  parfaits  ;  enforte  qu'on 
peut  Êûre  cent  polypes  d'un  feul.  Voilà  donc  quatre-vingt-dix«-neuf  âmes  que  Dieu 
s'eft  obligé  de  créer  au  dix^-huitieme  ûecle  au  gré  de  quelques  Pbyficiçns»  Mus  à 
qui  une  pareille  idée  peut-elle  venir  dans  l'efprit  i 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  inconvéniens  qui  réfultent  de  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  à  un  pripicipe  intelligent  réfidant  dans  les  animaux ,  les  diverfes  opéra- 
tions que  nous  leur  voyons  exécuter.  De  nouvelles  expériences  préfentent  de  no«k 
velles  difficultés  encore  plus  infurmontables  que  les  premières.  On  coupe  un  de  ces 
animaux  dans  toute  fa  longueur  en  quatre  parties ,  &  chacune  devient  un  aniovd 
complet.  On  £ût  plus:  on  termine  cette  opération  vers  le  milieu  du  corps  de 
l'animal.  Ainfi  rien  n'eft  retranché ,  mais  il  fe  forme  quatre  têtes  ;  &  l'on  a  £iit  une 
hydre  véritable,  n'ayant  qu'une  feule  «pieue  &  quatre  têtes*  Ces  quatre  têtes  ayant 
leur  vie  à  part,  leurs  mouvemens  propres,  leurs  opérations  difiinâes;  6iudnht*il 
croire  que  l'ame,  déj^  exifiante ,  a  choifi  une  de  ces  quatre  têtes,  &  que  le  fouve*^ 
rain  Etre  a  créé  trob  nouvelles  âmes  pour  animer  &  conduire  les  trois  autres  têtes  { 

Il  eft  donc  phis  iîmple  de  ne  reconnottre  dans  les  brutes  qu'une  iîmple  organir 
làtioii:  l'on  évite  par-là  les  inconvéniens  que  l'on  vient  de  remarquer»  &  pluûeurs 
autres  non  moins  confidérables*  Car  enfin  niera-t-on  que  Dieu  puiffe  prodlûre  une 
machine  qui  par  la  délicatefle,  la  variété  &  l'arrangeoLent  fit  {t%  reQbrts,  e^éciii^ 
tous  les  nuMivemens  que  nous  obfervons  dans  les  brutes.  Ce  feroît,  je  ne  dis  pas 
une  erreur,  mais  une  impiété  manifefte,  que  de  refufer  ^  l'être  fQuverûttemeot 
puiflânt,  le  pouvoir  d'en  former  de  teUes.  Mais  s'il  l'a  pu,  à§  qviel  droit  ofe-t-09 
décider  qu'il  ne  Ta  pas  &it.  Dès  qu'on  admet  cette  poffibili|é ,  on  renonce  à  tous  les 
argumens  tirés  des  fignes  de  raifpn  &  dlnduftrie  que  l'on  croit  découvrir  dans  les 
animaux.  Car  les  opérjuions  des  brutes  pouvant  être  le  réfultjit  d'une  coinbinaifon 
de  reflbrts,  d'un  certain  arrangement  d'organes  «  d'une  certaine  JippIicatiQu  des  loi^ 
généraljidu  mouvement,  on  n'a  pas  çraiot  d'^coçcliire  qu'il  y  |i  en  ellçs  un  prin- 
dpe  îmmat^iel  qui  veut  ^  qui  penfe ,  puifque  tput  peu|  s'expliquer  fspm  ce  prin- 
cipe, {^es  aâions  &  les  mouyeçiens  des  brutes  annoncent,  ij  fft  vrai,  unç  intelli- 
gence ,  comme  tout  ce  qui  a  de  la  jufteiTe  &  de  la  régularité*  On  voit  bien  qu'uni 
fncp^e  ^'çft  ^int  rpuyragp  du  bafard  ^  ^c  ^ue  p'ç(|  9|ie  vf^  inteUige^ite  qui  çn 
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gtÉisulhiraryQrfwicr.^i  lesflfnimë  donoent  cli0s«i]Ktt^iiés)Ae  rkifiôiii  &  <i?miibftf«  v^^i 
iqiie  k  ifoHverttin-  Modérateur  de  runrreii  Us  ayatit  fbrBpées.pout  U'idîlité  &j|(^ 
iervice  derhomme,  pout  la  beauté' du  mopàc  Si  pouc)  d'antres:  fiÀs  fgaleici^i^ 
dignes  de  âi&geffe,.  quoiqu'eMes;  ncais  foîent  Jncoimues,  opétfentJen-elt^  foi^Sie^ 
saouTèrneBi  cpi  nous  paroiflfentifitadinirablei.'AilifilisMHbiiikiubpi?^^ 
opéritionstdes  animaux,  à^eftiatitve  choie  qids  fat  jfkgeffi  xdén^  du  Grl^eur>  do(it 
l'art  infioî  a>fçu  pcéparer  en  eux»  parlune  efpecè  ^aràiomeJpcéétabli^S^.tOD^  ces. 
iBouvemens  ûydné$fû  réglés  &  fi  exadenfient  proportjonnéar. aux.  fins: qu'il  V^ 
propofées.  '..:;:?.    .;-•■,    ..'f  ■  m'jv.L'P  a:-..?-;  f-j! 

^  :  C^tîiiftiiiâ  admirable  des  animaux ,  dont  ^on.Téutfer.priraloîr  pour  kuf^^rUiCOer 
uâeeame,rprpiirepréci£ément:ie*caÉtraire»  Cbrijoàus  voyons  dansbchiupi^il^pefifli 
une  ananierèrd*agifiiinifbribe9'Jtièst9àre;&;b-^fiKé,  ii>qpbles>«eile.hQauMupr.pib^ 
droh'à  leur  but  que  les  haounks  n'yi trôientien  pareil  'cas^'i^désj^lcomtii^ibi  lên6)iit( 
délions  les  fecou'i^  du  raiibnnement  £q  dei*ex|^érience.  LesfaétefrdQmtlrefifeff^fd^ 
dans  une  çertaifte^kere  ^dont  ieUes:>n6  i'écartentÇan&i^tir&ijdan^Icetter  ^[ifhei^nslkfc 
furpaffent  tdteeil'indûfliriefJUÉinbieccpé  n*iâft.pmntr:par  kss  isduâ&bsM4a!i5aîftnine-!: 
menr  hi  par  lès  ^mts  ^fidpnéeKfrrlesE  fi3xf«n^ndn'S'jCcJ:eirpcë^oflf%  ftoe,lt5iMÉtf([ 
ckûîfiflSsiitMenrk  ^^dbnens^  ^{k-iktfmm^éf^àmaéa^i^tuë^r^  dealer  {biiâOreii}» 
ldurs^Garp9])onr/e (l^fettdM  ^qué  l^hirfMid^n^hMiUwtiï&^^^tXfmtkb' 
tmifeniieurs xticbesy  que  je^tnefe^  poâWdient  &  adpii^Eblemént  k  UDidéfeilft  Sc-^à 
k  noimétuieiér  feârs(-pei^<)n  tÀ»|t?daas  diaq|ae:ié^>œ 

fentes  fottââony^ôiAieift^  tin  0ttlreEyîun«^pi^<»ltidnv;dàsr  nk^ens  ^i&fiiirrcpii  «Mlle 
ràviffent  .en  adfiBtation;  &^er!Wnt«lfigence  h^m£Snennfal^^:Jpllo 
imaginer.- Cet  ait  qu«^paflédpdi^quetanimâl«ftexafie»etti  renfeimé  dams4tbQ^^iK:k|f 
étroit  de  certains  ob)ets:iil'parok  élément ^dai»\toasries?/uidiTi^  {I^I^i^f 
tout  d*un  coup  (ans  préparation,  faiis. étûdev  fans  eflE^rt^faiis-tpieE  nir  J^  i^pm^  %iPi 
famoHrrdu  chang6fltMnt,:ni  de  nonvdies  Tuet ^dérangent*. jàoïni  ç^$QnAaiittS£9p^ 
rations.  Une  telle  uniformité ,  un^  induftiie  £  fiirpcenànte  #-  dè^  Jbra^e«  [iV)ii|&èhi 
Ubles^  .mats  bornées  à  un  feul  objet,-  fisquîne  paiTéstiiîamâkilinfifîçlr^e.lpb^^ 
nnnonoeiitSri&lemeatliné  intelligence  firpérietu-e:  qnitcàndiiiblleft  g^m^^.M^^ 
pèiiTèat  être  i  attribués  à.  iun*  principe  biteliîgeot  itpiîrflîfidfrté  evbcoCfttl  i^(.«>^ff)i9ft 
même 4es  animaux  qui Tegle  ear euxtous  leurs  ^bUyenwhs. &îtipi^«^ï?itfîi5 :9SiiS9irt 
lions ,  il.  ^ttdr^  arouer  que  Dieu  a  vommvtmp^  à  cetteiamie  aumepieil^  4%fyi 
création  toutes  les  idées ,  t»ut^s  li^s.  règles^  totitesle^  çonnoKTance^cJfîpt^çU^  9W^iK 
b^foin  dans  le  6)nrs  tlëfa^vifl.Sç'fiehi  p»t  iweirla^itv^  i^Ms  »-«?^^fefr^if.<^ 
flui  éieveroit  l!ààie  des  âmeaaux'  teaul:QUp  a^-^|iffiis  d^  f;m^:  hw>#J^  i  .\  Ji  '  i*i 
N'eftœ  pas  d'ailleurs  expofer  là  <?^fe  4^  Ja  RffK^pQ  Su  iox^rtiït  Aps^^m^hÀi 
As  enneeiis»  quetdVdniettreHne  amp.daijs^lcsb^sî  CJ^»  fn  preai?çrj}e9;,.,çftt^^ 
ji^ie nA  fpirituiBile ,  pvifqïiiette.&niiWMtiSçl^  P?9ftftfJW%n*WV»t^^ ^^ «tateftli 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


^J^        .[]  :  CJR T  UrA CR'^Q^ uns  }.[  : 

U  ^ûèsmtçqmaA  FéconMlks  do  :C9rpt$  qu'dk  aninittit  s'altère  &  péïkî  Sî  eUe  <ff 
i*iin)>rfeUè*i  jquililé  fera  fti^teflaiée  aptto  k  jnoit  du  w^f  Y  sKtdl  ^r^Ue  dtf 
tMtiJnefi^  &  des»  réampenfes  hiNon v  dt^oni,  parce  qne  n^ajwaîit  ni  idées  morales^ 
tiiKilbêitèj  iiî'deyoksVeiie  eftioéftpaUe  âe:.vkft'&  devertu.  Mab  ce  n'^  là 
<{if«ine:lltorioii;  Oa.lés  epétwomdes  brotes  ne  prou^^ent  rieQ^  ou  elles  prouvent 
'Clément  lapitÛes'  jàvàibntàt'bi'ViBértà.  Gnidfien.de  tirconftances  oii  les  anîaïaux 
^aroîdait  dâftireiTy  di  choifir.  fntce  d^ox  partis;  celui  qui  confient  le  mieux  à  leur 
âttrak  ou  à  leurs  imérêts^Si  lés  fignt  te  de  'cboix  fie  de  liberté  ne  font  cpi'une  pure 
imitation  &  de  fimples  apparences»  pourquoi  n*en  dlrott-on  pas  autant  de  toutes 
les  autres  opérations  qui  nous  étonnent  en  eux? 

**  Oh  dok  dîne  la  nséme  çhofe  .des'  idées  mondes^  Ne  Toiè«^n  pas  tous  les  jours 
daiisiplurmnrs  de  nos  animaux ^docneftîques,  des.  marques  de  fidélité»  4'amitté,  de 
MdcfnnolffiindB ,  de xolei-è  »  de  kune^  de^. vengeance»  de  repentir?  Si  toutes  ces 
démônftratîons'  ne  font  qu!un  jeà  de  k^maclniie^  &  les  combinaifens  particulières 
ëeirtegkvduimbuvéÀem^ilneireaedoflé  plus  aux  panUans  de  Topimonpopubire 
aacitn  ntoyêvc^  de:>la  foatenir»  4c;^s.t0iirerfent  etat^mimes  leur  propre  f3rftéme.  Si 
atl  t^ntrairéfe5'idhrdrsi£mti]Deusi*r^ré&més^aroeSi£gnes,  (^  réeHement  daos 
lesèMtesytop  Ae.piist  leur  tefafier»leKÎdées;hiiH»le8y nitestjugerkoapaUes  àe 
Wrtvf'A.  dé>iike£j  &piÉMrq«oî'  di^^does/neiifieuBment-dk^  >pas  ifaé^ter  des  récom* 
penfos^Midès  diltinkensi  Mai»d)miiutlfejt6tév*filei(>]?<utet;q^  douées  d'une 

atné  qui  pénicf  ^  qui  .nhe ,  qui.  épromie-.de»  fen£iiions ,  .«pi  «recherche  celles  qui 
Im  font  ng^éidyles ,;  qui  luit  celles  q|aî  M  CaAt  ^pénibles  »  qi^  a  des  fiintîmais  &  des 
idées  de:  mo^ale^  qui  fiiiti  uûge  dtf£i  l^benéviQ/SbAmt  def^inées  à  vinîe  que  quel* 
^es  moniens  om^pièlqueV  années  »  8c  qne;  bnr  àme.  périffe^  pour  tMjout»,  :que  ré-* 
]^éïidA3^-ofl il  ceux  qui  frfervîsoient  de'Cét  «xemple 'poiir  attaquerla  fi^effe  &la 
l>omé:di(  GréatéuvHCaitfAi  ne)>ettt  iDien»<files  brulesoniune  âme,  qu'eUesn'aimens 
leur  ^tre  &  leurbien-Àtè  »:iqif elles.. ne  fuient  la.  mort,  qu'elles  ne  l'éloignent  de 
toutes  tours  forces;  qu'^lçs^neréfiflent^  autant  qu'il  leur  eftpoffible,  à  tout  ce  qol 
menâtes  leur  ittve.  Elles  defirenf  donc  de  vivrey  de  vivre  heurenfes»  &  de  Téôe 
edti^ourk.^Ce  deftf^miffi  naturel  en  elles  qu'en  nous»  n'a  point  d'autre  iburce  qee 
Kttffituddn  niéttie  da  Créateur*.  Mais  conçoit-»on  qu'un  Etre  infiniment  inm  &  fage 
ifit'  ftn^  dafns  t*ame  des  brutës^  un  defir  qui  ne  devoit  jamais  s'accomplir  ;  une  iacii^ 
nkàoik  naturelle  ^  forte,'  invincible,  &  pourtant  tot^urs  contrariée  &  jamais  iatis* 
fiiité?  Conçoit-on  que  Dieu,  comme  auteur  de  l'àme  d^s  brutes,  la  poufTe  lui- 
même  avec  impétuofité  vers  une  vk :beui:eufe  &  permanente,  6c  que  néanmoins 
ians  que  dette  abé  Y£t  mérité  par  aucune  kttte,< il <k  condamne  à  périr,  à  foiifiir 
la  douleur  de  k  hidrt'  dont  â'iui  a  lui  même  iftfpifé  tant  d'horreur  }  On  ne  cn»tpa$ 
i|ue  Dieu  anéantifle  le  ifkoîndre  grain  dé  poufliere  qui  eft  incapable  de  fentir  fon 
ëxiftcnce  ni  d'en  defirer  k 'contiiiubtion  ;  6c  ^ Ton  veut  que  Dieu,  contrariant  hn- 
Jttême  fes  propres-defkîhs  ^  aâéantifie  à  tout  nlonlent  ^es  tiullions  de  fuMknces 
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liîfiiihneatphis  parfiûtet,  des  âmes  qui  fenteti^  &  cpu  ûmeot.  lei>ieii3d^Aifter!,i8k 
à  qui  il  a  lui-mAme  infpiré  une  hofrtur  ^invtficîble  de  leur  anéafitifiementi?  Qus 
répondrons  -  nous  enfin  aux  impies  qui  attactuent  le>d<>gme  de  Fiomiortalitf  idt 
notre  «ne?  Si  la  fpiritualtté  de  l'aioM  de!i  brutes,:  file  defir^Tfolèntj&)iiiyariaUft 
qu'elles  ont  d'exifter  toujours  ne  peùv^sm  garaipiiFL' Içûr  [diaséeV 
■ons  aflureroiB'ttous  que  notre  amefsFVîi  àfadeftlûiftk^  «k  iioti^>dc^p8c:qné 
le  defir  naturel  &  invincible  que  ooid  potttoiïs  an  fotui  dé'ifetttncoBiir  {nmiiiant 
jjfturée  immortelle  ,  n'eft  point  trompeur  «iBc-qu'il  auM  4oii;4icçOfflpliffeaféntt>  r    A\ 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  ihconvéfdensde  Pl^po^èie  què'nmui^cotxtedioflsC 
!C*en  eft  un  autre  non  tnoins  cbnfidét'ableqae  d'admettre  un0  ftdHftibâe:^ti^d%|*i 
«elligence  &tle  volonté  »  capable  dVimour;  de'i^nâlHlité,  d^ttechetâetflr,^&e  tif^ai^ 
lioiilance,  qui  délibère  ^  qui  compare  les  moyens  à  kâ|i,  qui  di^{it:^dia-e  dniera 
partis,  qui  connoît  ce  que  c'eft  qu'une  càufe  en  gédéràl  âc  en'|>articuiièi'V  &  fnlieft 
néanmoins  incapable  de  connoitre  fon  Auteur 9  is'YàmViy  de^  l^orer v^dè  lui 
rendre  grâces  de  tous  les  biens  qu'elle  reçoit  de  luiJ  Uftutél  êtr#teA^iabroIuiiMit 
inintelligible.  Dira-t-^on  qu'à  la  vérité  l'aide  des  brutes  n'eft  pas  abfoluinent  îac^ 
pable  de  s'élever  jufqu'à  la  connoiflance  de  fon  AUletit,  mais  que  bornée  par  l'inCUu 
ttition  même  du. Créateur,  à  ne  connoi^e,  à  n'aimer ,  jt  ne  dél2>éi^,  àn'agir  que 
fur  les  rapports  des  auitres  corps  avec  lé  fien,  le$  connoiŒinces'&  lés-fentîmeiis 
ftipérieurs  lui  font  pour  jamais  interdits?  Ceft-à-<Ure,  i\  qu'une  fubftance  inteb» 
ligente,  infiniment  plus  excellente  que  la  matière,  quelque  foin  que  Fon  prenne 
de  l'avilir,  n'aura  plus  d'autre  deftination ,  que  de  mouvoir  &  d'animer  un  corps 
pendant  quelques  momens,  pour  retomber  enfuite  dans  un  étemel  anéantUfement; 
&  qu'ainfi  par  le  plus  étrange  renverfement,  ce  qui  eft  plus  noble  8c  plus  parfiiit, 
fera  uniquement  Eût  pour  ce  qui  l'eft  moins  ;  &  que  ce  qui  eft  infiniment  moins 
parÊdtpar  fa  nature,  fera  de  beaucoup  fupérienr  par  le  rang  qu'il  occupe:  C'efl>- 
à-dire,  2^*  que  l'ame  des  bétes  fera  par  fa  nature  capable  de  connoitre  fon  Auteur» 
de  l'adorer,  de  l'aimer ,  8c  que  cette  &culté  fera  pourtant  à  jamais  liée  8c  fufpendoe 
par  le  décret  de  Dieu ,  6c  il  faudra  croire  que  Dieu  a  réfolu  de  créer  une  infinité 
de  fubftances  Spirituelles ,  propres  par  leur  nature  à  cohnoitre  6c  à  aimer  leur  Auteur,' 
pour  les  tenir  dans  une  étemelle  impuiâance  de  remplir  jamais  ce  grand  devoir» 
Ce  font  là ,  ce  fend)le ,  d'étranges  extrémités  ;  8c  quiconque  y  réfléchira  férieufe- 
ment,  ne  verra  dans  les  opérations  des  brutes,  qu'un  fimple  méchanifme  ordonné 
par  une  main  fupérieure ,  fims  qu'il  y  ait  en  elles  aucun  principe  d'intelligence* 

Il  eft  certain  en  effet  que  c'eft  Dieu,  8c  non  pas  notre  ame,  qui  eft  proprement 
la  caufe  des  divers  mouvemens  de  no^e  corps ,  8c  de  tout  ce  jeu  des  organes 
d'oU  dépendent  toutes  les  fondions  intérieures  ou  extérieures  de  notre  machine; 
Ainfi  y  foit  que  le  Créateur  preime  occafion  des  defirs  effeâi&  qu'auroit  l'animal  i 
ou  des  fimples  difpofitions  méchaniques  du  cerveau  de  cet  aninud,  les  mouvemens 
qu'il  fera  exécuter  au  corps  de  cet  animal  pourront  être  exaâement  les  mêmes. 
Lcsobjeu  extérieurs  font  fur  les  or^es  dea  animai»  les  mêmes  impreffions  qu^ 
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i&r4ciâi6trè$v}^caiiTeiit  leiinemes  âbranlêmens^y  peig^ient  les  miaies  imagés  ;tt 
^éOl  fuffXTcs  occafions  cpit  le  Modérateur  de  runÎTerj  tegle.â;  conduit  les  brutes; 
ràr  il  faiytavoaer  cpieJes  procédé»  îagém^»:  de  la  plupart  ;des  animaux  ne  peuvent 
lâreinappof^s  k  Tordre >:cQi&muj^ delà  mkcbmqxtc  ni  apz  lob^  connues  du  chctc' 
il^fem:  doaic  i^onter..jufçl!à7;q»eJ<|u*pçw6on  i|iûitHée  par  le  .Créateur ,  &  fur 
hqfiéic:ûfaib9pr':lcAPXfi:A'Mfij!^^  ^imal  agiroit  luirniêm^  $% 

moïtmnf  ^nsAon^iMsik  tette  ^cc^ijsv^.eùn^  prifejn^ii^duitefiientdetla,  dHpor 
fition  deabrinaiébiney^ipiiKtoiiies  les  ^co^oifl^cjos ,  qui  entraînent  les  defirs,  qui 
flxcttsnl  telle  otr  tell^  paflibo^  font  i^diqu^s  par  des  figpes^  &  ç\x  les  manfieuwes 
^;répondentfà:cAi'defi«-%^.à  çe^  pafi^q^  fe  trouvent  î  Ç'eftle  iy&ime  le  pfaH 
ioDfje  V  le.mieuKli^i^.pUis  i^ai^pimajâlçi  le  fenl  qui  aflure  à  ïhçwapQ  la  préétnîr 
jiei{ce  Airtles!^5*|i4u«5,qtti..écj|r^:k  nuage  qi^  l'opinion  contraire  répond  furl» 
llet#o  f^  futCto^Ô^fl^^  jjpift^r^.  ?ine"T,9^:l>icn  ce^e  occafi^  eft-cUe  prifc  des 
i£e^op^i4h^l^^\^t^n0}2îfip  9nie>  la  machine  ?.  Ceft  le  parti  qu'embraflent 
jni&lfiulerTiol^iiir«iplufiâuffs;PbUofgpbes}  mp^^  plutôt  appuyée  fur  des 

4pcéj|ugéft.qul3;  Av  4es  4>ri?uyes»  .fu)^ne.  k.  de  très-grands  inconvénieits,  &  qui  n'eft 
j^tabUe.  que'  fur  to  rùfoniie^»e»t  tiçiéus^  Car  on  conclut  que  ks  J>rUtes  ont  une 
^e,p^rc^  que  leurs procéd^.aoïionçent  de  rintelligence;  cooune  fi  c'étoit  Tame 
^uitremûe.  le  corp$  ;  colons  A  les  divers  mouvemens  qui  ^y  exécutent  n'avoient  pas 
X^  icauie  J(urpérîe)»ffe  hi^  d^fér^^e  de.notre  ame.  Cette  caufe ,  c^eâ  I>ieu.  Mais 
é^W  fl^  cau£e  1(1  les  effets  font  des  occafions  inftituées  par  le  Créateur  &  arbiuaires^^: 
ill^f^i  choifies,  parce  qu'il  l'a  voulu  ^  mais  il  pouvoit  ou  s'en  paffer  ou  les  remr 
2>lac.er'p^  d';autre5»  Il  £audroit  donc  prouver  que  ces  effets  &  ces  procédés  qui  pa* 
^iffept  <réâécbis  de  la  part  des  animaux»  font  liés  néceflkirement  à  des  occafions 
j>rife$  d*une  volonté  cr^ée,  pour  en  conclure  que  les  bêtes  ont  une  ame  :  &  c*eft 
^e  qu'il  paroit  impef&ble  d<prouver« 

^  .'Idtm^  p4ge  ^26,  lifi[  jaô^  premier  alinéa.  U  n'y  avoît  que  la  Philofoplùe  Chré- 
iôenne ,  qui  pût  nous  faire  aimer  la  folitVide ,  parce  qu'elle  ne  nous  fépare  des  créa- 
]IDr^  que  po^  nous  élever  au-deffus  de  nous-mêmes  &  nous  unir  à  Dieu  où  nous 
^trouvons «vec  abondance  tous  les.bieas^,  .touteiles  reffburces,  toutes  les  confola* 
jdoAs  que  nous  aurions  vjûnement  cherchées  en  nous-mêmes,  ou  dans  le  com« 
JSderce  deji  créatures^  La  PhUoiophie  humaine  peut  bien  infpirer  à  des  Epicuriens  ou 
^  des  Mifantropes  de  fuir  le  tumulte  des  affaires  &  la  fociété  des  hommes  :  mais^ 
elle  ne  peut  proprement  faire  aimer  la  folitude.  La  raifon  en  eft  fenfible,  c'eA  qu'es 
Réparant  l'homme  du  commerce  de  fes  femblables ,  elle  le  laide  à  lai*même  &  à 
,fes  feules  reflburces.  Or  quelque  penchant  qu'ait  l'homme  à  fe  âatter  &  à  £e  former 
.une  haute  idée  de  lui-même,  il  ne  peut  fe  diffimuler  fies  défauts,  fa  foibleïïe,  fes 

'  befoins,  fon  indigence:  &  un  tel  fpeâade  ne  peut  que  l'affliger  &  le  confondre» 
Ainfi  la  folitude  le  privant  de  mille  avantages  qu'il  trouvoit  dans  la  fociété ,  &  lur 
£ûfant  fentir  fans  diflraâion  ia  pauvreté  &  fa  mifere ,  ne  peut  que  lui  être  pénible  6c 

T.d^fagtéable  :  car  l'homme  ;ie  trouve  point  dans  fonprop refoAdkA>ur^e  dub^nheur^ 
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té  fSparer  de  fes  femblables,  &  ne  lui  offrir  aucun  dédommagement,  c*efi  ajouter 
à. fa  mifere,  &  rendre  le  fentiment  qu'il  avoit  déjà  de  fes  befoins  plus  vif,  plOs 
continuel  &  plus  infupportable.  Telle  eft  donc,  la  difpofition  naturelle  &  générale^ 
de  rhomnie:  il  veut  être  heuresvt,  .^  il  ne  peut  rentrer  au-dedans  de  lui^^mêtne 
Êms  reconnoître  âufli-tôt  qu'il  eft  niiférable:  il  ft  hâte  donc  d'en  fortir  pour  s'élevet 
î«fi)u'à  Pieu,  en  qui  il  trouve  le;re(nede  à  fes  maux  &  le  fupplément  à  fon  indi* 
gence  ;  ou  du  moins  pour  fe  jetter  dans  la  fpciété ,  laquelle ,  par  des  dédommage- 
mens  réels  ou  apparens^  étourdit  le  fentiment  de  fa  mifere,  ù  elle  ne  peut  ré« 
tou£Fer  entièrement. 

Méditation  dixième^  page  SS79  ^^'  ^P  ïl  ne  paroïf  pas  que  les 
faux  Sages  -du  Paganifme  aient  jamais  connu  l'obligation  de  demander  à  Dieu  le» 
yrais  biens.  Car  les  vrais  biens  font  la  fagefle,  la  droiture  du  cœur  ^  la  juftice  &  la 
yertu.  Or  c'étoit  un  principe  commun  à  leurs  différentes  Ecoles ,  que  le  Sage  peut 
&  doit  demander  aux  Dieux  les  biens  extérieurs ,  tels  que  les  richefles ,  la  ianté  , 
une  longue  vie;  mais  qu'à  l'égard  des  biens  intérieurs,  les  feuls  qui  méritent  pro^ 
prement  ce  nom ,  le  Sage  n'en  étoit  redevable  qu'à  lui-même.  Leur  aveuglement 
&  leur  orgueil  fur.  ce  point  ont  été  prodigieux.  Us  fe  croyoient  tous  capables  de 
parvenir  à  la  juftice  par  leurs  propres  forces.  L'amour  de  la  vertu ,  le  confente- 
ment  au  bien,  Tacçompliffement  d'un  devoir  connu  ne  dépendoient  que  d'eux; 
félon  leurs  préjugés.  On  fçait  avec  quel  orgueil  les  Stoïciens ,  qui  aflPeâoient  une 
,vie  plus  pure  que  les  autres,  fe  comparoient  à  Dieu,  comme  étant  auifi  juftes 
que  lui.  Ds  pouflbient  même  l'impiété  &  la  folie  jufqu'àfe  préférer  à  Dieu,  en  ce 
qu'ils  étoient  devenus  juftes  par  leur  étude  &par  leur  travail;  au  lieu  que  Dieu  devok 
fa  juftice  à  fa  nature  &  à  la  néceflité  :  Efl  aUquid  quo  fapUns  anucedat  Dtum  :  ilU 
natura  heneficîo,  nonfuofapiens  eft.  Senec.  Epift.  j  } ,  idem  Epift.  73.  Us  étoient  donc 
bien  éloignés  de  demander  à  Dieu  la  juftice  &  la  vertu ,  ou  de  lui  en  rapporter 
la  gloire.  «  Perfonne ,  dit  Ciceron  au  nom  de  tous  les  Sages  du  Paganifme ,  ne  s'eft 
»  jamais  avifé  de  rapporter  à  Dieu  fa  vertu  comme  l'ayant  reçue  de  lui  :  &  en 
9}  cela  tous  les  hommes  ont  raifon.  Car  c'eft  avec  juftice  qu'on  nous  loue  de  notre 
»  vertu;  &  c'eft  avec  juftice  que  nous  nous  glorifions  d'être  vertueux;  &  ces  deux 
>>  chofes  nous  feroient  interdites,  fi  notre  vertu  étoit  un  don  de  Dieu,  &  non 
f»  1  ouvrage  de  notre  volonté.  Y  a-t-il  eu  quelqu'un  dans  aucun  temps  qui  ait  renda 
»»  grâces  aux  Dieux  de  ce  qu  il  étoit  homme  de  bien  i  Au  lieu  que  c'eft  l'ufage  de 
V  les  remercier  des  richefles ,  de  l'honneur ,  de  la  fanté.  Car  c'eft  pour  ces  fortes 
.»  de  biens  qu'on,  donne   à  Jupiter  le  nom  de   très -bon  &  de   très-grand:  c'eft 
»  parce  qu'il  nous  donne  la  vie»  la  fanté,  les  richefles,  l'abondance,  &  non  parce 
»  qu'il  nous  rend  juftes ,  tempérans  &  fages.  C'eft  le  fentiment  univerfel  de  tous 
n  les  hommes ,  qu'il  faut  demander  à  Dieu  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  notre 
»  liberté  &  qu'on  attribue  à  la  fortune  :  mais  que  c'eft  uniquement  de  notre  propre 
ij  fond  que  la  fogeffe  ((Joit  venir»:  Vînuttm  ncmo  mquam  accepum  Dco  retulU;: 
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nimimm  reBCf  6^.  Num  quîs ,  qubd bonus  vir  iffitgradas  dus  epi  unqumn?.  •  •  JuJU 
€ium  hoc  omnium  monalium  tjl  ^  fonunam  â  D<o  ftundam  y  à  fdpfo  fumindam  fa; 
pUntiam.  Ccer.  de  nat.  Deor.  Lib»  III.  pag«  15  3  &  feqq.  hàk.  1565 ,  Lmet. 

Le  blafphéme  que  nous  lifons  dans  Horace ,  étoit  la  penfée  de  tous  les  anciens 
nûlofophes*  Ih  croyoient  comme  lui  que  les  biens  qui  ne  dépendent  pas  de  notm 
libeité  »  font  au  pouroir  des  Dieux;  mais  que  lliomme  n'avoit  befoin  q^e  de  ùAx 
fiD^e  pour  devenir  (âge  &  tranquille. 

Quid  fenûre  putas  y  quid  crcdis^  amice  ^  precari  ?, 

Su  mihi  quod  nunc  ejl,  tiiam  minus;  &c. 

Scd  fatis  eft  orarc  Jovem  y  qui  donat  &  aufertî 

Da  visam ,  det  opes  :  aquum  mi  d/ûmum  ipfi  parabo.  Horat.  lib.  L  Epift.  1%% 

Il  paroit  donc  certain  que  les  philofophes  du  Paganifme  ne  crurent  jamais  que  lès 
vrais  biens  d'oii  dépendent  notre  jufBce  &  notre  félicité,  fnflent  dans  la  main  de 
Dieu  y  &  duflent  être  Tobjet  de  nos  prières  ou  la  matière  de  nos  adions  de  grâces; 
Us  méconnurent  fur  ce  point,  comme  fur  tant  d'autres,  le  befoin  &  la  jufte  dé"* 
pendance  de  Thomme*  Il  étoit  réfervé  à  TEvangile  de  détromper  l'homme  aveugle 
&  préfomptueux ,  de  liSi  faire  fentir  fa  foiblefle,  fon  imptdflance,  fa  corruption. 
Je  befoin  cpi'il  a  du  fecours  de  Dieu  pour  réformer  fon  cœur ,  pour  obferver  la  loi 
naturelle ,  pour  acquérir  la  vertu ,  pour  perfévérer  dans  la  jufUce  &  arriver  par  elle 
à  la  jouiflançe  du  fouvendn  biefl* 

Idem  y  page  //p,  Hgne  ^u  Ne  pourroit-on  pas  oppofer  ici  Texpérience  de 
toute  la  terre  «  pendant  une  longue  fuite  de  iiecles  ?  Car  y  eût-il  jamais  un  fenl 
homme ,  s'il  n'eut  d'autre  lumière  que  celle  de  la  raifon ,  qui  ait  connu  toutes 
les  vérités  néceflàires  pour  régler  fes  defirs  &  (es  aâîons  »  &  pour  plaire  à 
Dieu }  C'eft  une  vérité  apurement  néceflaire  à  l'homme ,  que  celle  qui  lui  bi% 
connoitre  fes  befoins  &  la  dépendance  oii  il  eft  à  l'égard  de  Dieu ,  pour  en  rece» 
voir  le  grand  don  de  la  juftice.  Et  cependant  nul  Sage  ne  connut  jamais  ce 
principe  efleiitiel ,  dont  l'ignorance  rend  l'homme  préfomptueux  &  horrible  aûK 
yeux  de  Dieu.  "^ 

Un  des  premiers  &  des  plus  importans  devoirs  de  lliomme  eft  de  connoitre  £1 
corruption,  d'en  gémir,  d'en  chercher  le  remède,  de  reconnoitre  humblement 
qu'il  eft  indigne  de  paroître  devant  Dieu ,  qu'il  a  mérité  fa  colère  ,  q^ll  doit  tra« 
yailler  à  l'appaifer  &  à  fe  réconcilier  avec  lui.  Et  qui  ne  fçait  que  cette  comiptioii 
de  l'hoinme,  le  remède  qui  peut  la  guérir,  le  befoin  &  le  moyen  d'expier  fes  péchés 
&  de  rentrer  ep  grâce  avec  Dieu ,  que  tous  ces  objets ,  disrj^ ,  ont  toujours  été 
couverts  d'un  voile  épais  &  inacceftibte  à  l'homme ,  tant  qu'il  a  été  réduit  à 
fes  reflburces  naturelles,  &  qu'il  n'a  eu  dans  la  recherche  de  la  vérité  &  l'étudç 
4e  la  fagefle,  d'autre  guide  que  fa  raifon?  C'eft  de  ces  vérités  néanmoins  que  dér 
pend  toute  fa  conduite  dans  ce  monde ,  &  fon  étemelle  deftinée  dans  l'autre.  La 
fiç9n4$  rfvih^wn  ^9  w^  ^  4oAÇ  pas  ^ti  iimpleniçnt  u^lhi  ^9  PQP^  i^W  ubiQlumeii 
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ftéceffattc;  puïïqit^  eft  ccrtaih  cjlie  la 'râîfi^  poiivoh  s'élever  à  la  cotinoiffance 
des  vérités  iàtit'  ngnohàcé  icVù}À\ï  ont  fait  pendant  tant  de  fiecles  tons  les 
malheurs  de  l'iiilivers;  :      :     " 

Quand  il  s'agît  de  déterminer  ce  que  peut  la  raifort  pour  conduire  le^  hommes 
à  la  vérité,  la  règle  la  plus  sûre  eft  de  confidérer  ce  qu'elle  a  fait  dans  les  temps 
oh  elle  déploya  tout'  de  *qu*elle  «voit  de  reflburces  &  d'aftîvîté.  Devant  une  ex- 
périence de  quarantjé  fiecles,  une  expérience  de  toutes  les  nations  les  plus  vantées, 
une  expérience  de  toute  la  terre,  les  vains  raifonnemens  de  l'incrédulité  s'éva- 
nouiflent  ou  deviennent  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'elle  s'efforce  de  contredire. 
Ce  que  la  raifon  laiffée  à  elle-même  n'a  pu  faire  dans  les  plus  grands  de  l'antiquité 
prophane,  dans  ces  âmes  diftinguées  &  éminentes,  oh  la  fageffe  humaine  paroît 
dans  tout  fon  éclat,  dans  les  Philofôphes  &  les  plus  célèbres  Législateurs:  elle  ne 
le' fera  pas  aujourd'hui,  elle  ne  le  fera  j'amaîs  dans  les  âmes  vulgaires,  dans  les 
Amples  qui  n'ont  rii  le  Idifir  nî  le'ihoyefl  de  s'apfplîquer  à  l'étude  de  la  fagefle, 
dans  le  peuple  en  un  mot,  c'eft-à-dire ,  dan»  la  totalité  morale  du  genre  humam  :  ce 
principe  eft  d'une  évidence  frappante.  Car  qui  oferoit  le  prétendre  que  les  fimples 
&  les  ignorans  qui  i-emplMTent  l'univers,  puîffent  jamais,  s'ils  n'ont  d'autres  fecours 
que  celui  de  la  raifon ,  s'élever  oh  les  Sages  de  l'antiquité  ne  purent  atteindre  ; 
connohre  avec  dOTûrance' toutes  les  vérités  qui  échappèrent  à  la  pénétration  &  aux 
recherches  des  Philofôphes  ^^ fe  former  un  corps  de  doéhine  emier/  Iré,  fuîvî,  là 
oh  les  hommes  les  plus  célèbres  du  Paganifme  n'eurent  que  des.  débris  ,  des  opi- 
nions flottantes ,  quelques  vérités  éparfes  &  mutilées ,  fans  fuite,  fans  liaifon,fans 
autorité  ?  Or  tout  le  monde  fçait  que  ces  Philofôphes  fi  vantés  dans  leur  fiecle ,  & 
dont  l'incrédulité  nous  oppofe  avec  oftentation 4es  lumières  &  la  fageffe,  n'ont  été 
ftr  l'article  de  la  Religion  que  des  enfans  &  des  aveugles.  Leurs  difputes  inter- 
liïinibles  fur  la  Divinité,  fin-  femphede  la  Providence,  fur  l'immortalité  de  l'ame 
6c  la^  viô'  future ,  fur  là  fin  dernière  &  le  foûverain  bien  ;  leurs  contradidions ,  leurs 
incertimdes,  leurs  variations  éternelles  fur  les  points  les  plus  effentiels  &  les  plus 
îiitimement  liés  avec  nos  devoirs ,  notre  juftice  &  notre  félicité ,  font  des  preuves 
tnanifeftés  de  l'aveuglement  dépforable  oh  étoit  plongé  le  genre-humain,  &  de 
I^mpuiffance  oh  il  étoit  d'en  fortin  L'inutilité  de  fes  efforts ,  atteftée  par  une  fi  longue 
expérience  ,  devroit  enfin  avoir  abbatu  notre  orgueil,  fif  nous  porter  à  recevoir 
avec  une  reconnoiflance  infinie,  le  fecours  ^ue  nous  offre  la  révélation. 

Nous  ne  pouvons  fans  elle  connoîtrè  Dieu  comme  il  faut,  c'eft-à-dire,  dans  fa 
vraie  nature  &  dans  les  rapports  effentiels  que  la  loi  étemelle  met  entre  la  créature 
&  fon  Créateur ,  &  qui  font  les  fondemens  de  tous  nos  devoirs.  Qu'on  aille  con- 
fulter  les  Sages  de  l'Egypte  bu  de  Babylone  dont  les  connoiflànces  font  fi  profondes 
&  la  réputation  fi  étendue.  Qu'on  entre  dans  les  Ecoles  de  la  Grèce ,  les  plus 
célèbres  de  l'univers  :  qu'on  interroge  ces  grands  hommes  qui  ont  fait,  dit-on  ,  tant 
d'honneur  à  la  raifon  humaine.  Qu'on  leur  demande  ce  que  c'eft  que  Dieu,  ce 
qu'il  eft  à  l'homme  «  &  ce  que  l'homme  eft  à  fon  Dieu,  ce  qull  exige  de  nous  ^ 
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&  ce  que  nous  pouvons  hii  offrir;  s'il  prend /<3^d«iiSçho£p^  kumaîiiési  sTilpr^^a^ 
pour  la  vie  future  des  récompenfes  aux  bo^s  &  des  ibpplices  any  m^cbans:  Et  Toa 
verra  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnement  «  que  fur  tous  ces  points  fi  impor« 
tans  &  ù  néceflaires ,  ces  graves  perfoxuu^es  n*ont,  à  nous  offiir  que  des  opinions 
incertaines ,  des  dogmes  contradiâoires,  des  erreurs  honteofes  &  groffieres.  Il  ne 
^ut,  pour  An  convaincre,  que  parcourir  ce  qu'a  écrit  fur  cette  madère  le  plus 
célèbre  Orateur  &  le  plus  grand  Philofophe  de  Rome.(  Gc<r.  de  Natur.  Deor.  )• 
On  .eft  épouvanté  en  voyant  dans  quel  abime  étoit  tombé  l'efprit  humain*  AufE 
tant  que  les  hommes  n^ont  eu  d'autre  guide  que  leur  raifon  ^  Terreur  &  Timpiété 
prévaloient  par-tout.  La  Judée  mife  à  part ,  que  l'ennemi  de  la  Révélation  nous 
montre  un  feul  peuple  entre  tous  ceux  qui  couvrent  la  &ce  du  monde  9  une  feule 
province  ,  une  feule  ville ,  une  feule  bourgade ,  un  feul  homme  que  la  ndfon  ait 
garanti  du  culte  impie  &  infenfé  des  idoles  :  6l  s'il  n'en  peut  produire  un  feal 
exemple  »  qu'il  reconnoifie  donc ,  que  «  les  nations  les  plus  éclairées  &  les  phi». 
1^  fages,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  Iqs  Grecs  &  les  Romains 
9»  étoient  les  plus  ignorans  &  les  plus  aveugles  fur  k  Religion  ;  tant  il  eft  vrai 
9}  qu'il  faut  y  être  élevé  par  une  grâce  particulière,  Scpar  une  fageiTe  plus  qu'bur 
9p  maine  ju  Bojfutt^  Difc.  fur  VHift*  Utùvtrf.  11^  Paru  C\  16^ 

VinfuflWance  de  la  raifon  paroh  encore ,  en  ce  que  Thommô  qui  n'a  d'autre 
l)itniere  qu'elle,  ne  fçauroit  parvenir  à  la  cpnnoiflaf^ce  dç  lui-même,  puifqu'il  ne 
peut  découvrir  daireinent  ni  fon  origine ,  ni  fa  nature ,  ni  fes  devoirs ,  ni  les  moyens 
de  les  remplir ,  ni  £1  fin ,  ni  la  voie  qui  pey 1 1'^  tonduire.  La  nature  feule  de  l'homme 
eft  pour  lui ,  avant  qu'il  foit  inftruit  par  la  Religion ,  un  myftere  impénétrable.  Ce 
combat  continuel  ei^tr^  fa  raifon  &  fes  pafliot)s ,  ce  mélange  étonnant  de  grandeur 
&  de  baffeffe,  eft  un  abyme  oîi  la  raifpn  fe  perd.  Or  Tignoranc^,  l^ir  ce  point  » 
répand  une  profonde  obfcurité  ûir  tput  1^  reftje.  Ce  m'^J^  pas  que  dans  les  ténèbres 
même  du  Paganifme,  on  n'ait  fenti  que  l'homme  n'eft  p^s  \t\  qu'il  devrait  ^e: 
niais  la  raijGon  n'a  pu  lever  le  voile  ni  nous  frire  connoHre  notre  première  innocence» 
Je  principe  &  Içs  circonftances  de  notre  dépravation ,  le  deffein  que  Dieu  a  « 
de  faire  ceffer  nos  malheurs,  le  moyen  qp'il  lui  a  plu  de  choifir  pour  nou^  rétablit: 
dans  les  privilèges  de  notre  origine.  Lors  même  qpe  la  raifon  découvroit  quelque 
vérité,  ce  n'étoit  que  d'pne  mgnierç..  fombre  ÔC  confiife,  qu'il  laiiToit  toujours, 
I  eiprit  mçertain  &  flottant.  Les  chofes  le?  pju?  férieufes  n'étoient  pbi?  que  des^ 
problèmes ,  des  queftions  curiepfes  deftinée^  à  ^mufer  le  loifir  dçs  Ecoles  §c  U 
vanité  des  Philpfophes.  Ils  étoient  un  jo^r  touché  d'une  raifon  •  &leiendemaia 
ébranlés  par  une  raifon  contraire,  fijns  pouvoir  arrêter  la  légèreté  de  l'efprit  hu-r: 
0iain,  ni  s'unir  ^1^  vérité  d'une  manière  ferme  ^  confiante.  Ik  avoUQieçt  ingé-j 
nuement  qp'elle  n'eft  pour  eipt  qu'un  trai^  de  luipier^  qpi  paroît  un  paoment ,  pour. 
les  laiffer  retomber  l'inftant  d'après  dans  un  abyme  d'obfcwrités  &  d'incertitudes, 
oh  leur  vue  foible  &  ueipblante  ne  diftingue  plus  rien,  a  Je  m'en  vais ,  difoit  l'un 
w  4>n|r'çux,  $c  vQus^  yous  alle^  continuer  «le  plus  longue  vif*  vf  ?^  J'efperç 
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n  d*être  bientôt  dans  la  cotnps^nie  des  gens  de  bien*  Je  n'ofe  pourtant  prononcer 
m  pofitivement  là-defTus*  Si  la  mort  n'eft  qu'un  paflage  ;  &  s'il  eft  vrai ,  comme  on 
n  nous  l'aflure,  qu'il  y  a  une  autre  vie  après  celle-ci»  il  eft  beau  de  croire  une 
»  vérité  fi  grande  &  fi  confolante*  Si  au  contraire  l'honune  meurt  tout  entier  »  & 
»  qu'il  ne  refte  rien  de  lui  au*delàdu  tombeau,  }'aurai  au  moins  cet  avantage,  que 
i>  l'opinion  d'une  meilleure  vie  m'aura  aidé  à  fiipporter  les  revers  de  celle-ci ,  & 
9>  en  aura  adouci  l'amertume.  Socrat.  apud  Plat*  in  Phadon.  »  Ciceron  avoue  les 
mêmes  variations  &  la  même  inconftance.   Tufculan.  QQ,  Lib,  /• 

Les  Sophiiles  modernes  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  l'étude  de  la  fagefle  : 
6tez-leur  les  vérités  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  Religion ,  &  qu'ils  tournent  contre 
elle,  &  vous  les  trouverez  autant  &  plus  aveugles  que  les  adorateurs  des  idoles* 
Leurs  contradiâions  &  leurs  erreurs  font  une  nouvelle  preuve  que  la  raifon  ne  fçauroit 
ibrtir  dés  limites  que  la  Religion  lui  prefcrit ,  fans  fe  précipiter  dans  les  ténèbres  les 
plus  épaiiTes;  qu'elle  eft  plus  capable  de  former  des  objeâions  &  des  doutes  que  de 
les  réfoudre  ;  que  livrée  à  fon  inconftance  &  à  fes  égaremens ,  elle  n'eft  plus  qu'un 
raifleau  fragile  (ans  gouvernail  &  fans  pilote,  qui ,  fur  pnc  mer  vafte  &  profonde , 
erre  au  gré  des  vents  &  des  flots,  qui  vafe  brifer  contre  les  écueils  &  périr  dans 
an  naufrage  inévitable ,  fi  elle  n'eft  prpmptement  retenue  &  fixée  par  l'autorité  de  la 
révélation:  Errant  €rgo  Philofopfù  vclut  in  mari  magno ,  n(c  quhferantur  inttUigunt^  I-f^-  Dîvîn. 
quia  nu  viam  cernunt ,  nec  ducem  ftquuntur^ 

Examinons^  la  doélrine  de  ceux  qui  dédaignent  le  fecours  &  les  lumières  de  la 
révélation.  Les  uns  ont  fubftitué  au  Dieu  vivant  &  véritable ,  une  matière  fourde , 
ftupide ,  infenfible ,  un  aveugle  deftin ,  &  mille  autres  monftrueufes  erreurs  qui 
font  rougir  la  raifon  &  offenfent  la  nature.  Les  autres  nous  prêchent  un  Dieu 
indolent  qui  ne  prend  aucun  intérêt  à  la  conduite  des  hommes ,  qui  ne  fe  tient 
point  ofFenfé  par  leurs  injuftices ,  ni  honoré  par  leurs  Hônimages  ;  qui  n'a  ni  ré- 
compenfe  pour  leur  vertu ,  ni  "punition  pour  leurs  crimes  ;  qui  les  méprife  comme  - 
de  vils  automates,  auxquels  il  laiffe  jouer  fpr  la  feçe  de  la  terre,  un  perfonnage 
partager  qui  finira  par  leur  anéantiifement*  Quelques  autres  font  gloire  de  foutenir 
l'unité  d'un  Dieu,  le  dogme  de  la  Providence ,  l'immortalité  de  Tame,  la  néceffité 
&  la  certimde  d'une  vie  funire.  Mais  c'eft  au  Chriftianifme  qu'ils  font  redevables 
de  ces  lumières  pures  :  c'eft  par  le  fecours  de  la  révélation  qu'ils  font  devenus 
capables  de  raifonner  profondément  &  avec  jufteffe  fur  rçs  principes  de  la  loi  na- 
turelle ,  où  toute  l'antiquité  Payenne  raifonna  fi  peu  pu  fi  mal.  Car  encore  unç  fois , 
fi  la  raifon  feule  &  par  elle-même  étoit  capable  de  fe  porter  fi  loin  &  fi  haut,  d'oîi 
vient  qu'avec  tous  fes  efforts  elle  ne  le  fit  jamais ,  durant  tant  de  fiedes  qui  pré- 
cédèrent l'établiffement  du  Chriftianifme  }  Par  quel  fiijgulier  privilège  les  honvnçs 
d'aujourd'hui  fortiroient  ils  des  ténèbres ,  &  échapperoient  au  déluge  d'erreurs  qui 
avoient  inondé  toute  la  terre ,  tandis  qu'aucun  de  ceux  qui  jufqu'au  temps  du  Chrif- 
tianifme ,  n'ont  eu  d'autre  fageffe  que  celle  qui  vient  de  la  raifqn ,  n'a  pu  fe  fauver 
de  ce  naufrage  univerfeU  D'ailleurs  ces  Philofophes  ingrats  n'ont  pas  vu  que  çe< 
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yérités  ^parfes  »  qu'ils  ont  empruntées  de  la  Religion ,  étant  fiparées  de  ce  corps 
entier  de  doârine»  où  elles  avoient  leur  plénitude  &  leur  intégrité,  ne  font  plus 
entre  leurs  mains  que  des  débris  informes  »  des  vérités  fans  fuite  &  fans  tiaifon  »  ex* 
j^ofées  aux  traits  de  l'impiété ,  &  déshonorées  par  le  mélange  de  plufieurs  erreurs. 
Qui  peut  donc  être  affex  indifférent  fur  fes  propres  intérêts  pour  méprifer  le 
fecours  de  la  Révélation ,  ou  affez  ennemi  du  génie  humain  pour  en  vouloir  éteindre 
le  flambeau  i  Elle  feule  eft  un  moyen  fur  &  proportionné  à  Tétat  oii  fe  trouvent 
les  hommes.  Leur  raifon  eft  foible  ;  &  la  Révélation  feule  peut  l'aider  à  fuppléer  à 
fon  impuiflance.  Elle  eft  aveugle  &  corrompue  ;  &  la  Révélation  feule  peut  rédairer 
&  la  guérir.  Elle  eft  fujette  aux  variations  &  à  Tincouftance  ;  &  la  Révélation  feule 
peut  la  fixer.  Ce  qui  doit  fur-tout  nous  la  rendre  précieufe ,  &  nous  en  faire  fentir 
la  néceffité ,  c'eft  qu'elle  feule  peut  nous  tirer  des  perplexités  défolantes  o\i  nous 
laifliela  raifon  fur  notre  état  préfent  &  fur  notre  deftinée  future.  Tous  les  hommes  font 
plus  ou  moins  coupables  :  car  fans  parler  ici  du  vice  de  leur  naifTaciçe,  combien  de  fautes 
plus  inexcufables  n'ont- ils  pas  àfe  reprocher?  Il  eft  vifibleque  la  multitude  eft  dominée 
par  une  foule  de  penchans  que  la  loi  naturelle  réprouve.  Que  fera  donc  l'homme 
pour  fe  décharger  du  poids  de  fes  infidélités ,  pour  faire  céder  les  reprochés  de  fa 
confcience ,  pour  rendre  à  fon  cœur  une  paix  qui  eft  le  fruit  &  le  prix  de  l'innocence, 
&  pour  s'afTurer  que  les  fautes  qu'il  a  commifes  pendant  la  vie ,  ne  feront  point 
après  la  mort  un  obftacle  à  fa  félicité  i  Juftifiera^t*il  fes  défordres ,  en  traitant  de 
préjugé  la  loi  naturelle  qui  les  condamne  ?  Prêtera*t-il  l'oreille  à  ceux  qui  lui  crient 
que  la  différence  entre  le  vice  &  la  vertu  n'eft  fondée  que  fur  une  opinion  popu- 
laire ?  Se  dira-t-il  à  lui-même  que  Dieu  fait  peu  d'attention  aux  aâbns  des  homtnes  } 
Vaine  refTource  contre  les  terreurs  que  la  raifon  &  la  confcience  infpirent  à  l'homme 
coupable.  Non,  dit  l'ennemi  de  la  Révélation ,  l'homme  ne  doutera  ni  des  péchés 
qu'il  a  commis ,  ni  de  la  juftice  divine  qui  les  condamne  :  mais  il  ceffera  de  pécher, 
&  fon  repentir  lui  méritera  la  grâce  de  la  réconciliation.  Mab  ce  ne  font  là  que  de 
fimples  poffibilités  &  de  pures  vroifemblances  que  d'autres  confidérations   com- 
battent &  détruifent  affez  au  moins  pour  laiffer  la  confcience  dans  la  plus  acca- 
blante incertitude.  L'hotnme,  dit-on,  ceffera  de  pécher.  Mais  eft-ce  acquitter  des 
dettes  anciennes ,  que  de  n'en  point  contraâer  de  nouvelles  i  La  fidélité  pour  l'ave* 
sir  peut-elle  réparer  les  outrages  paflés ,  ou  anéantir  les  droits  de  la  divine  Juflice 
contre  des  iniquités  non  expiées  f  Comment  l'homme  ofera»t-il  paroître  devant 
Dieu  avant  qu'il  fe  foît  réconcilié  avec  lui  ?  Comment  peut-il  efpérer  la  grâce  de 
la  réconciliation  avant  que  la  fouveraine  Juftice  foit  fatisfedteî  Et  que  peut  offrir 
à  cette  Juftice  un  pécheur  indigne  &  malheureux  qui  ait  quelqife  proportion  avec 
l'injure  fiiite  à  une  Majefté  infinie ,  ou  qui  puiffe  convertir  fon  indignation  en  mi- 
féricorde  ?  Ainfi  notre  fituation ,  tant  que  nous  n'avons  ni  d'autres  reffources  ni 
d'autre  lunûere  que  celles  de  la  raifon ,  eft  affreufe  &  défefpérante.  Nous  fçavons 
que   nous  fommes  coupables  :  &  nous  ignorons  fi  nos  iniquités  ont  été  abolies* 
Nous  ne  pouvons  nous  dii&muler  que  Dieu  eft  irrité  contre  nous  ^  &  nous  n'av^''^ 
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ancun  moyen  de  fléchir  fa  colère.  Combien  étoit-il  donc  neceflaire  que  la  Religion 
Tint  difliper  nos  ténfebres ,  cadmer  nos  frayeurs ,  nous  développer  le  profond  fecret 
de  la  juftice  de  Dieu  &  de  fa  miféricorde ,  &  nous  ouvrir  enfin  les  voies  fûres  de 
notre  réconciliation  ? 

Idem,  page  f6p ,  ligne  6.  On  ne  peut  nier  qu'en  général  les  menfongcs  qui  atta- 
quent des  vérités  néceflaires  &  éternelles  ne  foient  &  plus  injuftes  &  plus  pernicieux, 
que  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  des  feits  contingens  &  arbitraires.  Mais  cette 
règle  a  fes  exceptions.  Des  menfonges  où  l'on  atiaqueroit  la  vérité  des  faits  qui 
fervent  de  bafe  au  Chriftianifine ,  la  vérité  de  Tlncarnation  de  J.  C. ,  par  exemple, 
la  vérité  de  fa  miffion,  de  fe  réfurreâion,  &c.  ne  feroient  ni  moins  injurieux  à 
Dieu ,  ni  moins  pernicieux  aux  hommes,  que  ceux  qui  tendent  à  renverfcr  des  vé- 
rités étemelles  &  néceflaires.  Il  y  a  encore  une  diftinÛion  à  foire  entre  les  vérités 
néceflWres  &  immuables  :  toutes  ne  font  pas  également  importantes  :  toutes  n'ont 
point  une  liaifon  aufli  inmiédiate  avec  la  gloire  de  Dieu  &  le  vrai  bien  de  Thomme  : 
il  en  eft  plufieurs  qu'on  peut  igitt>rer ,  fans  être  ni  moins  parfait  ni  moins  heureux, 
Enforte  que  le  menfonge  qui  attaque  quelqu'une  de  ces  vérités  immuables,  eft,  en 
beaucoup  de  circonftances ,  un  moindre  mai  que  le  menfonge  qui  nie  une  vérité 
de  fait,  parce  que  ce  dernier  menfonge  peut  être  très -préjudiciable  à  la  fociété 
ou  aux  membres  qui  la  compofent.  Qui  doute ,  par  exemple ,  que  ce  ne  foit  une 
feute  plus  importante ,  d'aflurer  un  fait  faux ,  ou  d'en  nier  un  véritable  >  lorfque 
ces  aflertions  fauflfes  font  contraires  à  la  gloire  de  Dieu ,  à  l'honneur  ou  à  llntérêt 
de  nos  frères ,  que  de  faire  croire  à  un  fimple  ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
quelconque  ne  font  pas  égaux  à  deux  angles  droits  ;  quoique  ce  dernier  menfonge 
attaque  une  vérité  immuable ,  &  que  le  premier  n'ait  pour  objet  que  des  faits 
contingens. 

Idem ,  page  ^7/ ,  Ugne  29.  Il  eft  bien  vrai  que  cette  règle ,  ne  fuîtes  pas  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit^e&le  principe  fondamental  de  la  morale  , 
confidérée  par  rapport  aux  devoirs  qui  nous  lient  à  nos  femblables;  mais  nos  de- 
voirs envers  nos  frères,  ne  font  ni  les  feuls  ni  même  les  principaux  que  nous- 
ayions  à  remplir.  Nous  en  avons  d'autres  encore  plus  effentiels  envers  Dieu  & 
envers  nous-mêmes.  Or  ce  n'eft  point  dans  cette  célèbre  maxime,  alteri  ne  fe^ 
ceris ,  fyc.  qu'on  peut  trouver  la  fource  &  le  fondement  dç  ces  deux  premiers  ordres 
de  nos  devoirs.  Les  Philofophes  de  l'antiquité  Payenne  ont  connu  ce  principe , 
qu'i/  ne  faut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  fouffrir  de  leur 
part  ;  ils  ont  aflez  bien  tiré  les  conféquences  qui  en  réfultent  pour  lier  les  hommes 
entr'eux  ;  mais  ils  ont  toujours  vécu  dans  le  plus  monftrueux  aveuglement  fur  les 
principaux  devoirs  dont  Thomme  eft  tenu  ejivers  fon  Créateur  6c  envers  lui- 
même. 

Idem,  page  S73 ,  ligne  zp.  On  convient  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  d'cutre  lu- 
mière que  la  raifon ,  &  qui  ne  voient  dans  l'autorité  des  Souverains,  ou  de  ceux  qui 
les  rcpréfentent,  qu'une  i^iftitution  purement  humaine ,  que  leur  foumiflion  &  leur, 
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obélflance  ne  peuvent  avoir  d'autre  motif  ni  d'autre  fondement  que  refpoir  des 
récompenfes  ou  la  crainte  des  châtimens.  Mais  la  Religion  élevé  nos  efprits  à  de 
plus  hautes  penfées^  Elle  nous  montre  dans  l'autorité  des  Princes  &  de  ceux  qui  en 
font  les  dépofitaires ,  une  émanation  de  la  puifiance  divine.  Elle  nous  apprend  que 
c'eft  au  nom  &  par  l'autorité  de  Dieu  même  que  les  Rois  commandent  aux  hommes. 
Elle  nous  les  rend  donc  non-teulemem  refpeâables ,  mais  facrés.  Elle  nous  les  fait 
révérer  comme  les  images  &  les  Lieutenans  de  la  Divinité  fur  la  terre  :  &  par  ces 
vues  fublimes^  elle  donne  à  notre  foumiffion  aux  loix  &  aux  Légiflateurs,  des 
motSfi  plus  purs  &  un  fondement  plus  inébranlable  que  la  crainte  des  châtimens  ob 
Tefpoir  des  récompenfes.  Un  Chrétien  obéit  aux  Loix ,  &  demeure  inviolablement 
attaché  à  fcn  Prince ,  .quoiqu'il  n  e^  ait  rien  à  efpérer  ni  à  craindre» 


JFîn  des  Remarques. 
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jD£  M.*  *  *  à  M.  *  *  *  9  fnr  les  MéditatioTîs  Mitaphyjlques 
de  M.  le  Chancelier  d^Aguesseau. 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  plaiâr  TOuvrage  du  fçavant  Magîftrat  fur 
Torigine  du  jufte  &  de  Tinjufte ,  matière  qui  renferme  ce  que  la  Mé- 
taphyfique  &  la  Morale  ont  de  plus  fublime  &  de  plus  intéreflant  8c 
qui  tient  effentietlement  à  ta  Jurifpfudence  naturelle;  c'eft-àdire,  k 
cette  fcience  qui  nous  enfeigne  Tart  de  parvenir  à  la  connoiflance 
àes  loix  de  la  nature  ,  de  les  développer  &  de  les  appliquer  aux 
aâions  humaines*  Une  queflion  fi  importante  métitoit  bien  par  elle<^ 
même  d'être  approfondie  &  préfentée  fous  tontes  fes  faces.  Il  s'agiflbit 
4e  plus  9  de  deâUler  les  y^ux  à  un  Ami  Littérateur  &  PUAofophey 
qui,  fans  le  vouloir ,  avoir  affoibli  plufieurs  preuves  importantes  que 
la  raifon  elle-même  fournit  à  la  Religion.  Dans  le  deflein  de  prouver 
la  nécefllté  de  la  Révélation ,  &  Texcellence  de  la  Loi  Divine^  cet 
Ami  célèbre  avoit  obfcurci  l'évidence  de  la  Loi  natuixlifigi^La  raifon 
livrée  à  elle-même  étoit,  félon  lui,  incapable  de  difcerner  le  vice  de 
}a  vertu ,  le  jufle  de  l'injufte. 

M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  attaque  ce  fyfiâme,  en  rendant  toute* 
fois  juftice  au  mérite  &  à  la  pureté  des  intentioiir  de  l'Auteur.  Il  va 
même  plus  loin,  il  combat  les  étranges  hypothèfes  de  Hobbes,  &  de 
fes  principaux  Seâateûi's.  11  nous  fait  connoître  l'origine  du  droit  na- 
turel, &  nous  introduit  dans  la  connoiflance  des  loix  qui  en  dérivent; 
Mais  pouvoit-il  traiter  une  matière  aufli  intérefl'ante  &  difCper  tous 
les  nuages  que  l'on  a  cherché  à  répandre  dans  tous  les  fiécles  fur  toutes 
les  queftions  qui  ont  rapport  à  la  Morale ,  fans  fe  livrer  à  une  difcuilîoa 

*  Les  Editeurs  zyztit  cru  devoir  communiquer  en  manufcrit  ces  Méditations 
à  quelques  Hommes  profondément'  inftruits  de  la  matière  qu'elles  traitent ,  la 
Lettre  fuivante ,  écrite  par  1  ua  d'eux  ^  donnera  une  idée  du  jugement  qu'ils  en  ont 
porté» 
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néceflaîrement  un  peu  longue  ?  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue 
que  rniuitre  Auteur  n*a  pas  eu  le  loifir  de  mettre  la  dernière  main  à  fon 
Ouvrage ,  pas  piême  de  le  relire  pour  en  retrancher  ces  fautes  légères 
qui  échappent  toujours  dans  le  premier  feu  de  la  compofition. 
.  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  qui  avoit,  dans  fes  premières  études^ 
fait  fes  délices  de  la  ieâure  de  Platon ,  a  fuivi  dans  fes  Méditations  la 
marche  de  ce  Philofophe,  qui ,  fans  nous  mener  toujours  par  le  chemin 
le  plus  court  ^  nous  ùàt  cependant  arriver  fans  peine  où  il  veut  :  le 
fçavant  Magiftrat  nous  fait  également  arriver^  dans  fon  Ouvrage ,  à  la 
connoiflance  des  vérités  les  plus  abfiraites  par  des  routes  dans  le6{uelles 
on  ne  s'égare  jamais  ^  parce  que  le  but  eft  toujours  devant  les  yeux ,  & 
qu'à  chaque  pas  on  s'en  rapprodie  infenûblement.  On  trouve  dans  les 
lÛfFérens  Traités  de  Platon  des  digreflions  agréables ,  des  allégories  pi* 
-quantes ,  de  ces  traits  ingénieux  qui  rendent  fenfible  la  différence  entre 
les  hpnfunesqui  n'ont  que  de  refprit,&  ceux  qui  réunifient  à  l'efprtt  tous 
Jes  avantages  d'une  éducation  cultivée.  De  même  dans  l'Ouvrage  de 
l'illuilre  Chancelier  y  au  milieu  des  vérités  auAeres  d'une  profonde 
Métaphyfîque^  on  trouve  des  traits  hiftoriques  &  des  citations  des 
meilleurs  Poçtes  anciens  &  modernes ,  toutes  parfaitement^daptées 
au  fujet,  &  également  propres  à  délafler  le  leôeur  de  la  fatigue  infé* 
parable  d'une  attention  férieufe.  Il  fubflitue  avec  art  à  cette  morale 
monotone  &  didaâique  qui  nous  fait  connoître  triftement  nos  devoirs 
fans  nous  les  faire  aimer ,  une  morale  infinuante  &  fenfîble  à  laquelle 
il  rend  tous  les  agrémens  qu'elle  avoit  perdus  dans  les  champs  arides 
de  la  Philofophie  fçholaflique* 

Platon  a  l'imagination  vive  &  féconde,  il  fçait  varier  de  mille  ma- 
nières fes  expreffionsy  &  revêtir  fes  idées  de  mille  couleurs  toutes 
agréables»  Chez  le  Magiflrat  Philofophe ,  même  fécondité  d'expref- 
fions 9  même  richefle  de  couleurs,  fon  flyle  efl  plein  de  cette  harmonie 
qui ,  comme  il  le  difoit  lui-même  ^fans  avoir  lafervitudc  de  la  Po'cjit ,  en 
confcrvp  fouvpnt  toute  la  douceur  &  foutes  les  grâces^ 

La  méthode  de  Platon  confîfte  fur-tout  à  expliquer  ks  chofes  humaines 
par  les  Divines,  les  fenfîblespar  les  intelleâuelles »  les  particulières 
par  les  univerfelles ,  &  à  nous  élever  par  ce  moyen  au  premier  prin- 
cipe immuable  &  étçrnel.  M,  le  Chancelier  d'Agueffeau  ne  r3ppelle 


Google 


Digitized  by  VnOOQ 


LETTRE.  64f 

au  contraire  refprit  à  lui-même ,  &  ne  fait  Tanalyfe  de  fes  facultés  &  dé 
fes  opérations  le$  plus  intimes ,  que  pour  l'élever  plus  sûrement  jufqu'à 
l'idée  de  Dieu ,  idée  dans  laquelle  les  âmes  attentives  voient  &  la  per- 
feâion  oîi  elles  doivent  tendre ,  &  le  bonheur  où  elles  peuvent  afpiren 

On  ne  peut  lire  les  Ouvrages  de  Platon  fans  admirer  le  refpeft 
que  ce  Philofophe  montre  par- tout  pour  la  vérité,  les  efforts  qu'il 
fait  pour  la  découvrir ,  la  noble  idée  qu'il  nous  donne  des  devoirs 
de  l'homme ,  lorfqu'il  fépare  de  fes  avions  les  plus  fublimes ,  l'eftime 
&  la  confidération  qu'elles  lui  concilient,  &  nous  préfent^  la  vertu 
comme  un  fentin>ent  qui  ne  veut  tirer  fa  récompenfe  que  de  lui^ 
même:  morale  excellente  qui  fit  dire  à  l'Orateur  Romain ,  dans  ut| 
moment d'enthoufiafme ,  c^itaimcroit  encore  mieux  fe  tromper  avec  Platon\  , 
que  de  penfer  jufle  avec  le  rejle  des  Philofophes»  Il  réfulte  également 
de  la  doârine  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau,  que  la  vérité  tire  tout 
fon  prix  d'elle-même  ;  que  Phomme  n'a  de  prix  que  par  la  vérité  ;  que 
lorfque  la  vérité  fe  relire,  l'homme  refte&ne  montre  que  fon îiéant  : 
que  la  vertu  eft  l'unique  bien  de  l'homme ,  le  feul  qu^il  foit  impôflîble 
de  lui  ravir ,  &  que  fans  elle ,  il  devient  le  jouet  des  paffions  les  plus 
dangereufes,  &  fe  fait  mépriferde  ceux  même  qu'il  a  eu  le  malheur 
de  rendre  fes  complices, 

A  l'avantage  précieux  d'avoir  fuivi  avec  tant  de  fuccès  lat  méthode 
de  Platon,  M.  d*Agueffeau  joint  celui  d'avoir  obfervéavec  exaâitude^ 
les  règles  de  la  plus  faine  Logique,  en  définiflant  avec  clarté,  non 
feulement  toutes  les  chofes  dont  il  eu  obligé  de  parler,  mais  encore 
tous  les  termes  dont  il  fe  fert  pour  les  exprimer ,  pérfuadé  que  le 
réfultat  de  nos  fpéculations  &  de  nos  raifonnemens  eft  toujours  obfcur 
&  fouvent  abfurde  ,  lorfque  nous  ne  joignons  aucune  idée  fixe  6c 
précife  aux  termes  dont  nous  nous  fervons  :  il  regardoit  la  définition  , 
lorfqu'elle  eft  claire  &  exaâe ,  comme  le  feul  moyen  de  parvenir 
à  la  vérité ,  &  prétendoit  en  conféquence  que  la  Morale  étoit  fuf- 
ceptible  de  démonftration  (i)  tout  aufil  bien  que  les  Mathématiques. 

(i)  «  La  Morale  a,  comme  les  autres  Sciences  ,  des  principes  immuables  & 
i>  féconds ,  d'oïl  découlent ,  par  des  conféquences  juftes  &  naturelles ,  tous  'les  de-'** 
»  voirs  de  Phomme.  Quelle  apparence  en  effet  que  le  Créateur  qui  nous  a  donné 
^  une  mefure  d'intelligence  capable  de  découvrir,  avec  une  entière  certitude,  une 
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Jamais  il  n'ayancè  de  propofitîons  f^ns  les  démontrer.  Il  les  place 
toutes  dans  un  ordre  fi  exaô  qu'elles  pe  peuvent  en  être  tirées 
i^M  rompre  la  chaîne  qui  les  Ue.  Par  tojut  il  remonte  îufqu*au  pre- 
piier  principe ,  comine  l?  faifoient  toujours  MM.  Arnaud  &  Nicole  ; 
méthode  qvii  n'ei^  pas  tellement  attaché^  à  U  ~  Géométrie  ,  qu'elle 
lie  puiâe  être  tranfportée  à  d'autres  connoiflances ,  mais  qui  donne 
siéceflairement  une  certaine  étendre  9^%  Ouvrage  où  elle  eâ  em- 
ployée. 

If  M#  1$  Chancelier  d'Aguefleau  étoît  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de 
^uéftlon.plus  intére^^te  pour  tout  être  raifonnable  jque ,  celle  qui  a 
pour  objet  le  jufte  &  Finjuiley  principe  &  fondement  de  toute  légif- 
Jation.  Auâi  avmt-il  toujours  placé  lafcience  du  droit  naturel^  &la 
Morale  9  qu'il  ne  fép^roit  jamais  de  l'Hiftoiris^  au  nombre  des  connoifL 
fances  tes  plus  néceflaires  (i)  à  l'homme  public  ^  &  qui  doivent  en 
Conféc|uen,ce  Qiarcher  les  premières  dans  rpr^f^  de  fes  études? 

Oaia  remarqué  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière 
du  ju0e  &  40  l'injufte^  oût  (ctuyenl  plus  confidéré  l'état  de  l'homme 

f>  multitude  fie  vérité^  que  nous  aurions  pu  ignorej*  toujpur^ ,  ^ans  en  être  ni  moins 
11  jufiesni  moim  heureux,  telles,  par  exemple,  que  les  Yérités  de  la  Géométrie , 
n  nous  ait  refufél  a  faculté  de  connoitre ,  avec  la  même  évidence ,  les  principes  de 
h  là  Moràfe  que  nous  ne  pouvions  ignorer  fans  être  injures  &  mdheyreux.  Un 
^  pareil  fonpçoH  fert>it  un  outrage  isîit  à  fa  bonté'  &  à  fa  fageQe  »•  EJfaifur  la  Jurif» 
prudence  l/niverf^U ,  chef^  la  veuvf  Defai/Up 

^i)  Quoique  les  règles  obligatoires  que  I^  raifon  nows  prefcrit  po}ir  diriger  notre 
conduite  aient  été  connues  par  parties  d^ns  tous  les  (iécles ,  par  toiis  les  peuples 
de  Tunivers ,  on  n'a  formé  qu'affez  tard  le  deflein  de  les  réunir ,  de  les  déduire 
de  leurs  vrais  principes ,  de  les  claflçr  &  arranger  fous  certains  titres.  En  un  mot  te 
fyftême  des  Loîx  naturelles,  malgré  fon  utilité ,  lie  fut  rédigé  que  long-temps  après 
b  plupart  des  autres  Sciences.  «  L'are  de  guérir  les  maladies  de  l'ame,  dit  Gceroij  ^ 
»  n'a  été  ;ii  fort  fçuhaité  ,  avant  qa'on  Feût  trouvé ,  ni  foigneufement  ciritivé 
%}  depuis  qu*on  en  4  eu  quelque  connoiiTance.  M.  de  Fontenelle  nous  çn  explique  la 
n  caufe.  La  Philofophif  5  dit-il ,  n'a  ^ai^e  qu'aux  kommes,  &  nullement  au  ;-efte 
»  de  l'univers.  Mais  parce  qu'elle  les  incommodéroit  fi  elle  fe  mêloit  de  leurs 
Il  affaires^  &  fi  elledemeuroit  auprès  d'eux  à  régler  leurs  paffions ,  ils  l'ont  envçyée 
»^  d^ns  le  „Ciel  arranger  les  planètes  Çc  en  mefurer  les  mouvemens ,  ou  bien  ils  la 
1»  promènent  fur  la  Terre  pour  lui  faire  examiner  tout  ce  qu'ils  y  voient.  Enfin  ils 
j»  l'occupent  toujours  le  plus  loin  d'eux  <ju'il  Içur  eft  poflible.  Dlal.  dc^  Morps ,  tr. 
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<jtte  fa  nature,  &  que  fe  réglant  fur  ce  qui  eft,  U  non  fur  ce  qui 
devroit  être,  ils  n*avoicnt  pas  remonté  jufqu^à  la  première  origine. 
Les  uns  fe  font  efforcés  d'expliquer  les  devoirs  fans  établir  des  prin- 
cipes ;  les  autres  avoient  à  la  vérité  pofé  des  principes  &  en  avoient 
fait  voir  les  conféquences  ;  mais  en  fe  livrant  à  des  queftiôns  trop 
abftraites ,  ils  avoient  rendu  leurs  Ouvrages  rebutans  &  même  inintel* 
ligibles.  Ils  avoient  perdu  de  vue  que  les  principes  d'une  fcience  né- 
ceffaire  à  tous  les  hommes ,  dévoient  être  fimples  &  faciles ,  &  que 
pour  les  découvrir,  il  ne  falloit  pas  faire  des  efforts  d'efprit  &  s'en- 
foncer dans  des  méditations  profondes  &  fatigantes. 

M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  a  fçu  éviter  tous  ces  écueils  :  loin  de 
commencer  par  les  idées  abftraites  qui  fuppofent  beaucoup  de  con- 
noiffances,  il  a  remonté  au  contraire  des  idées  particulières  aux  idées 
générales  ;  il  n*a  établi  que  des  principes  faciles  ,  certains  &  féconds 
qui ,  par  un  enchaînement  néceffaire  &  par  une  jufle  application , 
nous  font  trouver  les  raifons  de  nos  devoirs  dans  nous-mêmes  &  dans 
ridée  de  Dieu ,  en  facilitent  par  ce  moyen  Paccompliffement ,  & 
fervent  au  triomphe  de  la  Religion ,  en  nous  faifant  voir  (çs  fon- 
demens  dans  la  nature  même. 

Il  ne  fe  borne  pas  à  prouver  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  effentîel  en 
Métaphyfique  &  en  Morale,  que  d'admettre  Tidée  innée  du  jufte  &  de 
Knjufte ,  mais  il  expofe  aufli  ce  que  les  adverfaires  de  cette  idée  y 
ont  fubftitué.  Il  réfout  leurs  difficultés,  éc  bien  loin  de  les  affoiblîr , 
il  les  lie  &  les  enchaîne  en  forme  de  fyftême  pour  les  faire  venir  à 
Tappui  les  unes  des  autres,  &  leur  donner  par-là  toute  la  force  dont 
elles  font  fufceptibles. 

Un  génie  fupériepr  plein  de  fon  fujet,  &  qui  n'a  d'autre  intérêt  que 
celui  de  faire  triompher  la  vérité  ,  ne  connoît  point  ou  dédaigne 
l'artifice  de  ces  Ecrivains  qui  mettent  dans  un  faux  jour  les  fentimens 
de  leurs  adverfaires  pour  avoir  le  prétexte  de  les  interpréter  d'une 
manière  défavorable.  Il  ne  cherche  point  à  jetter  du  ridicule  fur  la 
vérité  qui  lui  feroit  contraire  ,  pour  entraîner  le  peuple  des  Lec- 
teurs, plus  capable  de  faifir  un  bon  mot  que  d'approfondir  un  raifon* 
nement.  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  n'emploie  aucune  de  ces  ref- 
Jfourccs  fi  frivoles  &  fi  méprifables  :  on  n'en  trouvera  pas  la  plus, 
Tome  XI.  Nnnn 
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légère  trace  dans  l'Ouvrage  des  Méditations;  la  vérité  feule  y  rëpoiWI 
à  la  raifon  qui  interroge. 

On  s'eft  plaint  que  quelques-uns  des  Défenfeurs  de  la  Religîoa 
Chréfftone  s'étoient  beaucoup  plus  attachés  àaUa^pier  Tioipiété  par  fes 
propres  armes  »  qu'à  établir  la  vérité  de  la  Religkm  par  d«s  argutnens 
folides  &  lumineux»  Saas  examiner  fi  ce  repf  oehe  eft  fondé,  nous  pou- 
vons du  moins  aflurer  que  le  fçavant  Magtftrat,  loin  de  fe  borner 
à  réfuter  fon  adverfaire  8c  a  tourner  contre  ki  fes  objeûions  en 
preuves ,  établit  &  fortifie  ion  fyâême  pas  une  foule  d^  raifims  vie* 
torieu fes,  &  fait  un  fréquent  ufage  des  preuves  que  Tofi  appelle 
dans  les  Ecoles  à  priori  \  preuves  qu'il  eft  impoflible  d'ébranler,  qui 
répandent  la  lumière  dans  les  efprits,  &  qui  produifent  une  plme 
&  entière  conviâion* 

L'Ouvrage  des  Méditations  doit  aflurer  à  M.  le  Chancelier  d'A- 
guefleau  une  place  diftinguée  parmi  les  Apologîftes  de  la  Religion 
Chrétienne.  Si  Bayle,  malgré  fon  Pyrrhonifme ,  a  été  forcé  de  dire  de 
Pafcal  qu'il  fera  toujours  le  défefpoir  des  Incrédules ,  quel  nouveau 
triomphe  pour  la  Religion ,  lorfqu'on  verra  un  fi  fçavant  Magiftrat  & 
un  fi  beau  génie  confacrer  tous  fes  talens  à  démontrer  plufieurs  vérités 
importantes  qui  conduifent  à  la  Révélation. 

Les  ennemis  de  la  Religion  révélée  ne  ceffent  de  répéter  qu'elle  ne 
fert  qu'à  rendre,  l'homme  pufillanime,  adonner  des  entraves  à l'efprit 
humain ,  à  letarder  les  progrès  des  Sciences  &  des  Arts;  enfin  qu'elle 
ne  peut  être  que  le  partage  des  efprits  foibles  &  des  amês  vulgaires. 
Faut-il  d'autre  exemple,  pour  détruire  une  idée  fi  faufle,  que  celui 
d'un  Magiflrat  qui  s'eft  montré  au  milieu  de  fa  patrie  &  dans  le  monde 
littéraire  comme  un  prodige  de  connoifliances  &  de  génie ,  comme  l'or* 
nement  &  la  gloire  de  fon  fiecle ,  dont  la  vie  &  les  talens  ont  été  con- 
facrés  fans  relâche  à  fervir  fa  Patrie  &  fon  Prince ,  &  qui  cependant  n'a 
pas  cefle  d'être  un  inftant  l'humble  difciple  de  la  Religion  Chrétienne, 
Religion  qu'il  regardoit  comme  la  vrait  Philofophicj  puifqu'elle  étoit, 
félon  lui,  Uftul  guide  qui  pût  apprendre  à  F  hommt  ce  qu^il  a  iU^  u  qi^il 
efl  &  ce  qui  peut  le  rendre  tel  quil  doit  être.  C'étoit  donc  à  un  fi  beau 
génie  &  à'  une  ame  fi  vertueufe  qu'il  convenoit  d'approfondir  les 
quefiions  principales  de  la  Morale  &  du  droit  naturel ,  &  de  difliper 
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les  nuages  ^^ane  fanfle  Philofophie  a  cherché  dans  tous  les  fiecles  à 
répandre  fur  toutes  les  vérités  cpii  peuvent  nous  conduire  ï  Dieu  & 
à  la  Révélation, 

Quel  plus  noble  ufage  M.  le  Chancelier  d'Agucfleau  pou  voit  il  faire 
de  la  Métaphyfique  que  de  l'employer  à  prouver  qu«  les  devoirs 
de  l'homme  prennent  leur  fource  dans  cette  loi  éternelle  >  immuable 
&  néceflaire,  que  la  main  du  Créateur  a  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  ^  mâmedes  plus  barbares?  Les  Scythes  qui,  attaqués 
par  Alexandre  9  lui  envoyèrent  une  députation  pour  lui  reprocher  fes 
brigandages ,  les  Sauvages  de  l'Amérique  ,  qui  dans  une  femblable 
occafion^en  firent  autant  à  l'égard  de  ceux  qui  venoient  ufurper  leurs 
territoires:  ces  Peuples  (i),  dis-je,  &  tant  d'autres,  connoiffoient 

(i)  Un  Ecrivain  moderne  a  très-bien  prouvé  contre  Hobbes  que  les  idées  de 
la  iuftice  ne  lont  point  arbitraires;  qu'il  y  a  une  morale  univerfelle  infpirée  de 
Dieu  à  toutes  les  Nations,  a  Plus  j'ai  vu,  dit* il»  des  hommes  di£Pérens  par  le  climat  g 
s»  les  mœurs 4  le  langage»  les  loiz»  le  culte  »  &  par  la  viefure  de  leur  intelligence» 
)7  &  plus  f  ai  remarqué  qu'ils  ont  tous  le  même  fond  de  morale.  Us  ont  tous  une 
f>  notion  grofliere  du  jufie  &  de  Tinjude»  (ans  fçavoir  un  mot  de  Théologie.  Us 
M  ont  tous  acquis  cette  même  notion  dans  l'âge  où  la  raifon  fe  déploie  ^  comme  ils 
n  ont  tous  acquis  naturellement  l'art  de  foulever  des  fardeaux  avec  des  bâtons ,  & 
7>  de  pafler  un  ruUTeau  fur  un  morceau,  de  bois  »  fans  avoir  appris  les  Mathéma* 
»  tiques.  Cette  idée  du  jude  &  de  l'injufte  leur  étoit  donc  néceflaire»  puifque  tous 
v  s'accordoient  en  ce  point  »  dès  qu'ils  pouvoient  agir  &  raifonner. 

n  Comment  l'Egyptien  qui  élevoit  des  pyramides  &  des  obélifques  »  &  le  Scythe 
3»  errant  qui  ne  connoiflbit  pas  même  les  cabanes  »  auroient-ils  eu  les  mêmes  no« 
9  tions  fondamentales  du  jufie  &  del'injufte»  fi  Dieu  n'avoit  donné  de  tout  temps 
n  à  l'un  &  à  l'autre  cette  raifon  qui»  en  fe  développant  «  leur  fait  appercevoir  les 
91  mêmes  principes  néceflaires.  La  notion  de  la  juftice  me  femble  fi  naturelle  »  fi 
M  univerfellement  acquiie  par  tous  les  hommes  »  qu'elle  eft  indépendante  de  toute 
n  ioi  »  de  tout  paâe  »  de  toute  religion.  Que  je  demaA<le  à  un  Turc  »  à  un  Guebre  »  à 
91  un  Malabare  l'argent  que  je  lui  ai  prêté  pour  £e  nourrir  &  fe  vêtir  ;  il  ne  lui  tombera 
n  jamais  dans  la  tête  de  me  répondre  :  attendez  que  je  (cache  fi  Mahomet  »  Zo« 
w  roafire  &  Brama  ordonnent  que  je  vous  rende  votre  argent.  Il  conviendra  qu'il 
19  eâ  jufte  qu'il  me  paie  ;  &  sll  n'en  fait  rien  »  c'eft  que  fa  pauvreté  ou  fon  avarice 
f>  l'emporteront  fur  la  juftice  qu'il  reconnoît«  Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun 
n  peuple  chez  lequel  il  foit  jufie^  beau»  convenable»  honnête  de  refufer  la  nour- 
it  riture  à  '£6a  père  &  à  fa  mère  »  qttaad  on  peut  leur  en  donner  >». 

N  n  n  n  i  j 
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cette  loi  forveraine  qui  marque  à  tous  les  êtres  leur  rang  &  leurt" 
fonâions;  qui  veut  que  chaque  chofe  fe  porte  à  ce  qui  eft  fon  objet 
&  fa  fin.  C'eft  cet  ordre  immuable  qui  régît  le  monde  moral ,  que 
M.  le  Chancelier  développe  d'une  manière  neuve  ^  en  faifant  Tanalyfe 
de  rhomme  ,  de  fes  facultés  &  de  fes  penchans  :  c'eft  de  Tamour- 
propre  (i)  même  ♦  confidéré  comme  Tamour  de  notre  perfedion  &  de 
notre  bonheur,  que  ce  fçavant  Magiftrat  fait  dériver  le  devoir  d'ac- 
complir la  loi  naturelle  dans  toutes  fes  parties  ,  devoir  que  nous 
manifeftent  la  conftitution  même  de  l'homme  &  it^  rapports  néceffaires 
avec  le  refte  des  créatures. 

Il  examine  d'abord  quel  eft  le  premier  fondement  de  TobTigation 
morale  (i).  Il  confidere  pour  cela  la  juftice  par  rapport  aux  vrais 


(i)  La  vraie  RcKgion  n'oft  point  oppoféc  aux  inclinations  qui  conftituent  k 
nature  de  Thcmme.  Elle  l'exhorte  au  contraire  à  les  bien  connoître  pour  en  dif* 
cerner  le  véritable  objet;  &  loin  de  détruire  Tamour  de  nous-tnéme^  elle  en  fait 
un  moyen  pour  nous  élever  à  Tamour  de  Dieu  &  à  celui  du  prochain  qui  en  eft 
la  règle  &la  mefure.  En  ua  mot,  c'eft  par  l'amour  de  nous-mêmes  que  la  Reli- 
gion nous  excite  à  la  pratique  de  la  vertu.  Elle  dirige  l'intérêt  de  l'homme  de  ma- 
nière qu'il  fe  termine  à  la  gloire  de  Dieu,  &  ces  deux  chofes  ne  fe  féparent  point. 
Abbadie  a  exprimé  énergiquement  cette  vérité ,  en  difant  que  t  amour  di  Dieu  étoh 
le  bon  fetis  de  V amour  de/oi^méme, 

(2)  Demander  s'il  exifte  une  obligation  morale,  qui  n'efî  autre  cdofe  que  le  droif 
naturel  antérieur  aux  loix  pofitives,  c'eft  demander  fi  la  nature  de  l'homme  eft  l'ou- 
vrage des  loix  f  ft  la  légiflation  pofitlve  rend  utiles  les  aâions  nuifibles ,  &  nuifibies 
celles  qui  font  utiles  ;  fi  la  route  qui  conduit  au  bonheur  eft  indéterminée ,  fi  les 
opérations  qui  perfeAionnent  la  nature  humaine  font  arbitraires  &  dépendent  de  la 
volonté  des  Légiflateurs.  Sous  ce  point  de  vue ,  la  queftion  ne  peut  paroître  que 
ridicule  ;  c'eft  néanmoins  à  quoi  elle  fe  réduit. 

En  effet,  voyons  l'homme  en  a£lion ,  faifam  ufage  de  fes  facultés  intelleôuelles 
pour  travailler  à  fa  confervation  &  pour  améliorer  fon  état;  nous  n'avons  pasbefoin 
de  prouver  que  c'eft  là  fon  but,  ou  en  d'autres  termes,  qu'il  n'afpire  qu'à  être 
heureux  ;  n'a-t-il  point  de  choix  à  faire  dans  les  moyens  ?  Toutes  fes  aâions  font- 
elles  également  propres  à  le  conduire  à  cette  fin  ?  N'y  en  a-t-î/  point  qui  l'en 
éloignent  î  11  eft  évident  qu'il  y  a  tel  ufage  de  fes  facultés  qui  n'eft  propre  qu'à  le 
plonger  dans  le  malheur ,  &  qu'il  ne  s'approche  du  bonheur  qu'en  faifant  un  ufage  tout 
différent  de  ces  mêmes  facultés.  Le  choix  des  aâions  qui,  dans  leurs  effets  prochains  ou 
éloignés,  ont  des  fuircs  réellement  avantageufes  à  l'homme  «  voilà  ce  que  prefcrh 
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lûtérdts   de  rhomme  ^  &  fiêiit  voir  que  de   fa  natute,  il  ne  peut 
devenir  injufte ,  fans  devenir  malheureux.  Semblable  à  un  athlète 


le  dfoit  naturel  ;  comme  en  même  temps  il  lui  défend  les  aâions  donc  les  effets 
font  nuifibles ,  en  diminuant  ou  détruifant  fon  bonheur.  La  loi  pofitivé  peut  donner 
la  fanâion  au  droit  naturel^  en  ajoutant  des  peines  pofitives  aux  peines  naturelles 
inféparables  du  mal  moral  ^  ou  des  récompenfes  podtives  à  celles  qui  font  naturel- 
lement attachées  au  bien  moral,  aux  aâions  conforme»  4  la  nature  de  l'homme; 
mais  elle  ne  fait  pas  la  différence  de  Tun  &  de  l'autre;  elle  crée  auffi  peu  ce  droite 
qu'elle  crée  l'homme. 

La  nature  humaine  eft  une  par-tout  »  elle  fe. développe  &  fe  perfeâionne  par  les 
mêmes  moyens  ;  par-tout ,  elle  acquiert  lé  bonheur  dont  elle  efl  fufceptible  par  le 
même  ufage  de  fes  facultés;  donc  le  droit  i^aturel  eft  un  ,  &  le  même  y  pour  toutel 
l'efpece  humaine. 

Tous  les  Phllofophes  qui  ont  médité  cette  matière  »  ont  cherché  uii  principe  général 
pour  pouvoir  en  déduire  les  maximes  particulières  qui  doivent  fervir  de  règle  aux 
avions  de  l'homme.  Les  uns  font  partis  de  l'idée  du  bonheur»  pour  marquer  à 
l'homme ,  l'ordre  qu'il  doit  fuivre  dans  fa  conduite  :  les  autres  ont  confidéré  la  per-* 
feâibilité  de  l'efpece  humaine ,  comme  le  fondement  de  la  morale.  L'homme  veut 
être  heureux;  par  conféquent,  difent  les  premiers  »  il  doit  diriger  fes  aâions  libres 
yers  ce  but  :  or  toutes  fes  aâions  ont  un  rapport  néceffaire  avec  la  fin  à  laquelle  il  ne 
peut  pas  renoncer  ;  le  choix  n'en  eft  donc  pas  indifférent.  L'homme  eft  fufceptible 
d'être  perfeâionné  dans  fes  facultés  corporelles  &  intefleâuelles^ont  dit  les  autres,' 
pour  paffer  de  l'état  d'imperfeâion  dans  lequel  il  eft  né,  à  l'état  où  il  peut  parvenir 
par  l'ufage  bien  entendu  de  fa  liberté;  il  doit  néceffairement  fuivre  un  ordre  d'ac- 
tions dont  le  choix  n'eft  pas  arbitraire  ;  car  il  eft  évident  que  certaines  aâions 
tendent  à  le  rendre  plus  parfait,  &  d'autres  à  le  détériorer 

Si  Ton  veut  confidérer  en  détail ,  quelle»  font  les  avions  dont  les  effets  perfec' 
donnent  l'homme,  on  verra  que  ce  font  précifément  les  mêmes  qui  lui  font  pref« 
crites  par  le  foin  de  fon  bonheur ,  de  manière  que  le  foin  de  travailler  à  fa  per« 
feâion  ,  &  celui  de  fe  rendre  heureux ,  lui  font  parcourir  le  même  cercle  ;  d'où  il 
fuit,  qu'à  ne  confidérer  le  bonheur  que  fous  le  point  de  vue  où  il  eft  notre  ouvrage  » 
le  plus  fage  des  hommes,  efiauffi  le  plus  heureui.  Cela  nous  £iit  voir  clairement, 
que  ces  deux  principes  ne  font  que  le  même  objet  envifagé  fous  deiu  afpeâs  diffé"' 
rens.  Ils  démontrent  l'un  &  l'autre  que  les  règles  de  la  Morale  font  fondées  fur  la 
nature  de  l'homme  &  fur  fes  rapports  invariables  avec  l'univers,  loin  de  tirer  leur 
origine  de  la  légiflation  pofitive. 

Mais  fi  nous  confidérons,  comme  on  doit  le  faire,  lés  rapports  plus  particuliers 
de  l'homme  »  fi  nous  faifons  attention  qu'il  n*eft  qu'un  être  dépendant  de  celui  qui 
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vigoureux  qui  arrache  des  mains  de  (es  ennemis  »  les  armes  qu^ils 
ay oient  pris  pour  le  combattre,  M.  le  Chancelier  fait  fervir  au  triomphe 

lai  a  donné  Texiftence  »  qu'il  fait  partie  du  fyftême  de  la  création  »  &  qu*il  y  occupe 
un  pofie  dont  il  doit  répondre  à  celui  qui  l'y  a  placé.  Nous  verrons  naître  de  ces 
rapports  des  conféquences  qui  conduiront  au  même  réfultat ,  nous  verrons  que 
rhomm^y  dans  fes  aâions  libres ,  doit  concourir  aux  vues  de  celui  qui  a  ordonné 
le  fyftêmç  pour  l'avantage  des  êtres  intellîgens  &  fenfibles ^  &  qu'en  rempliflant  ce 
deflein ,  il  aura  encore  à  exécuter  la  même  fuitç  d'opérations  qui  lui  étoit  déjà  prei^ 
crite  par  le  foin  de  fon  bonheur  &  par  celui  de  travailler  à  fe  perfeôionner.  Cette 
dernière  manière  d'envifager  les  foademens  du  droit  naturel  eft  aufli  contraire  que 
les  deux  autres  à  la  prétention  de  ceux  qui  veulent  faire  dépendre  les  principes  de 
la  Morale  des  loix  pofitives.  Le  cède  du  Légiflateur  éternel  n'eft  pas  feulement 
écrit  dans  les  Livres  fadnts  y  il  Peft  dans  Pordre  de  la  nature ,  &  fa  volonté  nous 
eft  également  manifedée  dans  la  confiitution  de  Phomme  &  dans  les  rapports  qu'il 
a  avec  le  refle  des  créatures. 

Voici  comme  s'explique  fur  cette  matière  intéreflante  l'Oratçur  Philofophe  dans 
fon  Traité  de  la  République.  <c  II  eft,  dit-U  »  il  eft  une  loi  animée >  une  raiibn  droite, 
>>  convenable  à  notre  nature ,  répandue  dans  tous  les  efprits  :  loi  confiante ,  éter- 
»  aelle ,  qui ,  par  fes  préceptes ,  nous  diâe  nos  devoirs  y  qui ,  par  fes  défenfes  ; 
s>  nous  détourne  de  toute  tranfgreffion;  qui»  d'un  autre  côté,  ne  commande  ou  ne 
n  défend  pas  en  vain  ,  foit  qu'elle  parle  aux  gens  de  bien ,  ou  qu'elle  agifTe  fur 
9»  l'ame  des  méchans:  loi  à  laquelle  on  ne  peut  çn  oppofer  aucune  autre,  ou  j 
M-  déroger ,  &  qui  ne  (çauroit  être  abrogée.  Ni  le  Sénat  ni  le  peuple  n'ont  le  pouvoir 
M  de  nous  affranchir  de  fes  liens  ;  elle  n'a  befoin  ni  d'explicarion  ni  d'interprète 
n  autre  qu'elle-même:  loi  qui  ne  fera  iamais  différente  à  Rome,  différente  à 
99  Athènes  ;  autre  dans  le  temps  préfent ,  filtre  dans  un  temps  poftérieur  :  loi  unique, 
vt  toujours  durable  &  immortelle ,  qui  çonriendra  toutes  les  nations  &  dans  tons 
»  les  temps.  Par  elle,  il  n'y  aura  jamais  qu'un  Maître  ou  un  DoAeur  commun ^ 
9»  un  Roi  ou  un  Empereur  univerfel,  c'eft-à-dire  Dieu  feul.  C'eft  lui  qui  eft  l'in- 
»  venteur  de  cette  loi ,  l'arbitre,  le  véritable  Légiflateur»  Quiconque  n'y  obéira 
9»  pas,  fe  fuira  luî-*même,  méprifant  la  nature  de  l'homme  ;&,  par  cela  feul,  \i 
99  fera  livré  aux  plus  grands  tourmens,  quand  même  il  pourroit  éviter  ççux  qu'on 
9»  appelle  des  fupplices  9». 

Ainfi  cet  Orateur  Philofophe  a  fort  bien  içu  démêler  le  caraâere  propre  des  loix 
naturelles  qui  les  diftingue  de  toute  loi  pofitiye  foit  divine  foit  humaine ,  &  qui 
confifte  en  grande  parue  dans  leur  immutabilité.  Les  loix  naturelles  font  d'une  né- 
cel&é'indiijpenfable*  Les  loix  pofitives  font  atbiti^ires.  Il  eft  tellement  de  h  nature 
ifi  notre  entendement, de  pouvoir  connoître  les  obligations  qu'elle  nousimpofe, 
fju'il  n*y  a  que  les  paflions  déréglées  $c  les  faux  préjugés  qui  nous  empêchent  de 
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de  U  vérité  les  moyens  mêmes  qu'une  faulTe  phiIofôpt)îe  eftiployoît 
pour  faire  prévaloir  Terreur.  Elte  croyoit  trouver  dans  Tartour-propre 


les  aippercevoif  ;  aa  Heu  que  le»  UAx  purement  pofitires  dépendent  de  It  volonté 
libre  &  muable  du  Légiflateur  :  elles  n'ont  point  de  rapport  néceflaire  ayec  la 
nature  de  notre  ame,  ni  arec  les  premiers  principes  de  nos  connoiflances»  Par  une 
conféquence  inévitable  «la  loi  naturelle  oblige  par  elle-même  tout  homme  qui  jouit 
de  Tufage  de  fa  raifon,  par  cela  feul  qu'elle  eft  empreinte  dans  fon  ame,  indé« 
pendanunent  de  toute  autre  notification;  au  lieu  que  le  droit  pofitif,  foit  divin 
foit  humain,  n'oblige  qu'autant  qu'il  eft  notifié  par  une  promulgation  extérieure ,  flt 
qu'il  n'a  proprement  force  de  loi  que  par  la  publication  qni  çn  eft  faite. 

Cette  loi  que  nous  portons  au«-dedans  de  nous^^idnie  ,  étant  «ne  partSdpation 
de  la  loi  étemelle  qui  eft  en  Dieu  &  qui  eft  Dieu  mime»  elle  n'a  pour  objet,  non 
plus  que^la  loi  éternelle,  que  ce  qui  eft  eflentieUement  conforme  à  l'ordre.  Elle 
n'ordonne  que  ce  qui  eft  îufte  &  ne  défend  que  l'injufte.  Dans  les  loix  poûtiv^s  ^ 
c'eft  la  défenfe  qui  fait  l'tnjufte.  Il  faut  donc  que  les  loix  pofitives  foient  accom- 
pagnées d'une  fanâiott  qui  oaptive  la  liberté  de  l'honmie  &  la  porte  à  fe  foumettre 
à  des  devoirs  que  le  Légiflateur  auroit  pu  ne  bi  pas  impofer.  Mais  les  loix  natu- 
relles étant  des  loix  néceflàircs  fondées  fur  la  nature  de  Dieu  &  de  l'homme,  det 
loix  que  Dieu  n'auroit  pas  pu  ne  pas  impofe  raux  hommes ,  fans  fe  renoncer  lui-m  éme. 
Ces  loix ,  dis-je,  portent  leur  fanâion  avec  elles.  Elles  font  obligatoires  à  l'égard 
de  tous  les  hommes.  Elles  oblig^t  toujours  puifqu'elles  font  immuables  &  indif- 
penfables.  Elles  prefcrivent  par  leur  nature  Tordre  qui  doit  régner  parmi  tous  le» 
^tres.  Avant  même  qu'aucun  foit  forti  des  mains  de  Dieu ,  avant  qu'il  y  eût  de» 
hommes ,  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  envers  lui-même ,  envers  fes  fem-^ 
blables ,  étoient  déjà  fixes  &  déterminés  irrévocablement.  Ces  devoirs  font  tels  parce 

3ue  Dieu  eft  Dieu  ,  &  qu'arbitre  de  l'univers  &  créateur  des  hommes,  il  a  fans 
oute  droit  de  leur  impofer  des  loix.  Us  font  tels ,  parce  que  les  hommes  doués  d'in- 
telligence, eflentiellement  libres,  Scdépendans  de  TEtre  Suprême  qui  les  a  créés  &> 
qui  les  conferve  à  chaque  inftant ,  peuvent  connoltre  ces  loix ,  s'y  conformer ,  & 
n'ont  aucun  prétexte  légitime  pour  s'en  difpenfer.  Dieu  étant  lui-même  l'auteur  de 
l'effence  &  dç  l'état  de  l'homme ,  ne  peut  ordonner  &  défendre  les  chofes ,  qu'au- 
tant qu'elles  ont  une  convenance  &  une  difconvenance  néceflaire  avec  l'eflence 
&  l'état  de  l'homme.  Notre  conftitution  étant  une  fois  réglée  par  fa  volonté 
infinie  &  immuable,  il  ne  fçauroit  rien  changer  aux  loix  naturelles  ni  en  difpenfer. 
C'eft  en  Dieu  une  glorieufe  néceflité  que  de  ne  pouvoir  fe  démentir  lui-même  : 
c'eft  une  forte  d*impuiflance,  fauflement  ainfi  nonunée ,  qui  bien  loin  de  mettre  des 
bornes  à  fes  peifeâions  ou  de  les  diminuer,  les  rehauffe  &en  marque  toute  l'excel- 
lence. En  un  mot ,  la  (aine  phUofophie  nous  enfeigne  que  l'Etre  Snpréme  ayoit  eflien- 
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de  quoi  rçnverfer  la  loi  naturelle  :  il  prouve  au  contraire  \  que  ce 
même  amour-propre,  à  moins  qu'il  ne  foit  perverti  ou  égaré  par  les 
parlions ,  prefcrit  naturellement  Tobfervation  des  règles  de  la  juftice. 
S'il  eft  naturel  à  Thomme  de  s'aimer»  il  n'efi  pas  moins  certain  que 
cette  inclination  naturelle  &  dominante  ne  manque  jamais ,  fi  elle  eft 
docile  aux  leçons  de  la  raifon,  de  prendre  la  route  qui  la  conduit 
plus  furement  à  la  jouifTance  de  fon  objet,. c'efl-à-dire^  à  la  félicité. 
De  ce  principe  inconteftable ,  Tilludre  Auteur  conclut  qu'il  y  a 
des  devoirs  réels  &  nullement  arbitraires  ,  que  l'homme  efi  obligé 
de  les  accomplir  pour  vivre  d'une  manière  conforme  à  fa  nature  & 
pour  devenir  auffi  p^r&it  &  auffi  heureux  qu'il  eft  fufceptible  de 
l'âtre*  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  déduit  de  ces  vérités  primitives  , 
toutes  les  règles  générales  du  droit  naturel ,  foit  celles  que  la  raifoa 
diâe  à  la  fociété  univerfelle  du  genrç  humain ,  foit  celles  qui  ont  pouf 
objet  ces  fociétés  moins  pombre^fes  qu'on  appelle  nations ,  foit  enfin 
celles  qui  doivent  diriger  chaque  particulier.  Ajnfi  l'amour-propre , 

■  '  '  T  ■    ;       ■■■■■,»■  I.        !■  I        .  I         .  ,    I     .1»!  I   >    ■  Il       I    I  ■  ■■      I      .II.» 

tellement  la  liberté  de  créer  Thomme  ou  de  ne  le  pascréer  ;  maïs  que  s*étaat  déter- 
miné \  içréer  un  être  tel  que  Thommei  il  ne  pouvoit,  fans  fe  contredire»  lui  rien 
^otê  fur  J>uf-  ordonner  qui  fut  oppofé  à  fa  nature ,  «  de  telle  forte ,  comme  dit  Barbeyrac ,  que 
I,  '  '  '  '  9  fi  les  loix  naturelle^  dépendent  origînairçment  dç  Tinflitution  divine,  ce  n'eft  pas 
»  d*une  ini^liutioii  purement  arbitraire ,  mais  d'une  ini^tution  fondée  fur  la  nature 
1^  ipême  de  rhommei>.  L'on  pourroit  auffi  ajouter,  fur  les  attributs  d^  Dieu  même« 
.  ^obligation  d'obéir  à  la  loi  civile  trouve  auffi  fon  fondement  dans  la  loi  na-^ 
furelle ,  puifque  la  conflitution  même  de  notre  nature  exige  que  nous  vivions  dans 
quelque  fociété  civile^  &  que  toute  fociété  fuppofe  néceffairement  des  loix;  il  tèxx 
donc  que  Dieu  exigç  de  nous  l'obéiffance  aux  loix  des  fociétés  dans  lefquçlles  il  nous 
a  fait  naître  ,  ou  auxquelles  nous  nous  fommes  légitimement  attacbés. 

Si  la  loi  naturelle  femble  avoir  perdu  quelque  chofe  de  fon  empire  dans  Fétat 
civil,  coirmç  l'obferye  un  fç^vant  Magiftrat,  fi  elle  n*a  pas,  comme  autrefois ^  un 
fpr  extérieur  cçnnu  fpus  le  nom  de  tribunal  des  moeurs ,  il  fera  éterneliemenr  vrai 
que  les  loix  civiles  empruntant  d'elle  le  pouvoir  d'obliger  l'homme  par  le  lien 
içtime  delà  confciepce ,  &  que  toutes  les  loix  reconnoifTent  pour  fouveraîne cette  pre- 
mière loi.  Ainfi  on  a  eu  raifon  de  dire  que  la  légiflation ,  même  arbitraire ,  n'eft  au 
fond  que  la  loi  naturelltf  afforiie  à  l'état  civil  &  modifiée  par  les  circonftances  des 
li^ux,  des  temps  &  des  perfonnes.  Le  droit  Romain,  dans  fes  contrariétés,  chcr- 
c)ioit  toujours  à  fe  rapprocher  d'ellç ,  ^  l'on  ne  j'a  januis  violée  fan^  feindre  au 
fxjoin^  d$  l'exécuter, 
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ott  ce  fentlment  naturel  qui  nous  attache  invinciblement  à  nous-mêoie  & 
qu'on  repréfente,  lorfqu'on  le.confidere  en  oppofition  avec  Tamour 
de  Dieu,  comme  Tennemi  de  tout  devoirôc  de  touie  juftice ,  en  dievient 
fiu  contraire  le  principe  &  Tappui  \ .  quand  il  eit  docile  à  la  raifojQi 
&  conforme  à  Texcellence  de  notre  nature. 

Après  avoir  conduit  fon  Leâeur  par  la  route  de  Tamour-propre  (i) 
jufqu'à  cette  règle  primitive  qui  efl  le  fondement  de  tous  les  devoirs^ 
M.  le  Chancelier  élevé  plus  haut  ks  regards  &  Tes  penfées.  Il  con- 
temple la  juftice  en  elle-même  ;  il  en  étudie  la  nature  Se  les  caraâeres 
eflentiels ,  indépendamment  des  difpoiitions  &  des  mouvemens  qu'un 
amour  raifonnable  de  foi-même  infpire  à  Thomme  pour  le  conduire  à 
la  perfection  &  à  la  félicité.  Il  la  conûdere  ici  moins  comme  la  fource 
de  notre  bonheur  que  comme  la  règle  de  nos  jugemens  &  de  notre 
conduite.  Il  s'occupe  fur-tout  à  établir  cette  vérité  inconteflable ,  qu'il 
y  aune  juflice  naturelle  ^  une  règle  fupérieure  quiprécçde  tout  es.  les 
inftitutions  humaines ,  &  peut  feule  donner  la  véritable  mefure  de 
nos  devoirs  &  une  notion  jufte  des  vertus  &c  des  vices.  A  ce  préjugé 
que  ce  fentiment  uniforme  &  invariable  fournit  en  faveur  de  la  jufiice 
primitive  &  de  la  loi  naturelle,  l'itludre  Auteur  fe  propofoit  de  joindre 
des  preuves  diredes  &  convaincantes  puifées  dans  le  fond  même  du 
fujet.  Il  devoit  prouver  qu'indépendamment  de  nos  intérêts  &  de  no$ 
opinions  ,  il  y  a  un  ordre  éternel ,  immuable ,  règle  de  toutes  les 
intelligences,  fondement  de  tous  les  devoirs,  modèle  de  toutes  les 
'loix,  principe  de  toute  morale,  fupérieur  à  toutes  les  inftitutions  & 
inacceffible  aux  attentats  des  méchans.  Et  comme  cet  ordre  naturel  eft 
en  Dieu,  ou  plutôt  eft  Dieu  mêmÇf  c'eft  çiuffi  dans  ce  premier  Etre, 
principe  de  tous  les  êtres ,  que  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  avoit 
deflein  de  le  confidérer.  Les  Philofophc^  Payens  eux-mêmes  ont 
reconnu ,  qu'on  ne  fait  que  d'iqutilçs  çflForts  pour  trouver  le  premier 
principe  de  la  juflice,  tant  qu'on  le  cherche  hor^  de  la  divinité.  Ea 
effet ,  il  n'efl  point  d'obligation  véritable ,  fans  une  loi  proprement 
dite,  poirit  dç  lo;  fans  lui  J^égiflateur  qiû  ait  droit  de  commander  fic 


(i)  Voyez  les  Rcoiaf^cs,  page  6a5t 
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de  contraindre  :  &  fi  Ton  n'envifage  pas  l'Etre  Suprême  comme  autemr 
des  rapports  d'oh  découlent  les  leîx  de  la  nature,  comme  le  protcûeur 
&  le  vengeur  de  Tordre  éternel ,  la  morale  &  la  léglflation  n'ont  plus 
^qu'^ne  bafe  chancelante  &  une  fâuffe  origine. 

M.  le  Chancelier  .d'Agitefleau,  convaincu  de  cette  vérité,  regardoît 
l'Etre  Suprême  comme  la  première  fource  des  loix  naturelles  ; 
&  il  étoit  perfuadé  que  Ton  ne  peut  avoir  une  jufte  idée  de  Dieu  ^ 
fans  reconnoître  qu'il  a  le  droit  de  mettre  des  bornes  à  l'ufage  de 
nos  facultés  întelleftuelles  &  morales.  En  effet,  ^  avant  que  de 
5>  çorinoître'  cet  Etre  Suprême  ,  comme  le  dit  |e  fçavant  Leibnitz  , 
»  oîi ,  en  fai(*ant  abftraâion  de  fon  exîfteftce ,  nous  ne  voyons  riea 
»  d'aïïez  grand  pour  mériter  que  nous  lui  faflions  hpmmage  de  la 
^  foumlflion  de  nos  volontés  :  rien  d'afTez  jude  pour  être  une 
»  règle  que  nous,  croyions  ne  pouvoir  nous  difpenfer  de  prendre 
V  pour^^egle.  Notre  liberté,  cette  noble  faculté  qui  vient  du  fond 
^  de  notre  nature V  ne  trouve  encore  rieh  dans  la  nature  des  chofes 
n  qui  ait.âfl^z  de  force  pour  la  gêner:  les  rapports  de  convenance  y 
»»  à^ ordre ^  de  beauté^  à* honnéuU  anxqueh  (e  réduit  alors  \t  jufie^  de- 
M  meurent  autant  d'idées  fpéculatives ,  jufqu*à  ce  que  nous  fçachions 
M  que  celui  qui  efl  l'auteur  de  la  nature  des  chofes,  &  de  la  raifon  qui 
»  nous  les  y  découvre  &  qui  approuve,  veut  que  nous  y  confor- 
»  mions  nos  mouvemens  extérieurs  &  intérieurs.  Là  commence  le 
»  devoir:  là  volonté  de  l'Etre  fouverainement  parfait  eft  la  règle  de 
^  la  nôtre,  &  celui  qui  nous  a  fait  tout  ce  que  nous  fommes,  peut 
y>  fans  doute  exiger  que  nous  ne  fafHons  pas  tout  ce  que  nos  caprices 
9»  pourroient  nous  fùggérer.  Après  avoir  trouvé  dans  fa  volonté  le 
n  fondement  de  l'obligation,  nous  trouvons  enfuite  dans  fa  bonté  & 
5>  dans  fapuîflancè  les  plus  grands  motifs  d'utilité  pour  nous  encou-^ 
»  rager.  8ç  nous  porter'  efficacemertt  à  nous  acquitter  de  tons  nos 
>>  devoirs  ». 

Ceft  ainfi  que  la  fàine  Pbîlofophîe  s*explîque  fur  U  première  orî- 
gîne  des  loix  &  le  fondement  de  l'obligation  morale.  Ceft  dans  l'Etre 
.Sttprêttie  qu'elle  nous  apprend  à  chercher  Tidée  primitif  &  eflentielle 
qui  nous  fait  difcerner  le  bien  du  mal,  le  jufte  de  l'in jufte.  Ce  n'eft  pas 
que  la  i^ture  dç  Thomme,  comme  Tobfefve  un  Philofophe  Chrétien, 
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h  coniHtQtton  de  runivers  sxioral»  les  idées  de  convenance  gravées 
dans  tous  les  efprits ,  les  lumières  de  la  raifon ,  les  impreflions  de  la 
confcience  ne  oous  offrent  des  règles  pour  féparer  le  vice  de  la  vertu. 
Mais  ces  règles  ne  font  telles  ^;&  ne  méritent  notre  foumiffiony  qu*autant 
qu'elles  font  fubordonnées  à  une  règle  fupérieure  qui  eft  la  fooverainç 
jufiice  de  Dieu.  Ceft  de  ce  premier  principe  qu'elles  empruntent 
réclat  dont  elles  brillent  ^  le  droit  qu'elles  ont  d'exercer  fur  nous  kiurr 
cenfure  &  de  nous  afiuiettir  à  leur  empire.  M.  le  Chancelier  d'Aguef** 
feau  étoit  perfuadé  que  c'étoit  les  dépouiller  de  leur  principale  force 
que  de  les  ifoler  y  comme  jsntiérement  indépendantes  du  fuprême  Mt 
gifliteur*  .  .  - 

Perfuadé  que.  tous  les  êtres  raifonnables  dépendent  effentiellement^ 
de  ce  divin  Légiflate^ir,  ^  qu'ils  éprouvent  à  chaque  infiant  lesheu-* 
reux  effets  de  cette  dépendance,  ce  digne  Magiftrat  regardoit  comme, 
un  devoir  indifpenfable  cet  hommage  univerfel  qui  n'eft  que  l'amour 
de  fa  fouveraine  bonté,  Cette  vérité  capitale  ^  que  la  corruptioa  dec 
hommes  a  cherché  vainement  à  ébranler ,  étoit  la  règle  de  fa  conduite ^ 
&  faifoit  fouveqt  l'objet  de  fes  ent^ etienSt  Audi  le  célèbre  M.  Domat 
qui  le  confulta  fur  le  plan  de  fon  Ouvrage ,  n'a  cherché  que  dans 
la  Divinité  l'Origine  des  loix  civiles.  Ce  fçavant  Jurifconfulte  ,  d'après 
les  confeils  de  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  ,  établit  dans  fon  Ou- 
vrage ,  que  la  loi  qui  commande  à  rhQn^nae  la  recherche  &  l'amour 
du  foaverain  bien ,  doit  être  regardée  comme  le  fondement  &  le  pre-< 
mier  principe  de  toutes  les  {o^.  Il  fait  dériver  de  cette  première  loi 
celle  qui  nous  oblige  de  nous  aimer  les  uns  les  ^tres ,  &  lie  à  ces 
deux  premières  loix ,  toutes  celles  qui  doivent  diriger  les  hommes  dans 
toutes  leurs  aâions. 

Comme  ces  loix  primitives  &  éternelles  j^i)  ne  font  pas  uniquement 

(i)  tt  Ona  fouvent  confondu  deux  chofes  fort  différentes,  Texidence  des  loîjç 
naturelles  avec  leur  promulgation.  Il  eft  bien  vrai  qu'elles  n'ont  pu  être  intimées 
avant  qu'il  y  eût  des  efprits  capables  de  les  connoitre  &  de  leur  obéir  ;  mais  elles 
font  plus  anciennes  que  ces  êtres.  Elles  font  néceflaires  &  éternelles.  Avant  qu'il  7 
eût  des  hommes  fur  la  terre,  il  exifioit  une  règle  félon  laquelle  les  êtres  raifonnables, 
(i  )amais  il  y  en  avoir  de  tels  ,  feroient  obligés  à  remplir  certains  devoirs  à  honorer 
Qc  aimer  leur  C(éatçur  »  à  faire  un  bon  ufage  de  leur  intelligence  &  de  leur  volonté» 
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fondées  fur  Tidée  de  Dieu ,  &  que  plufieur s  d*€ntr'elfes  ont  un  rap^ 
port  direû  avec  la  nature  même  de  Thomme ,  M.  le  Chancelier  d'A- 
guefieau  s'attacha  ioigneufement  à  fonder  les  replis  du  cœur  humain 
&  à  découvrir  les  refforts  fecrets  qui  le  mettent  en  mouvement; 
il  regardoît  cette  connoiffance  comme  la  meilleure  introduâion  à 
rétude  des  loix.  En  effet,  on  a  vu  dans  tous  les  ûecles  les  Philofophes 
paffer  de  Tétude  de  Thomme  à  celle  des  lolx^  &  les  Légiflateurs  pro^. 
£ter  à  leur  tour  des  progrès  de  la  Morale ,  &  en  faire  la  bafe  de  leurs 
inftitutions.  Ainfi  rien  n'étoit  plus  digne  des  recherches  d'un  Ma« 
gÙlrat  Phîlofophe  que  la  matière  traitée  dans  TOuvrage  des  Médi* 
tarions  ^  oh  les  vérités  de  la  Morale  univerfelle  font  approfondies 
avec  la  fagacité  la  plus  ingénieufe  ,  &  fe  prêtent  un  mutuel  appui. 

Rien  ne  feroit  plus  contraire  aux  règles  d'une  faine  critique,  que 
de  vouloir  difcuter  chaque  article  de  cet  Ouvrage  avant  que  d'avoir 
TU  l'enfemble  de  toutes  les  parties  qui  font  liées  Tune  à  l'autre,  & 
Penchaînement  des  preuves  qui  les  appuient.  Il  eft  impoffible  de  tout 
dire  &  de  tout éclaircir  en  même-temps;  caries  vérités  ont  entr'elles 
trop  de  liaifon.  A  force  de  vouloir  tout  éclaircir  on  confondroit  tout  ;  & 
peu  de  pbrafes  échapperoient  à  la  cenfure  >  s'il  étoit  permis  de  les  ifoler; 
c'eft  par  une  telle  manœuvre  que  des  Critiques  de  mauvaife  foi  ont 
fouvent  trouvé  le  fecret  d'imputer  à  l'Ecrivain  le  plus  fage  &  le  plus  con* 
féquent  Terreur  même  qu'il  réfutoit  dans  fon  Ouvrage.  Par  exemple,' 
lorfque  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  traite  de  la  tibené,  cette  fiacuUé 
eflentielle  à  l'homme,  &  qu'il  rétablit  avec  fa  fupériorité  ordinaire  ;  ^çs 
efprits  qui  ne  fçavent  pas  combiner  &  qui  ne  veulent  pas  tout  lire,  pour- 
roient  croire  qu'il  ne  reconnoît  dans  l'homme  aucune  dépendance  à  l'égard 
de  Dieu  :  ils  fe  tromperoient  néanmoins,  puifque  l'Auteur,  dans  un 

Si  le  genre  humain  eût  exifté  un  million  de  fiecles  avant  TépoqUe  connue  de  la 
création,  il  auroit  trouvé,  en  fortant  du  néant,  ces  loix  immuables  fur  ie^iuelles  les 
êtres  doués  de  la  raifon  font  tenus  de  mefurer  toutes  les  penfées  de  leur  efprit  & 
tous  les  mouvemens  de  leur  cœur.  Remontez  aufli  haut  que  vous  voudrez;  il  fera 
impoilîble  d'imaginer  un  inftant  où  les  principes  du  droit  naturel ,  les  rapports  des 
nombres  &  des  figures  niaient  pas  exidés ,  parce  qu'en  effet ,  ces  principes  &  ces 
rapports  font  éternels ,  immuables ,  indépendans  de  tous  les  lieux  &  de  tous  les 
itm2%fi*  Voyeur EJfai  fur  la  Jurifprudcncc  univerfeUf. 
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âmr€  endroit  de  fon  Ouvrage,  s'explique  clairement  fur  la  néceflité 
de  cette  dépendance.  Mais  faudra-t-it  exiger  qu'un  Auteur  Êiflfe  à  tout 
moment  des  digrefllons  pour  ajouter  des  correâifs  ou  pour  concilier 
ce  qu'il  dit  avec  ce  qu'il  a  déjà  dit  lorfqu'il  traitoit  la  matière  txprofiffoi 
Une  telle  méthode  ne  feroit  propre  qu'à  rendre  un  Ecrivain  prolixe 
&  fouvent  ennuyeux ,  &  à  faire  perdre  de  vue  la  chaîne  de  fes  idées  &  le 
fil  de  it%  raifonnemens.  Ceux  qui  voudront  juger  avec  équité  de  l'Ou* 
vrage  des  Méditations  ,  doivent  donc  le  lire  en  entier  avec  cette 
attention  fuivie  qu'exigent  des  matières  abftraites  &  compliquées  ; 
c*eft  le  leul  moyen  d'avoir  une  jufte  idée  du  plan  &  des  principes  de 
l'Auteur ,  &  de  pouvoir  apprécier  la  méthode  lumineufe  &  la  fagacité 
avec  lefquelles  il  analyfe  les  opérations  de  Tame ,  &  en  tire  les  confé* 
quences  les  plus  juftes  &  les  plus  ingénieufes. 

Philofophe  &  orateur  tout  à  la  fois ,  M.  le  Chancellier  d*Aguefleau 
fait  éclorre  la  lumière  dans  l'efprit  de  fes  Leâeurs,  &  réveille  leur 
attention  par  des  images  fenfibles  &  frappantes  qui  embelliffcnt  la 
raifon  ,  fans  l'éblouir  ni  l'égarer.  La  morale  de  {^%  Méditations ,  eft 
une  morale  faine ,  inftruÔive ,  &  d'autant  plus  propre  à  rendre  l'homme 
meilleur  9  qu'elle  rend  l'accompliflement  de  fes  devoirs  inféparable 
de  fes  intérêts  les  plus  eflentiels.  Elle  réunit  encore  l'avantage  précieux 
de  nous  conduire  à  la  révélation ,  &  c'eff  effeûivement  le  terme  oîi 
M*  d'Aguefleau  fe  propofoit  de  conduire  fesLeâeurs(i).  La  Métaphy- 

(i)  Le  mélange  perpétuel  du  vrai  8c  du  faax  qu'on  trouve  dans  les  anciens  Phi- 
lofophes  les  plus  eftimés  &  dans  les  Légiflateurs  les  plus  célèbres ,  les  faufles  opinions 
du  Portique ,  du  Lycée  &  des  Ecleâiques  même  qui  avoient  la  liberté  de  choifir  ce 
qu'ils  trouvoient  de  meilleur  dans  la  doâine  des  différentes  Ecoles,  les  erreurs 
capitales  des  Ciceron ,  des  Epiâete ,  des  Marc- Aurele  fur  les  devoirs  principaux 
de  la  créature  envers  fon  Créateur^  les  folies  &  fouvent  même  les  atrocités  que  les 
nations  les  plus  éclairées  méloient  à  leurs  cérémonies  religieufes ,  les  écarts  des 
Auteurs  modernes  les  plus  profonds,  tels  que  les  Puffendorf  &  autres  »  fur  des  points 
importants  du  droit  naturel  »  enfin  le  (yftéme  abfurde  &  défefpérant  de  plufieurs  Ecri- 
vains ténébreux  [qm  n'offrent  pour  toute  confolation  à  Thumanité  fouffrante  on 
maiheureufe ,  que  l'attente  du  néant»  &  qui  s'imaginent  encore  nous  gratifier 
de  nouvelles  lumières  ,  &  répandre  le  calme  fur  le  cours  de  notre  vie  en  nous 
jettant  dans  les  doutes  &  les  perplexités  les  plus  triftes  fur  les  objets  les 
plus  importans  de  la  Morale  »  tous  ces  divers  égaremens  de  l'efprit  humain  dont 
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fique  y  eft  dépouillée  de  toutes  ces  vaines  fubtilkés  qui  ne  fervent 
qu'à  la  dégrader^  Sc  à  mettre  des  mots  à  la  place,  des  cbofes.  On  n'y 
trouve  auâi  aucune  de  ces  opinions  fingulieres  &  dangereufes  qui  fe 
gliflent  fi  fouvent  dans  nos  {y^^m^^  modernes  «  6c  que  la  licence  dit 
fiede  n*a  malheureufement  que  trop  multipliées*  M,  le  Chancelier 
d'Aguefleau  a  non-feulement  évité  tous  ces  difFérens  écueils  où  tant 
d'autres  ont  eu  te  malheur  de  &ire  naufrage  ;  mais  il  fournit  encore  à 
hs  Leâeurs  les  moyens  infaillibles  de  s'en  éloigner  &  de  repouflèr  en 
même  temps  les  attaques  des  détra^eiurs  dç  la  loi  naturelle  »  de  In 
morale  &  de  la  révélation. 

La  leâure  des  Méditations  fervira.  donc  à  ramener  aux  vrais  prin* 
cipes  de  la  morale ,  ceux  que  les  fophifmes  d'une  faufle  Philofophi^ 
ont  égaré.  Apprendre  aux  hommes  que  raecompliflement  de  leurs  de- 
voirs eft  inféparable  du  vrai  bonheur ,  c'efi  le  moyen  le  plus  efficace 
de  leur  faire  refpeâer  les  loix  &  d'affermir  par  ce  moyen  la  tranquil- 
liîé publique.  M.  le  Chancelier  d'AgueiTeau  ne  pouvoit  donc  pas  traiter 
une  nutiere  plus  intéreffante  ^  ni  faire  un  meilleur  ufage  de  la  facilité 
de  (on  génie  &  de  la  vafte  étçndue  de  fes  connoiiTancçs. 

rhîdoîre  de  tous  les  fiecles  eft  remplie ,  nous  ramènent  à  la  néceffité  indîrpenfâbie 
de  la  Révélation,  &  fervent  k  démontrer  quun  fyftéme  de  Morale  complet  &  fans 
taclie  eft  un  édifice  qui  fnrpaile  les  forces  de  Tefprit  humain  ^&  qt|\>n  nç  parvipndra 
jamais  ^  élever  fans  le  fecours  de  U  Révélation  divine»  Mais  cçttç  Révélation ,  le 
plus  grand  bienfait  que  Diçu  ait  accord^  aux  hommes  «  çft  revêtue  de  toutes  les 
preuves  &  de  tous  les  caraâeres  qui  nous  en  montrent  l'origine  célefte.  Et  c*eft  à 
)a  rai(bn  feule  qu'il  appartient  d'apprécier  ces  preuves  &  dç  difcerner  entrç  une 
Révélation  vraiment  ^ivine»  &  (outes  celles  que  les  hommes  ont  inventées.  Ainfi 
M^  1^  Chancelier  d'AgueiFçaq  avoit  droit  de  ^ire  que  pus  les  poups  qu'on  portoit 
à  la  raifon  »  retombpient  fur  la  Religion.  En  effet  fi  on  la  inppofpit  inçapabi^ 
de  nous  éclairer  fur  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  d$  connottre ,  nous  n'aurions 
plus  de  tegles  certaines  ni  de  principes  folides.  Dieu  nous  a  créés  rai/bnnables 
avant  de  nous  rendre  Chrétiens.  Celui  donc  qui  prpfcriroit  U  i^fon  pour  n'ad-r 
mettre  de  certitude  que  dans  la  Révélation,  éteindrott  tout  ^  1^  fois  ces  dewr 
^mbeauy ,  fi^  feroit  la  même  chofe ,  comme.le  dit  un  Philofophç  célèbre ,  M.  lockci 
que  s'il  vouloit  perfuader  à  un  homme  de  s'arracher  les  yeux  pour  mieux  recevoir^ 
par  le  moyen  du  télefcopç ,  la  liimiefe  éloignée  d'une  ^toilç  qu'il  ne  po^roit  yp^: 
ur  le  fecours  des  yeui» 
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Cette  unîverfalîté  de  talens  &  de  connoiffances  qui  a  fait  fi  fouvent 
comparer  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  au  célèbre  Leibnitz,  a  toujours 
été  admirée  de  Tes  contemporains  &  le  fera  encore  davantage  de  la 
poftérité.  Mais  rien  ne  fera  plus  propre  à  exciter  ce  fentiment  que  la  *       . 

leûure  de  fes  Méditations,  On  aura  toujours  de  la  peine  à  concevoir 
comment  ce  digne  Magistrat ,  au  milieu  de  tant  de  fondions  pénibles 
qui  ne  lui  laifToient  prefque  pas  de  loifir ,  a  pu  traiter  à  fond  tant  de 
queftions  importantes  de  jurifprudence,  rédiger  tant  de  loix  utiles  à  fa 
patrie,  compofer  tant  de  chefs  - d*œuvr es  d'éloquence,  &  joindre 
encore  à  ce  travail  immenfe  plufieurs  autres  Ouvrages  dont  l'objet 
appartient  à  ces  hautes  fciences  dont  chacune  exige  qu'on  s'y  livre 
tout  entier,  &  qui  n'ont  entr'elles  que  des  rapports  éloignés.  Philo- 
fophe  fublime  ,  Jurifconfulce  profond^  parfait  Orateur,  Hiftorien 
élégant  <Sc  impartial  (i):  il  excelloit  également  dans  tous  les  genres  : 

(i)  Un  Ecrivain  périodique  n*a  été  que  rînterprête  des  defirs  du  public ,  en  Mercurt  dt 
invitant  les  dépofitaircs  des  Ouvrages  de  Ai.  le  Chancelier  d'Agueffeau  à  publier  Avrïi777"pil 
la  vie  de  M.  d'Agueileau  Ton  père,  monument  précieux  de  la  piété  6liale  de  ce  77* 
grand  homme.  Les  perfonnes  qui  en  ont  lu  le  manufcrit,  avouent  qu'on  ne  fçait 
lequel  des  deux,  de  THidorien  ou  du  Héros,  on  doit  le  plus  admirer.  La  leâure 
de  cette  vie  prouve ,  d'une  manière  fenfible ,  que  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau 
avoit  eu  raifon  de  dire  qu'il  devoit  tout  au  bonheur  d'avoir  eu  un  tel  père,  & 
d'avoir  trouvé  dans  l'objet  de  fon  refpeâ  &  de  fa  tendrefle  »  un  modèle  fi  parfait  & 
fi  digne  d'être  imité.  En  effet ,  ce  refpeâable  Magiftrat  avoit  fçu  réunir  dans  un  degré 
éminent  les  vertus  patriotiques  &  reDgieufes  aux  talens  fupérieurs  d'un  homme  d'Etat. 
Il  avoit,  comme  le  dit  l'Auteur  de  l'Eloge  couronné  de  M.  le  Chancelier  d'Aguef- 
feau ,  tout  le  mérite  que  les  grandes  places  fuppofent ,  mais  qu'elles  ne  donnent 
pas.  Inacceflible  aux  paffions  qui  tourmentent  la  plupart  des  hommes  ;  d'un  défin-* 
téreflement  fans  exemple  \  joignant  à  l'attachement  le  plus  fcrupuleux  pour  la  jufiice , 
l'amour  le  plus  tendre  pour  fa  patrie  ;  ennemi  de  toute  oilentation  dans  les  fervices 
qu'il  ne  céda  de  rendre  à  l'Etat ,  &  jamais  plus  content  que  lorfqu'il  pouvoit  goûter 
le  plaifir  fi  pur»  mais  fi  rarement  goûté ,  d'être  l'auteur  inconnu  de  la  félicité  publique  : 
toute  fa  vie  ne  fut  qu'un  tiflu  d'aâions  mémorables  dignes  de  paiTer  à  la  poflérité. 
Que  de  grands  hommes ,  dont  les  vertus  fe  feroient  comme  naturalifées  dans  les 
familles ,  (\  Ion  avoit  toujours  eu  le  foin  de  les  éternifer  par  des  monumens  durables! 
tt  Si  le  fils  d*un  homme  en  place,  dit  un  Ecrivain  moderne,  étoit  obligé  d'écrire  la 
)>  vie  de  fon  père;  cette  inftitution ,  en  ouvrant  une  nouvelle  carrière  à  la  piété  filiale, 
K  pourroit  devenir  le  fi:ein  le  plus  puifiant  contre  la  corruption  des  moeurs,  Quel  e^ 
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chacun  de  ctMx  où  il  s'exerçoit  ^  fembloit  être  celui  pour  lequel  il 
étoit  né.  Auili  confommé  dans  toutes  ces  différentes  connoiflances  ^ 
que  s'il  n'en  avoit  cultivé  qu'une  feule  9  il  fourniflbit  à  tous  ceux  qui 
s'y  diftinguoient  des  nouvelles  vues  pour  les  porter  à  leur  dernière 
perfeâion  :  8c  ce  qui  auroit  exigé  la  vie  de  pluûeurs  hommes ,  n'étoit 
pour  lui  qu'un  iimple  délaflement  qui  lui  donnoit  de  nouvelles  forces 
pour  remplir  les  fondions  pénibles  &  glorieufes  de  fon  miniftere. 

Mais  je  m'apperçois  que  ma  lettre  commence  à  devenir  trop  longue  ; 
je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  réflexions.  Je  finis  en  vous  affurant 
que  tous  les  Leâeurs  inflruits  porteront  le  même  jugement  que  moi 
des  Méditations  Métaphyiiques ,  fçauront  gré  aux  Editeurs  de  les  avoir 
publiées,  &  ne  manqueront  pas  de  regretter  que  cet  excellent  Traité 
de  Métaphyfîque  &  de  Morale  n'ait  pas  été  conduit  à  fa  perfeûion; 
Je  fuis  y  &c. 

m  le  pere  qui  Tçachant  que  fon  propre  fils  fera  forcé  d*être  un  jour  fon  Hiftorien 
»  vérîdique  »  n'acquerroit  pas  quelques  vertus  «  ne  feroicpas  quelques  bonnes  a^ons  - 
Il  dans  la  vue  ^u  moins  de  n^étrç  pas  déshonoré  par  celui  mêoae  qui  doit  perpétuer 
}»  fon  nom  m 

M,  le  Chancelier  d*Aguefleau  9  laiffé  au(G  des  manufciits  curieux  fur  plufieurs, 
événemens  de  Thiftoire  de  fon  temps ,  où  l'on  trouve  une  foule  d'anecdotes  intéref<* 
fantes*  Les  dépofitaires  de  ces  n^anufçrits  fe  détermineroient  peut-être  plus  £icile» 
ment  à  les  pu)}lier  »  s*ils  pouvoient  recouvrer  plufleurs  pièces  qui  en  font  partiç 
&  qui  fo^t  reftées  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  elles  ont  été  communiquées.  On 
les  prie  de  vouloir  bien  faire  remettre  à  M.  Simon ,  Imprimeur ,  ces  pièces ,  ainû 
que  les  autres  manufcrits  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  le$  Médiutions  ou 
avec  d'autres  matières  également  intére{rantes« 


fin  du  Volume. 
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De  toutes  les  queiHons  qui  peu- 
vent êtreagijtées  parmi  les  hommes, 
il  n'en  eft  point  de  plus  int^ref^ 
fante  pour  eux.,  que  celle  qy'on 
entreprend  ici  d'examiner  ^  parce 
que  de-là  dépendent  tous  les  de- 
voirs qui  lient  les  homnies  entre* 
eux.  Tout  devient  flottant  &  in* 
certain  dans  la  morale ,  s'il  n'y  a; 
pas  une  règle  natur^e ,  imrpuablei. 
antérieure  à.{oute$  les  inOit^tionsl 
pofitiyes ,  Jaquelle  fépare  le  jviftç: 
de  rinjufte,  Ebrai;kler  ce  premier 
principe  9  c'eft  fournir  des  armes 
à  l'impiété  9  attaquer  Texiftence 
de  Dieu.,  qu  en  défigurer  l'idée. 
Les  Ipi^  pofitives  ne  peuvent 
lenîr  lieu  de ,  cettç  înAiçe  pri- 
mitive-8f  éternelle  qui  en  eft 
l'exemplaire  &  je  fondement.  Ce 
q'eft  pas  non  plus  dans  le  defir 
'oaturel  de  fa  confervation  ou  de 
i^n  bien-être,  que  l'homme  peut 
trouver  une  règle. fure  capable  de 
l&condMire  à  travers  les  écueils  & 
ieS(  périiç^  jufqif  à  f^y^rit^ble  defr 
tipation.  Il  n'y  ^  qw'uae  juftice, 


naturelle ,  antérieure  à  toutes  les 
inftitutions  pofitives  ,  qui  puifle 
donner  la  véritable  mefure  de  nos 
devoirs,  &  une  notion  jufte  def^ 
vertus  &des  vices.  Objeâions  de^ 
çi^nemis  de  la  loi  naturelle  :  leurs^ 
rairQn$  réunies  ^n  un  fyftême  fuivi,» 
&  préfentées  fous  le  point  de  vue 
le  plus  féduifant.  Planque  l'Auteur, 
fe  proppfe  de  fuivre  dans  les  Mé- 
ditations fui  vantes  9  pour  attaauer 
&  pour  vdétTjuilîe  '  ce  pernicieux 
fyftême.     ,   \         ;   Page  i^ — |S 

Seconde  MÉDITATION.  Philq- 
Ipfopbes  de  nos  jours  moins  fages 
&  moins  religieux  pqor  la  plupar.t 
que  les  Poètes  pay ens#  Ils  fe;mbjent 
vouloir  épargner  à  la  raiifon   1^, 
peine  de  cpmbatfre  jÇes  paffionsv 
il  travaillent; à  étouffer  ^ou  à  pré-a- 
venir des  remords,  qui  fojjt.une 
falutaire  barrière  contre  les  \^ices. 
Ce  coupable  ^deflTçfn  ft'e4  p^s  jç&Iujt^ 
du  Philofpphe  qvii,a^4pûné  lî^(l[| 
cet  Ouvrage;  ^ai^ 41  n'auroit  ,pa8^^ 
àjx  ^ décrieri  la  lofj  nat;iiTÇ|^ r  '^J?V^j 
prétCTct^  de/mieux  établir .^f  s^i 
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céflité  de  U  révélation.  Sans  le 
?çavoir  ou  le  vouloir ,  il  favorife 
ces  efprits  Inquiets  ôccorromous, 
qui,  en  tïeignant  la  lumière  delà 
jyftice  naturelle  ,  veulent  procu- 
rcfit^Tîiômme  la  paix  ou  l  impu- 
nité dans  fes  défof  dres.  I>e«x  ob- 
jeôions  à  refondre.  La  première 
prife  des  doutes  affeôéi  ou  invo- 
lontaires d^s  honjqjes.,  J^ai  des 
eonnoîiTaiices  claires  ^  diâinâes  & 
certaines  :  elles  font  indépendantes 
de  TopiniftH ,  des'  préjugés  &ç  de 
rignorance  de  mes  femblables. 
Inutilité  des  fîaiof«  imaginées  pir 
quelques  Philofophes  pour  atta- 
quer f  idée  de  la  juftkfe  -naturelle. 
Leurs  raifbnnttifens  fbn4és  fur  la 
diverfité  des  ofHfiions  humaines^ 
nort  -  feulettieht  fau#  ,-  mais  ridi^- 
euJes.  I»>oiiveïlé;<3[bjediôh',  q«î 
cofififle^  ôppofe#là  cctid^iite^  du 
•ômmùh  4^i  httAki^  à  ^'idée  dé 
la  jûftite.'OA  en  rehvoie  rexàmen 
&  la  t^pû^fe  à  Ifl  Méditation  fui- 
vante.         '    -  ^  16-^35 

'  TROÏSrtME  MÉM¥ATI<W,  Eft- 
*A  vrai  tjue^i)utes  nos  facukés  font 
affedées  néceflairement  &  invin- 
cîblemetit  par  leur  objet?  C'eft 
la  fuppofitiért  qui  fert  de  folide^ 
itïeiMàli  idîflktiKé  propbfêe:  (iif> 
pôfitte^  ^tteihetit  déteéïKiepaïf 
lé'  ShJiHhct  du  ^hH  imiàiH\  ^ 
pfeîhemeàir  détruire  pa*  ^s  râi^l 
fonuemèttS  clairs  ik'cbnvainéa^rtsl' 
Bile  tend;  à-anéatitir  tous'  nk>à  de^ 
yoirs ,  en  attaquèiit  la  liberté,  te* 
fbïtim^rii  *  intime  -&  fî^ritrfbAd' 
dbi«^tôùtes  li?s.fi<bmites.de>ië  dià-> 
lëflSque  ne^AVèientét<teffcrl'iiti-'> 
^t(C\oa  'jTÎ'^^Wcùhiif'  rêvîdèiicé;> 
L4ittrtrti'è  -examine ''Ift    divei^(e*i" 
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imprè^iôns  qui  le  frappent  \  i\  les 
compare  entr*elles;  il  préfère  tan- 
tôt les  unes 9  tantôt  les  autres: 
preuve  évidente  qu'il  n'en  eft  pas 
dominé  invinciblement.  Si  Ton  dit 
que  le  doute,  Texamen,  h  pré* 
férence  font  des  impreilions  éga- 
lement nécefTaires  &  invincibles, 
&  que  c'eft  Dieu  qui  en  eft  Tau- 
tçur  ;,  c'ed  dçnc  lui  auffi  qui  pro« 
duit  eo  nous,  par  une  opération 
non  moins  invincible  ,  ce  fenti- 
mei^t  que  nous  avons  de  notre 
pouvoir  pour  réfifter  aux  impref- 
finns  qui  nous  frappent.  Dès-lors 
il  faut,  ou  renoncer  au  principe 
desf  advetfaires  de  la  iuftice  natu» 
relie,  ou  avouer  que  l'Etre  Su- 
prême eft  contraire  ^  lui  mêrne. 
Mai^'fi  l'on  convient  que  c'eft 
Dîéu[qui,  en  qualité  de  caufe  uni- 
tëHeUe  &  i<Ofite  puiifailte ,  fait  en 
noMstdufeschofeS)  consent  peut- 
il  être  vtai  que  nôtre  ame  n'cft 
pas  invincibleitiènt  dominée  par 
l%s  diverfa5'inl|>Yê<ffions  qui  la  frap- 
pient  ?  Cette-diftuffion  n'eft  point 
abfolument  fléceffaké.'  GVft  afl'êf 
à  la  rigueoh  4è  voir 'les  de\^x  vé- 
rités (é{>âW^m^!«;  Quoiqu'on  ne 
voie  p«fS  Je^àîen  qui -les  unit.  H 
A'eft  poiiftënt  pas  impoffiWe  de 
les  dônëtficinDieiPa  établi  dam  le 
mmKle><rpi>i[luét^\(iû  ^^At^  i  peu 
près  fgftlblt(b1e^^à:>clpkii  ^u^I^fUft 
clalis  liË  iff^^de^^lfi^e  :  Ifa^tfbft 
ifti  of^d^ '  4h  W^féM  '^oùf  ^éclairer 
i^otre  e^pîi4t  ^«tf  ^^Oi/r  déteftnlhe*' 
mkrte^Vtflon^,  comme  il  en  tf 
étaWi  Ôrt  jKMiFiiôWrif  tiBttt  COfps 
&c  péé  te  ôô«krver.'«0Wi  fdh^j^^ 

n6tr^  m^'^té  tîbNitient^  fe- 
cMiés^i  elle  èicjMtiàl^^oute ,  donne 
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ou  refiife  fon  confentement  :  elle 
éprouve  à  tout  moment  que  toutes 
les  impreffîonsqui  viennent  duHe-* 
hors ,  ne  régnent  pas  abfolumenc 
fur  elle  ;  qu'il  y  en  a  une  multitude 
auxquelles  elle  peut  réfifter ,  &  aux^ 
quelles  elle  réiifte  cfFeôivement. 
Enfin  quand  même  on  admettront 
fans  explication  &  fans  réferve^ 
ce.  principe  faux  ou   inutile  que 
nos  facultés  font  invinciblement 
dominées  par  les  objets  qui  les 
affeôent ,  on    n'auroit  pas  pour 
cela  le  droit  d'en  conclure  que  nou^ 
n'avons  aucune  idée  du  jiifte  & 
de  l'injufte ,  à  moins  de  joindre 
au  principe  plulieurs  fuppofitions 
également  contraires  à  la  raifon 
&  à  l'expérience.  Les  raifonne- 
mens  dont  on  fe  fert  pour  atta- 
quer l'idée  naturelle  de  la  jufKce , 
ne  font  pas  feulement  &ux ,  mais 
pernicieux  ,  puisqu'ils    tendent  à 
ébranler  tous  les  principes  de  la 
morale ,  &  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
certain  dans  les  connoiflances  hu^ 
marnes»  33 — 74 

Quatrième  Méditation.  Cç 
n'eft  pas  affez  de  détruire  des  er- 
reurs &  des  préjugés ,  il  faut  de 
plus  établir  d'une  manière  folide 
le  principe  fur  lequel  repofe  la 
certitude  des  connoiffances  hu- 
maines. Nous  defirons  naturelle- 
ment de  connoître  le  vrai.  Le  vrai 
n'eft  que  ce  qui  eft,  comme  le 
iaux  n'eft  quç  le  néant ,  ou  ce  qui 
n'eft  pas.  Pour  avoir  une  jufte  idée 
de  la  vérité  ,  il  faut  la  coniidérer 
dans  fa  fource ,  c'eft-à-dire ,  dans 
Dieu  même.  Dieu  voit  dans  fon 
éflence  les  idées  de  tous  les  êtres 
poffibiest  II  voit  dans  fa  volonté 
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tout  ce  qui  a  jamais  été ,  &  tout 
ce  qui  fera  jamais.  Sa  connoif-* 
fance  eft  toujours  également  par- 
faite &  confommée  en  un  inftant. 
Le  néant  n'eft  pas  intelligible  paf 
lui  •  même  ,  mais  en  connoiftant 
toute  l'étendue  de  l'être,  Dieu  y 
voit  l'exclufion  pofitive  de  ce  qui 
n'eft  pas.  Deux  degrés  dans  le 
néant  comme  dans  l'être  :  un  néant 
d'idée  ou  d'effence,  d'où  naît  l'ab* 
folue  impoffibilité ,  ou  la  fauffeté 
effentielle  &   métaphyfique  :  uflt 
néant  d'exiftence  qui  n'exclut  que 
l'être  aâuel.  Dieu  connoît  le  pre- 
mier dans  fes  idées ,  &  le  fécond 
dans  fa  volonté.  Si  nous  cherchons 
le  vrai  dans  notre  connoiflancé  ; 
quelle  eft  la  voie  qui  nous  corn 
duît  à  la  vérité  ?  On  y  parvient 
par  voie  d'intelligenee  ou  de  per^ 
ception  ;  par  voie  d'impreffion  ou 
de  fentiment.  Dans  l'une  &  dans 
l'autre  voie ,  on  diftingue  quatre 
opérations  différentes  ,  qui  fonf 
comme  autant  de  ftations  dans  là 
route  de  la  vérité ,  Pidée  ou  le  fen- 
timent fimple  ,  le  jugement ,  le 
raifonnement  6c  la  méthode.  Il  eil 
réfulte  que   la  vérité  confîfte  à 
voir ,  &  à  bien  voir  ;  comme  la 
fauffeté  confifte  à  ne  point  v6ir  ^ 
ou  à  voir  mal.  Âinfi  la  cônnoif*- 
fançe  du  vrai  conferve  le  môme 
caraâere ,  foit  qu'on  la  confidere 
dans  fa  perfeâion  originale  qui 
eft  Dieu  ,   foit  qu'on  l'envifage 
dans  les  intelligences  créées  ;  quoi* 
qu'il  y  ait  unediftance  infinie  en^ 
tre   le  foible  rayon    qui  éclaire 
notre  efprit  &  la  plénitude  de  lu- 
mière qui  eft  en  Dieu.  Quoique 
votre  vue  foit  foible,  nous  pou- 
vons nous  afliirer  que  nous  avonf 
Ppppij 
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bien  vu ,  &  demeurer  en  repos 
dans  la  jouifTance  de  la  vérité. 
Notre  connoiffance  a  pour  objet 
ou  Teffence  des  cbofes  ou  leur 
exigence.  De  la  diverfité  des  ob« 
jets ,  naît  la  différence  des  vérités. 
Vérités  du  premier  ordre  qui  re- 
gardent les  idées  primitives  & 
originales  des  êtres  :  vérités  du 
fécond  ordre ,  qui  ont  pour  objet 
des  effets  produits  par  la  feule 
volonté  de  Dieu  ;  naturelles  ou 
pbyfiques,  fi  elles  font  le  réfultat 
des^oix  confiantes  de  la  nature  ; 
furnaturelles  ,  fi  Topération  de 
Dieu  efl  fupérieure  a  l'ordre  de 
la  nature.  Vérités  du  troifîeme 
ordre  ;  ce  font  celles  qui  dépendent 
de  la  détermination  libre  d'une 
volonté  créée  ;  on  les  appelle  des 
vérités  contingentes.!' rois  moyens 
pour  parvenir  à  la  connoifuince 
de  ces  vérités,  ^attention  de  notre 
efprit  &  les  opérations  de  notre 
raifon  pour  découvrir  les  pre- 
mières. Le  rapport  de  nos  fens 
aidé  &  foutenu  par  l'attention  de 
l'efprit,  pour  arriyer  aux  fécondes  : 
enfin  le  témoignage  des  autres 
hommes  à  Tégard  des  troîfiemes. 
Nous  fommes  affurés  de  pofféder 
la  vérité  par  ce  fentiment  inté- 
rieur ,  par  cet  état  de  repos  &  de 
fécurité  où  refprit  ne  deure  plus , 
parce  que  la  poÔefTion  &  la  jouiffan* 
ce  a  fuccédé  à  Tagitation  &  aux  re- 
cherches. Ainfi  dans  la  généalogie 
de  nos  penfées,  on  remonte  eimn 
à  une  première  notion  qui  n'a  pour 
garant  de  fa  vérité ,  que  le  fen- 
timent intérieur  ou  une  confciexice 
intime  :  ce  repos  intérieur  efl  pro- 
duit ou  par  un  fentiment  fimple , 
fomme  quand  je  dis  que  je/?e/2/î, 


que  je  veux,  que  ^exifie  :  ou  par 
une  perception  claire  &  lumineufe^ 
comme  lorfque  je  fuis  convaincu 
de  la  vérité  d'une  propofition  géo- 
métrique ;  ou  ennn  par  le  témoi* 
gnage  de  ceux  qui ,  fur  le  point 
dont  il  s'agit ,  ne  peuvent  être  ni 
trompés  ni  trompeurs  ,  comme 
lorfque  Dieu  me  parle,  ou  qu'on 
me  dit  qu'il  y  a  une  ville  de  Rome. 
La  raifon  fe  joint  au  fentiment 
pour  nous  affurer  que  l'évidence 
ne  fçauroit  nous  induire  en  erreur, 
qu'elle  efl  le  caraâere  infaillible 
de  la  vérité,  &  la  règle  fïire  de 
nos  jugemens.  Attaquer  ce  prin- 
cipe ,  c'efl  ouvrir  la  porte  à  toutes 
les  abfurdités  imaginables.  Les 
Pyrrhoniens  fefont  jettésdans  cet 
abîme  9  en  foutenant  que  tout  efl 
pour  nous  environné  de  ténèbres 
&  d'incertitudes;  &  que  de  toutes 
les  difpofitions  de  l'efprit  humain, 
ut),  doute  univerfel  étoit  la  plus 
fàge  &  la  plus  néceffaire.  C'efl  ce 
fy  flême  qu'on  va  examiner  dans  la 
Méditation  fui  vante.       74 — 12S 

Cinquième  Méditation.  Au 
lieu  de  fui  vre  les  Pyrrhoniens  dans 
tous  les  détours  fubtils  oti  ils 
aiment  à  s'égarer,  on  attaque  tout 
d'un  coup  leur  fyfiême  dans  fon 
principe,  &  l'on  détnût  leurs  ob- 
jeâions  principales  qui  font  la 
fource  de  toutes  les  autres.  La  pre- 
mière, que  l'évidence  nous  trom- 
pe fouvent  ,  &  qu'elle  efl  plus 
propre  à  partager  les  hommes  qu'à 
les  réunir.  Pour  détruire  cette  dit 
ficulté  ,  on  établit  trois  propofi- 
tions  :  des  efprits  attentifs  &  pé- 
nétrans  peuvent  appercevoir  une 
évidence  véritable  là  où  les  autres 
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ne  volent  quVne  lumière  confufe 
&  incertaine  :  il  y  a  des  vérités 
à  la  portée  des  efprits  les  plus 
foibles  :  il  y  a  des  vérités  fur  lef- 
quelles  on  n'a  jamais  vu  de  par- 
tage entre  les  hommes.  Leurs  di- 
yerfes  opinions  affermiffent  le 
règne  de  l'évidencç ,  bien  loin  de 
rébranler.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au 
Pyrrhonien  qui  ne  fuive ,  fans  y 
penfer  ,  la  règle  de  l'évidence, 
dans  le  temps  même  qu'il  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  la  com- 
battre. Seconde  objeâion  des  Pyr- 
rhoniens  ;  l'évidence  eft  une  règle 
qu'on  ne  fçauroit  prouver  que  par 
elle-même  ,  c'eft-à-dire  ,  par  un 
cercle  vicieux.  Le  raifonnement 
s'unit  au  fentiment  pour  repouffer 
cette  nouvelle  attaque.  Cette  ob* 
jeâion  d'ailleurs,  bien  loin  d'af- 
foiblir  l'autorité  de  l'évidence,  ne 
fert  qu'à  rendre  plus  fenfibles  fon 
éclat  &c  fa  force.  Il  en  eft  d'elle 
comme  de  la  lumière ,  qu'on  voit 
dans  la  lumière  même.  Si  le  fenti- 
ment intérieur  de  l'évidence  qui 
frappe  notre  efprit  pouvoit  nous 
tromper  ,  l'aôion  de  Dieu  fur 
notre  ame  ne  feroît  qu'une  opé- 
ration d'erreur ,  &  d'une  erreur 
univerfelle  &  inévitable.  Le  Pyr- 
rhonifme  ne  peut  éviter  cette  con- 
féquence  abfurde  &  impie ,  qu'en 
niant  l'exiftence  d'un  Dieu  ;.  & 
quand  il  p^ufferoit  jufques  là  l'ex- 
cès &  la  folie ,  il  refteroit  encore 
beaucoup  de  vérités ,  dont  l'évi- 
dence fait  fur  nous  une  impref- 
fion  vive  &  invincible.  On  tourne 
contre  les  Pyrrhoniens  le  prin- 
cipe même  fur  lequel  ils  s'ap- 
puient, &  de  conféquence  en  con- 
iiéquence ,  on  les  pouffe  aux  ab* 
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furdités  les  plus  inouies.  1 18 — 159 


Sixième  MioiTATiON. 
Y  a  t-il  en  nous  des  connoiffances 
innées  ,  ou  font- elles itoutes  un 
bien  acquis  6c  le  fruit  de  nos  efforts 
&  de  nos  réflexions?  Les  connoif- 
fances innées  ,  s'il  eft  vrai  que 
nous  en  ayons  de  telles ,  doivent 
avoir  ces  trois  caraÔeres  :  i  ^.  d'être 
données  coinme  une  fuite  &  un 
apanagede  notre  nature.  1^  D'être 
données  comme  un  bien  gratuit 
que  Dieu  diftribue  immédiate- 
ment à  tous  les  hommes  indépen- 
damment de  toute  autre  caufe* 
3*^.  D'être  données  &  offertes  aux 
hommes  dans  les  momens  au 
moins  oii  elles  leur  font  nécef- 
faires.  Entre  les  connoiffances  in- 
nées ,  on  en  peut  diftinguer  du 
premier  &  du  fécond  ordre.  Dif- 
férens  exemples  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Les  adverfaires  des  idées  in- 
nées fe  plaifent  à  les  revêtir  de  cou- 
leurs faites  &  étrangères  pour  les 
rendre  meconnoiffables.il  n'eft  pas 
effentiel  à  toute  idée  innée  d'être 
toujours  diftinôement  apperçue  : 
c'eft  affez,  pour  mériter  ce  nom  , 
qu'elle  vienne  de  Dieu  immédia- 
tement, qu'elle  foit  donnée  à  tou^ 
les  hommes  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  befoin  de  les  appercevoir.  On 
explique  comment  il  peut  fe  faire 
qu'il  y  ait  en  nous  des  connoif* 
fances  &  des  fentimens  non  ap« 
perçus.  Il  n'eft  pas  néceffaire  que 
les  connoiffances  innées  foient  des 
idées  parfaites ,  ou  qui  repréfentenc 
pleinement  leur  objet.  Il  n'eft  pas 
néceffaire  non  plus  qu'une  idée, 
pour  être  innée  ,  foit  ineffaçable 
ou  invincible  ^  incapable  d'altéra- 
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tion  ou  d'affoîblJffement.  Il  y  en 
a  qui  jouiffent  de  ce  privilège  : 
mais  il  ne  leur  efl  pas  aDrolument 
fiéceflaire.  De  ce  que  les  connoif- 
fances  innées  n'ont  point  ces  fauf- 
fes  prérogatives  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'elles  ne  foient  autre  chofe 
que  la  fimple  faculté  de  connoître 
le  vrai,  Ton  peut  encore  moins 
en  conclure  qu^elles  ne  foient  d'au- 
cun ufageà  l'homme.  Si  Dieu  n'a- 
voit  mis  en  nous  que  la  fimple 
faculté  de  connoître  le  vrai ,  fans 
nous  donner  des  connoifTances  in- 
nées oui  fuffent  comme  le  fonde- 
ment des  opérations  de  notre  iame , 
ou  nous  n'aurions  fait  que  d'inu- 
tiles efforts  pour  parvenir  jufqu'à 
la  vérité,  ou  nous  n'aurions  ja- 
mais eu  aucune  afliirance  de  l'avoir 
enfin  trouvée.  159 — 144 

"  Septième  Méditation. 
Cette  inclination  dominante  & 
générale  qui  nous  porte  à  defirer 
notre  contervation  &  notre  bien- 
être  ,  n'eft  autre  chofe  que  l'amour- 
propre.  Quel  eft  l'objet ,  la  nature 
&  la  route  la  plus  fûre  d'un  amour- 
propre  conduit  par  la  raifon  ?  L'ob* 
jet  de  cet  amour  eft  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  confervation , 
à  la  perfeâion  &  au  bonheur  de 
notre  être.  Les  vœux  ou  les  efforts 
que  nous  faifons  pour  notre  con- 
iervation  ,  ne  tombent  que  fur 
notre  corps,  tant  nous  fommes 
afTurés  de  l'immortalité  de  notre 
ame.  La  perfçdion  de  notre  corps 
confifte  dans  une  difpofition  favo- 
rable qui  Iç  mette  en  état  de  fuivre 
fans  réfiftance  l'ordre  que  Dieu  a 
établi  en  le  créant.  La  perfeâion 
de  notre  ame  n'çft  autre  chofe 
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que  le  bon  ufage  de.  fon  intelli- 
gence &  de  fa  volonté  pour  con- 
noître &  aimer  ce  qui  eft  le  vrai 
bien  de  fon  être.  La  perfeûion  de 
l'hortme  ,  confîdéré  comme  tin 
tout ,  eft  de  connoître  exaftement 
les  deux  parties  dont  il  eft  compofé, 
de  bien  diftinguer  leur  nature  *, 
leurs  propriétés ,  leut;  ufage ,  leur 
deftination  ^  leur  durée ,  6c  de  me- 
furer  fur  cette  règle  fes  fentimens 
&  fes  aûions.  Le  fouverain  bien 
eft  celui  dont  l'acquifition  dépend 
de  notre  volonté ,  dont  la  poffef- 
(ion  remplit  toute  l'étendue  de  nos 
defirs ,  dont  la  durée  égale  celle 
de  notre  être.  La  béatitude ,  qui 
en  eft  le  fruit  &  l'effet ,  confîfte 
dans  le  plaifir  ou  dans  le  conten- 
tement parfait  de  notre  ame.  Sî 
elle  fuivoit  en  tout  la  lumière  de 
la  raifon  ,  fon  plaifir  feroit  tou- 
jours proportionné  à  la  grandeur 
réelle  du  bien  qui  en  eft  la  caufe. 
Nul  plaifir  ne  peut  être  notre  bon- 
heur véritable ,  s'il  n'eft  en  notre 
pouvoir  de  l'acquérir  &  de  le 
conferver  ,  s'il  n'eft  affez  grand 
pour  fatisfaire  nos  defirs,  s'il  n'eft 
ftable  &  éternel.  Le  fouverain  mal 
eft  celui  que  nous  fouffrons  uni- 
quement par  notre  feute ,  qui  épuife 
notre  averfion  &  notre  fenfibilité , 

3ui  n'a  point  de .  borne  dans  fa 
urée.  Ni  le  bien  ni  le  mal  »  ni  le 
plaifir  ni  la  peine  n'arrivent  ja- 
mais en  ce  monde  à  leur  dernier 
période.  Un  milieu  oit  l'ame  livrée 
à  une  abfolue  infenfibilitc  ,  n'é- 
prouve ni  plaifir  ni  peine,  eft  un 
état  imaginaire.  L'amour  eft  en 
nous  cette  inclination  dominante 
&  foncière  d'où  naiffent  toutes 
les   autres.    Quoiqu'il    demeure 
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toujours  le  même ,  il  prend  di- 
verfes  formes  &  reçoit  des  noms 
difFérens  fùivant  les  divers  rap- 
ports qu'il  a  avec  fon  objet.  Notre 
amour  eft  formé  (ur  le  modèle  de 
celui  que  Dieu  a  pour  lui-même  ; 
c'eft  un  fentiment  naturel  de  com- 
plaifance  en  nous  qui  tend  tou« 
joursà  s'accroître  &  à  s'étendre, 
en  ajoutant  fans  ceffe  à  fa  perfec- 
tion &  à  fon  bonheur  :  fentiment 
qui  fe  nourrit  d'abord  de  fa  pro- 
pre fubilance,  mais  qui  cherche, 
quand  la  raifon  le  conduit,' à  fe 
raflafîer  de  la  Divinité  mêmç,  en 
s'uniffant  intimement  à  ce  fouve- 
rain  bien.  Parvenu  à  ce  dernier 
terme  de  fes  defirs,  il  n*efl  plus 
que  l'amour  de  Dteti  pour  Dieu 
même  ,  autant  qu'un  être  borné 
peut  participer  à  ce  fentiment  de 
complaifance  que  Dieu  a  en  lui- 
même  &  dans  fes  ouvrages,  Ainfi 
le  véritable  objet  qui  réunit  tous 
les  cara^eres  de  notre  fouverain 
bien,  &  qui  eft  par  conféquent 
notre  fouverâine  béatitude  ,  n'eft 
autre  chofe  que  notre  eritiere  per- 
feÔioti,  qui  fait  que  nous  nous 
complaifons  parfaitement  en  nous- 
mêmes,  ou  plutôt  en  Dieu  qui 
nous  unit  à  fon  être ,  &  qui  nous 
^ôcîe  à  fa  félicité.  L'unique  voie 
pfoirr  tendre  fûrrement  à  la  féli- 
cité, eft  de  tra^^yîIler  à  nous  ren- 
dre parfaite  autafit  que  Pexige  ta 
deftination  &  la  mefure  de  notre 
être ,  fans  nous  rebuter  par  les 
peines  &  les  amertumes  dont  cette 
(voie  eft  femée.  Aveuglément  de 
ceux  qui  l'a'bandonnent,  pour  fe  jet- 
ter  dans  la  route trompeufe  des  paf- 
fions.  Toute  cette  Méditation  peut 
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fe  réduire  à  quelques  proportions 
auffi  fimpîes  qu'évidentes  :  No\is 
defirons  d'être  heureux  ,  &  ce 
defir  eft  en  nous ,  naturel ,  perma- 
nent ,  invincible.  Mais  puifque 
nous  fommes  des  êtres  raifonna- 
bles,  nous  ne  pouvons  tendre  au 
bonheur  d'une  manière  conyena-*^ 
ble  à  notre  nature ,  ^u'en  fuîvânt 
les  lumières  de  la  raifon.  Or  elle 
nous  montre  clairement  que  c'eft 
dans  notre  perfeâion ,  &  dans  le 
plaifir  que  nous  goûtons  à  la  con- 
templer &  à  en  jouir ,  que  confifte 
notre  bonheur*  Il  n'eft  donc  pas 
vrai,  comme  le  prétend  Hobbes^ 
que  l'amour- propre  foit  par  lui- 
même  ennemi  de  toute  re^le, 
(ju'il  ne  tende  qu'à  en  fecouer  le 
joug,  pourfuivre  auhafard  l'attrait 
du  premier  plaifir  qui  s'offre  à  fa 
vue.  Vaine  objeftion  prife  de  la 
conduite  ordinaire  des  hommes» 
Mais  outre  l'amour-propre  dont 
envient  de  parler,  amour  direft 
&  immédiat  qui  s'attacKe  à  noiYS 
comme  à  fon  premier  &  principal 
oinet  :  il  y  a  un  amour -propre 
relatif  qui  tend  au  même  but,  mais 
par  un  détqur.  C'eft  cette  féconde 
efpece  d'amour-propre  qui  eft  le 
fujet  de  la  Méditatioil  fuivante, 

M4— 359 

Huitième  MiDiTATiON. 
Êft-il  naturel  à  l'homme  d'aimer 
fes  femblables  ?  ou  n'a-t-i(  reçu 
de  la  nature  pour  eux  qu'une  in- 
différence abfolue ,  enforte  qu'il  ne 
fe  détermine  à  les  aimer  ou  à  les 
haïr  que  par  accident  &  fuivanf 
que  fon  intérêt  l^exîge  ?  Pour  ré-i 
(oudre  ce  proWêqie,  il  faut  démê^ 
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1er  exaûement  l'objet ,  la  nature 
&  les  caraâeres  de  Tamour  &  de 
la  haine  :  il  eft  nécefTaire  auûî  de 
connoître  la  fituation  naturelle 
des  hommes  comparés  les  uns  avec 
les  autres.  Ces  deux  préliminaires 
font  Tobjet  de  la  Méditation  pré« 
fente.  Il  n'y  a  que  les  êtres  placés 
à  côté  de  moi ,  c*eft*à-dire  ^  les 
hommes  ,  mes  femblables  ,  qui 
foient  proprement  l'objet  de  mon 
amour  relatif  :  je  les  confldere 
comme  ayant  le  pouvoir  &  le  vou- 
loir de  contribuer  à  ma  perfe6Uon 
&  à  mon  bonheur.  Il  n'y  a  que 
mes  femblables  non  plus  qui  puif- 
fent  être  l'objet  de  ma  haine.  Les 
hommes  font  l'objet  de  mon  amour 
par  fe  bien  que  je  leur  fais ,  autant 
&  fouvent  plus  que  par  celui  que 
l'en  reçois  :  &  ceux  à  qui  j'ai  fait 
du  mal  y  me  font  fouvent  plus 
odieux  que  ceux  de  qui  j'en  ai 
reçu.  Les  biens  &  les  maux  qui 
excitent  mon  amour  ou  ma  haine  y 
peuvent  être  réels  ou  imaginaires. 
C'eft  une  vérité  reconnue  de  tous 
les  hommes ,  que  le  bien  ne  les 
touche  pas  à  proportion  auffi  vi- 
vement que  le  mal.  Ce  fentiment 
eft  fondé  dans  la  nature.  On  dif- 
tingue  dans  l'amour ,  outre  le  fen- 
timent direâ  &  principal ,  d'autres 
fentimens  réfléchis  ou  acceflbires 

Suilui  donnent  de  nouvelles  forces 
C  en  augfpentent  le  ptaifir.  Ces 
fentimens  acceflbires  accompa- 
gnent toujours  l'amour  que  j'ai 
pour  mes  femblables ,  foit  que  cet 
amour  foit  excité  par  la  vue  du 
bien  qu'ils  peuvent  me  faire ,  foit 
cju'il  fe  foit  par  celle  du  bien  que 
[e  leur  fais  ;  foit  qu'il  ait  pour  fon^ 
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dément  &  pour  motif  les  qualités 
&  les  vertus  de  ceux  qui  en  font 
robjet«  Douceur  &  avantage  d'une 
amitié  réciproaue.  Elle  adoucit 
mes  peines  :  elle  augmente  mes 
plaifirs.  L'amour  ne  içauroit  être 
pénible  ni  douloureux  par  lui- 
même  :  les  peines  qui  en  troublent 
la  douceur  y  viennent  d'une  caufe 
étrangère.  La  haine  fait  fur  mon 
ame  une  double  impreffion,  l'une 
trifte  &  rautre  confolante.  Les 
fentimens  principaux  ou  accef^ 
foires  de  la  haine  ,  font  direôe« 
ment  contraires  à  ceux  de  l'amour. 
La  haine  eft  malheureule  lors  même 
qu'elle  eft  excitée  par  des  maux 
réels  ;.  plus  malheureufe  encore 
quand  elle  eft  allumée  par  des 
maux  imaginaires.  Vains  adoudf- 
femens  qu'elle  cherche  dans  la 
vengeance  ou  d'autres  fentimens. 
L'amour  pur  &c  fans  mélange  eft 
le  comble  du  bonheur:  &  la  haine 
pure,  l'extrémité  de  la  mifere.  Im- 
preflions  que  l'amour  &  la  haine 
font  fur  notre  corps;  effets  qu'ils 
produifent  dans  la  fociété:  nou- 
velle preuve  que  l'homme  trouve  , 
fans  comparaifon,  plus  de  plaifir 
dans  l'amour  quedansla  haine.  Oa 
entend  ici  par  le  terme  d'^z/Tz^^^r,  une 
pente  raifonnable  à  recevoir  des 
autres  hommes  les  biens  qui  con- 
viennent à  la  nature  de  mon  ètre^ 
èc  à  leiu-  en  faire  de  femblables  pai; 
quelque  motif  quexe  puifle  être, 
pourvu  qu'il  fe  rapporte  â  ma  per- 
fedion  6c  à  ma  félicité.  Après  fe 
premier  préliminaire  ,  on  étudie 
attentivement  la  fituation  natu- 
relle de  l'homme  confidëré  en  lui« 
même^  ou  dans  les  rapports  qu'il 
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a  avec  (es  femMablès.  Sa  foibtefie 
&famifere  dahsPétat  de  foHtude^ 
oh  il  n*a  encore  aucune  liaîfcn 
avec  lés  autres  hdfnmes.  S^  s'unit 
â  -eux  pour  fuppléer  à  ce  qui  lui 
manque ,  ce  qui  lé  préfente  d  abord 
à  (es  irégards,  c'eft  le  pouvoir  qu'il 
a  fur  eux  &  qu'ils  ont  for  lùî  :  ce 
font  les  rapports  &  les  liens  qui 
unifient  les  hommes  entr'eux,'  tSt 
les  obftacles  qui  les  divifent  :  le^ 
biens  qtfils  peuvent  attendre ,  & 
les  maux  qu  ils  ont  à  craindre  les 
uns  tler  autres  :  les  moyens  par 
lefquels  un  particulier  peut  fe  pro^ 
curer  les  uns  &  éviter  les  autres  : 
ces  traits  développés  donnent  une 
îufte  idée  de  Thomme  confidéré 
au  milieu  de  la  fociété.  Avantagea 
&  incorivéniensde  la  fociété:  les 
biens  y  furpaflent  de  beaucoup  ksi 
maux.  Six  grands  canaux  par  lef^ 
quels  la  ibciété  nous  communiqué 
fes  avantages  ou' nous  en  aflure  la 
|iofleffion,  fçavoir^  là  parole  & 
Fécrîfiire ,  les  aï'ts  &  le  cÎMnmefcc , 
h  puiflaïice  des*àrmes  &  la  pfo-? 
teftion  des  léfx*  Trois  mt^yêns 
pour  fe  procureiS  lés. biens  qu'on* 
peut  attendre  dès  àdftrësf  Itolnmes , 
&  pour  éviter  les  maux  qu'on  peut 
craindre  de  léUr  pari  t  la  vioJerioe , 
l^ar(ifice:&  une  afFeâion  ûniété 
pour  eux.  Les  deux  premiers,  non- 
i!HiIém«iltiheffii:^(Efes ,  rimië4&ié9es 
à  celui  qyi  lés  eépldie}  lé'dérniéil 
tû  le  feiil  qui -fait  roifonnablé-ib 
cODftamment  utile,  *     35SH*"444' 

Eft-c^  Pamddr  ««  la  Bëinte  dé* 
Fhoflmie'poufjfes'fèmWtfbfes  q*ïî 
éft  conforme  âr  fa  natiire?  Divers 
fom  di^  terme  /Tunn^^/v  Ricane  mé^ 
Tome  XI. 
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rite  ce  nom  â  î^égârd  dé  ttiommé, 
que  ce  qui  tend  à  la  perfeéUon  6t 
au  bonheur  de  fon  être.  Vivre  félon 
la  nature ,  c'eft  d'abord  vivre  feloft 
la  vblonté  &  l'intention  du  créa- 
teur^ qui  a  marqué  à  tous  les  2tret 
là  fin  à  laquelle  ils  doivent  ttndre  j 
éç  la  Voie  qui  peiitle^  y  coadaive» 
c'eft  dans  un  autre  fens  ;  vivxe 
félon  ce  qui  convient  à  l'idée  que 
iiousf  avons  de  la  nature  4es  êtres  ^ 
de  l'homme  ,  par  exempte  ^  ou 
fuivre-  en  toutes  chofés  4a  Toute 
qui  le  conduit  plus  fûrementàik 
véritable  fin,  cpii  eft  cPêtreauffi 
parfait  &  heureux  que  la  mefure 
de  fon  être  l'exige.  Deuxi  voie» 
pour  découvrir  cette  volonté  :de 
Dieu  y  j^*  l'idée  que  Dieu;  ^  nous 
doiine  de  fon  être.  2^;  La  manière 
dont  nous  voyons  q«i'xl  mem  6t 
Àt\%é  fes  ouvrages  ;^  les  raj^ports 
qu'il  a  mis  entre  les  caufes  £L  leurs 
effets  9  entre  la  fin  &  les  moyens. 
Il  réfùlte*  évidemment  ,  foit<  et 
l'idée  de  Dieu  9  foit  de  la  manière 
dont  il  a  formé  9f.  4ont  tl^u^^ 
vek'ne  les^ihommés  ^cfu^aimermes: 
femblsMei^ ,  c'eft  feivtsr  rimj>re{*^ 
&0!n  9  le'  vœu  &  la  deiUnatioa  de 
k«  nature.  Dieu  aime  les  hommes.^ 
Scfàmôîii^qu'iia  pour  eux  y^^câ  un 
attfour  gratuit ,  un  amour  bienfait- 
^Éntyun'tfmour  conftant^unamour 
Mfifiï  qui  tend  à  nous  unînà  hiipo^ 
âduiifair^d  fomr  de  ce  bien  tm- 
menfe-qui  eâ  lui-^nêine.  OcX)ieit 
Veut queye  lui  refiemble.;  &  c^ft 
fà  volonté' qui  fi^twe  l'ordre  delà 
nafutie:^  ou  qui  eu  la  nature  même 
de  chaque  êtreriloèft:  donc  vrâr 
Hott^Mlement  qpe  je  dois  aîcnér 
fùM  tes'hoinmes,  mais  qu'il  m'êft 
aaturaei  de'  le;  aiwen;.  ^  que  pou». 
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fuivre  le  y»A  ou  Pimpreâion  de 
la  nature ,  mon  amour  pour  mes 
Semblables  doit  9  aut^mt  qu'il  eft 
poffible  f  avoir  les  mêmes  c^ar^ç-» 
xt^cess  que  l'amour  dmn.  Ce  n^*d^ 
pas  feulement  dans  l'idée  ^  Pieu 
que  je.  d^couvr^,  cet  o^dre  â^ 
cette  deftinattco  de  la  nature  à 
laquelle  je  me  conforme  en  ai-f 
maat  mes  femblables  :  je  trouve 
ai^  une  preuve  feniible  de  cette 
deftinatkm.dans  la  nu^G^e  dont 
k  créati^tv*  produit  &  gouverne 
fes  ottvcases^  &  l'homme, en:  par-» 
tîculier  ^ oans  ce» qu'il  fait  en  lui, 
par  lui  éc  pour  kti.  C'eft  Dieu  qui 
€&  le  lien,  &  comme  le  médiateur 
oniverfel  de  tout  le  commerce  qui 
tft  entreries  Jiofnmes,.  Le  pouvoir 
céctpooque!  que. aoits  avons  d>gir 
te  ans  fur  ks  autres  feroit  tou*^ 
^vrs  ftérile ,  6  Dieu ,  par  fon  opé->, 
Eatioa^nelexendoit  e0icnce;.nou^ 
velle  preuve  que  je  dois  aimer 
n»s  fetol^lables,^  ît  que  tel.eft 
Hordre  de  laiiature.  Le  deûr  d'être. 
lidtreuK  offie  |»lufieurs  i^ifonne'* 
mens  (tràs^convaîncans  pour  étu^ 
Uir  la  même  viétité.  D^|3<^prior^ 
cipeiimple»  qu'il  eft  naturel  à  utk 
être  ifaifonnahle  de  vivre  feloa  la 
raif(»>  oa>felofi  ce  que  Urr^^ 
kd  repdéfentr comme  cofii^ei9ftbte. 
àiarnaturp:,  de  ce  principe;». 4«l?i 
je  s,  nàSénàfqvfàt»  déa»o»fti|iiÂâm 
cbnres&t  précises  contretirerreiUT: 
d'Hobbes  &c  de  ies  partifaa$.  U  que. 
âiffit  de  rentrer  daiîs  mon  ;coçiii; 
pbonr  7  reconnaître  une.  inclina- 
tion fecrette  &  naturelle  ^  qWi  jy^e, 
feit  chérir  la  fobiété  de tnesiem-^ 
blahles,  ioit  que  je  conâd^feceUei 
qur  mè  lie  avec  tous  les  hoAimbes: 
ta  général^foit  quie  je  t  â^ë  attsor 
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tioQ  à  ces  fociétës  particulières  9 
que  le  mariage  ,  la  parenté  ,  les 
alliances ,  l'amitié ,  l'mténêt  d'une 
cofl^miune  patrie  peuvent  former 
entre  les;  hommes,;, c'eft  par  ui| 
inftioâ  naturel  que  noi^  préférons 
la  fqqét^  à  ia  folitude  :  raifons  de 
pcéfércoce*  Un  amour -propre 
éclairé  <S(  raifoonable  m'infpîrt 
àt  vivre  avec  les  hommes  dans  la 
di4>ofitiqa  confiante  &  dans  l'exer^ 
cice  affidiidune  bienveillance  qui 
m'attire  Ij^s.e^ets  de  leur  affeâion» 
Erreur  2c.contradiâions  de  ceux 
qui  foutie^nenc  que  BcUtm  cm* 
nium  contra  pmncs  eft  le  pjremjer 
état  du  genre  humain  ;  &  que  cet 
é^t  dureroit  encore  fi  la  crainte 
pe  l'a  voit  fait  cefier  en- prenant 
{es  apparence  de  l'amour»  Vaine 
pbjeûion  prife  de  l'exemple  de 
tanîit  d'hommes  violens  i  in* 
)ufte$^  livrés. à  la  haine  &  aux 
paflions  qu'elle  traîne  à  h  fuite. 
De  ce  principe  d'Hobbes  ,  que 
rhçmme  s'^qie-naturellement  lui* 
m^e,  on  déduit  par  des  con- 
séquences néceflaires  &  évidentes, 
cette  vériti,  que  l'homme  efi  né 
pour  aitfier  i(es.fembldbles  ;  & 
qu'en  le  faifant  »  il  fuit  les  plus 
légitime»/  «ifqttv^nAns  de  la  n^ 

Vp)aim4fi  cette;  Natation  eâ  de 
tieer,  d«s  {)^înqîpes  jélt2(biis  dans 
les  trois^^^ditatiq^  précédentes  > 
lés  conieqùences  générales  &  par- 
t»Qu|it&fC)$iqiôrïai|t  .œmmcTjauTant 
(Ur€^s:qMe  vonamoutf'prpppe^ 
sïl  e^gc^pMdhl^^t  doit  fuîvf^paii 
ipapport  $iiH|,i(roî$>Qi>jets  eflenuels 
de  foA  4j^a(àxen«oh  Dîttti  mol? 
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même  &  les  autres  hommes.Tous 
les  principes  réduits  à  cette  unique 
propofition  ,  que  mon  véritable 
bonheur  conâfte  dans  la  jouiflance 
de  ma  perfeâion  &  dans  la  fatis* 
faâion  qui  en  eA  inféparable.^ 
Règles  générales  qui  nailTent  de 
^ette  propofition  fondamentale. 
Les  règles  particulières  &  pro- 
pres à  chaque  efpece  d'amour ,  ne 
font  que  des  fuites  naturelles  de 
ces  loix  générales.  De-là  Tobliga^ 
tion  d'aimer  Dieu:  caraâeres  de 
cet  amour  ;  devoirs  qu'il  m'im- 
pofe«  Amour  que  je  me  dois  à  moi- 
même  :  j'en  découvre  tous  les  de- 
voirs^ toutes  les  règles  dans  ce 
principe  général  ,  que  fi  >e  fuis 
raifonnable  ,  je  tends  toujours  à 
mon  bonheur  par  ma  perfeâion. 
Amour  pour  m^  femblables  : 
règles  qui  doivent  en  diriger  les 
fentimens  &  les  démarches  :  \t  puis 
avoir  avec  eux  des  liaifons  plus 
ou  moins  étendues ,  &  chacun  de 
ces  engagemens  a  des  règles  qui 
'      lui  font  propres.  Première  focieté 

Îui  embrafle  tout  le  genre  humain, 
outes  les  règles  qui  v  ont  tapport 
renfermées  dans  ces  deux  maximes 
générales  ;  I^  je  m'aime  d'autant 
plus  moi*même  que  j'aime  davan- 
t3^e  lés  autres  hommes,  i®.  Mon 
amour  pour  eux  doit  tendre  uni- 
quement à  les  rendre  heureux  en 
les  rendant  parfaits.  La  réunion 
de  toutes  les  règles  qu'un  amout^ 
propre  ,  conduit  par  la  raifon , 
me  prefcrit  par  rapport  à  Dieu^ 
à  moi-même  9  à  mes  femblables  ^ 
forme  le  droit  naturel,  FauiTéi 
idées  des  Jurifconfutites  Romains 
-^  /ur  cette  matière.  Après  la  fociété 
générale  de  tout  le  genre  humam , 
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viennent  les  fojpiétés  formées  d'une 
feule  nation  foumife  au  même  goa« 
vernement.  On  peut  les  confidérer 
les  unes  par  rapport  aux  autres ,  ou 
chacune  en  particulier,  dans  les 
bornes  de  fon  territoire.  Sous  ce 
double  point  de  vue  ^  fe  préfente 
un  nouvel  ordre  de  devoirs  qui 
lient  les  membres  avec  les  grands 
corps ,  ou  les  grands  corps  les  uns- 
avec  ces  autres.  De4à  lé  droit  des 
gens.  Notions  faufles  ou  impar- 
faites des  Jurifconfultes  Romains 
fur  ce  point.  Diverfes  formes  de 
Gouvernement.  Devoirs  récipro* 
ques  des  Citoyens  envers  la  Pa- 
trie, &  de  la  Patrie  ou  de  ceux 
qui  la  gouvernent  envers  les  Ci« 
toyens.  Principes  généraux  du 
droit  Civil  des  Nations  :  devoirs 
qui  e»  réfultent.  Règles  que  l'a- 
mour-propre  ,  dirigd  par  la  rai- 
fon,  prelcrit  par  rapport  à  ces 
fociétés  particulières  que  le  ma- 
riage ,  la  naifiance ,  la'  parenté  ou 
ralliance  &  l'amitié  peuvent  for- 
mer entre  les  hommes.  Ainfi  l'a- 
mbur- propre  que  Hobbes  repré^ 
fente  comme  efientiellement  en- 
nemi de  tous  nos  devoirs ,  de- 
vient au  contraire ,  quand  il  n'eft 
pas  perverti  par  les  paffions ,  un 
îégiflateur  parfait ,  un  légiflateur 
uâiverfel.  Vaine  ôbjéôion  de  cfe 
q^e  les  réglés  d*un  amour- pro« 
pre  ,  toujours  raifonnable  ,  font 
tfop  audeflus  de  la  foiblefle  hu- 
maine. Certitude  &  importance 
de  ces  règles  indépendantes  de$ 
vices  ou  de  la  fidélité  des  hommes. 
Obligation  de  recourir  àDiéu  pour 
trouvera  lui  le  fuppMpent  oc  te 
remède  de  mon  im^mfanecé 


Qqqqî;' 


/ 


Digitized  by 


Google 


é7< 


TA    B    LE 


Remarques  fur  les  Méditations. 


JL'homme  .n!eft  point  pure- 
ment paffif  fous  rimpreilion  des 
objets  extérieurs.  Le  femiment  in- 
time qu'il  9  de  (a  Uberté  ,  loin 
d'être  une  illufion,  eft  général  & 
uniforme  dans  tous  les  hommes. 
Le  dogme  de  la  liberté  fert  de  bafe 
à  tous  les  devoirs  de  la  fociété  & 
de  la  Religion.  Pag€6i6 

,  DiâFérentes  liotions  du  mot 
pouvoir  relativement  àla  caufepre« 
miere  &  aux  créatures.  617 

Différence  effentielle  entre  les 
efprits  &  la  matière  y  entre  les 
piouvemens  du  corps  &  les  opé-i* 
rations  de  Tame.  618 

Diverfité  de  la  nïaniere  dont 
t'ame  dirige  fes  déterminations  re- 
iativement  à  la  vie  future  &  à  la 
vie  préfente.  ihid. 

Dieu  ne  peut  nous  tenter  » 
parce  qu'il  ne  peut  être  la  caufe 
jdu  mal.  ibid. 

.  Notions  exaâes  de  la  liberté  hu* 
;nainc  confidérée  fous  différents 
rapports.  617 

^  Uhomme  confidéré  dans  Tétat 
d'innocence  &  de  dépravation  ovi 
il  eft  tombé  par  le  péché.       619 

,  Anéantiffement ,  confervation  ^ 
en  quoi  con{i(lent*il&  ^  .  6^0 
^/  Abfurdité  du  Pyrrhonifme.  ^%% 
^  Réflexions  -fur  Caton  «d^y^ique 
il  fur  ia  mort  volontaire»  ;  6zi 
.  L'amour  de  la  vie;  &  j'horrewr 
de  la  mort  font  des  ientigiens  inf- 
pirés  par  la  nature.  62  j 

Erreurs  dc$  anciens  Phito/bphes 
(ur  le  fou||pii;p  bien  :  nécfffuéii^ 
la  révélac]m^04r  le  l^içi^  QK^m^v^ 
tre.  '  ibid. 


Le  fouverain  bien  n'eil  autre 
chofe  que  la  poffeffion  &  la  jouîf- 
fance  de  Dieu.  6x4 

La  Religion  feule  nous  fait  con-^ 
noître  que  l'homme  ne  peut  arri- 
ver au  bonheur  que  par  une  route 
pénible.  61  y 

Diverfes  acceptions  du  mot 
amour-proprc.  Sens  dans  lequel 
l'Auteur  des  Méditations  l'a  em- 
ployé. 616 

L'amitié  ne  peut  être  blâmable 
ou  louable  que  félon  la  différence 
des  biens  vrais  ou  faux,  folides 
ou  frivoles  qu'on  cherdie  à  fe 
procurer  par  ion  moyen.  6x7 
.  Depuis  le  péché  l'homme  eft 
naturellement  dominé  par  (ts  paf- 
fions.  Diverfes  acceptions  du  mot 
naiure  relativement  à  l'état  d'in- 
nocence &  à  celui  du  péché.  618 

Défordres  qui  ont  été  la  fuitô 
du   péché   du   premier   homme. 

6x9 

Dieu  fouverainement  libre  &: 
indépendant  dans  la  difpenfation 
de  ies  dons.  630 

Preuve  de  l'immortalité  de  l'ame. 

.  ibiJ. 
i  Amour,  du  prochain  ;  diverfes 
qualités  de  cet  amour,  qui  le  ren- 
dent légitime  ou  vicieux.  631 
.  Divers  fyftêmes  fur  la  fameufe 
queftion  de  l'ame  des  bête^.  ibid. 
,  Le  goût  que  la  Philofophie  Chré- 
tienne infpire  pour  la  fblitude 
fi'eft  point  cette  mlfantropie  qui 
pous. fiait  fuir  le  tumulte  des  af- 
fdixQS  Se  la  fociété  des  hommes. 

656 
.    Les  faux  fages;  du  Paganifme 


Digitized  by 


Google 


P  E  s    s  O  M 

n'ont  |amais*connu  l^oblj^dtîon  de 
dejns^nder  à  Dieu  les  vrais  biens. 

637 

Infuffifance  de  la  raifon  humai- 
ne :  néceflîté  &  utilité  de  la  Ré- 
vélation. 638,66^1 

Diverfité  dès  circonftances  qui 
accompagnent  les  menfonges  & 
qui  les  rendent  plus  ou  moins  in- 
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jurieux  à  Dieu  &c^  pernicieux  aux 
hommes/  643 

Devoirs  envers  Dieu  ,  cnyers , 
nous-mêmes  &  envers  hes  (cm^ 
blables.  ibid. 

La  Religion  Chrétienne  nous 
ordonne  d'aimer  &  de  refpeâer 
nos  Souverains ,  &  nous  fait  un 
devoir  d'obéir  aux  loix  civiles,  ibid. 
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Lettre  fur  les  Méditations^ 


ARALLELE  de  la  inéthôde  de 
Platon  fk  de  celle  que  M«  le  Chan- 
celier d'Aguefleau  a  fuivie  dans  (es 
Méditations.  646 

M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  doit 
être  mis  au  nombre  des  apologiftes 
de  la  Religion  Chrétienne.    650 

La  Religion  eft  la  vraie  Philo- 
fophie.  ibid. 

Il  y  a  une  morale  univerfelle 
qui  eft  connue  plus  ou  moins  de 
toutes  les  nations.  651 

La  loi  naturelle  peut  être  con- 
sidérée relativement  à  Tamour- 
propre,  dirigé  par  la  raifon  qui 
n'eft  autre  chofe  que  Tamour  de 
notre  perfeôioii  &  de  notre  bon- 
heur. 651 

Plan  général  de  l'Ouvrag'e  des 
Méditations  Métaphyiiques.   651 

Exiftence  8c  développement  du 
droit  naturel  confidéré  dans  tous 
fes  difFérens  rapports.  Beau  paf- 
fage  de  Ciceron  fur  la  loi  natu- 
relle. 654 

Caraôeres  des  loix  naturelles 
&des  loix  pofitives.        654,  59 

Paffage  de  M.  Leibnîtz  fur  le 
premier  fondement  de  l'obligation 
morale.  658 


Les  règles  de  nos  devoirs  ne  ' 
font  vraiment  obligatoires  qu'au* 
tant  qu'elles  font  fubordonnées  à 
une  règle  fupérieare  cjui  eft  la 
fouveraine  juftice  de  Dieu.     659 

M.  Domat  établit  dans  fon  Trai* 
té  des  loix  civiles ,  que  Tamour  de 
Dieu  &  du  prochain  font  les  pre- 
mières loix  dont  toutes  les  autres 
dérivent.  ibid. 

L'étude  de  l'homme  néceffaire 
aux  Légiflateurs.  660 

On  ne  peut  pas  tout  dire  8c 
tout  éclaircir  en  même  temps  dans 
un  Ouvrage.  Il  faut  donc  exami- 
ner l'enfemble  des  parties  liées 
Tune  à  l'autre ,  &  l'enchaînement 
des  preuves  qui  les  appuient,  ibid, 

La  morale  des  Méditations  de 
M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  lie 
raccompliflVment  des  devoirs  de 
rhomme  avec  fes  intérêts  les  plus 
effentiels  &  nous  conduit  à  la  ré- 
vélation. 661 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  fyf- 
tême  parfeit  de  Morale  fens^  le 
fecours  de  la  Révélation  divine. 

662 

La  Métaphyfique  dont  M.  le 
Chancelier  d'Aguefleau  fait  ufage 
dans  fes  Méditations,  ne  renfer- 
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8ie  rien  que  de  foHde  &  d'utile*  Vie  du  père  de  M«  It  Chance^ 

662  lier  d'Aguçfleau^  Ouvrage  donc 

^toge  dé  runiverralitë  de  taiens  on  deiire  &  folicite  Firopreâion. 

&  de  connoiflànces  que  réunifloit  ^                    663 
M  Je  Chancelier  d'Agueâeau.  665 
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